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INTRODUCTION 


L'élude  de  l'hisloire  est  la  plus  imporlanle 
peut-être  à  la(}uelle  puisse  se  livrer  tout 
homme  qui  croit  à  l'avenir  de  l'humanité. 
L'histoire,  en  effet,  n'est  pas,  comme  quel- 
ques personnes  le  pensent,  une  science  sans 
conclusion  pratique ,  bonne  seulement  à  sa- 
tisfaire la  curiosité  des  oisifs  :  c'est  l'expé- 
rience des  peuples.  Elle  offre  à  l'observateur 
et  au  philosophe  non-seulement  le  spectacle 
intéressant  des  sciences  et  des  arts  cultivés 
par  ceux  qui  nous  ont  précédés  sur  la  terre , 
mais  encore,  et  c'en  est  là  l'objet  réel ,  elle 
montre,  en  nous  retraçant  leurs  mœurs,  les 
buts  successifs  que  les  peuples  se  sont  pro- 
posé d'accomplir  et  les  moyens  qu'ils  ont  mis 
en  œuvre  pour  remplir  leur  likhe.  En  en- 
registrant avec  soin  les  revers  et  les  succès 
des  nations  passées,  l'hisloire  montre  aux 
nations  futures  la  roule  qu'elles  doivent  sui- 
vre ,  et ,  par  elle,  les  enfants,  ijrofilant  de 
l'expérience  durement  ac([nise  par  les  pères, 
évitent  les  écueils  où  se  sont  brisées  les  géné- 
Vtions  précédentes. 

Or,  l'époque  où  fut  découvert  le  Nouveau- 


Monde  est  l'une  des  plus  importantes  de 
l'histoire  de  la  civilisation  moderne.  En  ef- 
fet ,  une  immense  activité  spirituelle  s'était 
alors  développée  ;  la  vieille  Europe  catholi- 
que sentait  qu'il  était  temps  enfin  de  mettre 
en  acte  les  leçons  d'égalité  et  de  liberté  prê- 
chées  jusque  là  par  l'Eglise,  et  chacun  se 
mettait  à  l'œuvre  avec  ardeur.  Les  savants , 
réunissant  les  trésors  scientifiques  conservés 
par  les  moines  du  moyen-âge,  travaillaient 
à  transformer  les  sciences  anciennes  en  une 
science  chrétienne  ;  elles  peuples  européens, 
unis  alors  dans  une  môme  croyance  reli- 
gieuse ,  dans  cette  croyance  qui  avait  succes- 
sivement effacé  l'esclavage  et  le  servage, 
cherchaient,  dans  leur  vague  désir,  coinmenl 
fonder  dans  le  monde  une  organisation  so- 
ciale plus  en  rapport  encore  avec  la  morale 
évangéliqup.  Malheureusement  le  pouvoir 
spirituel,  qui  devait  les  guider,  fil  défaut. 
EflVayé  des  cris  de  réforme  qui  retentissaient 
de  toutes  parts,  il  abandonna  l'a^uvre  de 
transformation  sociale  à  laquelle  il  avait  si 
long-lem[!S  présidé ,  et ,  forcé  de  choisir  eii- 
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Ire  leS'opiVreskui  s  fcties  oppriitiès',  ïhpV^l'éra 
s'allier  aux  oppresseurs  (1).  Et  ce  fui  un 
grand  mal,  car  le  peuple  ,  dès  lors  sans 
guide ,  marcha  au  hasard  dans  la  voie  de  la 
civilisation,  essayant  lour-à-tour  chaque  sys- 
tème, sans  connaître  s'il  fallait  s'arrêter  ou 
marcher  encore. 

Le  protestantisme  était  né,  et  avec  lui  des 
idées  d'émancipation,  d'indépendance,  que 
les  princes  furent  souvent  contraints  de  ré- 
duire par  les  armes. 

Depuis  lors  la  lutte  n'a  pas  cessé.  Com- 
bien de  formes ,  depuis  Luther  jus((u'à  nos 
jours ,  n'a  pas  revêtues  la  négation  première 
du  caUiolicismeî  combien  de  sectes  diverses 
les  théologiens  n'oiit-ils  pas  enfantées!  IJt 
dans  la  philosophie,  la  confusion  ne  fut  pas 
moindre  :  ce  fut  à  (jui  mettrait  au  jour  un 
nouveau  système.  Dès  lors  les  sciences  d'aj)- 
plication  ne  furent  plus  qu'un  chaos.  Cha- 
cun, souffrant  du  mal  qui  rongeait  la  société, 
s'efforça  de  trouver  un  remède  efficace ,  et 
depuis  les  théories  politiques  les  plus  sura- 
nées  jusqu'aux  hypothèses  les  plusabsurde- 
ment  gigantesques ,  tous  les  moyens  ont  été 
proposés;  et,  disons-le,  presque  tous  ont  été 
repoussés ,  les  uns  flétris  du  mépris  ))ublic  , 
d'autres  accablés  sous  le  poids  du  ridicule  , 
d'j^utres  enfin  après  avoir  subi  la  définitive 
épreuve  de  l'expérience. 

Mais ,  à  regarder  philosophiquement  les 


choses ,  tous  ces  systèmes  d'organisation  so- 
ciale peuvent  toujours  se  réduire  à  deux  :  le 
système  unitaire  et  le  fédéralisme ,  l'un  qui 
veut  tout  pour  la  société,  l'autre  tout  pour 
l'individu. 

Il  semble,  en  vérité,  que  la  Providence  ait 
pris  en  pitié  les  pauvres  humains  en  leur  ac- 
cordant un  sol  vierge  de  tout  contact  étran- 
ger pour  mettre  à  l'épreuve  les  deux  systè- 
mes ennemis.  Nous  espérons,  dans  cette 
courte  histoire  du  Nouveau-Monde ,  montrer 
au  lecteur  la  conclusion  pratique  de  chacun 
d'eux. 

Quel  que  soit  du  reste  notre  jugement  sur 


(1)  Que  le  lecteur  ne  croie  pas  que  nous  voulions 
jelcr  ici  le  blâme  sur  la  religion  ;  nous  la  respcclons 
autant  que  personne  ,  mais  nous  la  distinguons  avec 
soin  do  clerfifi. 


les  faits  que  nous  rapporterons,  nous  n'a- 
vancerons rien  dans  le  cours  de  ce  travail 
qui  ne  soit  véritable  et  puisé  dans  les  au- 
teurs les  plus  estimés.  Nous  dirons  notre 
avis,  mais  nous  voulons  mettre  chacun  à 
môme  de  rectifier  nos  erreurs  :  nous  ne 
prétendons  être  aveuglément  accepté  de 
personne. 


HlSTOiRK    DE    LA  DECOUVERTE    DE    L  AME- 
RIQUE   PAR   CHRISTOPHE    COLOMB. 

Faire  une  histoiredel'Amériquesansyjoiu- 
dre  celle  de  l'homme  de  génie  ({ui  l'a  décou- 
verte ,  ce  serait  noii-seulemeiit  une  ingrati- 
tude ,  mais  encore  nue  omission  histori'-iue 
impardonnable.  S'il  est  vrai,  comme  nous  le 
disions  il  n'y  a  qu'un  instant,  que  l'histoire 
ait  pour  but  de  guider  les  hommes  dans  l'a- 
venir en  leur  montrant  les  causes  de  leurs 
succès  ou  de  leurs  revers  passés ,  une  utile 
leçon  ressort  des  faits  qui  ont  accomj)agné  la 
découverte  du  Nouveau-Monde.  Chacun  peut 
voir  là  comment,  avec  une  croyance  ferme, 
excluant  toute  ombre  de  ce  doute  qui  para- 
lyse et  tue,  un  homme  peut,  pendant  des 
années,  nourrir  et  méditer  un  projet  gigan- 
tesque; comment  cet  homme,  malgré  la  mi- 
sère ,  malgré  la  raillerie  ou  les  dédains  des 
savants  de  son  siècle,  i)ersisle  néanmoins 
dans  son  entreprise  ;  comment  enfin ,  malgré 
l'obscurité  de  sa  naissance,  obstacle  pres- 
que insurmonlable  au  temps  où  il  vivait, 
il  put  approcher  d'un  trône  et  accomplir 
l'œuvre  à  laquelle,  depuis  tant  d'années,  il 
avait  dévoué  sa  vie.  Mais  un  enseignement 
plus  grand  et  |)lus  profitable  que  celui-là 
ressort  encore  de  l'histoire  que  nous  allons 
raconter.  Ces  grandes  découvertes,  faites 
par  un  homme  do  bien,  par  un  chrétien  fer- 
vent qui  mettait  sa  principale  joie  dans  l'es- 
pérance d'amener  à  la  connaissance  des  vé- 
rités chrétiennes  les  peujjles  qu'il  aurait  le 
bonheur  de  découvrir,  ces  découvertes  furent 
momentanément  j)erdLies  j)our  le  christia- 
nisme et  la  civilisation  qui  en  découle.  La 
vue  de  l'or  tourna  la  tête  des  conquérants 
du  Nouveau-Monde.  Préoccupés  de  leurs  in- 
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térêls  matériels,  impatients  de  jouir  du  fruit 
de  la  découverte,  ils  se  laissèrent  bientôt 
entraîner  dans  l'égoïsme  :  où  ils  devaient 
voir  des  hommes  à  éclairer,  ils  n'aperçurent 
que  des  trésors  à  exploiter.  Dès  lors  ils  fu- 
rent peu  scrupuleux  sur  le  choix  des  moyens. 
Nous  le  disons  à  regret,  la  cour  d'Espagne 
«lle-mêihe,  bien  qu'animée  en  général  de 
sentiments  généreux ,  ne  nous  paraît  pas  à 
l'abri  de  tout  reproche  à  cet  égard.  Trop 
souvent,  à  ses  yeux,  les  meilleurs  agents  fu- 
rent ceux  qui  tiraient  des  mines  un  plus 
grand  bénétice.  De  là  des  actes  de  barbarie 
qui  ternirent  sa  gloire,  de  là  la  déi)opula- 
tion  des  terres  sur  lesquelles  elle  établit  sa 
domination.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  rien  ne 
fut  fait  pour  améliorer  le  sort  des  malheu- 
reux indigènes,  loin  de  nous  la  [)enséed'ôter 
aux  souverains  de  l'Espagne  le  mérite  de 
leurs  charitables  prescriptions  (1);  mais  nous 
répéterons  toujours  qu'on  pouvait ,  tout  en 
ménageant  les  indigènes,  tirer  un  grand 
avantage  de  la  possession  de  leur  pays  :  on 
fit  l'objet  principal  de  ce  qui  devait  être  une 
juestion  secondaire,  et  de  là  sont  venus  tous 
les  maux. 

Après  ce  peu  de  mots,  suffisants  pour  ap- 
,)eler  l'attention  du  lecteur  sur  les  faits  prin- 
cipaux que  nous  allons  raconter ,  entrons 
dans  l'histoire  de  la  découverte  du  Nouveau- 
Monde. 

Christophe  Colomb  naquit  dans  un  vil- 
lage de  la  république  de  Gênes,  vers  l'an  1436. 
Il  avait  pour  père  un  pauvre  cardeur  de  laine, 
et  fut  l'aîné  de  quatre  enfants.  Dès  ses  pre- 
mières années,  il  montra  beaucoup  d'aj)plica- 
tion  à  l'étude  ,  et  quand  il  sut  lire  et  écrire, 
son  père  l'envoya  à  Pavie,  où  il  s'instruisit 
dans  la  langue  latine,  dans  l'astronomie, 


la  géographie  et  la  navigation.  Toutes  ces 
connaissances  étaient  sans  doute  fort  bornées, 
car  il  n'avait  que  quatorze  ans  environ  quand 
il  revint  dans  la  maison  de  son  père.  Il  avajt 
un  goût  décidé  pour  les  voyages  maritimes, 
et  fit  plusieurs  expéditions ,  soit  à  la  côte 
de  Guinée,  soit  sur  les  vaisseaux  de  Gênes, 
alors  en  guerre  contre  Venise.  En  1470  il 
vint  se  fixer  à  Lisbonne,  où  il  ne  tarda  pas 
à  se  marier  avec  la  fille  du  célèbre  marin 
Bartoloméo  de  Palestrello,  le  même  qui  avait 
découvert  l'île  de  Madère.  L'ardeur  des  dé- 
couvertes était  alors  extrême  dans  l'Europe, 
et  principalement  dans  la  péninsule,  qui  ve- 
nait de  terminer  sa  lutte  contre  les  Maures, 
et  cherchait  un  but  d'activité  nouveau.  Cha- 
cun s'ingéniait  à  chercher  une  route  nou- 
velle pour  aller  aux  Indes  (1),  et  Colomb 
avait  déduit  de  ses  connaissances  géogra- 
phiques, des  rapports  de  plusieurs  auteurs 
de  l'antiquité  et  des  informations  qu'il  avait 
prises  des  marins  les  plus  célèbres,  la  pos- 
sibilité de  parvenir  à  ces  contrées  lointaines, 
en  traversant  de  l'est  à  l'ouest  l'océan  Atlan- 
tique. 

Après  avoir  mûrement  réfléchi  à  son  projet, 
il  le  proposa  successivement  à  la  république 
de  Gênes,  sa  patrie,  à  la  cour  de  Portugal 
et  au  roi  d'Angleterre,  Henri  VII;  nulle 
part  ses  plans  ne  furent  goûtés  (2). 

Sa  femme  étant  morte,  il  résolut  de  quit- 
ter le  Portugal,  et,  accompagué  de  son  fils, 
il  partit  pour  la  ville  de  Palos  en  Espagne. 
Il  était  alors  dans  un  dénûment  absolu; 
c'est  à  pied  et  en  demandant  l'aumône  à  la 
porte  des  maisons  religieuses,  qu'il  faisait 
son  pénible  voyage.  Un  jour  qu'il  s'arrêtait 
à  la  porte  d'un  couvent  de  franciscains,  situé 
à  une  demi-lieue  de  la  ville  de  Palos,  et 
dédié  à  Santa  Maria  de  Rabida,  le  prieur 
distingua  sur  son  visage  une  expression  de 


(1)  Robertson,  écrivain  anglais  et  protestant,  par 
conséquent  non  suspect  de  partialité  en  cette  ma- 
tière ,  rend  ,  dans  son  excellente  histoire  do  l'Amé- 
rique ,  une  juslice  éclatante  aux  intentions  de  Tl'V 
pagne,  qu'il  venge  ,  ainsi  que  le  catholicisme ,  des 
attaques  inconsidérées  auxquels  ils  ont  élé  en  bulte 
depuis  longtemps  à  propos  de  la  dépopulation  du 
Nouveau-Monde.  L'ouvrage  de  Roberlson  ,  fruit 
d'un  travail  long  el  assidu,  contient  une  appréciation 
fort  judicicus«  des  causes  de  cette  dépopulation. 


(1)  La  seule  roule  connue  et  pratiquée  alors,  était 
la  Méditerranée  et  le  golfe  Persique. 

(2)  L'hypothèse  de  Colomb  était  celle-ci  :  «  Nous 
»  ne  connaissons  de  terre  que  dans  l'hémisphère  que 
«nous  habitons;  tout  le  reste  du  globe  est  supposé 
«être  de  l'eau.  Or  ,  s'il  en  était  ainsi ,  l'équilibre  du 
■  globe  serait  rompu  ;  donc  on  doit  trouver ,  au-delk 
«de  rOcéan  atlantique,  un  prolongement  des  terre» 
»de  l'Inde  dans  l'hémisphère  qui  nous  est  opposé.» 
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noble  fierté  et  d'intelligence  dont  il  fut  frappé. 
Il  fit  entrer  le  pauvre  voyageur,  qui  lui  ra- 
conta ses  peines  et  ses  espérances.  Il  le  re- 
ïnt  dans  le  couvent  pendant  quelque  temps, 
et,  convaincu  de  l'importance  des  projets 
de  son  hôte,  il  l'adressa  à  l'un  de  ses  amis, 
Fernando  de  Talavera,  prieur  du  monastère 
de  Prado,  et  confesseur  de  la  reine  Isabelle 
de  Caslille,  auprès  de  laquelle  il  était  en 
grande  estime.  Celui-ci  promit  à  Colomb  de 
l'appuyer  de  tout  son  crédit  ;  mais  c'était 
alors  le  temps  des  guerres  que  Ferdinand  et 
Isabelle  avaient  à  soutenir  contre  les  Mau- 
res, et  U  fallut  attendre,  pour  présenter  à  ces 
souverains  les  projets  du  navigateu!',  que 
l'Espagne  jouît  d'un  peu  de  traniaùUilé;  c'é- 
tait bien  des  années  à  attendre,  i)endant  les- 
quelles on  peut  s'imaginer  les  angoisses  et 
l'impatience  de  Colomb.  Dégoûté  enfin  de 
solliciter  toujours  en  vain  et  de  voir  cha({ue 
jour  évanouir  les  espérances  qu'il  avait  fon- 
dées la  veille,  le  désespoir,  dans  le  cœur,  il 
résolut  de  quitter  Cordoue,  où  résidait  alors 
la  cour  d'Isabelle  :  il  était  déjà  sorti  de  !a 
ville  quand  on  vint  lui  annoncer  qu'enfin 
ses  projets  étaient  approuvés  de  la  reine  ;  on 
juge  avec  quelle  ardeur  il  dut  revenir  sur 
ses  pas. 

La  reine  et  son  mari  firent  avec  Colomb 
des  conventions  dont  voici  les  principales  : 
Il  devait  être  vice-roi  de  tous  les  pays  qu'il 
pourrait  découvrir  ;  il  serait  nommé  amiral 
de  toutes  les  contrées  nouvelles,  et  revêtu 
des  mêmes  prérogatives  que  l'amiral  de  Cas- 
tille  :  le  dixième  de  l'or  et  des  pierres  pré- 
cieuses, et  des  bénéfices  de  toute  sorte  qui 
reviendraient  à  la  Caslille  ijar  suite  de  ses 
découvertes,  devait  lui  appartenir  de  droit  ; 
enfin  ses  enfanls  ou  héritiers  jouiraient  des 
mêmes  avantages. 

Colomb  était  au  comble  de  ses  vœux; 
mais  combien  n'cnl-il  {)as  d'obslacies  à 
vaincre  pour  mettre  à  exécution  son  entre- 
prise !  combien  de  délais  à  essuyer!  com- 
bien de  j.Téju 
vait  demaiidé 
encore  du  retard  à  l'exécution  de  ses  pri^jels, 
que  trois  pcti.ts  navires,  dont  un  seul  était 
ponté  ;  et  cependant  les  choses  nécessaires 
n'arrivaient  qu'avec  lenteur;  ce  n'est  même 


de  délais  à  ps^hvpi-» 
•5  à  «'élruire  !  Colomb  n'a- 
da.'is   la   crainte  d'apj)oi'lcr 


qu'à  force  de  temps  et  de  promesses  qu'il 
parvint  à  se  procurer  des  matelots  qui  vou- 
lussent tenter  les  hasards  d'un  voyage  que 
chacun  regardait  comme  une  folie. 

Enfin  tout  était  prêt  ;  Colomb,  avant  de 
quitter  la  terre,  alla  avec  tous  ses  compa- 
gnons demander  à  Dieu  de  bénir  son  entre- 
prise. On  entendit  une  messe  solennelle,  où 
Colomb  reçut  le  saint  sacrement,  et,  plein 
de  confiance  alors,  il  monta  sur  son  navire. 
Le  3  août  1492,  les  trois  vaisseaux  mirent 
à  la  voile.  On  gagna  d'abord  les  îles  Cana- 
ries, où  l'on  resta  jusqu'au  6  septembre  pour 
réparer  l'un  des  vaisseaux  ;  puis,  de  là,  mar- 
chant droit  à  l'ouest,  on  se  lança  dans  l'en- 
trej)rise  la  plus  aventureuse  dont  jamais  mé- 
moire d'homme  eût  gardé  le  souvenir. 

Un  mois  déjà  s'était  écoulé  depuis  qu'on 
avait  quitté  les  Canaries,  et  rien  ne  faisait 
encore  présager  l'issue  du  voyage.  Les  ma- 
telots, qui  ne  s'étalent  embarqués  qu'avec 
une  crainte  superstitieuse,  ébranlés  dans 
leur  résolution,  parlaient  depuis  quelque 
temps  de  reprendre  le  chemin  de  l'Espa- 
gne; déjà  même  plusieurs  avaient  parlé 
de  révolte  :  «  Que  nous  im[)ortc  ,  »  di- 
saient les  mutins,  «  la  gloire  dont  veut  se 
»  couvrir  notre  chef  ?  Nous  marchons  tou- 
»  jours  sans  savoir  où  s'arrêtera  notre 
»  course,  et  à  peine  les  faibles  navires  qui 
»  nous  portent  sont-ils  caj)ables  de  tenir  la 
»  mer  jusqu'au  retour  ;  les  vivres  nous  man- 
»  quent,  et,  dans  ces  mers  inconnues,  pas 
»  d'endroit  pour  nous  en  procurer  de  nou- 
»  veaux  ;  devons-nous  sacrifier  nos  vies, 
»  devons-nous  hasarder  le  sort  de  nos  fa- 
»  milles  dans  l'intérêt  d'un  aventurier  am- 
»  bilieux?  etc.  »  Tous  ces  propos,  chuchot- 
tés  d'ahord  à  l'oreille,  firent  enlin  impres- 
sion sur  les  équipages,  et  des  murmures  on 
en  vint  bienlùt  aux  menaces  ;  on  assure 
même  qu'un  complot  fut  ourdi  contre  la  vie 
de  Colomb. 

Pendant  ce  temps,  celui-ci  ne  cessait  de 
recueillir  tous  les  signes  qui  pouvaient,  en 
annonçant  uiic  terre  prochaine,  ranimer 
l'esjjérancedeses  matelots,  et  quand  il  voyait 
encore  ses  vœux  trompés,  quand  une  espé- 
rance nouvelle  venait  encore  à  s'évanouir, 
il  allait  se  renfermer  dans  sa  cabine,  et  là, 
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proslerné  en  lerre,  les  mains  joiiiles,  les  lar- 
mes aux  yeux,  il  priait  Dieu  île  le  délivrer 
de  celle  peine  et  de  le  conduire  enfin  à  cette 
terre  si  désirée;  puis^  remontant  sur  îe  lillac, 
il  encourageait  les  équipages,  séduisant  les 
uns  par  des  paroles  bienveillantes,  mainte- 
nant les  autres  dans  le  devoir  par[  une  juste 
sévérité,  et  donnant  à  tous  l'exemple  du  cou- 
rage et  de  la  résignation. 

On  avait  vu  déjà,  à  plusieurs  reprises,  di- 
vers indices  qui  annoiu-aiont  la  terre  :  des 
herbes  vertes  et  qui  semblaient  récemment 
détachées  du  sol ,  s'étaient  arrêtées  autour 
des  vaisseaux  ;  et  toujours  les  espérances 
qu'elles  avaient  fait  naître  avaient  élé  trom- 
pées. Le  8  octobre,  des  présages  encore  plus 
certains  d'une  terre  voisine  s'étanl  évanouis 
encore  sans  résultat ,  la  révolte  devint  im- 
minente, et  il  fallut  à  Colomb  toute  la  fer- 
meté de  son  caractère  pour  ramener  les 
séditieux  dans  leur  devoir.  Il  promit  néan- 
moins que  si  dans  trois  jours  on  n'avait  ob- 
tenu aucun  résultat  on  tournerait  la  proue 
vers  les  côtes  d'Espagne. 

Combien ,  pendant  ce  temps ,  dut-il  se 
présenter  de  pénibles  idées  dans  l'esprit  du 
malheureux  navigateur!  Cependant  diverses 
bandes  d'oiseaux  avaient  entouré  les  navires, 
d'autres  avaient  été  aperçus  se  dirigeant  vers 
le  sud-ouest  ;  on  vit  en  outre  un  canard ,  un 
pélican  et  un  héron  dirigeant  leur  vol  du 
même  côté;  enfin  les  indices  devenaient  de 
plus  en  plus  fréquents.  Colomb  fit  gouver- 
ner dans  la  direction  qu'il  avait  vu  suivre  à 
tous  les  oiseaux,  et,  vers  la  fin  du  troisième 
jour,  comme  la  sédition  allait  recommencer 
parmi  les  équipages,  on  aperçut  devant  l'un 
des  navires  une  branche  d'arbre  fraîchement 
cueillie  et  chargée  de  fruit;  en  outre,  on 
recueillit  une  petite  planche  et  un  bâton 
grossièrement  travaillé.  Pour  lors  nul  doute 
que  la  terre  ne  fût  proche.  1 /enthousiasme 
des  matelots  fut  à  son  comble.  C'était  le  soir. 
Colomb  nionla  sur  le  lillac,  entonna,  suivant 
son  habitude  de  tous  les  jours,  le  Salve,  Re- 
gina^  qui  fut  chanté  par  l'équipage,  et, 
dans  la  ferme  conviction  où  il  était  d'avoir 
atteint  enfin  le  but  de  son  voyage ,  il  fit  aux 
matelots  une  courte  et  j)ieuse  allocution 
dans  laquelle  il  leur  rappela  la  miséricorde 


de  Dieu,  qui  n'avait  cessé  de  se  montrer  en 
leur  fournissant  des  encouragements  d'autant 
plus  grands  que  leur  courage  diminuait  da- 
vantage. Il  leur  dit  (jue  probablement  on 
toucherait  la  terre  avant  le  jour,  et  recom- 
manda à  chacun  la  surveillance  la  plus  ac- 
tive. On  doit  juger  si,  dans  celle  nuit  so- 
lennelle, ses  ordres  furent  ponctuellement 
exécutés. 

Colomb ,  monté  sur  le  lillac,  portait  des 
regards  inquiets  dans  la  direction  que  sui- 
vait le  navire  ;  mais  il  était  nuit ,  et  rien  ne 
pouvait  lui  indi([uer  ce  qu'il  cherchait  avec 
tant  d'anxiété.  Soudain  il  appelle  l'un  des 
hommes  de  l'équipage  ,  lui  montre  du  doigt 
un  point  de  l'horizon  et  lui  demande  s'il 
n'aperçoit  pas  de  la  lumière  ;  la  réponse  de 
celui-ci  est  afïirmalive.  On  en  fait  venir  un 
second;  mais,  (juand  il  arriva,  la  lumière 
avait  disparu.  Etait-ce  une  illusion?  Il  fallut 
encore  attendre.  11  était  alors  dix  heures  du 
soir  ;  combien  de  temps  devait  durer  celle 


A  deux  heures  du  matin ,  le  navire  la 
Pinta  était  en  tête  du  convoi ,  comme  la 
meilleure  voilière;  elle  tira  un  coup  de  ca- 
non :....  c'était  le  signal  convenu  pour 
annoncer  la  terre.  L'Amérique  était  dé- 
couverte ! 

On  s'arrêta  alors  en  attendant  le  jour. 
Qu'on  se  figure,  s'il  est  possible,  que  de  sen- 
timents duient  agiter  pendant  cette  nuit  les 
hommes  qui  montaient  les  navires  ;  chacun 
se  regardait  comme  échappe  à  une  mort 
certaine;  c'étaient  des  transports,  des  cris  de 
joie ,  des  exclamations  d'admiration  et  de 
reconnaissance  pour  l'homme  de  génie  que, 
trois  jours  auparavant,  on  voulait  jeter  à  la 
mer  comme  un  égoïste  insensé.  El  qui  pour- 
rait surtout  peindre  ce  qui  se  passa  dans  le 
cœur  de  Colomb  lui-même?  Après  tant  de 
peines,  tant  de  pt'rils,  tant  d'amertumes  et 
de  dégoûts,  ses  vœux  les  plus  ardents  étaient 
donc  accomplis!  le  rêve  de  sa  vie  entière 
était  réalisé  !  Il  avait  doté  l'Europe  d'une 
découverte  immense  que  nul  avant  lui  n'a- 
vait eu  la  pensée  d'entreprendre.  La  con- 
fiance des  personnes  généreuses  qui  n'avaient 
pas  dédaigné  l'obscur  pilote  allait  donc  être 
récompensée  par  la  nouvelle  do  ses  succès! 
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El ,  s'il  faut  rappeler  ici  des  sentiments  per- 
sonnels bien  pardonnables  en  une  telle  cir- 
constance, en  un  instant  le  fils  du  pauvre  car- 
deur  de  laine  était  donc  devenu  grand-amiral 
et  vice-roi ,  le  méprisable  fou  un  homme  de 
génie  ! 

Le  12  octobre  1492,  au  lever  du  soleil , 
les  hommes  de  l'équipage  aperçurent  une  île 
couverte  d'arbres  et  de  verdure,  et  sur  le 
rivage  de  laquelle  une  foule  d'hommes  nus 
accouraient  de  toutes  parts  pour  contempler 
les  vaisseaux.  Colomb  revêtit  son  costurie  de 
grand-amiral ,  prit  dans  sa  main  le  pavillon 
royal  d'Espagne,  et ,  suivi  des  commandants 
des  autres  navires  et  du  nombre  de  matelots 
dont  on  put  dis[M)ser,  s'avança  vers  la  terre. 
Il  fut  le  premier  (jui  la  toucha  du  pied.  Son 
premier  acte  fut  de  se  jeter  à  genoux  pour 
rendre  grâces  à  Dieu  ,  puis  il  baisa  la  terre 
en  pleurant;  et,  déployant  l'étendard  qu'il 
tenait  à  la  main ,  il  prit  possession  de  l'île 
au  nom  de  l'Espagne  ,  et  se  fît  ensuite  prêter 
serment  par  tous  ses  assistants  en  qualité  de 
vice-roi  et  d'amiral. 

Mais  tous  les  indigènes  avaient  disparu , 
saisis  d'épouvante  en  voyant  les  chaloupes 
approcher  de  terre;  ce  ne  fut  qu'après  quel- 
ques instants ,  quand  ils  crurent  s'apercevoir 
qu'on  ne  leur  voulait  pas  de  mal ,  qu'ils  se 
hasardèrent  à  s'approcher,  ce  qu'ils  ne  firent 
qu'avec  les  plus  grandes  marques  de  respect 
et  en  se  prosternant  de  distance  en  distance 
la  face  contre  terre  en  signe  d'adoration. 

Il  serait  difficile  de  dire  qui  furent  alors 
les  plus  étonnés  des  Européens  ou  des  sau- 
vages. Ceux-ci,  voyant  ces  hommes,  les  uns 
revêtus  de  couleurs  éclatantes,  les  autres 
couverts  d'armures  de  fer,  poussaient  à  cha- 
que instant  des  cris  de  surprise  et  d'admira- 
tion; ils  s'approchaient  avec  circonspection 
des  navigateurs,  et,  comme  des  enfants, 
touchaient  avec  curiosité  leurs  vêtements, 
leurs  mains  et  leurs  visages,  qui  ne  les  éton- 
naient pas  moins  à  cause  de  leur  blancheur 
que  par  la  barbe  dont  ils  étaient  ombragés. 
La  surprise  des  Espagnols  n'était  pas  moin- 
dre. Ces  hommes  entièrement  nus,  peints  de. 
couleurs  diverses  disséminées  sur  diff^érentcs 
parties  du  corps;  leur  visage  imberbe,  leurs 
cheveux   lonirs  .  noirs  pl    li^^p>;     Iphp  ti^an 


rouge  de  cuivre  ;  tout  cela  en  effet  s'éloi- 
gnait tellement  de  tout  ce  qu'on  connaissait 
à  cette  époque  sur  les  variétés  de  l'espèce  hu- 
maine ,  qu'on  aurait  pu  être  surpris  à  moins. 
Les  seules  armes  qu'ils  virent  entre  les  mains 
des  sauvages  élaienl  des  sortes  de  javelots, 
les  uns  durcis  au  feu ,  les  autres  armés  de 
dents  d'animaux  attachées  à  la  j)oinle.  Leurs 
seules  embarcations  élaienl  des  nacelles  faites 
d'un  tronc  d'arbre  creusé  et  qui  pouvaient 
contenir  de  un  à  trente  ou  quarante  hommes 
On  leur  demanda  par  signes  divers  rensei- 
gnements qu'ils  doniièrtiil  avec  facilité.  Ils 
nommaient  leur  île  Guanaliani ,  Colomb  lui 
donna  le  nom  de  San-Salvador.  Parmi  les 
insulaires,  il  y  en  avait  quelques-uns  qui 
portaient  sur  le  nez,  en  forme  d'ornement , 
une  sorte  de  plaque  de  métal  jaune ,  ({u'a- 
près  les  avoir  examinées,  on  reconnut  pour 
être  de  l'or.  Ils  indiquaient  qu'ils  allaient 
chercher  ces  plaques  dans  des  îles  voisines 
situées  au  sud.  Tous  ces  renseignements  fu- 
rent donnés  à  Colomb  par  quelques  Indiens 
qui  l'avaient  suivi  jusqu'à  bord  de  son  vais- 
seau. 

L'amiral  remit  à  la  voile  le  15,  emmenant 
avec  lui  sept  sauvages,  et  il  découvrit  suc- 
cessivement plusieurs  îles,  entre  autres  la 
Conception  ,  Fernandine  ,  Isabelle  et  les  îles 
d'Aréna ,  jusqu'au  vingt-septième  jour,  où  il 
aperçut  Cuba.  Étant  débarqué  dans  cette  île, 
il  vit  que,  comme  celles  qu'il  avait  déjà  visi- 
tées, elle  était  fort  peuplée,  et  contenait  di- 
verses sortes  d'animaux,  tels  que  des  perro- 
quets, des  lapins  d'une  esj)èce  fort  j)etite  et  des 
chiens  complètement  muets.  Les  sauvages 
qu'il  aperçut  prirent  immédiatement  la  fuite. 
Afin  de  ne  pas  les  alarmer ,  Colomb  envoya 
à  la  découverte  deux  hommes  intelligents  de 
son  équipage,  accompagnés  de  deux  des  sau- 
vages qu'il  avait  à  bord.  Ces  hommes  s'en- 
foncèrent dans  l'île  l'espace  d'environ  vingt 
lieues,  trouvèrent  un  village  fort  peuplé  dont 
les  habitants  les  accueillirent  avec  toutes  les 
marques  possibles  d'amitié,  leur  donnant  tous 
les  rafraîchissements  dont  ils  pouvaient  dis- 
poser ,  et  leur  offrant  de  se  reposer  parmi 
eux  ;  Colomb  ayant  appris  dans  cette  île  que 
dans  la  direction  de  l'est  il  en  trouverait 
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s'appelait  Haïli ,  il  cingla  dans  celle  direc-     il  pouvait  disposer ,  et  les  ayant  exhortés  à 


lion ,  et  il  arriva  le  4  décembre  dans  celte 
île  ,  qui  n'est  dislaule  de  Cuba  que  de  dix- 
huit  lieues.  La  végélalion  offrait  tant  d'ana- 
logie avec  celle  de  la  Castillc,  que  Colomb 
lui  donna  le  nom  d'île  Espagnole.  Le  lende- 
main de  son  arrivée,  il  reçut  la  visile  d'un 
jeune  Indien ,  que  les  autres  traitaient  avec 
des  marques  d'un  grand  respect  et  auquel  ils 
donnaient  la  qualitication  de  cacique;  Co- 
lomb lui  fit  toutes  sortes  de  bons  traitements, 
ce  qui  fit  que  peu  de  jours  après  il  fut  in- 
vité à  aller  trouver  Guacanagari,  roi  de  l'île, 
qui  désirait  beaucoup  le  voir.  Il  s'y  rendit 
aussitôt,  et  en  peu  de  temps  il  sut  si  bien 
conquérir  l'estime  et  l'ami  lié  de  ce  roi,  qu'il 
conclut  d'abord  avec  lui  un  traité  d'alliance 
et  de  commerce  ;  bienlôt  après,  il  en  obtint 
la  permission  de  construire  un  fort  dans  l'île, 
où  il  comptait  fonder  un  établissement  pour 
exploiter  les  mines  d  or  qui  devaient  y  être 
fort  abondantes.  En  effet,  depuis  le  traité  de 
commerce,  les  matelots  ne  cessaient  d'être 
entourés  d'Indiens  qui  leur  apportaient  des 
pailletles,  des  grains  ou  des  lingots  d'or,  des 
paquets  de  coton  ,  des  j)erroquets  de  couleurs 
variées ,  pour  des  bagatelles ,  des  morceaux 
de  verre  ,  des  clous,  des  morcear.x  de  faïence 
cassée;  mais  ce  qui  surtout  excitait  au  plus 
haut  point  l'envie  des  Indiens ,  c'étaient  les 
petites  sonnelles.  L'un  d'eux  en  ayant  reçu 
une  pour  prix  d'un  lingot  d'or  du  poids  de 
quatre  onces ,  prit  aussitôt  la  fuite  à  toutes 
jambes  :  il  craignail  d'être  rappelé  par  l'Es- 
pagnol qu'il  croyait  avoir  trompé. 

Pendant  qu'on  travaillait  aclivemoiil  à  la 
construction  du  fort,  Colomb  ne  ccL^sail  de 
fréquenter  le  roi  Guacanagari ,  avec  le(}uel 
il  se  liait  étroitement  de  jour  eu  jour,  [)ar 
des  visites  fré([uentes  et  par  un  échange  ré- 
ciproque de  cadeaux.  Mais  les  travaux  ter- 
minés, l'amiral ,  qui 


craiiîuait  d'èlre  devancé 


en  Espagne  par  la  Pinta,  qui  avait  déserté 
depuis  quelque  temps,  résolut  de  mettre  à  la 
voile. 

Il  laissa  dans  le  fort  trente-neuf  hom- 
mes, qui  s'engagèrent  volontairement  à  y 
demeurer  jusqu'à  son  retour ,  sous  les  or- 
dres d'odiciers  qu'il  nomma;  puis,  leur 
ayant  distribué  toutes  les  provisions  dont 


la  concorde,  à  la  douceur  les  uns  envers 
les  autres  et  envers  les  insulaires,  il  mit 
à  la  voile  le  4  janvier  1493,  deux  mois 
et  vingt-deux  jours  après  avoir  louché  la 
terre,  un  mois  juste  après  son  arrivée  à 
Haïti.  Après  avoir  reconnu  les  côtes  de  l'île, 
et  fait  la  découverte  de  quelques  autres  d'une 
faible  importance ,  ce  qui  le  retint  jusqu'au 
16,  on  se  dirigea  directement  sur  l'Espa- 
gne. Après  vingt-cinq  jours  de  marche,  on 
fut  assailli ,  le  12  février ,  d'une  tempête 
violente  qui  mit  les  vaisseaux  en  péril.  Co- 
lomb dans  celte  extrémité,  préoccupé  princi- 
palement de  cette  idée  que  si  les  navires  pé- 
rissaient sa  découverte  serait  perdue,  écrivit 
le  récit  succinct  de  son  voyage ,  qu'il  ren- 
ferma dans  de  la  cire ,  puis  dans  un  tonneau 
exactement  fermé ,  qu'il  jeta  lui-même  à  la 
mer,  dans  l'espoir  que  la  providence  le  pous- 
serait vers  quelque  terre  civilisée;  heureuse- 
ment ses  soins  furent  inutiles;  la  tempête  s'a- 
paisa et  le  voyage  continua  sans  obstacle 
jusqu'à  Sainte-Marie ,  l'une  des  Açores ,  où 
l'on  arriva  le  18.  Colomb  ayant  reçu  les  com- 
pliments que  lui  fit  faire  le  gouverneur  por- 
tugais de  cette  île ,  voulut  que  ses  matelots 
allassent  dès  le  lendemain  en  procession  et 
en  chemises  accomplir  à  la  chapelle  de  l'île 
le  vœu  qu'on  avait  prononcé  pendant  l'o- 
rage. Mais  le  roi  de  Portugal  était  jaloux  de 
ce  que  Colomb  avait  exécuté  pour  l'Espagne 
une  entreprise  que  le  Portugal  avait  dédai- 
gnée d'abord.  En  conséquence ,  il  avait  donné 
ordre  de  saisir  Colomb  et  ses  papiers,  partout 
où  on  le  rencontrerait.  Il  fut  donc  heureux 
que  celui-ci  ne  descendit  pas  à  terre  avec  ta 
première  partie  des  hommes  qui  allaient  ac- 
complir leur  vœu,  car  ils  furent  fait  prison- 
niers par  les  Portugais.  Colomb  avait  résolu 
de  tirer  vengeance  de  celte  trahison,  quand 
des  Portugais ,  députés  par  le  gouverneur , 
vinrent  lui  faire  soumission  et  lui  rendre  ses 
hommes.  Colomb  ne  poussa  pas  plus  loin 
l'afiaire  et  prit  la  route  d'Espagne.  Mais  une 
nouvelle  tempête  vint  encore  l'assaillir,  et  le 
4  mars  il  fut  forcé  d'entrer  dans  le  Tage. 
Il  envoya  aussitôt  demander  au  roi  de  Por- 
tugal la  permission  de  mouiller,  jusqu'au 
beau  temps,  dans  le  port  de  Lisbonne,  ce 
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qui  lui  fui  accordé  avec  bcaucou})  d'empres- 
semeiit.  Il  recul  en  morne  temps  ilu  roi  l'in- 
vilalion  de  se  rendre  à  terre,  avec  promesse 
d'être  traité  suivant  son  rang  et  son  mérite. 
11  accepta  sans  hésiter  celte  offre,  et  se  rendit 
à  la  cour  de  Portugal ,  oii  le  roi  le  reçut  avec 
une  grande  distinction  et  écouta  avec  admi- 
ration le  récit  merveilleux  du  voyage.  Enfm 
le  13  mars,  le  vent  étant  favorable ,  il  remit 
à  la  voile  et  arriva  le  15  au  port  de  Palos, 
sept  mois  et  douze  jours  après  en  être  parti. 

Son  arrivée  dans  la  ville  fut  célébrée 
comme  une  fête  nationale.  C'est  au  son  des 
cloches  et  aux  acclamations  répétées  de  toute 
la  population ,  qu'il  sortit  de  son  vaisseau  ; 
ce  jour-là  on  suspendit  les  opérations  com- 
merciales, pour  que  chacun  pût  en  liberté 
prendre  part  à  la  joie  publique. 

La  cour  d'Espagne  était  alors  à  Rarce- 
lonne,  et  le  roi  et  la  reine  attendaient  l'a- 
miral avec  une  grande  impatience.  Celui-ci 
se  rendit  auprès  de  leurs  majestés  catholi- 
ques, en  passant  par  Sévi  lie  :  toute  sa  roule 
fut  pour  lui  une  marche  triomphale  ;  on 
s'empressait  de  toute  part  autour  de  lui, 
les  populations  entières  quiltaient  leurs  vil- 
lages et  leurs  hameaux  pour  accourir  sur 
son  passage,  et  le  saluer  de  leurs  acclama- 
lions  ;  c'était  à  qui  verrait  l'homme  éton- 
nant qui  venait  de  découvrir  le  Nouveau- 
Monde;  tout  ce  qu'il  disait  était  recueilli 
avec  soin,  et  circulait  de  bouche  en  bouche  ; 
jamais  conquérant  ne  reçut  de  pareils  hon- 
neurs pour  prix  de  ses  victoires. 

Arrivé  près  de  Barcelone  ,  il  fut  reçu 
par  les  courtisans  que  leurs  majestés  avaient 
envoyés  à  sa  rencontre  ;  elles  l'attendaient 
elles-mêmes  en  grande  pompe,  revêtues  de 
leurs  habits  royaux,  et  sous  un  dais  qu'on 
avait  élevé  devant  leur  i)alais.  Colomb  alla 
se  mettre  aux  genoux  de  leurs  majestés  et 
leur  baisa  la  main,  puis,  s'élant  assis  par 
ordre  du  roi,  il  raconta  à  haute  voix  son 
voyage.  Dès  qu'il  eut  fini,  toute  l'assemblée 
se  mit  à  genoux  et  on  rendit  à  Dieu  des  ac- 
tions de  grâces  pour  la  [)roteclion  dont  il 
avait  favorisé  l'entreprise.  Depuis  lors , 
Colomb  marcha  toujours  à  la  gauche 
du  roi;  sa  famille  reçut  des  litres  de  no- 
blesse et  des  armoiries,  en  un  mot,  il  n'est 


sorîe  d'honneurs  dont   il   ne  fût    comblé. 

Sans  perdre  de  temps  il  s'occupait  des 
soins  d'un  nouveau  voyage.  Douze  prêtres , 
sous  la  direction  d'un  savant  bénédictin , 
furent  destinés  à  aller  prêcher  l'Évangile 
dans  le  Nouveau-Monde,  et  un  bref  du  pape 
leur  enjoignit  d'empêcher  qu'aucune  violence 
fût  faite  aux  Américains  :  pourquoi  faut-il 
que  les  passions  humaines  et  cette  soif  de 
ro»" ,  qui  dévorait  les  Européens  ,  aient 
rendu  nulle  celte  paternelle  recommanda- 
tion! 

Tout  étant  prêt  pour  le  nouveau  voyage, 
Colomb  mit  à  la  voile  le  25  septembre  1493  : 
il  était  à  la  tête  de  dix-sept  vaisseaux  abon- 
damment pourvus  de  vivres,  de  munitions, 
de  grains,  d'animaux  domestiques,  d'objets 
d'échange,  et  enfin  de  tout  ce  qui  fut  jugé 
nécessaire. 

Étant  arrivé  à  l'île  Espagnole  (Haïti),  le 
27  octobre,  il  trouva  son  fort  détruit  par 
l'incendie,  et  aucun  des  hommes  qu'il  avait 
laissés  l'année  précédente  ne  se  présenta  à  sa 
rencontre  ;  les  naturels  qu'il  avait  aperçus  en 
débarquant  avaient  pris  la  fuite  comme 
saisis  de  crainte,  et  Colomb  supposa  que 
tout  son  monde  avait  été  exterminé  par  eux. 
Un  frère  du  roi  Guacanagari  vint  néanmoins 
le  trouver,  et  lui  raconta  qu'aj)rès  son  dé- 
part l'anarchie  s'était  introduite  parmi  les 
hommes  qu'il  avait  laissés,  qu'ils  s'étaient 
livrés  à  toutes  sortes  de  désordre^»,  s'empa- 
ranl  des  provisions  des  insulaires,  séduisant 
leurs  femmes,  et  qu  ils  avaient  fini  par  être 
massacres  par  Caonabo,  cacique  du  can- 
ton de  Cibao,  où  était  située  la  principale 
mine  d'or  ;  Guacanagari ,  pour  venger  ses 
alliés,  avait  livré  un  furieux  combat  à  Cao- 
nabo,  dans  lequel  il  avait  été  blessé  lui- 
même,  ce  qui  l'empêchait  de  venir  au-devant 
de  l'amiral.  Colomb  ne  recevait  ces  explica- 
tions qu'avec  une  juste  défiance,  il  résolut 
pourtant  d'aller  voir  Guacanagari,  ({ui  l'ac- 
cueillit avec  beaucoup  de  mar((ues  d'amitié, 
et  lui  fit  des  présents  considérables. 

Songeant  alors  à  fonder  un  établissement 
solide,  il  chercha  un  lieu  propre  à  la  con- 
struction d'une  citadelle  et  des  habitations 
nécessaires;  le  hasard  le  conduisit  à  l'em- 
bouchure d'une  rivière  dont  les  rives  lui  pa- 
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nirenl  fertiles  et  bien  oérées  ;  i!  y  fonda  la 
ville  d'Isabelle. 

Mais  déjà  les  provisions  comme!!(;a:«Mil  à 
man([uer;  les  fatigues,  les  privations  cl  les 
maladies  décimaient  sa  troupe  ;  il  réiolul 
donc  d'envoyer  explorer  l'île  ,  et  de  s'assurer 
de  la  position  et  de  l'abondance  des  mines 
de  Cibao,  dont  les  sauvages  lui  parlaient 
toujours  comme  des  principales  du  pays. 

Ojeda ,  qui  fut  chargé  de  celle  expédi- 
tion, revint  avant  même  d'avoir  alleiiil  le 
but  de  sa  course,  mais  chargé,  lui  et  les 
hommes  qui  l'avaient  accompagné ,  d'une 
quantité  considérable  d'or  (ju'ils  avaient 
trouvé  sur  la  roule.  Aussitôt  après  celte  ex- 
pédition, Colomb  renvoya  en  Espagne  douze 
des  dix-sept  vaisseaux  qu'il  avait  amenés, 
et  les  chargea  de  tout  l'or  trouvé  par  Ojeda 
et  des  présents  qu'il  avait  reçus  de  Guacana- 
gari  ;  puis,  ajjrès  avoir  puni  sévèrement  les 
chefs  d'une  sédition  qui  s'était  formée,  il 
partit  pour  explorer  lui-même  les  mines  tant 
vantées  de  Cibao.  Ayant  trouvé  sur  sa  route 
un  endroit  fertile  et  favorable,  il  s'y  arrêta 
pour  faire  construire  le  fort  Saint-Thomas, 
indispensable  pour  s'assurer  du  i)ays ,  et, 
sans  avoir  poussé  jusqu'à  Cibao,  il  revint  à 
Isabelle,  qu'il  jugeait  peu  prudent  de  laisser 
plus  long-temps  sans  la  présence  du   chef. 

Quoiqu'il  n'eCit  quitté  celle  ville  que  de- 
puis deux  mois,  il  trouva  (jue  tout  ce  qu'on 
avait  semé  à  son  départ  avoit  cru  avec  une 
rapidité  extraordinaire.  Mais  comme  on 
n'avait  eu  que  peu  de  temps  pour  s'adonner 
à  la  culture,  et  que  les  provisions  qu'on  avait 
apportées  d'Espagne  se  corrompaient  vile,  ces 
ressources  ne  suffiraient  pas,  et  la  disette 
était  imminente;  il  fallut  même  mellre  les 
hommes  à  la  ration.  La  plupart  des  ouvriers 
qui  avaient  fait  jusque  là  les  rudes  travaux  d'un 
premier  établissement,  étant  ou  malades  ou 
fort  affaiblis,  Colomb  fut  obligé  d'employer 
la  noblesse  à  la  construction  des  moulins,  qui 
devenaient  indispensables.  Cette  mesure  sus- 
cita de  vifs  mécontentements;  on  dit  même, 
qu'à  la  tête  des  séditieux  était  Boyl ,  le  chef 
même  desmissionnaires;  on  reprochait  amè- 
rement à  l'amiral  la  sévérité  avec  laquelle  il 
maintenait  la  discipline.  Nous  verrons  plus 
lard  les  funestes  effets  de  ces  injustes  plaintes. 


C'.'i.'CMi'lant  Colomb,  désirant  reprendre  le 
coiWi  (!o  ses  tléronvrrlcs,  nomma  à  la  colo- 
nie un  con^c;l  à  la  tctc  duquel  il  mit  don 
Diego,  son  frère,  et,  le  24  avril,  il  mit  à  la 
voile  avec  trois  pcîiU  navires.  La  première 
découverte  qu'il  fit  fut  la  Jamaï(}ue,  et  en- 
suite il  aperçut  un  nom!;rc  considérab'e  de 
j)elifes  îles  sans  importance;  puis,  un  peu 
plus  tard,  l'île  Sainle-Marlhe,  ([ui  était  plus 
grande  que  les  autres,  et  il  revint  à  l'île 
Espagnole.  Il  eul  peu  à  se  louer  de  l'état  de 
celle  colonie.  Les  vivres  y  étaient  devenus 
de  plus  en  plus  rares,  et  quelque  méconten- 
tement se  manifestait  j)armi  les  colons;  en 
outre  un  hidalgo,  nommé  Margarita,  ayant 
mérité  par  des  fautes  de  (lisci{)line  d'être  re- 
pris par  le  f:  ère  de  Colomb,  dont  il  mépri- 
sait la  noblesse  de  fraîche  date,  conçut  con- 
tre toute  la  famille  de  l'amiral  une  haine 
imj)lacable.  Il  se  répandit  en  plaintes  amères 
contre  Colomb,  qu'il  décria  hautement,  et, 
moulant  sur  un  vaisseau  qu'avait  amené 
d'Espagne  le  second  frère  de  l'amiral,  il  re- 
tourna en  Europe  avec  Boyl,  l'un  des  adver- 
saires déclarés  de  Colomb  et  de  ses  frères. 

Cependant  Colomb  avait  senti  l'impor- 
tance de  réduire  les  Indiens  qui  s'étaient 
déclarés  contre  lui  :  i!  jngeait  urgent  surtout 
de  vaincre  et  d'anéantir  Caonabo,  qui  avait 
détruit  son  premier  établissement,  et  qui 
manifestait  des  scnlimenls  très-hostiles  à  la 
colonie.  Il  envoya  donc  à  ce  roi,  Ojéda,  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  sous  prétexte  de  lui 
faire  des  j)résci!ls  de  I.i  part  de  l'amiral  et 
du  roi  d'Espagîie.  Ojéda  s'étaiit  emparé  par 
ruse  de  la  personne  de  Caonabo,  le  condui- 
sit j)risonnier  à  Isabelle,  où  Colomb  le  fit 
garder  avec  soin.  Mais  les  frères  du  roi  dé- 
trôné [.'rirent  à  cœur  de  venger  son  injure  ; 
ils  réuniront  une  armée  nombreuse  qu'on 
s'accorde  à  évaluer  à  cent  mille  hommes,  et 
présentèrent  la  bataille  à  Colomb.  Celui-ci, 
outre  les  Indiens  de  Guanacari,  son  allié,  ne 
pouvait  opposer  à  ces  forces  redoutables  qu€ 
deux  cents  Espagnols  à  pied  et  vingt  à  cheval  ; 
on  joignit,  dit-on,  comme  auxiliaires  aux 
comballanls,  une  vingtaine  de  dogues  (1). 

(1)  On  a  beaucoup  roproclié  nux  Espagnols  en 
gfinorai,  et  à  Colomb  en  parliculier,  de  s'être  ainsi 
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Malgré  l'immense  supériorité  du  nombre,  les 
Indiens  de  Caonabo  furent  mis  dans  une 
déroule  complète  ;  la  crainte  des  armes  à 
feu  et  des  chevaux,  qu'ils  regardaient  comme 
des  animaux  dévorants,  joints  à  la  morsure 
des  chiens  lancés  contre  eux,  et  qui  pous- 
saient des  aboiements  épouvantables,  contri- 
bua plus  peut-être  à  leur  défaite  que  le  cou- 
rage des  soldats  de  la  colonie. 

Après  celte  victoire,  Colomb  im|)Osa  aux 
vaincus  un  tribut  mensuel ,  (jue  selon  le  lieu 
qu'ils  habitaient,  et  suivant  qu'ils  étaient 
rapprochés  ou  éloignés  des  mines,  chacun 
dut  acquiler  en  or  ou  en  colon. 

Pendant  que  Colomb  travaillait  ainsi  ac- 
liveraent  à  consolider  la  colonie  de  l'île  Es- 
pagnole, ses  ennemis  ne  négligeaient  rien 
pour  détruire  la  confiance  que  le  roi  et  la 
reine  lui  avaient  jusque  là  témoignée.  Le  ré- 
sultat de  ces  intrigues  fut  la  nomination 
d'un  commissaire  chargi^  par  leurs  majestés 
d'approfondir  la  vérité.  Aguado ,  à  qui  fut 
confiée  celle  mission  importante  et  délicate, 
s'en  acquitta  avec  une  dureté  et  un  manque 
d'égards,  auxquels  Colomb  ne  répondit  ja- 
mais que  par  des  marques  de  déférence  pour 
les  ordres  de  ses  souverains ,  et  beaucoup  de 
respect  pour  la  personne  de  leur  commissaire. 
Il  résolut  de  retourner  en  Espagne  avec  ce 
dernier,  afin  de  plaider  sa  cause  devant  leurs 
majestés  catholiques.  Il  laissa  donc  le  com- 


scnis  de  cliieiis  poiir  coiiiballre  el  réduire  los  sau- 
vages, A  Dieu  ne  plaise  que  nous  approuvions  les 
cruaulés  qui  onl  été  comiuises  dans  le  Nouveau- 
Monde,  et  principalement  dans  les  Antilles  ;  mais, 
nous  devons  l'avouer,  ces  reproches  nous  semblent 
avoir  été  exagérés.  Il  f.u>t,  pour  juger  Jes  faits  de  cet 
ordre,  se  reporter  aux  circonstances  dans  lesquelles 
ils  eurent  lieu.  Quant  on  a  poisr  but  de  vaincre  une 
armée  de  cent  mille  hommes,  ol  que  pour  cela  on 
ne  peut  disposer  que  de  deux  c,  nls  fanl;issins  et 
vingt  cavaliers  (car  on  devait  peu  comptir  sur  des 
auxiliaires  Indiens  qu'on  ne  connaissait  pah),  on  doit 
être  peu  difficile  sur  le  choix  des  moyens  :  d'ailleurs 
l'emploi  des  chiens  contre  les  sauvages  était  jdus 
humiliant,  à  cause  qu'il  assimilait  en  quelque  sorle 
ces  liommes  à  du  gibier,  que  réellement  iuhumiiin. 
Ces  animaux,  au  dire  même  des  hisLorieus,  eC- 
frayaienl  plus  par  leurs  aboiements  qu'ils  ne  cau- 
saient de  mal  par  leurs  morsures,  et  d'ailleurs  quel 
est  le  soldat  qui,  au  commencement  d'une  bataille, 
ne  désirerait  pas  en  être  quitte  pour  quelques  coups 
do  dents? 


mandement  à  ses  deux  frères ,  nomma  des 
chefs  pour  la  garde  des  forts ,  et  après  avoir 
chargé  son  vaisseau  d'or  extrait  d'une  mine 
récemment  découverte  ,  il  partit  pour  l'Es- 
jiagne  le  10  mars  1496,  et  arriva  à  Cadix  le 
12  juin,  après  s'être  arrêté  à  la  Guadeloupe, 
qu'il  avait  découverte  chemin  faisant. 

Au  lieu  de  reproches  sur  sa  conduite , 
leurs  majestés  ne  tirent  pas  même  à  Colomb 
la  moindre  question  sur  les  accusations  qu'on 
avait  dirigées  contre  lui  ;  loutlau  contraire, 
il  reçut  d'elles ,  comme  marque  de  leur  con- 
fiance, huit  vaisseaux  nouveaux,  qu'il  équipa 
promptement  pour  retourner  à  Hispaniola. 
On  convint  en  outre  de  lui  donner  pour  co- 
lons trois  cents  hommes,  tant  soldats  qu'arti- 
sans de  toutes  professions,  et  trente  femmes. 
On  y  adjoignit  des  médecins  et  des  religieux. 
En  outre  on  promit  le  passage  gratuit  et  des 
avantages  à  ceux  qui  voudraitmt  se  joindre 
au  convoi.  Mais  une  faute  grave  fut  commise 
dans  l'ardeur  où  l'on  était  de  voir  peupler 
la  colonie;  on  décida  d'y  envoyer  les  mal- 
faiteurs coupables  de  grands  crimes.  Cette  me- 
sure ,  adoptée  sur  la  proposition  de  Colomb, 
devait  avoir  pour  résultat  de  déshonorer  le 
travail  el  en  même  temps  d'introduire  dans  la 
colonie  les  mauvaises  mœurs  et  l'insubordi- 
nation, auxquelles  les  colons  actuels  n'élaient 
déjà  que  trop  enclins. 

Pendant  que  Colomb  faisait  ainsi  en  Es- 
pagne les[préparatifs  de  son  troisième  voyage, 
ses  frères  étaient  fort  occupés  à  Hispa- 
niola; et,  trouvant  l'exposition  d'Isabelle 
malsaine  el  peu  commode ,  ils  avaient  fondé 
plus  à  l'est,  et  sur  la  côte  méridionale  de 
l'île,  une  ville  nouvelle  à  laquelle  ils  avaient 
donné  le  nom  de  San-Domingo,  c'est  la  ville 
de  Saint-Domingue.  En  même  temps  ils 
avaient  réprimé  les  soulèvements  de  quel- 
ques tribus  indiennes.  De  retour  à  Isabelle, 
Colomb  ne  tarda  j>as  à  reprendre  la  mer  pour 
trouver  des  terres  nouvelles.  Ce  fut  dans 
cette  expédition  qu'il  découvrit  les  îles  de 
l'Assomption,  de  la  Conception,  et  enfin  le 
continent. 

A  celle  même  époque,  Améric  Vespuce  et 
plusieurs  autres  obtinrent  de  l'évêque  de 
Badajoz ,  ministre  de  leurs  majestés  catholi- 
ques pour  les  Indes,  el  l'un  des  ennemis  de 
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Colomb  ,  la  permission  d'armer  des  vaisseaux 
et  d'aller  faire  de  nouvelles  découvertes.  En 
r  î'séquence,  Yespuce  quitta  les  rives  de  l'Ks- 
.i!e  le  20  mai  1499  et  reconnut  bientôt 
tj^^cslre-vitigts  lieues  de  côtes  du  coîitinent  mé- 
ridional de  l'Amérique  jusqu'à  Paria,  {[ue  Co- 
lomb avait  découverte  et  nommée  le  l"aoûl 
1498.  Néanmoins  Améric  Vespuce  s'attri- 
bua rhonneur  d'avoir  le  premier  touché  le 
continent ,  et  l'injustice  des  hommes  a  con- 
firmé son  usur])alion  en  donnant  son  nom  au 
Nouveau-Monde. 

Nous  avons  déjà  dit  que  Colomb  et  ses 
frères  avaient  à  la  cour  de  Castille  des  en- 
nemis puissants;  on  va  voir  jusqu'où  ils 
poussèrent  leur  haine  contre  un  homme  dont 
le  nom  seul  devait  désarmer  l'envie. 

A  force  de  répéter  aux  oreilles  du  roi  que 
les  Colomb  étaient  indignes  de  sa  confiance  , 
à  force  de  lui  dire  combien  il  y  avait  de  gens 
qui  se  plaignaient  de  la  sévérité  excessive  de 
l'amiral  et  de  ses  frères,  on  avait  fmi  j)ar 
ébranler  la  conviction  du  monarque  ;  la  reine 
Isabelle  ,  qui  jusque  là  avait  toujours  témoi- 
gné pour  Colomb  autant  d'amitié  que  d'<s- 
time ,  recevait  moins  favorablement  ces  ac- 
cusations; mais  elle  fut  exaspérée  en  appre- 
nant qu'on  venait  d'amener  comme  escla- 
ves, par  les  ordres  de  l'amiral,  trois  cents 
j)auvres  Américans.  Elle. avait  ordonné  par 
dessus  tout  qu'on  ne  réduisît  par  à  l'esclavage 
les  habitants  des  terres  nouvelles;  si  l'ami- 
ral avair  transgressé  ses  ordres  en  ce  point 
capital ,  ne  pouvait-il  pas  être  coupable  de 
tout  ce  dont  on  l'accusait  ? 

Elle  fit  aussitôt  rem^'ltreen  liberté  ces  trois 
cents  esclaves  et  résolut  de  retirer  tout  pou- 
voir à  Colomb.  Ainsi ,  cette  reine,  qui  avait 
eu  la  force  de  donner  sa  confiance  aux  plans 
d'un  inconnu  ,  sous  l'obscurité  dii((uel  elle 
avait  deviné  un  homme  de  génie,  cette  reine, 
qui  montrait  une  sollicitude  digne  d'une 
chrétienne  fervente  et  éclairée,  en  ne  souf- 
frant pas  qu'on  privât  de  leur  liberté  des 
hommes  (|ue  Dieu  a  faits  nos  frères;  cette 
même  reine  accueille ,  sans  l'ombre  môme 
d'une  preuve  ,  une  accusation  de  la  dernière 
gravité ,  contre  l'homme  dont  elle  con- 
naissait pourtant  la  bonté  naturelle  et  la 
piélé  sincère;  elle  lui  retire  sa  main  au  mo- 


ment même  où  ses  ennemis  acharnés  s'em- 
pressent pour  le  pousser  dans  l'abîme,  au 
moment  où  l'orilre,  réla'^li  par  lui  dans  la 
colonie ,  témoigne  de  sa  bonne  gestion  et 
promet  de  prochains  et  grands  bénéfices.  A 
voir  le  petit  nombre  de  rois  qui  furent 
exempts  de  ces  tristes  faiblesses ,  inhérentes 
à  la  nature  humaine,  on  se  demande  si 
pour  êlre  roi  il  ne  faudrait  pas  être  plus 
qu'un  homme.  On  ôla  donc  à  Colomb  son 
titre  de  vice-roi,  qui  lui  avait  été  accordé 
pour  toute  sa  vie  ;  on  envoya  pour  exami- 
ner, sa  conduite  François  Bovadilla,  auquel 
on  accorda  le  titre  d'intendant  de  justice  et 
de  gouverneur  général  des  colonies.  Bova- 
dilla  arrivé  à  Saint-Domingue  à  la  fin 
d'août  de  l'année  1500,  usa  de  son  pouvoir 
avec  une  rigueur  qu'on  pardonnerait  à  peine 
envers  les  plus  grands  criminels.  Colomb , 
qui  était  absent  de  sa  capitale  depuis  quel- 
que temps,  ayant  appris  l'arrivée  du  nou- 
veau gouverneur  ,  s'y  rendit  en  toute  hâte. 
Il  trouva  celui-ci  établi  dans  sa  propre  mai- 
son ;  ses  papiers  avaient  été  saisis ,  ses  meu- 
bles confis([ués,  et  son  frère  don  Diego,  qu'il 
avait  laissé  comme  gouverneur  de  la  ville, 
avait  été  chargé  de  fers  et  transporté  sur 
l'un  des  navires  qui  avaient  apporié  Bova- 
dilla.  Lui-même,  dès  son  arrivée,  se  vit  met- 
tre les  fers  aux  pieds ,  et  fut  enfermé  dans  le 
fort .  Toutes  ces  violences,  qui  causèrent  à  Co- 
lomb plus  d'étonnement  encore  que  de  cha- 
grin ,  furent  approuvées  de  l'immense  majo- 
rité des  colons,  qui  se  plaignaient  de  sa  juste 
sévérité.  Chacun  pensait  y  voir  l'assurance 
d'une  plus  grande  liberté  pour  lui-même. 
Ainsi  s'ex|)lique  l'ingratitude  de  ces  gens  en-  i 
vers  un  homme  qui ,  par  son  infatigable  acli-» 
vite,  et  par  celte  fermeté  même  dont  ils  se 
plaignaient,  leur  avait  assuré  la  paisible  jouis- 
sance de  tout  ce  qu'ils  possédaient  de  bien- 
être.  Ainsi  fait  presque  toujours  le  peu- 
ple :  il  frappe  et  broyé  sans  pitié  ni  merci 
ceux-là  mêmes  auxquels  il  doit  tout,  quand 
ils  veulent  réfréner  ses  passions  du  moment , 
ou  qu'ils  ont  cessé  de  lui  être  utiles.  Aussi 
combien  de  vertu ,  combien  de  dévouement 
ne  faut-il  pas  à  ceux  qui  veulent  gouverner 
les  peuples  !  H  est  peu  d'hommes  ca{)ai)les 
d'une  telle  abnégation  personnelle ,  et  c'est 
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là  ce  qui  fait  que  les  bons  gouvcrnanls  sont 
si  rares.  La  plupart,  ne  regardant  le  pouvoir 
que  comme  un  moyen  de  satisfaire  leurs 
passions  ,  ne  voient  dans  les  gouvernes  qu'un 
bétail  ou  qu'une  troupe  forceni'C  ,  sui- 
vant qu'ils  sont  paisibles  ou  qu'il  s'agitent, 
et  ils  les  traitent  en  ennemis  déclarés.  Bova- 
dilla  remit  en  liberté,  sans  aucune  forme  de 
procès,  tous  les  gens  que  Colomb  avait  fait 
arrêter  pour  sédition  ,  et ,  ayant  fait  revenir 
celui  des  frères  de  l'amiral  (jui  avait  re(;u  le 
titre  d'adclantadc ,  il  l'envoya  également 
cbargé  de  fers  dans  le  navire  où  était  déjà 
don  Diego.  Il  instruisit  leur  procès,  et  les 
ayant  condamnés  à  mort,  il  les  envoya  en 
Espagne  j-our  la  confirmation  de  leur  juge- 
ment, car  il  n'osait  mettre  cet  arrêt  à  exé- 
cution contre  des  hommes  d'une  telle  im- 
portance. 

Colomb  arriva  eaEspagne  ayant  toujours 
aux  pieds  les  fers  dont  l'avait  chargé  Kova- 
dilla;  il  s'était  oj)posé  à  ce  qu'on  les  lui 
ôtât  en  route  ,  comme  le  commandant  du 
navire  qu'il  montait  le  lui  avait  proposé; 
il  ordonna  même,  dit-on  ,  par  son  testament, 
que  ces  fers  fussent  renfermés  dans  sa  tombe  , 
comme  une  marque  des  vicissitudes  humaines 
et  de  l'ingratitude  des  hommes. 

Le  roi  et  la  reine  exprimèrent  à  Colomb 
loul  leur  étoniiement  des  rigueurs  dont  on 
avait  usé  envers  lui.  La  reine  même  lui 
donna  toutes  sortes  de  marques  d'estime  et 
de  bienveillance,  et  lui  promit  tout  ce  qu'il 
demandait  pour  entreprendre  de  nouveaux 
voyages.  Néanmoins ,  il  ne  fut  pas  rétabli 
dans  son  gouvernement  de  Saint-Domingue 
ni  dans  sa  dignité  de  vice-roi. 

Pendant  ce  temj)s,  Bovadilia  avait  comblé 
de  grâces  ceux  que  l'amiral  avait  été  con- 
traint de  punir  comme  séditieux,  et,  pour 
se  concilier  l'amitié  des  colons ,  il  avait  forcé 
les  caciques  à  leur  fournir  des  Indiens  pour 
les  travaux  des  mines;  en  un  mol,  les  mal- 
heureux indigènes  étaient  léduits  à  l'escla- 
vage. 

La  reine  Isabelle,  ayant  apjjris  ces  détails, 
en  fut  dans  l'indignation,  et  ce  lui  fut  un 
motif  pour  hâter  le  remplacement  de  Bova- 
dilla,  qu'elle  avait  décidé  j)Our  le  seul  fait 
ùe  sa  conduite  envers  Colomb  cl  ses  frères. 


On  nomma  donc  j)0ur  nouveau  gouverneur 
Qvaiido,  (jui  partit  à  la  tôle  (!e  deux  mille 
cinii  cents  hommes  montés  sur  tre:;le-dcux 
vaisseaux.  Il  lui  était  enjoint  de  renvoyer 
Bovadilia  en  Espngne ,  après  lui  avoir  fait 
rendre  ses  comptes;  de  veiller  à  ce  que  Co- 
lomb et  ses  frères  fussent  dédommagés  des 
torts  qu'on  leur  avait  faits  ,  et  surtout  de 
rendre  la  liberté  à  tous  les  esclaves  indiens. 

La  flotte  qui  reportait  en  Espagne  l'an- 
cien gouverneur  avec  des  trésors  inmienses 
fut  assaillie,  le  jour  même  de  son  départ, 
d'une  si  furieuse  tempête  que  vingt-un  vais- 
seaux périrent,  corps  et  biens.  Dans  le  nom- 
bre des  morts  étaient  Bovadilia  lui-même  et 
tous  ceux  qui  avaient  montré  le  plus  d'a- 
charnement contre  Colomb. 

Dès  qu'Ovando  se  vit  paisible  et  seul  pos- 
sesseur du  gouvernement  de  l'île,  il  se  mit 
en  devoir,  malgré  les  charitables  instructions 
qu'il  avait  reçues  de  sa  cour,  de  réduire  les 
Indiens  sous  le  joug.  Ra})portons  en  peu  de 
mots  un  fait  qui  suffît  pour  donner  l'idée  des 
horribles  moyens  qu'il  employa  pour  arriver 
a  ce  but. 

Anacoana  ,  reine  de  Xaragua  ,  était  souj;- 
çonnée,  sans  qu'on  eût  néanmoins  de  faits  à 
alléguer  contre  elle,  de  vouloir  détruire  les 
établissements  espagnols.  Ovando,  jjour  s'as- 
surer du  fait,  alla  visiter  celte  province,  et 
la  reine  le  reçut  avec  les  plus  grands  hon- 
neurs, au  milieu  des  caciques  les  plus  nobles 
du  pays.  Le  gouverneur  lui  proposa,  en  re- 
connaissance de  cette  réception  brillante,  de 
lui  donner  à  son  tour  une  fête  à  laquelle  il 
invita  tous  les  caciques ,  au  nombre  de  trois 
cents.  Quand  les  convives  furent  réunis  au 
lieu  du  rendez-vous,  Ovando  fil  entourer  la 
place  de  troupes,  et  les  soldats,  faisant  su- 
bitem.ent  irru|)tion  dans  la  salle  du  festin, 
lièrent  tous  les  caci(iues  aux  poteaux  qui  la 
soutenaient,  et  mirent  le  feu  à  la  salle.  Tous 
ces  malheureux  périrent  ainsi  victimes  de 
leur  bonne  foi.  La  reine  elle-même  fut  sai- 
sie,  conduite  à  Saint-Domingue,  où  on  lui 
fit  son  procès,  et  elle  expira  sur  le  gibet. 
Tous  les  Indiens  qu'on  pu,t  atteindre  dans 
cet  horrible  massacre  furent  impitoyable- 
ment mis  à  mort  sans  distinction  de  sexe  ni 
d'âge ,  et  en  \)c\\  de  temps  tout  cq  (pii  par- 
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Pendant  que  ces  choses  se  passaient,  Co- 
lomb, qui  avait,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut ,  reçu  de  la  reine  la  promesse  de  nou- 
veaux secours,  avait  étjuipé  quatre  navires  et 
avait  commencé  son  quatrième  voyage.  Après 
avoir  touché  à  la  Martinique,  il  découvrit 
toute  la  côleVéragua;  mais  il  fut,  bientôt 
après ,  assailli  de  tempêtes  continuelles  qui, 
dans  le  mauvais  état  où  étaient  ses  navires , 
l'obligèrent  à  se  diriger  sur  la  Jamaïque, 
où  il  les  fit  échouer. 

Dans  celte  île,  dénué  de  ressources,  en 
proie  à  une  maladie  cruel ie  à  laquelle  il  était 
sujet  depuis  loiig-lemps ,  entouré  d'un  équi- 
page composé,  pour  la  plu})art,  de  gens  sans 
frein  ,  qui  plusieurs  fois  se  révoltèrent  contre 
lui,  Colomb  était  livré  aux  chagrins  les  plus 
cuisants.  Il  fallait,  comme  il  le  disait  lui- 
même,  pour  le  soutenir  dans  ces  misères , 
toute  la  confiance  qu'il  avait  en  Dieu ,  seule 
et  dernière  ressource  des  malheureux.  Il 
avait  envoyé  deux  hommes  de  son  équijjage 
Jemander  du  secours  à  Ovando  ;  mais  celui- 
ci,  dans  la  jalousie  ([u'il  portait  aux  Colomb, 
suscita  tant  d'obstacles,  fit  naître  tant  d'em- 
barras ,  que  plus  d'une  année  s'écoula  avant 
l'arrivée  du  navire  qui  devait  conduire  les 
naufragés  àllispaiiiola.  Après  un  séjour  d'un 
mois  environ  dans  celle  île,  l'amiral  fit  voile 
pour  l'Espagne,  où  il  arriva  en  décembre 
1504. 11  eut  le  chagrin  d'a])prendre,  en  tou- 
chant au  port,  la  mort  de  la  reine  Isabelle , 
sur  laquelle  il  fondait  sa  seule  espérance.  Le 
roi  le  reçut  d'abord  avec  une  apparente  bien- 
veillance à  laquelle  ne  répondit  pas  la  con- 
duite qu'il  tint  ensuite  envers  l'illustre  navi- 
gateur. 

Colomb  mena  une  vie  pieuse  et  retirée 
jusqu'au  jour  de  sa  mort ,  qui  eut  lieu  à 
Yalladolid  le  20  mai  1506.  Il  avait  alors 
soixanlc-dix  ans.  Son  corps,  inhumé  d'abord 
à  Séville,  fut  transporté  ensuite  à  Saint- 
Domingue  cl  placé  dans  la  grande  chapelle 
de  la  ciiUiédrale  de  cette  ville. 

On  a  vivement  reproché  à  Colomb  d'a- 
voir laissé  réduire  en  esclavage  les  habitants 
du  Nouveau-Monde.  C'était  là,  a-t-on  dit, 
une  faute  que  la  piété  sincère  dont  il  fut 


animé  toute  sa  vie  aurait  dû  lui  faire  éviter. 
Expliquons  en  deux  mots  celle  contradiction. 
Sans  aucun  doute,  le  christianisme  est  la 
condamnation  la  plus  formelle  de  l'escla- 
vage ,  et  s'il  eût  été ,  le  premier  jour ,  im- 
planté dans  une  société  vierge,  nul  doute 
que  celle  conclusion  de  la  morale  évangéli- 
que  n'eût  été  évidente  à  tous  les  yeux  ;  mais 
il  n'en  fut  pas  ainsi.  Les  sciences  grecque 
et  romaine  étaient  une  contradiction  perpé- 
tuelle à  la  morale  prêchée  par  Jésus-Christ, 
et  cej)endanl  elles  étaient  les  seules  dont  pût 
se  servir  le  christianisme  naissant.  Au  temps 
de  Colomb,  Arislole,  qu'on  appelait  le  maî- 
tre ou  le  philosophe^  avait  une  telle  puis- 
sance encore,  que  c'était  un  crime  d'avancer 
quelque  j)roposition  qui  lui  fût  contraire.  A 
ces  mots  :  Le  maître  l'a  dit,  tout  argumen- 
tateur  était  contraint  de  baisser  pavillon  de- 
vant son  adversaire.  Or,  Arislole  disait  qu'il 
y  a  plusieurs  espèces  d'hommes ,  les  uns  des- 
tinés à  la  liberté  ,  les  autres  à  l'esclavage,  et 
ces  propositions,  si  contraires  à  l'esprit  de 
l'Evangile ,  avaient  été  acceptées  par  les 
docteurs  chrétiens  même  les  plus  respectés, 
dans  la  confiance  qu'ils  avaient  en  la  parole 
du  maître.  Il  n'y  a  donc  à  faire  ici  que  le 
reproche  d'erreur.  En  outre,  dans  sa  ferveur 
religieuse,  Colomb  pensait,  comme  beau- 
coup d'hommes  pieux  de  son  temps,  que  tout 
homme  qui  n'est  pas  baptisé  est  déchu  de 
son  droit  naturel,  et  regardait  à  peine 
comme  des  hommes  ceux  qui  étaient  encore 
sous  l'empire  du  péché  originel.  Et  c'est  là 
le  motif  qui  lui  fit  réduire  en  esclavage 
les  Indiens  qui  résistaient  aux  instructions 
des  missionnaires. 

Tout  le  tort ,  comme  nous  le  disions  plus 
haut ,  est  donc  plutôt  au  temps  où  Colomb 
vivait  qu'à  Colomb  lui-mi'me.  Son  sentiment 
était  bon,  mais  sa  science  était  fausse.  Une 
anecdote  qu'on  rapporte  de  Las-Casas,  l'intré- 
pide et  charilable  défenseur  des  Américains, 
mettra  dans  toul  son  jour  celle  contradiction 
qui  existait  entre  la  science  grecque  et  la 
morale  chrélienne  : 

Charles-Quint  avait  réuni  en  conseil  les 
hommes  les  plus  versés  dans  la  connaissance 
des  mœurs  des  habitants  du  Nouveau-Monde, 
i^our  savoir  quelle  conduite  on  devait  tenir 
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à  leur  égard.  L'évêque  du  Darien  soutint , 
d'après  l'autorité  d'Arislote,  que  les  Indiens 
étaient  d'une  race  inférieure,  et  qu'il  était, 
par  conséquent,  légitime  de  les  rédiiiic  eu 
esclava;;e.  Las-Casas  se  leva  alors,  et  au  lieu 
de  discuter  avec  la  science  anciesHic,  il  se  borna 
à  cette  simple  et  chrétienne  argumentation  : 
«  Je  me  suis  assuré  par  moi-même  ,  »  dit-il , 
«  que  les  Indiens  sont  capables  d'entendre  la 
»  morale évangélique;  il  est  môme  jjeaucoiip 
»  plus  facile  de  la  leur  faire  accepter  que  de 
»  la  faire  pratiquer  aux  EspagnoK^,  leurs  0{)- 
»  presseurs  :  donc  ils  sont  nos  è.^aux  da- 
»  vaut  Dieu.  Quant  à  ropinioii  u'Aristolc, 
»  qu'on  allègue  contre  mon  senlimcnt,  jen'en 
»  tiens  aucun  compte;  car  Arislote  était  un 
»  païen  qui  brûle  maintenant  dans  les  flam- 
»  mes  de  l'enfer.  On  ne  doit  donc  jamais 
»  avoir  égard  à  sa  doctrine,  qu'autant  qu'elle 
»  ne  contredit  en  rien  la  [)aroie  de  notre 
»  divin  maître.  » 

Ce  simple  et  touc'lianl  discours,  soutenu 
par  un  franciscain  ami  de  Las-Casas,  et  par 
don  Diego,  fils  aîné  de  Christophe  Colomb , 
émut  vivement  le  roi  et  l'assemblée  entière  , 
et  fit  rendre  des  décrets  favorables  aux  pau- 
vres insulaires. 

Peut-être,  dans  les  reproches  qu'on  a  faits 
à  Colomb  sur  sa  conduite  envers  les  Indiens, 
n'a-l-on  pas  tenu  assez  de  compte  des  circon- 
stances fatales  dans  lesquelles  il  se  trouvait 
placé.  Sans  aucun  doute,  parmi  les  Espa- 
gnols qui  purent,  par  leur  position  sociale, 
par  les  hauts  emplois  dont  ils  étaient  revêtus, 
influer  sur  le  sort  des  Américains,  il  y  avait 
des  hommes  dont  les  intentions  étaient  pures 
et  charitables,  il  y  avait  des  chrétiens  éclai- 
rés et  fervents,  mais  aussi  beaucoup  d'autres 
ne  voyaient  dans  les  découvertes  nouvelles 
qu'une  riche  métairie,  dont  il  fallait  se  hâter 
de  tirer  profit ,  et  ces  hommes  contribuèrent 
beaucoup  aux  résultats  déplorables  dont 
l'humanité  eut  à  gémir.  En  outre,  nous 
avons  vu  que  les  hommes  qui  s'embarquaient 
pour  le  Nouveau-Monde  en  qualité  de  colons 
étaient,  pour  la  j)lupart,  des  gens  sans  aveu, 
sans  religion,  sansmorale,  qui  ne  cherchaient 
sur  le  sol  américain  qu'un  refuge  contre  la 
justice,  ou  qu'un  moyen  de  faire  rapidement 
fortune.  Pendant  tout  le  temps  que  Colomb 


fut  ù  la  tête  de  la  colonie  espagnole,  il  eut 
à  lutter  sans  cesse  contre  celte  troupe  insu- 
bordonnée. Nous  :;vons  vu  (jue  les  révoltes 
éclataient  à  cha(}uc  nouvelle  mesure  qu'il 
voulait  prendre,  et  que  souvent  il  avait  plus 
de  peine  à  contenir  ses  gens  que  les  sauvages 
eux-mêmes.  Nous  trouvons  dans  ce  fait  l'ex- 
plication de  la  sévérité  qu'il  fut  souvent 
contraint  d'employer  en  môme  temps  contre 
les  colons  et  contre  les  Indiens;  au  reste, 
nousnelevoyoiisjamaispréoccupédesesavan- 
tages  person!iels,et  sa  carrière  ne  fut  qu'une 
longue  suite  de  travaux  et  de  fatigues,  qui, 
malgré  son  âge  avancé,  malgré  les  cruelles 
douleurs  de  la  goutte  auxquelles  il  fut  sou- 
vent en  proie,  n'eurent  de  terme  que  la  tombe. 
Ce  grand  homme  se  montra  constamment 
animé  d'une  piété  qui  ne  se  démentit  jamais. 
Toutes  ses  entrejjrises  furent  commencées 
j)ar  l'invocation  de  la  sainte  Trinité,  et 
a})rès  avoir  entendu  la  messe,  à  laquelle  il 
ne  manquait  pas  de  communier.  Chaque 
soir,  dès  que  le  soleil  était  couché,  c'était 
une  coutume  constante,  sur  son  navire,  de 
chanter  des  canti(iues  d'actions  de  grâce  et 
d'adresser  à  Dieu  des  prières  j)0ur  l'heureuse 
issue  du  voyage.  Dès  qu'il  mettait  le  pied 
sur  une  terre  nouvelle,  il  commençait  par 
chanter  le  Te  Dcum  ;  nous  avons  vu  qu'en 
touchant  le  sol  de  San  Salvador,  sa  première 
découverte ,  son  premier  acte  fut  de  se  pro- 
sterner en  terre  pour  remercier  Dieu  ;  le  se- 
cond, de  proclauier  la  prise  de  possession  au 
nom  de  la  couronne  d'Espagne,  et  le  troi- 
sième de  se  faire  reconnaître  dans  ses  nou- 
velles dignités  de  vice-roi  et  d'amiral  : 
l'ordre  même  dans  lequel  ces  choses  furent 
faites  montre  l'âme  d^  Colomb  tout  en- 
tière ;  ee  n'est  pas  ainsi  qu'aurait  procédé 
un  homme  uniquement  préoccupé  de  lui- 
même. 

Il  désirait,  à  la  vérité,  devenir  riche  et 
puissant,  mais  là  encore  il  faisait  voir  la  pu- 
reté, la  générosité  de  son  cœur  :  dans  son 
zèle  pour  la  religion,  il  voulait  fonder  des 
églises  et  des  couvents  d'orphelins;  il  avait 
même  formé  le  projet  d'une  nouvelle  croisade 
pour  conquérir  la  Terre-Sainte.  Quelle  que 
soit  roj)inion  du  lecteur  sur  les  idées  reli- 
gieuses de  ce  grand  homme,  nul  ne  pourra 
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voir  dans  ces  intentions  qu'une  preuve  nou- 
velle de  la  sincérité  de  Colomb,  et  du  dé- 

I  sintéressement  dont  il  fut  animé  dans  toutes 

\  ses  entreprises. 


\  Coup' d' œil  sur  la  géographie  de  VJmé- 
L  rique.  —  Histoire,  traditions  et  cou- 
I  tûmes  des  peuples  qui  l'habitaient 
*       lors  de  l'arrivée  des  Européens. 

Maintenant  que  nous  avons  assisté  à  la 
découverte  du  Nouveau-Monde  et  à  la  fon- 
dation des  premières  colonies  européennes 
qui  y  furent  établies,  jetons  un  coup-d'œil 
[  rapide  sur  la  configuration  de  ce  continent, 
'  et  sur  les  principales  tribus  qui  l'habitaient 
lors  de  la  découverte.  Cet  aperçu  prélimi- 
naire, en  nous  faisant  connaître  ce  qu'il  y  a 
d'important  à  noter  sur  la  disposition  géné- 
rale du  sol,  et  sur  l'origine,  l'histoire  et  les 
mœurs  des  |)Oj)ulalions  américaines,  nous 
évitera  dans  la  suite  des  redites  inutiles,  et 
qui  pourraient  embarrasser  la  narration. 

L'Amérique  est  bornée  au  nord  par  le 
71"  latitude  boréale,  au  sud  ,  par  le  54" 
latitude  australe  ;  de  l'est  à  l'ouest,  elle  est 
comprise  entre  le  36"  et  le  170"  longitude 
occidentale  du  méridien  de  Paris. 

La  forme  extérieure  de  ce  continent  im- 
mense est  extrêmement  irrégulière;  on 
pourrait  en  comparer  l'ensemble  à  deux  trian- 
gles, à  côtés  très-irréguliers,  qui  viendraient 
se  toucher  par  l'un  des  angles,  vers  l'isthme 
de  Panama,  qui  n'a  que  13  lieues  de  largeur. 
La  longueur  totale  de  l'Amérique,  du  nord 
au  sud,  est  d'environ  trois  mille  deux  cents 
lieues,  dont  quinze  cent  cinquante  appar- 
tiendraient à  la  partie  sepleiitrionale,  et 
seize  cent  cinquante  à  la  partie  méridionale. 
La  plus  grande  largeur  est,  pour  l'Amérique 
du  nord,  de  treize  cent  cincjuante  lieues,  et 
de  onze  cents  lieues  seulement  pour  l'Amé- 
rique du  sud. 

C'est  par  erreur  ou  par  exagération  que 
d'anciens  géographes  avaient  affirmé  que  la 
superficie  de  l'Amérique  était  i)lus  grande  que 
celle  d'aucune  j)artie  du  monde.  M.  Balby, 
dans  son  excellent  abrégé  de  géographie, 


n'évalue  cette  superficie  qu'à  onze  millions 
cent  quarante  six  milles  carrés  :  cette  éva- 
luation ,  qui  comprend  les  îles  qu'on  re- 
garde comme  des  dépendances  de  l'Amérique, 
est  presque  identique  à  celle  de  M.  de 
Humboldt. 

Les  côtes  du  nouveau  continent  sont  dé- 
coupées par  des  échancrures  profondes  qui 
forment  des  golfes  et  des  mers.  Nous  cite- 
rons, au  nord,  outre  la  mer  Polaire,  la  mer 
de  Balïin  et  la  mer  d'Hudson,  qui  se  rendent 
dans  1  Océan  atlantique;  sur  la  rive  orientale, 
entre  Terre-Neuve  et  le  continent,  est  le 
golfe  Saint-Laurent;  l'Amérique  septentrio- 
nale et  l'Amérique  méridionale  sont  séparées 
par  la  Méditerranée  colombienne,  qu'on 
divise  elle-même  en  mer  des  Antilles  et  en 
mer  ou  golfe  du  Mexique  ;  dans  l'Amérique 
méridionale,  nous  n'avons  pas  de  golfes  pro- 
prement dits  à  citer  ;  mais  l'embouchure  du 
fleuve  des  Amazones  et  celle  de  Rio  de  la 
Plata  sont  assez  considérables  j;our  être  re- 
gardées comme  de  véritables  golfes  ;  enfin, 
dans  toute  la  côte  occidentale  de  l'Amérique, 
nous  ne  mentionnerons  que  le  golfe  de  Ca- 
lifornie, presque  aussi  grand  que  l'Adriati- 
que, et  qui  pourrait  à  aussi  juste  titre  pren- 
dre le  nom  de  mer. 

Nous  ne  nous  appesantirons  pas  sur  les 
caps,  les  baies,  les  détroits,  etc.,  de  l'Amé- 
rique ;  ces  détails  géographi{{ues  seraient 
ici  superflus,  et  nous  aurons,  du  reste,  oc- 
casion de  parler  des  princi|)aux  dans  l'his- 
toire particulière  des  différentes  contrées  qui 
la  composent  :  donnons  seulement  ici  quel- 
ques notions  sur  les  principales  dispositions 
du  territoire  du  nouveau  continent. 

L'Amérique  du  nord  est  divisée  de  l'est  à 
l'ouest  en  deux  grands  versants  séparés  l'un 
de  l'autre  par  une  suite  de  hauteurs  qui 
courent  irrégulièrement  depuis  les  monta 
gnes  rocheuses  jusqu'à  l'embouchure  du 
Saint -Laurent,  entre  le  40"  et  le  50" 
latitude  nord.  Le  versant  septentrional  porte 
ses  eaux  dans  la  mer  Polaire,  dans  la  mer 
d'Hudson  et  dans  la  mer  de  BalBn  ou  l'Océan 
atlantique. 

C'est  dans  ce  versant  que  sont  compris 
les  grands  lacs  de  l'Amérique  septentrionale. 
Ces  lacs    que  quelques  auteurs  ont  appelés 
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sur  la 


mer  du  Canada,  sont  les  plus  vaste 
voirs  d'oau  douce  c|ue  l'on  connais 
terre  :  le  lac  supérieur  a  170  lieues  de  long 
sur  55  de  largeur  moyenne;  le  lac  Micliigan 
a  120  lieues  du  nord  au  sud,  cl  de  12  à  30 
de  l'est  à  l'ouest  ;  le  lac  lluron  a  86  lieues  sur 
50;  le  lac  Saint-Clair,  seulement lOsur  11  ; 
l'Érié,  83  sur  22,  et  enlin  le  lac  Ontario, 
sojrce  du  fleuve  Saint-Laurent,  est  long  de 
65  lieues  et  large  de  25  (1). 

Le  grand  fleuve  de  ce  versant  et  celui 
qu'il  est  principalement  utile  do  connaître, 
est  le  Saint-Laurent.  Ce  fleuve,  qui,  depuis 
le  lac  Ontario,  où  il  prend  sa  source,  jus- 
qu'à son  embouchure  dans  le  golfe  Saint- 
Laurent,  n'a  que  200  lieues  environ  de  lon- 
gueur ,  est  extrêmement  profond  et  rapide, 
et  fournit  un  volume 'd'eau  considérable; 
on  peut  le  regarder,  à  juste  titre,  comme  le 


canal  de  décharge  des 


rands  lacs  dont  nous 
venons  de  parler.  En  effet,  tous  ces  lacs 
communiquent  entre  eux  par  des  détroits 


el  d(»nt  la  largeur ,  depuis  sa  réunion  avec 
rOhio  jusqu'à  son  embouchure  dans  le  golfe 
du  Mexitiue ,  varie  de  quinze  cents  à  deux 
mille  (juatie  cents  mètres,  reçoit  dans  son 
coui's  les  eaux  de  cin(}uanle-se})t  grandes  ri- 
vières naviga!)les ,  parmi  lesquelles  nous 
citerons,  sur  la  rive  droite,  le  Missouri,  plus 
long  que  le  Mississipi  lui-même  ;  l'Arkansas 
et  la  rivière  Rouge;  sur  la  rive  gauche, 
l'Oblo  en  est  le  principal  affluent.  Six  cents 
lieues  au  dessus  de  son  embouchure,  le  Mis- 
sissipi a  une  profondeur  moyenne  de  quinze 
pieds. 

Par  l'abondance  qu'il  répand  sur  tout  le 
territoire  qu'il  arrose,  par  la  communica- 
tion facile  qu'il  établit  au  moyen  de  ses  af- 
fluents entre  toutes  les  parties  de  la  vallée, 
il  semble  appeler  sur  ses  rivages  les  efforts  de 
l'agriculture,  du  commerce  et  de  l'industrie, 
et  le  temps  n'est  pas  bien  éloigné  peut-être 
où  les  déserts  qu'il  féconde  seront  tous  con- 
quis par  l'infatigable  activité  de  l'homme  (1). 


le  fleuve  Saint-Laurent  semble  être  une  con- 
tinuation du  lac  Ontario.  C'est  en  passant 
du  lac  Érié  dans  le  lac  Ontario  que  les  eaux 
du  premier  franchissent  la  fameuse  cascade 


plus  ou  moins  vastes,  et  nous  avons  vu  que    Le  Rio  del  Norte  est,  après  le  Mississipi,  le 

plus  grand  fleuve  de  l'Amérique  du  nord.  Il 
appartient  à  la  confédération  mexicaine,  et 
vient  se  jeter  dans  le  golfe  du  Mexique. 

Entre  les  monts  Alléghanys  et  le  rivage 
de  l'Océan  atlantique,  s'étend,  sur  une  lon- 
gueur de  ({uatre  cents  lieues  environ  ,  une 
langue  de  terre  aride  et  pierreuse  ;  c'est  là 
que  se  sont  formés  les  premiers  établisse- 
ments qui  sont  aujourd'hui  les  États-Unis 
d'Amérique.  Autant  la  végétation  des  bords 
du  grand  fleuve  est  forte  et  variée ,  autant 
celle-ci  est  uniforme  et  maigre.  A  voir  ces 
côtes  immenses  dentelées  de  baies  profondes 
et  de  ports  nombreux,  à  voir  celte  terre  mé- 
langée de  sables  et  de  roches,  on  devine  que 


du  Niagara. 

Deux  grandes  chaînes  de  montagnes  par- 
tagent le  versant  méridional  en  trois  parties 
inégales.  La  première  ,  connue  sons  le  nom 
d'Alléghanys,  est  parallèle  aux  rives  de  l'O- 
céan atlantique,  dont  elle  est  séparée  par  un 
espace  moyen  de  quarante-cinq  à  cinquante 
lieues;  l'autre,  qui  suit  les  bords  de  la  mer  du 
Sud,  est  la  continuation  des  andes  du  Pérou. 
IvC  territoire  enfermé  entre  ces  deux  chaînes 
offre  un  superficie  six  fois  plus  grande  environ 
que  le  territoire  de  la  France  (2). 

Au  milieu  de  cet  immense  espace  coule, 
du  nord  au  sud ,  un  fleuve  dans  lequel  vien- 
nent se  rendre  toutes  les  eaux  des  monta- 
gnes. Les  Indiens  lui  donnaient  le  nom  de 
Méca-Ceebé  (père  des  eaux) ,  dont  les  Euro- 
péens ont  fait  Mississipi. 

Ce  fleuve,  long  de  plus  de  mille  lieues, 


ce  n'est  pas  versJa  culture  de  la  terre  ,  mais 
vers  le  commerce  et  les  arts  mécaniques  que 
devait  se  tourner  l'activité  des  habitants. 

Les  fleuves  de  l'Amérique  méridionale 
sont  plus  gigantesques  encore  que  ceux  (|u« 
nous  avons  décrits  dans  l'Amérique  septen- 
trionale. Les  principaux  sont  : 

1".  L'Orénoque,  ([ui,  après  un  trajet  de 


(1)  Malte -Brun. 

(2)  228,850  lieues  carrées.  (Darbj's  vicw  of  llie 
ttnited  slades.} 


(!)  Di'jà  plusieurs  Étals  sonl  foiulés  sur  les  rive» 
du  grand  fleuve  ,  cl ,  depuis  quelcjucs  années,  plu- 
sieurs centaines  de  balcaux  à  vapeur  le  parcourent. 
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cinq  cents  lieues  à  travers  la  Colombie,  vient  tagni 
se  jeter,  par  diverses  embouchures,  dans  l'O- 
céan atlantique.  Dans  sa  partie  supérieure , 
dit  Malle-Brun ,  il  parcourt  un  pays  monta- 
gneux et  forme  plusieurs  cataractes  qui ,  au 
jieu  de  présenter  de  larges  nappes  d'eau,  tom- 
bent en  une  innombrable  quantité  de  casca- 
des entrecoupées  d'îlots  et  de  rochers  sur- 
montés chacun  par  un  massif  de  palmiers. 
2°.  Le  fleuve  des  Amazones,  ou ,  suivant 


17 


les  Espagnols,  le  Marânon,  est  le  plus  grand 
fleuve  du  monde.  Il  prend  sa  source  dans  les 
Andes  par  deux  grandes  rivières,  la  Tongu- 
ragua  et  VUcayale,  La  longueur  totale  du 
Marânon,  depuis  la  source  du  Tonguragua^ 
est  d'environ  mille  trente-cinq  lieues  ;  la  lar- 
geur, dans  la  partie  inférieure  de  son  cours , 
varie  d'une  demi-lieue  à  une  lieue;  et,  vers 
son  embouchure,  les  rives  sont  tellement 
éloignées,  que,  quand  même  l'île  Cavian, 
qui  la  sépare  en  deux  parties,  ne  s'y  trou- 
verait pas,  de  l'une  il  serait  impossible  d'a- 
l)ercevoir  l'autre.  La  profondeur  est  de  cent 
brasses,  et,  dans  quelques  endroits,  on  n'a 
pas  pu  la  trouver.  La  marée  s'y  fait  sentir 
jusqu'à  deux  cent  cinquante  lieues  de  la 
mer  (1). 

La  plus  grande  partie,  on  pourrait  dire  la 
presque  totalité  du  bassin  de  l'Amazone  ap- 
partient à  l'empire  du  Brésil. 

3".  Enfin  le  Rio  de  la  Plata  (rivière 
d'argent) ,  fleuve  dont  l'embouchure  est  plus 
large  encore  que  celle  du  Marânon,  n'a  que 
soixante-dix  lieues  de  longueur;  mais  il  est 
formé  par  la  réunion  de  deux  grands  cours 
d'eau,  dont  l'un,  \eParana,  n'a  pas  moins, 
de  cinq  cent  cinquante  lieues,  et  VUra- 
guax,  dont  le  cours  est  de  trois  cents  lieues. 

De  toutes  les  îles  qui  font  partie  de  l'A- 
mérique, nous  ne  considérerons  que  les  prin- 
cipales. 

Archipel  colombien.  Il  est  divisé  par  les 
géographes  en  Antilles  grandes  et  petites  et 
en  Lucayes.  Dans  les  grandes  Antilles  sont 
Cuba,  Haïti,  la  Jamaïque  et  Porlo-Rico. 
Cuba ,  la  plus  considérable ,  est  longue  de 
deux  cent  soixante-quinze  lieues,  et  large 
de  vingt-cinq  environ.  Une  chaîne  de  mon- 

(1)   Malle-Brun. 
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tagnes  la  traverse  de  l'est  à  l'ouest;  une 
suite  d'îlots  et  de  bancs  de  sable  l'envi- 
ronne presque  sans  interruption.  Elle  passe 
pour  avoir  le  meilleur  sol  des  Antilles.  La 
chaleur  y  est  douce  et  tempérée  par  les  pluies 
et  les  vents  de  l'est  et  du  nord.  Les  montagnes 
qu'on  y  remarque  contiennent  de  l'or,  de 
l'argent,  du  cuivre  et  du  fer  ;  mais  les  mines 
n'en  sont  pas  exploitées.  Les  bois  de  marine 
y  sont  très-beaux  et  fort  abondants. 

Haïti  n'est  que  d'un  sixième  moins  éten- 
due que  Cuba  :  elle  a  cent  cinquante  lieues 
de  long  sur  cinquante-huit  de  large.  Elle  est 
couverte  de  montagnes  très-hautes ,  qui  for- 
ment deux  chaînes  principales,  l'une  au 
centre,  l'autre  vers  le  sud-est.  C'est  la  chaîne 
centrale  qui  a  reçu  le  nom  de  Cibao.  Ces 
deux  chaînes  forment  cinq  bassins  princi- 
paux qui  donnent  naissance  à  cinq  fleuves, 
VArtibonite,  la  Neybe  ^  VOsama,  VYou^ 
na  et  le  Grand-Vaque. 

La  Jamaïque  est,  par  son  étendue,  la  troi- 
sième des  grandes  Antilles;  elle  a  soixante 
lieues  de  long  sur  vingt  de  large.  Elle  est 
traversée,  dans  toute  sa  longueur,  par  une 
chaîne  de  montagnes  qu'on  aj)pelle  les  mon- 
tagnes bleues.  Elle  fournit  du  cuivre  et  du 
plomb.  Les  bois  de  construction,  l'acajou, 
le  pin,  le  citronnier,  abondent  dans  les  fo- 
rêts qui  couvrent  la  principale  chaîne  de 
montagnes. 

Enfin ,  Porto-Rico  ,  située  à  l'est  d'Haïti , 
est  la  continuation  de  la  chaîne  des  grandes 
Antilles.  On  y  trouve  de  l'or  et  de  l'argent, 
mais  les  mines  d'or  ne  sont  plus  exploitées. 

Les  petites  Antilles,  qui  ferment  la  mer 
des  Antilles  vers  l'est  et  le  nord,  sont  divi- 
sées par  les  géographes  en  îles  Sous-le- 
Vent  et  îles  du  Vent.  Ces  dernières  sont 
ainsi  nommées  parce  que  les  vents  d'est,  ou 
vents  alizés,  qui  soufflent  constamment  dans 
ces  parages,  sont  les  seuls  par  lesquels  on  y 
arrive  d'Europe.  On  les  appelle  aussi  îles 
Caraïbes.  Ces  îles  sont,  les  Vierges,  Anti- 
goa  ,  la  Guadeloupe,  la  Dominique, 
la  Martinique  ,  Sainte-Lucie  et  Saint- 
Vincent. 

Les  Lucayes,  situées  au  nord-ouest  des 
grandes  Antilles,  forment  un  groupe  de  cinq 
cents  îles  environ ,  dont  la  plupart  sont  sans 
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aucune  importance.  Nous  ne  citerons  ([ue  les 
principales  :  Jnague ,  Andros ,  la  grande 
Bahama,  i  Ile-Longue ,  la  Providence,  et 
enfin  San-Salvador,  celle  où  Colomb  aborda 
lors  de  la  découvcrle  de  rAmérique. 

Les  plus  importantes  des  îles  qui  bordent  la 
côte  de  l'Amérique  septiMilrionale  sonlLong- 
Jsland ,  qui  appartient  à  l'Éfat  actuel  du 
New-York,  et  le  groupe  de  Terre-Neuve 
ou  du  Saint-Laurent.  Les  îles  principales  de 
ce  groupe  sont  Terre-Neuve,  qui  est  longue 
de  cent  vingt  lieues  et  large  de  trente-cinq  ; 
Cap-Breton  ,  P rince- E douar d ,  nommé 
aussi  Saint-Jean^  et  Anticosti  dans  l'em- 
bouchure du  Saint-Laurent,  et  qui  a  de  qua- 
rante à  quarante-cinq  lieues  de  longueur. 

Dans  cette  description  ra|)iile  du  nouveau 
continent  et  des  îles  qui  l'entourent,  nous 
avons  sans  doute  omis  beaucoup  de  détails  ; 
ainsi  nous  n'avons  pas  parlé  des  fleuves  com- 
pris entre  les  Allt'-ghanys  et  la  rive  de  l'O- 
céan atlantique,  et  cependant  ces  fleuves  sont 
nombreux,  et  quelques-yns  sont  considéra- 


sud  offre,  sous  le  rapport  des  pluies,  un 
phénomène  remarquable  :  le  bassin  situé  en- 
tre les  Andes  et  l'Océan  pacifique  en  est 
tout-à-fait  exempt,  et  n'est  rafraîchi  que  par 
des  rosées  très-épaisses  ;  le  bassin  oriental , 
au  contraire ,  reçoit  des  ondées  fréquentes. 

La  temj)érature  est  très-variable  dans  l'A- 
mérique méridionale;  dans  les  régions  éle- 
vées ,  le  froid  se  fait  sentir  en  toute  saison  ; 
il  est  rare  d'y  voir  un  été  sans  gelées.  La 
disposition  des  plaines  et  des  vallées  fait  que 
dans  l'espace  de  quelques  lieues  on  passe 
successivement  par  les  températures  de  di- 
vers lieux  tempérés.  Cependant,  depuis  le 
Pérou  jusqu'à  l'extrémité  du  continent ,  la 
température  ressemble  à  celle  de  l'Afrique , 
avec  cette  différence  que  les  nuits  sont  plus 
froides  l'été  que  l'hiver. 

L'élévation  de  certains  lieux  est  cause 
que  ,  sous  une  même  latitude  que  d'autres  , 
l.a  chaleur  y  est  beaucoup  plus  temj)érée.  Le 
Pérou  ,  dit  Malle-Brun ,  la  vallée  de  Quito, 
celle  de  Mexico,  doivent  à  leur  élévation 


blés;  mais,  outre  que  ce  n'est  pas  ici  un    une  température  printanière,   tandis  qu'à 


cours  de  géographie  que  nous  prétendons 
faire,  ces  fleuves,  fort  importants  quand  il 
s'agira  de  décrire  les  établissements  des  An- 
glais sur  la  rive  orientale  de  l'Amérique  du 
nord,  sont  à  peu  près  inutiles  à  connaître 
quand  on  veut  se  former  une  idée  de  la  dis- 
position générale  du  sol  américain. 

On  estime  que  la  température  du  Nouveau- 
Monde  est,  sous  les  mêmes  parallèles,  de 
dix  degrés  environ  plus  basse  que  dans  l'an- 
cien continent.  Celte  différence  tient  sans 
doute  aux  lacs  immenses  qui  baignent  l'A- 
mérique du  nord,  à  l'absence  de  grandes  hau- 
teurs entre  ses  chaînes  principales  de  mon- 
tagnes, ce  qui  forme  des  vallées  d'une  im- 
mense superficie  et  ouvertes  à  tous  les  vents; 
les  forêts  épaisses  et  les  déserts  humides  qui 
couvrent  de  grandes  étendues  du  sol  ;  les 
rivières  nombreuses,  les  fleuves  gigantes- 
ques qui  sillonnent  de  toutes  paris  le  Nou- 
yeau-Monde ,  doivent  aussi  contribuer  à  ce 
résultat. 

Les  pluies  sont  très-fréquentes  dans  l'A- 
mérique du  nord  ;  irrégulières  dans  la  par- 
tie septentrionale ,  elles  se  régularisent  en 
approchant  de  l'équateur.  L'Amérique  du 


quelipies  lieues  de  là  une  chaleur  souvent 
malsaine  étouffe  l'habitant  des  ports  de  Vera- 
Cruz  et  de  Guayaquil. 

On  doit  penser  que  dans  un  continent 
d'une  telle  étendue,  et  sous  des  latitudes  si 
diverses,  le  règne  végétal  doit  être  extrême- 
ment varié.  On  retrouve  dans  le  Nouveau- 
Monde  un  grand  nombre  de  plantes  et  d'ar- 
bres semblables  à  ceux  de  nos  climats,  mais 
il  y  en  a  d'autres  qui  lui  sont  propres.  Il 
serait  trop  long  et  comjdétement  inutile  d'en 
faire  ici  l'énumération;  disons  seulement  que 
la  végétation ,  dans  certaines  parties  de  l'A- 
mérique, montre  une  activité  dont  nous  n'a- 
vons pas  d'idée  :  il  y  a  des  pins,  dans  la  Co- 
lombie ,  qui  atteignent  trois  cents  pieds  de 
hauteur,  et  le  bassin  de  l'Ohio  nourrit  des 
tulipiers  qui  ont  jusqu'à  quarante  et  cin- 
quante pieds  de  circonférence.  Dans  les  ré- 
gions montagneuses ,  souvent  sur  le  bord  de 
la  mer  poussent  les  cactus ,  à  l'ombre  des 
palmiers  et  autres  arbres  des  pays  chauds , 
tandis  que  sur  !«  milieu  de  la  montagne, 
comme  sur  les  gradins  d'un  vaste  amphi- 
théâtre, croissent  des  arbres  et  des  plantes 
des  climats  tempérés,  et  qu'en  se  rappro- 
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chant  du  sommet  on  ne  rencontre  plus  que 
quelques  phanérogames,  habitantes  des  zones 
glaciales ,  et  qui  vont  ici  jusqu'aux  neiges 
élernelles. 

La  zoologie  de  l'Amérique  est  fort  diffé- 
rente aussi  de  celle  de  l'ancien  continent  ; 
dans  l'Amérique  du  nord ,  on  trouve ,  vers 
la  région  de  la  mer  polaire ,  l'ours  blanc , 
et  dans  les  monts  rocheux,  sur  le  plateau 
supérieur  du  Missouri,  l'ours  féroce,  dont 
la  taille  atteint  huit  et  neuf  pieds;  l'orignal, 
sorte  d'élan,  le  wapiti,  le  cerf  de  Virginie, 
peuplent  les  forêts,  tandis  que  le  bison  par- 
court les  prairies  immenses  des  bords  du 
grand  fleuve  ;  on  y  trouve  aussi  le  lynx, 
l'hermine,  le  castor,  la  sarigue,  etc. 

Deux  reptiles  remarquables  s'y  rencontrent 
aussi,  le  serpent  à  sonnettes  et  le  caïman  à 
museau  de  brochet ,  qui  remonte  très-haut 
dans  les  fleuves. 

Enfin,  le  dindon  existe  encore  à  l'état  sau- 
vage depuis  les  grands  lacs  du  Canada  jus- 
qu'au Mexique  méridional. 

L'Amérique  du  sud  produit  plusieurs  es- 
pèces d'animaux  qui  lui  sont  particuliers. 
On  trouve  sur  les  arbres  du  Brésil  et  de  la 
Guyanne,  l'aï  el  l'unau.  Les  forêts  de  l'Oré- 
noque  nourrissent  une  grande  quantité  de 
singes  très  dilîérenls  des  singes  d'Asie  et 
d'Afrique.  Au  Pérou  et  au  Chili  on  se  sert  du 
lama  pour  porter  des  fardeaux  légers.  Parmi 
les  rongeurs  nous  citerons  l'agouti ,  célèbre 
par  l'usage  que  quelques  peuples  faisaient  de 
ses  dents,  pour  les  scarifications  sacrées.  Leja- 
guar  el  le  couguar  remplacent  le  léopard  et  le 
tigre  de  l'Afrique,  mais  ils  sont  moins  féroces. 

Le  cheval  et  le  bœuf  qu'on  a  apportés 
d'Europe  ont  fini  par  devenir  sauvages,  et 
vivent  en  troupes  dans  les  plaines  de  la 
zone  tempérée. 

Dans  les  régions  méridionales  se  trouvent 
le  boa  constrictor  et  plusieurs  serpents  de 
la  même  espèce.  Les  tortues  sont  très-com- 
munes dans  l'Amazone  et  l'Orénoque  ;  on  y 
rencontre  aussi  un  grand  nombre  de  caïmans. 
Enfin  des  oiseaux  d'espèces  très-variées,  et 
dont  un  grand  nombre  sont  parés  des  cou- 
leurs les  plus  brillantes,  habitent  les  mêmes 
ivgion8(l). 

^1.  Cesde»criptionigëoRraphiqae»ontété  princi- 


Les  hommes  que  les  Européens  trouvèrent 
sur  ce  continent  différaient  singulièrement 
de  toutes  les  races  signalées  jusqu'à  cette 
époque  par  les  voyageurs  et  les  naturalistes. 
On  avait  vu  des  m  grès  en  Afrique,  des 
hommes  à  peau  blanche  en  Europe,  et  à  peau 
jaune  en  Asie,  mais  nulle  part  encore  on 
n'avait  observé  sur  la  face  humaine  cette 
teinte  de  cuivre  rouge  qui  distinguait  les 
habitants  du  Nouveau-Monde  :  la  conforma- 
tion extérieure  de  leur  squelette  n'offrait  pas 
moins  de  différence  avec  les  types  alors  connus. 

Ils  étaient  en  général  grands  et  sveltes, 
mais  supportaient  moins  facilement  la  fati- 
gue que  les  Européens.  Il  étaient  plus  agiles 
que  robustes,  et  plus  capables  d'une  course 
rapide  que  d'un  travail  prolongé  ;  leurs 
cheveux  longs  et  luisants  étaient  presque 
les  seuls  poils  qu'on  remarquât  sur  leur 
peau ,  et  ils  avaient ,  du  reste ,  l'habitude 
d'arracher  avec  soin  les  rares  poils  de  barbe 
qui  leur  poussaient  au  menton  :  leurs  oreilles 
étaient  grandes,  leurs  yeux  en  général  petits, 
noirs  el  perçants,  leurs  lèvres  minces,  et  les 
pommettes  de  leurs  joues ,  excesîùvement 
saillantes,  donnaient  à  leur  i)hysionomie  une 
expression  singulière. 

La  plupart  des  savants  s'accordent  à  re- 
connaître aujourd'hui  que  les  hommes  qui 
peuplaient  l'Amérique  lors  de  l'arrivée  des 
Européens  étaient  venus  du  grand  centre 
de  la  civilisation  asiali(jue,  en  traversant  le 
détroit  de  Behring,  qui  ï)eut-être  alors  n'é- 
tait pas  un  détroit. 

Ce  fait  de  la  consanguinité  dçs  peupl^ 
asiatique  et  américain  esl  attesté  en  même 
temps,  1"  par  la  conformation  extérieure  de 
ces  derniers,  qui  présente  la  plus  grand^ 
analogie  avec  celle  des  tribus  nomades  de 
l'Asie  qui  avoisinent  le  détroit  de  Behring, 
les  Mongols,  les  Tongouses,  les  Tarlares ; 
2**  par  des  coutumes  semblables,  et  entre 
aulres  par  celle  où  étaient  un  grand  nombre 
des  tribus  américaines  de  se  peindre  diffé- 
rentes parties  du  corps  de  couleurs  variées,  - 
coutume  qu'on  retrouve  chez  beaucoup  (Ic^ 
peuples  européens  sortis  aussi  du  centre  asia^ 
tique  ;  3°  par  la  conformité  des  monumenN 
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trouvés  dans  le  Nouveau-Monde,  avec  ceux 
qui  furent  construits  par  les  sociétés  sor- 
ties de  ce  même  centre;  4°  enfin  par  l'ana- 
logie, aujourd'hui  constatée,  des  langages 
des  deux  peuj)Ies.  11  est  remarquable  en  effet 
que  toutes  les  tribus  du  nouveau  continent 
parlaient  des  dialectes  d'une  même  langue 
primitive ,  et  que  ces  dialectes  se  rappor- 
taient à  ceux  des  tribus  du  nord  de  l'Asie 
que  nous  avons  nommées  plus  haut  ;  ce  qui 
prouve  en  môme  temps  que  tous  les  Amé- 
ricains sortaient  d'une  souche  commune,  et 
que  cette  souche  venait  elle-même  de  l'Asie; 
nous  n'insisterons  donc  pas  davantage  sur 
celte  parenté  des  deux  peuples  ;  nous  nous 
croyons  fondé  à  la  regarder  comme  un  fait 
incontestable. 

Partant  de  cette  donnée,  nous  allons  main- 
tenant décrire  les  mœurs  et  les  traditions 
des  peuples  du  continent  nouveau. 

Voici  comment  M.  Auguste  Boulland , 
aprèsdelongueset  consciencieuses  recherches, 
nous  transmet  l'histoire  de  ces  tem|)s  éloi- 
gnés (1)  :  Une  colonie  ùii  centre  asiastique 
ayant  passé  le  détroit  de  Behring  ,  se  di- 
rigea de  l'ouest  à  l'est  en  côtoyant  le  pôle 
nord ,  et  vint  s'arrêter  devant  les  grands 
lacs  du  Canada,  et  là,  se  divisa,  suivant 
l'usage  des  colonies  noachiques  ,  en  so- 
ciétés slationnaires  et  en  sociétés  nomades , 
et  tandis  que  ces  dernières  descendaient 
le  long  de  la  mer  et  des  grands  fleuves 
jusque  dans  l'Amérique  méridionale ,  les 
sociétés  stalionnaires  s'établissaient  au  sud 
des  grands  lacs  ,  où  elles  laissèrent  trois 
espèces  de  monuments  inconnus  et  inusi- 
tés des  Américains  actuels ,  qui ,  bien  que 
les  descendants  de  ceux  qui  les  ont  con- 
struites, ont  néanmoins  perdu  la  tradition. 
Ces  monuments  sont  d'abord  des  ouvertu- 
res à  fleur  de  terre,  qui  sont  situées  sur  les 
bords  du  Liking,  et  qui  communiquent  à 
des  cavités  souterraines  où  l'on  retrouve 
des  bouts  de  flèche  et  de  lance  en  cristal 
de  roche  et  en  agate ,  ainsi  que  des 
fragments  de  plomb ,  de  fer  et  de  soufre. 
Les  seconds  monuments ,  très  -  communs 
dans  le  Kentucki ,  l'Illinois ,  l'Indiana ,  et 

(1)  Essai  d'Hiiloire  universelle.  1836. 


dans  le  territoire  du  nord  -  ouest ,  con-i 
sislent  en  des  tertres  élevés  de  main 
d'homme  ,  faits  ,  soit  en  terre ,  soit  en 
pierres  amassées  et  couvertes  de  terre  et 
contenant  une  plus  ou  moins  grande  quan- 
tité d'os  très  -  friables  :  la  hauteur  de  ces 
tertres  varie  de  dix  à  trente  pieds,  et  ils 
sont  couverts  d'arbres  d'une  vieillesse 
l)rodigieuse.  La  troisième  espèce  de  ces 
monuments  consiste  en  des  sortes  de  cirques 
qu'on  trouve  sur  les  bords  de  l'Ohio ,  et 
qui  sont  formés  de  deux  murailles  paral- 
lèles et  jointes  à  leur  extrémité  de  ma- 
nière à  former  une  enceinte  oblongue. 

Or  tous  ces  monuments  sont  les  premiers 
qu'élèvent  les   hommes.    En  effet,  ce  sont 
ceux  qu'on  retrouve  dans  tous  les  pays  comme 
signe  des  premiers  temps  des  civilisations. 
Les  tribus  nomades  avaient  dirigé  leur 
course  vers  l'Amérique  du  sud ,  et  nous  les 
retrouvons  dans  le  Brésil  et  aux  environs; 
aussi    les  voyageurs  s'accordenl-ils  tous  à 
reconnaître   aux   nations  brésiliennes   une 
férocité ,  une  ardeur  guerrière  ,  des  habi- 
tudes  antropophagiques   et    des    habitudes 
nomades  qui  les  distinguent  d'une  manière 
très-tranchée  des  Américains  du  nord.  Ces 
peuplades   se   souviennent    d'une    inonda- 
tion universelle,  d'où  se  sont  échappés  un 
frère   et  une    sœur,  qui  ont   repeuplé  le 
monde.  —  Maire-Monan ,  qui  est  éternel, 
a  créé  le  ciel  et  la  terre,  et  s'est  incarné  une 
fois  dans  le  corj)S  d'un  enfant  pour  soula- 
ger la  misère  de  son  peuple.  —  Il  y  a  des 
mauvais  esprits   qui   attirent   les   hommes 
dans  le  mal  ;  mais   les  prêtres  savent  les 
chasser.  —  Les  vaillants  se  changent  en 
esprits ,  et  vont  danser  et  se  réjouir  dans 
le  pays  des  ancêtres ,  qui  est  derrière  les 
haules   montagnes ,  et  où  il  y  a  des  cam- 
pagnes agréables  et  toutes  sortes  d'arbres. 
La  pratique  morale  par  excellence  de  ces 
peuples  est  la  guerre ,  et  la  guerre  décidée 
par  les  anciens ,  qui  choisissent  les  chefs, 
est    terminée  par    l'antropojjhagie.    Celte 
coutume  est  pratiquée  par  tous  ces  peuples 
sans   exception.     Quelques    tribus,    telles 
que  les  Tupuyas ,  les  Molagés  et  les  Lopis, 
qui  sont  les  plus  féroces,  sont  constam- 
ment en  guerre  avec  leurs  voisins. 
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Les  prisonniers  sont  liés  et  emmenés  en 
chantant  à  travers  les  villages;  arrivés  à  l'ai- 
dée, on  les  nourrit,  on  les  soigne,  on  les 
pire  jusqu'au  jour  de  la  fête,  on  leur  donne 
même  des  femmes,  dont  les  enfants  sont 
lestinés  à  être  mangés  aussi.  —  Le  jour  de 
/a  cérémonie,  après  des  danses  et  des  chants, 
m  amène  le  prisonnier ,  tenu  par  une  corde 
au  milieu  du  corps,  et  on  le  place  auprès 
d'un  tas  de  pierres  qu'il  lance  aux  assistants; 
puis ,  il  dit  des  injures  excitées  par  celles 
qu'il  reçoit,  et  il  meurt  assommé  d'un  coup 
de  tacape  de  son  vainqueur.  —  Les  femmes , 
alors,  s'approchent  et  lavent  le  corps,  décou- 
pent les  membres  avec  une  pierre  tranchante, 
frottent  les  enfants  avec  le  sang,  et  font 
rôtir  la  chair,  qui  est  mangée  par  toute  l'ai- 
dée, parée  de  ses  plus  belles  plumes.  —  Les 
têtes  sont  gardées  en  monceaux  ,  les  grands 
os  servent  à  faire  des  flûtes ,  et  les  dents  sont 
enfilées  en  collier  et  suspendues  au  cou. 

Quelques  peuplades  pratiquent  une  autre 
mode  d'antropophagie.  On  y  dépouille  le 
corps  des  morts,  même  de  la  nation,  on 
mange  leur  chair,  et  on  conserve  leurs  sque- 
lettes, pour  les  porter  comme  étendards 
devant  les  troupes  des  guerriers. 

Les  femmes  sont  chargées  de  faire  les  tis- 
sus, les  hamacs,  les  cordes,  les  poteries,  etc., 
et,  chez  la  plupart  de  ces  nations,  elles  vont 
à  la  guerre  comme  les  hommes. 

Les  expiations  sont  le  jeûne,  et  les  scari- 
fications avec  les  dents  d'agouti.  Elles  sont 
pratiquées  sur  les  jeunes  filles  à  l'âge  de  la 
puberté  ;  par  le  père  et  par  la  mère  au  mo- 
ment de  la  naissance  d'un  enfant ,  et  par 
les  prêtres ,  pour  leur  admission  au  sacer- 
doce (1). 

Les  nations  que  nous  avons  vu  plus  haut 
s'arrêter  autour  des  grands  lacs  de  l'Améri- 
que ,  comme  tous  les  peuples  stationnaires 
s'avancèrent  davantage  dans  la  civilisation. 

La  plupart  de  ces  nations,  au  moment  où 
on  les  a  observées,  étaient  en  effet  adonnées 
à  la  culture  de  la  terre ,  pourvues  de  gou- 
vernements réguliers,  et  le  plus  souvent  mili- 
taires; liées  entre  elles  par  des  rapports  pa- 
cifiques, rarement  antropophages ,  et  celles 


d'entre  elfes  qui  étaient  nomades  et  chasseres- 
ses avaient  une  supériorité  sociale  incontes- 
table sur  les  peuples  de  l'Amérique  du  sud. 
Le  centre  le  plus  ancien  de  celle  période 
d'organisation  politique  paraît  avoir  élé  vers 
la  réunion  de  l'Ilinois ,  de  l'étal  de  Missouri , 
du  Kenlucky  et  du  Ténessée  ;  on  trouve  là, 
en  effet,  des  monuments  en  assez  grand 
nombre  qui  sont  pour  la  plupart  sur  les 
bords  de  l'Ohio  ou  de  ses  affluents ,  et  con- 
sistent en  deux  enceintes  ou  murailles  de  terre, 
l'une  carrée ,  l'autre  ronde ,  unies  entre  elles 
par  une  chaussée  bordée  de  murs  en  terre  et 
percée  d'ouvertures.  Des  arbres  très-vieux 
garnissent  aujourd'hui  ces  fortifications. 

Un  autre  monument  qui  indique  encore 
une  civilisation  plus  avancée  se  trouve  dans 
l'État  de  riîinois.  Il  est  composé  de  deux 
enceintes  bâties  en  pierres  irrégulières  ayant 
soixante-six  pieds  de  long  sur  vingl-huil  de 
large,  l'une  contenant  plusieurs  pièces  car- 
rées, ovales  ou  rondes,  dont  une  contenait 
des  ossements  humains  et  un  fourneau ,  et 
l'autre  s'ouvrait  par  une  porte  en  voûte  de 
pierres  se  dépassant  carrément  jusqu'à  réu- 
nion. L'autre  enceinte,  contenant  une  cham- 
bre ronde  et  deux  longues ,  est  à  l'Orient  et 
à  sept  cent  vingt  pieds  de  la  première  (1). 
On  voit  que  c'est  une  disposition  analogue 
à  celle  des  monuments  précédents. 

De  ce  centre  semblent  avoir  rayonné  des 
nations  de  civilisation  analogue,  qui  sont  :  au 
nord-ouest  les  Sioux;  au  nord-est,  autour 
des  grands  lacs,  les  Algonquins,  les  Hurons 
et  les  Iroquois  ;  au  sud-ouest  les  Natchez  ; 
au  sud-est  les  Floridiens;  à  l'est,  entre  les 
monts  Alléghanys,  le  fleuve  Saint-Laurent  et 
la  mer,  les  Virginienset  les  Delawares;  et 
enfin,  en  continuant  vers  le  sud  ,  de  proche 
en  proche  et  d'île  en  île,  la  population  des 
Antilles,  et  les  Galibis,  qui  se  fixèrent  sur 
le  littoral  correspondant  de  l'Amérique  du 
sud. 

Parmi  toutes  ces  nations ,  nous  prendrons 
pour  types  trois  groupes  :  les  Canadiens  au 
nord,  les  Natchez  au  sud-ouest,  les  Caraïbes 
au  sud-est. 

Canadiens, —  Toutes  les  nations  du  nord 


(1}  Lery,  Lafitau ,  etc. 


tl)  Wtrden, 
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«lisent  être  venues  de  l'ouest ,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit  plus  haut. 

Leur  tradition  morale  était  la  suivante  : 
—  Ataenlzic,  femme  du  maître  du  ciel,  s'é- 
tant  laissé  séduire  par  l'un  des  six  hommes 
.qui  habitaient  seuls  la  terre,  et  qui  n'a- 
|vaienl  point  de  femmes,  fut  précipitée  par 
/son  mari  sur  la  terre,  où  elle  accoucha  de 
I  deux  fils;  l'un  de  ces  fils  tua  l'autre,  et  resta 
.'  seul  avec  sa  mère.  Celle-ci  présida  aux  mau- 
vais esprits,  tandis  que  son  fils  commandait 
aux  bons.  Puis  vint  un  déluge  qui  couvrit 
toute  la  terre,  et  il  ne  s'échaj)pa  qu'un  seul 
homme  qui  repeupla  le  monde  en  s'unis^anl 
à  une  femelle  de  la  race  du  rat  musqué. — 
Ataenlzic,  la  méchante  femme,  habite  main- 
tenant le  pays  des  âmes,  où  elle  lâche  de 
faire  manger  de  la  chair  de  serpent  à  ceux 
qui  y  viennent,  pour  les  attirer  sous  sa  do- 
mination; mais  lemaîlredu  ciel ,  Tharonia- 
Ouagon,  son  mari,  tache,  dans  sa  bonté,  de 
détourner  les  âmes  des  pièges  que  leur  tend 
sans  cesse  Ataenlzic  (1). 

Dans  un  temps  déjà  bien  éloigné,  les  Al- 
gonquins, les  Iroquois  et  les  Hurons  étaient 
unis;  les  Algonquins  étaient  chasseurs,  les 
Hurons  guerriers  et  les  Iroquois  agricul- 
teurs, et  chacun  exerçait  sa  fonction  sans  se 
mêler  de  celle  des  autres;  mais  les  Iroquois 
ayant  voulu  chasser  aussi,  les  Algonquins  les 
en  empêchèrent;  les  Iroquois  alors  battirent 
les  Algonquins,  et  depuis  ce  temps  la  guerre 
à  toujours  duré  entre  eux. 

Les  nations  canadiennes  étaient  en  géné- 
ral divisées  en  trois  classes  :  les  Jésendouans, 
ou  nobles,  les  Agongoucha ,  ou  le  peuple, 
et  les  Ennaskoua,  ou  esclaves,  formés  des 
prisonniers  à  qui  on  ktissait  la  vie;  et  cha- 
que nation  divisée  en  tribus ,  le  plus  souvent 
au  nombre  de  trois,  comme  celle  de  l'ours, 
du  loup  et  de  la  tortue ,  était  dirigée  par  un 
conseil  d'anciens,  et  chaque  tribu  avait  un 
chef  qui  portail  le  nom  de  la  tribu  ,  et  des 
terres  qui  lui  appartenaient.  11  était  électif 
chez  les  Algonquins  et  héréditaire  par  les 
femmes  chez  les  Hurons.  Si  une  famille  s'é- 
teignait ,  la  plus  noble  matrone  de  la  tribu 
choisissait  un  nouveau  chef.  Il  y  avait  en 

(1}  LftOtiu. 


outre  dans  chaque  tribu  trois  conseils  ;  l'un 
pour  conserver  le  trésor  public,  nommé  par 
les  femmes,  et  souvent  parmi  les  femmes;  le 
second  était  composé  des  anciens ,  élus  par 
l'âge;  enfin  le  troisième,  des  guerriers,  qui 
comprenait  tous  ceux  qui  étaient  en  état  de 
porter  les  armes. 

Dans  quelques  nations  iroquoises,  les  fem- 
mes pouvaient  avoir  plusieurs  maris  légiti- 
mes. —  Chez  les  Hurons  la  monogamie  était 
la  loi  sociale,  mais  la  polygamie  était  tolé- 
rée. —  Toutes  les  filles  étaient  déflorées 
avant  le  mariage.  —  Le  femmes  préparaient, 
les  peaux,  les  tissus,  les  aliments,  etc.  — 
Chez  quelques-unes  des  nations  septentrio- 
nales ,  les  femmes  étaient  tuées  à  l'âge  de 
trente  ans,  les  hommes  à  soixante.  Tous  les 
enfants  contrefaits ,  un  sur  deux  jumeaux , 
ceux  dont  les  mères  n'avaient  pas  été  cou- 
rageuses ,  étaient  mis  à  mort ,  et  souvent 
les  mères  avec  eux. 

Ces  nations  avaient  trois  inodes  de  sépul- 
ture :  l'enterrement ,  la  dessicalion  à  l'air  et 
la  combustion.  —  Il  y  avait  en  outre  une 
fête  générale  des  morts  tous  les  dix  ou  douze 
ans,  qui  était  appelée  le  festin  des  âmes.  — 
On  déterrait  les  cadavres  de  chaque  famille, 
on  les  ornai l  do  colliers  et  de  peaux  ,  puis,  à 
un  signal,  loules  ces  tribus  se  niellaient  en 
marche ,  emj)orlant  chacune  leurs  os,  et,  tra- 
versant les  villages,  où  des  honneurs  leur 
étaient  rendus,  arrivaient  au  lieu  de  sépul- 
ture commun,  où  s'ouvrait  une  grande  fosse, 
et  où  chaque  nalion  ,  chaque  tribu ,  chaque 
famille  déposait  hiérarchi(jueineiit  ses  morts 
avec  des  présents.  On  accompagnait  cela  de 
chants,  de  festins,  et  de  cris  (1). 

Cette  cérémonie  répond  à  des  monuménls 
qu'on  trouve  en  Virginie,  et  dont  l'un  a  neuf 
mille  pieds  de  circonférence,  quatre-vingt- 
dix  pieds  de  haut,  qùàrânte-ciiiq  pieds  de 
diamètre  au  sommet. 

On  trouve  dans  ces  monuments  des  couches 
successives  d'ossements  séparées  par  des 
stractifications  de  j)ierre  et  de  terre.  —  Les 
ossements,  confondus  dans  tous  les  sens,  aj»- 
partiennent  à  différents  âges ,  et  sont  dans 
des  états  d'altération  différents  (2). 

(1)  Lafitau,  Charlevoix,  Brèbéuf,  etc. 

(2)  Wardcn. 


AMERIQUE. 


23 


JSatcliez.  De  même  que  nous  venons  de 
voir  les  Canadiens  présenter  dans  leur  orga- 
nisation sociale  la  forme  plural itaire,  de 
même  nous  allons  voir  les  peuples  de  la  Loui- 
siane nous  offrir  un  gouvernement  à  forme 
unitaire. 

Toute  la  Louisiane  avait  eu  un  temple 
central,  placé  chez  les  Mobiliens,  et  auquel 
on  était  obligé  de  venir  rallumer  les  feux 
éteints.  —  Mais  depuis ,  le  temple  des  Nat- 
chez  l'avait  remplacé  dans  cette  fonction  cen- 
trale. —  Au  milieu  de  ce  temple  était  un  feu 
entretenu  par  trois  pièces  de  bois  disposées 
en  triangle  et  confiées  à  l'entretien  d'un  gar- 
dien. 

La  famille  du  chef  était  de  la  race  du 
soleil ,  et  le  chef  lui-même  portait  le  nom 
du  soleil  ;  la  fonction  de  chef  se  transmet- 
tait par  la  ligne  féminine,  et  la  parente 
la  plus  proche  du  chef  était  femme-chef, 
et  avait,  ainsi  que  son  parent,  droit  de  vie 
et  de  mort  sur  tous  les  Natchez.  —  Le 
chef  disposait  de  tous  les  biens,  de  tous 
les  travaux ,  et  de  la  vie  de  ses  sujets.  Il  ne 
reconnaissait  de  maître  que  le  soleil ,  qu'il 
saluait  tous  les  matins  en  lui  envoyant  de 
la  fumée  de  tabac.  On  lui  offrait  les  pré- 
mices de  toutes  les  récoltes,  de  la  chasse, 
de  la  pêche,  avec  les  signes  du  plus  profond 
respect 

Lorsque  le  chef  ou  la  femme-chef  mou- 
raient, on  leur  sacrifiait  jusqu'à  cent  per- 
sonnes, en  les  étranglant  pendant  qu'elles 
dansaient.  C'étaient  des  enfants,  des  fem- 
mes du  chef ,  le  mari  de  la  femme-chef ,  et 
ce  qu'ils  appelaient  les  dévoués,  espèces  de 
clients  volontaires ,  et  aussi  des  personnages 
nobles. 

Les  femmes  de  race  noble ,  qui  épou- 
saient des  hommes  de  race  inférieure , 
avaient  tout  droit  sur  eux,  les  traitaient 
comme  des  esclaves ,  et  pouvaient  les  faire 
tuer  (1). 

Caraïbes.  Ces  nations  réglaient  en  gé- 
néral la  hiérarchie  sociale  par  les  initia- 
tions, terme  moyen  entre  la  hiérarchie, 
l'hérédité  par  la  race,  le  mérite  personnel  et 
l'élection. 

(i)  OiwleYou,  Lafitau, 


Chez  ces  peuples,  outre  les  pratiques 
générales  d'expiation  qui  se  faisaient  à 
l'âge  de  la  puberté,  pour  les  filles  et  pour 
les  garçons,  comme  la  prise  des  brodequins  , 
le  percement  d'oreilles,  elc,  il  y  avait  des  cé- 
rémonies spéciales  pour  l'inlroduclion  dans 
les  hautes  classes  de  la  société ,  les  guer- 
riers et  les  piayes  ou  prêtres ,  et  dans  cha- 
cune d'elles  il  y  avait  des  pratiques  propres 
à  chaque  degré  hiérarchique  des  classes. 

Pour  faire  un  guerrier  ,  le  père ,  après 
avoir  instruit  son  fils  dans  son  devoir,  lui 
assommait  sur  la  tête  un  oiseau  de  proie 
appelé  mansfénis ,  puis  il  le  scarifiait  avec 
des  dents  d'agouti ,  frottait  ses  blessures 
avec  l'oiseau  trempé  dans  une  infusion  de 
graines  de  piment ,  et  lui  faisait  ensuite 
manger  le  cœur  de  l'oiseau.  On  le  faisait 
ensuite  jeûner,  et  alors  on  l'admellait  à  as- 
sister à  toutes  les  assemblées  du  carhet,  s'il 
avait  supporté  ces  épreuves  avec  patience 
et  courage. 

Pour  être  capitaine,  on  subissait  des 
jeûnes  absolus  de  six  semaines,  une  réclusion 
sévère,  des  coups  de  fouet,  la  fumée  d'her- 
bes puantes ,  des  piqûres  de  fourmis ,  la 
boisson  de  liqueurs  enivrantes. 

Enfin,  pour  être  chef  chez  les  Gayanais,  il 
fallait  jeûner  neuf  mois  avec  du  millet,  por- 
ter des  fardeaux  énormes,  veiller  toutes  les 
nuits ,  subir  l'enterrement  dans  une  four- 
millière.  — Puis,  après  les  épreuves,  on 
allait  chercher  l'initié  dans  les  feuillages,  et 
chacun  lui  mettait  le  pied  sur  la  tête;  en- 
suite on  rélevait ,  chacun  se  prosternait,  et 
il  mettait  à  son  tour  le  pied  sur  la  tête  de 
ses  sujets.  Alors  on  le  ramenait  au  carbet , 
où  il  était  obligé  de  boire  toutes  les  lasses 
d'ouicou  que  les  femmes  lui  présentaient , 
quelque  nombre  qu'il  y  en  eût.  Après  toutes 
ces  épreuves,  il  avait  l'autorité  suprême  sur 
toute  la  nation,  pour  la  paix  ,  la  guerre  et 
toute  espèce  de  choses. 

L'initiation  des  piayes  ne  se  faisait  qu'à 
vingt-cinq  ou  trente  ans ,  après  dix  ans  de 
service  sous  un  piaye  plus  ancien  ;  des  jeûnes 
d'un  an ,  une  longue  danse ,  des  piqûres  de 
fourmis,  des  boissons  de  tabac,  puis  de  nou- 
veaux jeûnes  donnaient  le  droit  de  guérir  les 
maladies  et  d'évoquer  les  mauvais  esprits. 
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Une  dernière  initiation  mettait  le  dernier 
terme  à  la  sainteté  du  piaye  par  la  commu- 
nication établie  entre  lui  el  son  esprit  par- 
ticulier, à  l'aide  d'un  ancien  piaye  (1). 

Un  caractère  particulier  distinguait  les 
initiations  des  Virginiens  ;  c'est  leur  res- 
semblance avec  celles  des  Grecs.  —  Le  liusca- 
nawement  avait  pour  but  de  former  les  véro- 
vances  ou  prêtres.  —  Des  jeunes  gens  étaient 
passés  par  les  baguettes  ,  jetés  comme 
morts ,  et  couronnés  de  feuillages  dans  une 
vallée ,  où ,  soumis  à  l'usage  d'une  boisson 
narcotique,  ils  oubliaient  tout  leur  passé  ,  et 
recevaient  une  nouvelle  éducation  qui  les 
mettait  à  même  d'exercer  la  justice  en  ren- 
trant dans  le  village  (2). 

On  retrouve  des  analogies  semblables 
chez  les  Floridiens,  où  une  fête  se  célé- 
brait ainsi  :  trois  prêtres,  tous  parés  de 
plumes ,  accouraient  sur  une  place ,  devant 
la  cabane  du  chef,  chantaient,  dansaient 
en  battant  du  tambour,  puis  s'enfuyaient 
dans  les  forêts ,  où  ils  couraient  sans  ma- 
ger  pendant  deux  jours.  Les  femmes  pleu- 
raient; les  filles  se  scarifiaient  en  jetant 
leur  sang  en  l'air,  sur  des  branches  d'arbre, 
et  criant  :  He!  Toyaï  Toyaî  Toya!  et 
alors  les  prêtres  revenaient  el  l'on  faisait 
une  danse  fort  gaie  terminée  par  un  re- 
pas de  viande  (3).  Il  semble,  dit  M.  Boul- 
land,  que  nous  ayons  décrit  le  culte  de 
Bacchus. 


Il  nous ,  resterait  pour  compléter  ce  ta- 
bleau général  des  mœurs  des  populations 
américaines,  à  esquisser  l'histoire  des  peu- 
ples du  Mexique  et  du  Pérou,  les  deux  grands 
Étals  du  Nouveau -Monde  lors  de  l'arrivée 
des  Européens.  Mais  comme  celle  histoire 
est  d'une  grande  importance ,  et  qu'elle 
offre  en  même  lemps  un  puissant  intérêt, 
nous  n'en  parlerons  pas  davantage  dans  celle 
introduction,  nous  réservant  de  la  traiter 
avec  quelques  détails  quand  nous  ferons  l'his- 
toire spéciale  des  deux  |)euples  dont  il  s'agit. 

Bornés  comme  nous  l'étions  par  l'espace, 
nous  avons  été  contraint  de  ménager  autant 
que  possible  la  matière.  Pour  faire  connaî- 
tre les  mœurs  des  Américains,  deux  voies 
nous  étaient  offertes  ;  l'une,  peut-être,  aurait 
été  de  donner  de  nombreux  détails  sur  la 
vie  domestique  de  chaque  peuplade,  tels  que 
les  costumes,  les  instruments,  les  vêtements, 
etc.  ;  mais  cette  méthode ,  plus  amusante 
peut-être  que  celle  que  nous  avons  choisie, 
ne  laissait  dans  l'esprit  aucun  souvenir  dura- 
ble, el  ne  piésentait,  du  reste,  aucune  con- 
clusion générale,  aucune  leçon  utile.  L'autre, 
un  peu  plus  aride,  peut-être  parce  qu'elle 
est  plus  philosophique,  avait  l'avantage  de 
montrer  la  déduction  logique  et  successive 
d'un  même  dogme  moral  importé  par  les 
premiers  habitants  du  continent  nouveau  : 
nous  espérons  que  le  lecteur  nous  saura  gré 
de  l'avoir  adoptée. 
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Dès  qu'une  société  nouvelle  se  fonde,  on 
peut  dire  qu'un  but  d'activité  nouveau  est 
produit  ou  accepté  par  des  hommes  qui 
veulent  s'y  dévouer. 

Ceci  explique  ce  que  quelques  écrivains 
ont  dit  de  l'importance  qu'on  doit  mettre  à 
bien  étudier  le  point  de  départ  des  sociétés 
et  leur  enfance. 


(1)  Rochefort, 
Biet ,  — Lafitau. 

(2)  Lafilau. 

(3)  Lafitau. 


LaneaviUei  —  Dotcrlre, 


Pour  les  peuples,  en  effet,  comme  pour 
les  individus,  la  jeunesse  peut  faire  pressentir 
ce  que  sera  l'âge  mûr;  et  les  institutions 
primitives,  produits  quelquefois  informes 
d'une  science  encore  mal  formulée,  contien- 
nent en  germe  toutes  les  institutions  fu- 
tures. 

Ces  courtes  réflexions  trouveront  dans  le 
travail  qui  va  suivre  une  application  directe 
et  complète. 

Nous  allons  voir  en  effet  un  peuple  nou- 
veau sortir  tout-à-coup  du  sein  de  la  société 
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ati^laise,  porter  sur  une  terre,  vierge  de 
lout  contact  étranger,  les  mœurs  et  les  in- 
stitutions fondamentales  de  la  mère-patrie, 
développer  en  liberté  le  principe  au  nom 
duquel  il  s'était  constitué,  et  donner  enfin 
des  fruits  qu'il  était  possible  de  prévoir  dès 
le  premier  jour. 

C'est  là  un  grand  enseignement  pour  les 
peuples  modernes  ;  puissent-ils  ne  pas 
laisser  passer  inaperçue  cette  leçon  que  la 
providence  leur  a  mise  sous  les  yeux  ! 

Jamais  occasion  d'observer  fut-elle  plus 
favorable  ?  Parmi  tant  de  peuples  dont  nous 
avons  pujusqu'ici  étudier  l'histoire,  l'origine 
des  uns  était  perdue  dans  la  nuit  des  temps, 
les  autres  ont  été,  dès  leurs  premiers  pas, 
entravés  par  mille  obstacles  que  leur  susci- 
taient leurs  voisins.  Le  peuple  français,  par 
exemple  ,  eut  pendant  des  siècles  entiers  à 
combattre  et  â  vaincre  la  civilisation  romaine 
au  milieu  de  laquelle  il  s'était  constitué, 
il  résulta  de  là  que  le  principe  chrétien  dont 
il  s'était  fait  le  serviteur  dévoué ,  fut  mêlé 
dans  ses  applications  aux  lois,  aux  mœurs, 
aux  actes  et  aux  sciences  des  Romains  et  des 
barbares,  etc.,  de  telle  sorte  qu'il  est  difficile, 
même  de  nos  jours,  de  démêler  à  quel  peu- 
ple, parmi  ceux  qui  se  réunirent  pour  former 
la  nation  française,  appartient  telle  ou  telle 
coutume,  telle  ou  telle  institution. 

Rien  de  pareil  n'existe  aux  Étals-Unis 
d'Amérique  ;  dès  le  premier  jour  de  leur 
fondation,  les  États  furent  constitués  avec 
les  mêmes  principes  que  nous  voyons  encore 
aujourd'hui  diriger  toutes  leurs  institutions. 

Aucune  guerre  sérieuse  ne  vint  retarder 
leur  marche,  aucune  coutume  étrangère  ne 
vint  se  mêlera  leurs  mœurs  et  les  altérer; 
quelques  pauvres  peuplades  barbares,  dé- 
truites aussitôt  qu'attaquées,  furent  les  seuls 
obstacles  qu'on  eut  à  vaincre,  et  jamais  il 
n'y  eut  possibilité  même  que  des  peuples 
chrétiens  prissent  aucune  de  leurs  sauvages 
coutumes. 

L'expérience  est  donc  concluante. 

L'ordre  que  nous  avons  suivi  dans  cette 
histoire  abrégée  et  qui  nous  a  paru  dicté  par 
la  nature  des  faits,  est  le  suivant  : 

Nous  ferons  d'abord  l'histoire  des  différents 
Étals  depuis  leur  découverte  et  leur  fonda- 


tion jusqu'à  la  guerre  de  l'indépendance. 
Remarquons  à  ce  sujet,  et  par  anticipation, 
que  deux  grands  centres  furent  fondés  d'a- 
bord par  les  Anglais  sur  le  sol  actuel  des 
États-Unis;  le  premier,  pour  le  sud,  est  la 
Virginie  ;  le  second,  pour  les  États  du  nord, 
la  Nouvelle-Angleterre.  La  découverte  de 
ces  deux  centres  et  l'histoire  de  leurs  pre- 
mières institutions  nous  occupera  seule  avec 
quelques  détails.  Les  États  actuels  étant  ve- 
nus successivement  se  juxta-poser  les  uns 
aux  autres  autour  de  ces  établissements  pri- 
mitifs, adoptèrent  les  mêmes  principes,  el 
se  moulèrent  en  quelque  sorte  sur  l'un  ou 
l'autre  modèle  :  nous  n'aurons  donc  qua 
peu  de  choses  à  en  dire. 

Nous  consacrerons  un  chapitre  à  la  guerre 
de  l'indépendance,  et  nous  terminerons  enfin 
par  l'histoire  des  institutions  et  de  l'état 
actuel . 


DÉCOUVERTES  SUCCESSIVES  DES  TERRES  DB 
L'AMÉRIQUE  SEPTENTRIONALE.  —  HIS- 
TOIRE ET  FONDATION  DES  COLONIES  EU- 
ROPÉENNES jusqu'à  la  RÉUNION  DU 
NEW-YORK  ET  DU  NEW-JERSEY  AUX  CO- 
LONIES ANGLAISES  ,  A  LA  PAIX  DE  1674. 

États  du  sud. 

Depuis  cinq  années  le  Nouveau-Monde 
était  découvert,  et  les  yeux  de  l'Europe  en- 
tière étaient  fixés  vers  ces  terres  dont  cha- 
cun racontait  à  l'envi  des  merveilles.  Hen- 
ri Vil,  qui  régnait  alors  en  Angleterre ,  re- 
grettait d'avoir  laissé  à  un  autre  pavillon 
que  le  sien  l'honneur  d'être  le  premier  planté 
sur  le  continent  d'Amérique  ;  il  résolut  donff 
de  réparer  la  faute  qu'il  avait  commise  (1), 
et  confia  à  un  Vénitien  nommé  Sébastien 
Cabot  le  soin  de  découvrir  la  roule  tant  cher- 
chée des  Indes  orientales 

Cabot  partit  de  Bristol,  et,  le  4  juin 
1497,  il  découvrit  l'île  de  Terre-Neuve, 

(1)  Cristophe  Colomb  avait  proposé  à  Henri  Vil 
d'entreprendre,  pour  le  compte  de  l'Angleterre,  la 
découverte  (ju'il  méditait  depuis  si  long-temi)s. 
Henri  avait  refusé. 


26 


LE  MONDE, 


Idont  il  prit  possession  au  nom  du  roi  d'An- 
gleterre ;  puis ,  poursuivant  sa  route  à 
l'ouest ,  il  aborda  bientôt  sur  le  continent 
américain,  qu'il  reconnut  depuis  le  Labra- 
dor jusqu'à  la  Virginie.  Il  revint  en  Angle- 
terre pour  rendre  compte  de  son  voyage , 
dont  le  but  n'était  pas  atteint,  puisqu'il  avait 
été  chercher  une  route  de  l'Inde  et  non 
des  terres  nouvelles.  Henri  "VII  et  ses  suc- 
cesseurs, assez  occupés  chez  eux  de  guer- 
res civiles  et  étrangères ,  oublièrent  pour  un 
temps  l'Amérique,  et  ce  n'est  qu'en  1580 
qu'Elisabeth  songea  enfin  sérieusement  à  y 
fonder  des  établissements. 

Toutes  les  découvertes  qui  furent  faites 
sur  le  littoral  américain  depuis  le  commen- 
cement du  seizième  siècle  jusqu'à  celte  épo- 
que furent  dues  aux  Espagnols  et  aux  Fran- 
çais. 

En  1512,  Ponce  de  Léon ,  gouverneur  de 
Porto-Rico  pour  le  roi  d'Espagne ,  entendit 
les  Indiens  parler  d'un  pays  riche  et  fertile 
situé  vers  l'ouest.  Les  eaux  qui  l'arrosaient 
avaient,  à  entendre  les  narrateurs,  la  pro- 
priété attribuée  à  la  fontaine  de  Jouvence , 
de  rajeunir  ceux  qui  s'y  plongeaient ,  et 
l'archipel  de  Bahama  contenait  une  île  non 
moins  merveilleuse. 

Enflammé  du  désir  de  connaître  ces  terres 
lointaines,  le  vieux  marin  équipa  trois  na- 
vires ,  mit  à  la  voile ,  et ,  le  Jour  des  Ra- 
meaux de  l'année  1512,  il  découvrit  vers  le 
trentième  degré  de  latitude,  une  terre  à  la- 
quelle il  donna  le  nom  de  Floride ,  en  mé- 
moire du  jour  où  il  l'avait  touchée.  Lon- 
geant ensuite  la  côte  dans  la  direction  du 
sud ,  il  découvrit  la  partie  la  plus  méridio- 
Dale  de  cette  pointe  et  revint  à  Porto-Rico. 

Ponce  de  Léon  n'avait  reconnu  que  la  côte 
orientale  de  la  Floride  ;  la  côte  opposée  fut 
découverte  en  1528  par  Navaez.  Ce  naviga- 
teur, parti  de  Cadix  en  1527,  se  dirigea  d'a- 
bord sur  Cuba ,  d'où  ,  prenant  sa  roule  au 
nord,  il  vint  mouiller  dans  la  haie  de  Pen- 
sacola  dans  le  courant  d'avril  1528. 

Il  débarqua  à  la  tête  de  trois  cents  hom- 
mes et  s'enfonça  dans  la  profondeur  des  ter- 
res. Mais ,  après  trois  mois  d'un  voyage 
aussi  fatigant  que  dangereux  ,  dans  lequel  il 
eut  à  souffrir  en  même  temps  de  la  disposi- 


tion du  terrain ,  de  la  rareté  des  vivres  et 
des  attaques  réitérées  des  Indiens,  il  fut  con- 
traint de  regagner  les  bords  de  la  mer.  Là 
on  construisit  à  grand'peine  quelques  em- 
barcations légères  sur  lesquelles  on  voulait 
côtoyer  le  rivage.  Quand  tout  fut  préparé , 
on  se  mil  en  mer ,  et  l'on  se  dirigeait  vers 
l'ouest ,  mais  un  courant  auquel  aucun  ef- 
fort ne  put  résister,  et  qu'on  croit  être  l'em- 
bouchure du  Mississipi ,  emporta  dans  la 
haute  mer  équipage  et  voyageurs.  Tout  le 
monde  périt,  à  l'exception  de  quelques  hom- 
mes qui  passèrent  huit  années  chez  les  In- 
diens ,  dont  ils  avaient  su  gagner  là  con- 
fiance, et  qui  parvinrent,  au  bout  de  ce  temps, 
à  retourner  au  Mexique. 

Pendant  cette  expédition  de  Navaez ,  un 
autre  Espagnol  ,  Ferdinand  Soto  ,  avait 
formé  le  dessein  de  fonder  dans  la  Floride 
itn  établissement  durable  (on  donnait  alors  le 
nom  de  Floride  à  toutes  les  terres  adjacentes 
à  la  découverte  de  Ponce  Léon).  Il  prend 
avec  lui  douze  cents  hommes ,  arrive  dans  la 
baie  de  Spiritu-Saiito,  et  s'enfonce  dans  les 
terres  avec  sa  troupe.  A[)rès  une  expédition 
qui  dura  trois  années  et  qui  fut  poussée  jus- 
qu'à la  rivière  Rouge,  il  mourut,  laissant 
sa  troupe  en  proie  à  l'anarchie  et  à  la  mi- 
sère ,  et  réduite  à  un  petit  nombre  d'hommes 
qui  prirent  le  parti  de  regagner  les  côtes  du 
Mexique. 

En  l'année  1561,  il  ne  s'était  encore  for- 
mé sur  le  continent  américain  aucune  colonie 
qui  put  se  maintenir  et  vivre. 

En  1562,  l'amiral  de  Col igny  résolut  d'y 
envoyer  quelques-uns  de  ses  co-religionnaires 
calvinistes.  Son  dessein  ,  dit-on ,  était  de 
fonder  dans  le  Nouveau-Monde  un  lieu  de 
refuge  pour  les  protestants  qui  craindraient 
la  persécution. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  fit  partir  une  ex- 
pédition sous  les  ordres  du  capitaine  Jean 
Ribaut. 

Celui-ci  toucha  la  côte  de  l'Amérique  , 
un  peu  au  nord  du  point  où  avait  débarqué  la 
])remière  fois  Ponce  de  Léon.  Dirigeant  de 
là  sa  route  au  nord,  il  reconnut  l'embou- 
chure du  San-Math£Bo ,  qu'il  nomma  d'abord 
rivière  de  Mai ,  et  sur  le  rivage  de  laquelle 
il  éleva  une  pyramide  où  furent  gravées  les 
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armes  de  France.  C'est  deux  lieues  au  dessus 
de  l'embouchure  de  cette  rivière  que ,  deux 
ans  plus  tard ,  Laudonnière ,  un  autre  Fran- 
çais ,  construisit  un  fort  qu'il  nomma  fort 
Caroline ,  en  l'honneur  du  roi  Charles  IX , 
qui  régnait  alors  en  France.  Ce  nom  est  resté 
à  la  contrée. 

Ribaut,  poursuivant  sa  course  dans  la 
même  direction ,  reconnut  l'embouchure  de 
toutes  les  rivières  de  ce  littoral  jusqu'à  la 
baie  qu'il  nomma  de  Port-Royal.  Il  croyait 
que  toutes  ces  côtes  étaient  le  prolongement 
de  celles  de  la  Nouvelle-France  (Canada), 
découverte  par  Cartier  en  1534.  Les  Espa- 
gnols, au  contraire,  les  regardaient  comme 
la  continuation  du  littoral  de  la  Floride. 

Cet  établissement ,  abandonné  d'abord , 
relevé  plus  tard  par  Laudonnière  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut ,  puis  par  Ribaut  dans 
un  secondvoyagequ'il  fit,  fut  ruiné  de  nouveau 
par  les  Espagnols  sous  les  ordres  de  Ménendez, 
que  la  cour  d'Espagne  avait  mis  à  la  tête  de 
dix  vaisseaux.  Ménendez  était  un  homme  de 
résolution,  et  dont  les  principes  religieux 
étaient  poussés  jusqu'au  fanatisme ,  dans  la 
mauvaise  acception  de  ce  mot.  Son  dessein , 
en  partant  d'Espagne,  était,  disait-il,  de 
convertir  à  la  foi  catholique  les  pauvres  sau- 
vages du  nouveau  continent.  C'était  là,  sans 
aucun  doute,  une  noble  lâche  à  remplir;  mais 
les  moyens  qu'employa  Ménendez  pour  ar- 
river à  son  but  montrent  qu'il  y  avait  dans 
son  cœur  plus  de  colère  que  de  charité,  plus 
de  haine  des  dissidents  que  d'amour  de  ses 
frères  aveuglés. 

Vainqueur  des  Français  et  de  Ribaut, 
leur  chef,  qui  s'était  rendu  à  merci  avec 
cent  cinquante  des  siens,  Ménendez,  sous 
prétexte  qu'ils  étaient  protestants,  les  fît 
tous  impitoyablement  mettre  à  mort.  Com- 
me pour  justifier  cette  violation  du  droit 
des  gens  reconnu  par  toutes  les  nations  chré- 
tiennes, Ménendez  eut  soin  de  faire  sur- 
monter le  lieu  de  leur  exécution  d'un  écri- 
teau  portant  ces  mots  :  Non  comme  Fran^ 
çais ,  mais  comme  hérétiques. 

Les  guerres  religieuses  et  les  luttes  poli- 
tiques où  la  cour  de  France  était  alors 
engagée  l'empêchaient  de  donner  des  suites 
à  celte  affaire ,  quand  un  capitaine  français , 


nommé  de  Gourgues,  entreprit  de  venger  du 
même  coup  l'insulte  faite  au  pavillon  de 
France  et  la  cruauté  exercée  contre  Ribaut 
et  ses  soldats.  Il  verni  son  bien  ,  presse  quel- 
ques amis  de  lui  avancer  l'argent  nécessaire, 
arme  trois  navires  et  part  à  la  tête  de  cent 
cinquante  hommes.  Il  débarque  à  douze  lieues 
du  fort  Caroline  ,  que  tenaient  alors  les  Es- 
pagnols, forme  une  alliance  avec  les  Indiens 
et  fond  à  l'improviste  sur  les  Espagnols, 
qu'il  taille  en  pièces  et  qui  fuient ,  saisis 
d'épouvante.  On  ne  fit  aucun  quartier,  et  le 
peu  de  prisonniers  qui  restèrent  entre  les 
mains  du  vainqueur  furent  conduits  au  lieu 
même  où  les  Français  avaient  été ,  trois  ans 
auparavant ,  exécutés ,  et  on  les  pend  avec 
cet  écriteau  au  dessus  de  la  tête  :  Non  com- 
me Espagnols  ,  mais  comme  meurtriers. 
Vengeance  terrible  !  représailles  cruelles  que 
chacun  peut  comprendre ,  mais  que  nul  ne 
doit  approuver. 

De  Gourgues,  après  celle  sanglante  ex- 
pédition, manquant  des  forces  suffisantes  pour 
garder  le  pays  dont  il  était  maître,  prit  le 
parti  de  raser  les  fortifications  qu'avaient 
élevées  les  Espagnols ,  et  se  rembarqua  pour 
La  Rochelle ,  où  il  arriva  en  juin  1568. 

Pendant  ce  temps,  les  guerres  civiles  dé- 
chiraient le  royaume  ;  le  gouvernement , 
sans  cesse  préoccupé  de  sa  propre  conserva- 
tion ,  oublia  un  établissement  éloigné  et 
incertain  :  ainsi  la  Caroline  fut  j)erdue  pour 
la  France. 

Établissement  des  Anglais  en  Virginie. 

Comme  nous  l'avons  dit  il  n'y  a  qu'un 
instant,  l'Angleterre,  depuis  Henri  VII,  in- 
cessamment occupée  des  querelles  religieu- 
ses qui,  à  cette  époque,  bouleversaient  l'Eu- 
rope entière,  l'Angleterre  n'avait  plus  songé 
à  fonder  des  établissements  dans  le  Nouveau- 
Monde.  Quand  la  reine  Elisabeth  fut  montée 
sur  le  trône,  elle  sentit  l'importance  dont  il 
était  pour  un  pays  situé  dans  une  île  de  se 
créer  une  marine  puissante,  et  de  fonder  au 
delà  des  mers  des  colonies  qui  fussent  pour 
la  mère-patrie  des  soutiens  et  des  alliés.  En 
conséquence,  elle  accorda,  en  1580,  à  Huoir 
phrie  Gilbert  la  permission  qu'il  lui  avait 
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demandée  de  faire  des  découvertes  dans  l'A- 
mérique el  d'y  former  des  élablissements. 
Elle  lui  donna  en  même  temps  des  lellres- 
patenles  par  lesquelles  elle  l'aulorisail  à 
s'emparer  de  tous  les  pays  non  possédés  par 
des  princes  chrétiens ,  à  la  condition  qu'il 
paierait  à  la  couronne  un  cinquième  des  pro- 
duits des  mines  d'or  et  d'argent  qu'il  pour- 
rait découvrir.  Il  devait  prendre  possession, 
au  nom  de  l'Angleterre,  des  territoires  situés 
dans  un  rayon  de  deux  cents  lieues  à  partir 
des  points  qu'il  occuj)erait.  Il  avait  en  outre 
le  droit  de  faire  dans  ces  pays  les  lois  et  or- 
donnances qu'il  jugerait  nécessaires  ,  à  con- 
dition qu'elles  ne  fussent  pas  contradictoires 
aux  lois  générales  de  l'Anglelerre ,  qui  de- 
vait toujours  être  reconnue  comme  la  mé- 
tropole. Enfin  rien,  dans  ces  lois  et  ordon- 
nances, ne  devait  être  contraire  à  la  foi  de 
l'église  anglicane. 

On  voit ,  par  la  disposition  de  ces  lettres- 
patentes,  qu'Elisabeth  ne  se  proposait  pas 
le  même  but  que  ses  prédécesseurs  ;  ceux-ci, 
en  effet ,  n'avaient  commandé  d'expédition 
que  dans  le  but  de  découvrir  un  passage  qui 
conduisit  aux  grandes  Indes;  Elisabeth,  au 
contraire ,  pensait  à  fonder  des  colonies  et 
à  découvrir  des  mines. 

La  première  expédition  que  fit  Gilbert  en 
1580  fut  entièrement  perdue;  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas  d'en  entreprendre  une  nou- 
velle dans  le  courant  de  la  même  année. 

Celle  nouvelle  tentative  ne  fut  pas  plus 
heureuse  que  la  précédente.  Gilbert  débar- 
qua d'abord  à  Terre-Neuve ,  où  il  chercha 
vainement  des  mines  d'or;  puis ,  voyant  son 
espérance  frustrée ,  il  mit  à  la  voile  et  se 
dirigea  sur  le  continent  américain.  Mais, 
étant  monté  dans  une  chaloupe  pour  recon- 
naître le  rivage ,  qu'il  ne  pouvait  approcher 
à  cause  des  écueils ,  il  fut  emporté  par  une 
vague  et  périt  submergé  avant  d'avoir  pu 
mettre  le  pied  sur  le  continent,  but  de  ses 
efforts  el  de  son  entreprise.  L'expédition, 
privée  de  son  chef,  revint  immédiatement  en 
Angleterre. 

Ce  fut  alors  que  Ralegh ,  beau-frère  de 
Gilbert,  homme  aventureux  et  entreprenant, 
résolut  de  tenter  de  nouveau  la  fortune.  Il 
obtint  de  la  reine  Elisabeth  la  confirmation 


des  lettres-patentes  qu'elle  avait  accordéei;à 
Gilbert ,  et  il  mil  à  la  voile  dans  le  courant 
d'avril  1584.  Il  découvrit  dans  ce  voyagei 
l'île  d'Occacock  el  la  j)arlie  du  continent! 
correspondant,  auquel  il  donna  le  nom  de* 
Virginie ,  en  souvenir  ,  dil-on  ,  de  ce  que  la  ' 
reine  Elisabeth  avait  dédaigné  les  liens  du 
mariage  ;  puis  il  revint  en  Angleterre. 

L'année  suivante,  un  autre  Anglais,  Ri- 
chard Greenwil,  voulut  fonder  une  colonie 
dans  le  pays  découvert  par  Ralegh.  11  con- 
duisit en  effet  des  colons  au  nombre  de  cent 
environ,  qu'il  laissa  dans  l'île  de  Roanoke. 
Celle  première  lenlalive  ne  fut  pas  cou- 
ronnée de  succès  ;  elle  fut  suivie  de  plusieurs 
autres,  qui  se  succédèrent  sans  interruption 
jusqu'au  commencement  du  dix-septième 
siècle,  el  qui  furent  dirigées  soit  par  Ra- 
legh, soit  par  Greenwil,  soit  par  d'autres 
spéculateurs  ;  mais  quelle  que  fiit  la  persé- 
vérance de  ces  premiers  fondateurs  de  la 
Virginie,  aucun  de  ces  établissements,  main- 
tes fois  ruinés  par  les  sauvages,  par  la  fa- 
mine et  par  l'insubordinalion  des  colons,  ne 
put  se  maintenir  el  entrer  en  voie  de  pro- 
spérité. Depuis  un  siècle,  bientôt,  que  l'An- 
gleterre avait  fait  la  première  expédition 
dans  l'Amérique,  depuis  plus  de  vingt  années 
qu'elle  essayait  de  s'y  établir  solidement, 
elle  n'avait  encore  tiré  de  ses  tentatives  au- 
cune espèce  d'avantage. 

Le  seul  événement  marquant  dans  l'his- 
toire de  ces  dernières  années  est  la  décou- 
verte du  cap  Cod,  reconnu  en  1602  par  le 
navigateur  Gosnold. 

N'oublions  pas  cependant  de  remarquer  en 
passant  quelques  faits  qui  ont  plus  d'im- 
portance réelle  pour  nous  que  pour  les 
hommes  qui  en  furent  les  contemporains  : 
c'est  dans  celle  période  de  l'histoire  d'Amé- 
rique que  nous  venons  de  parcourir  que 
furent  importés  en  Europe  le  maïs  el  la 
pomme  de  terre,  qui  font  aujourd'hui  la 
principale  nourriture  d'un  si  grand  nombre 
d'hommes  ;  c'est  dans  ce  temps  aussi  que 
commença  à  se  répandre  parmi  nous  l'usage 
de  fumer  et  de  prendre  du  tabac. 

La  reine  Elisabeth  étant  morte,  Jacques  I, 
son  successeur,  poursuivit  les  projets  qu'elle 
avait  formés  sur  le  Nouveau-Monde.  L'ardeur 
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des  découvertes  travaillait  toutes  les  lêles, 
c'était  à  qui  rencontrerait  des  terres  nouvel- 
les ;  c'était  à  qui  formerait  des  établisse- 
ments durables  sur  ce  sol  que  chacun  se  figu- 
rait comme  recouvrant  d'inépuisables  mines 
d'or. 

Jacques  I  résolut  donc  de  tourner  au  profit 
de  l'Angleterre  cette  soif  de  richesses  qui 
tourmentait  ses  sujets,  et,  voulant  régulari- 
ser les  entreprises  des  spéculateurs,  et  les 
encourager  en  même  temps  par  la  certi- 
tude de  jouir  paisiblement  des  fruits  de 
leurs  travaux,  il  partagea  [1603]  le  littoral 
américain  depuis  le  34°  jusqu'au  45*,  en 
deux  portions  qu'il  donna  chacune  à  une 
compagnie;  l'une,  sous  le  nom  de  compagnie 
de  Londres,  eut  en  partage  le  territoire 
compris  du  34**  à  la  baie  de  Chesapeake  ;  et 
la  seconde,  qui  prit  le  titre  de  compagnie  de 
Plymouth,  dut  exploiter  depuis  cette  baie 
jusqu'au  45°.  Remarquons  que  la  concession 
accordée  aux  compagnies  ne  se  bornait  pas 
au  littoral  connu,  mais  s'étendait  aux  îles 
et  au  continent  compris  sous  les  mêmes  pa- 
rallèles, à  la  distance  de  cent  milles  à  l'est  et 
à  l'ouest  du  rivage. 

Pour  donner  aux  établissements  projetés 
autant  de  chance  de  succès  que  possible,  et 
ne  pas  entraver  la  marche  de  leur  admi- 
nistration ,  on  étendit  beaucoup  pour  les 
nouveaux  concessionnaires  les  privilèges  ac- 
cordés par  la  reine  Elisabeth  à  Humphrie 
Gilbert  et  à  Ralegh  :  le  roi  d'Angleterre 
devait  rester,  à  perpétuité,  souverain  des 
fondations  nouvelles,  et  en  avoir  l'adminis- 
tration suprême.  Chaque  société  devait  être 
régie  en  Amérique  par  un  conseil  supérieur, 
dirigé  lui-même  par  un  conseil  établi  à  Lon- 
dres, et  les  colons  étaient  autorisés  à  com- 
mercer avec  toutes  les  puissances  étrangères; 
en  outre ,  les  délits  commis  dans  les 
possessions  de  la  compagnie  devaient  être 
punis  par  le  conseil,  et  on  réservait  l'in- 
stitution des  jurés  pour  les  crimes  emportant 
la  peine  capitale. 

En  conséquence  de  ces  arrangements,  la 
compagnie  de  Londres  fit  partir  pour  l'A- 
mérique trois  vaisseaux  chargés  de  colons, 
sous  les  ordres  du  capitaine  Newport  :  ce- 
lui-ci aborda  sur  la  rive  méridionale  de  la 


baie  de  Chesapeake,  en  avril  1607  ;  il  s'é- 
tablit sur  une  rivière,  à  laquelle,  en  l'hon- 
neur du  roi  Jacques,  il  donna  le  nom  de 
James-River ,  et  à  quarante  milles  environ  de 
l'embouchure  de  laquelle  il  jeta  les  fonde- 
ments d'un  fort  et  de  la  ville  de  James- 
Town. 

L'établissement  fondé,  Newport  mit  à  la 
voile  et  revint  en  Angleterre.  Mais  l'insalu- 
brité des  seuls  aliments  qu'il  avait  pu  laisser  à 
la  colonie,  jointe  au  changement  de  climat  et 
de  genre  de  vie  des  colons,  eurent  bientôt 
réduit  à  moitié  le  nombre  des  hommes  qu'il 
avait  laissés  ;  pour  comble  de  misères,  le 
désordre  se  mit  dans  le  conseil,  et  nul  doute 
que  tout  n'eût  été  perdu  sans  le  courage,  le 
dévouement  et  l'intelligence  d'un  jeune 
homme  nommé  Smith,  membre  du  conseil, 
et  qui  prit  résolument  la  direction  des  affai- 
res. Il  lâcha  de  lier  amitié  avec  les  sauvages, 
et  fut  quelquefois  contraint  d'employer  la 
violence  pour  obtenir  d'eux  les  provisions 
dont  il  avait  besoin.  Dans  l'un  des  engage- 
ments  qu'il  eut  un  jour  avec  les  indigènes, 
il  fut  fait  prisonnier,  et,  suivant  la  coutume 
de  la  tribu  victorieuse,  il  allait  être  mis  à 
mort  et  dévoré  ;  une  jeune  fille  de  treize  à 
quatorze  ans,  nommée  Pocahontas,  et  dont 
le  père,  Powatan,  était  chef  d'une  grande 
étendue  de  territoire,  intercéda  pour  lui  au 
moment  même  où  il  baissait  la  tête  pour 
recevoir  le  coup  mortel,  et  obtint  enfin  sa 
grâce  et  sa  liberté.  Nous  racontons  cette 
anecdote  non-seulement  parce  qu'elle  est 
un  fait  remarquable  chez  des  peuples  anlro- 
pophages,  mais  parce  qu'elle  eut  des  con- 
séquences fort  importantes  pour  les  colons. 
En  effet,  la  captivité  de  Smith,  qui  pouvait 
causer  la  ruine  complète  de  la  colonie,  valut 
à  Smith  et  à  ses  associés  l'amitié  des  Indiens 
et  de  Powatan,  leur  chef,  et  au  lieu  d'enne- 
mis, toujours  redoutables  dans  l'état  de 
faiblesse  où  était  encore  l'établissement  des 
Anglais,  ils  eurent  dans  les  Indiens  des  al- 
liés, qui  leur  fournirent  toutes  les  provi- 
sions dont  ils  pouvaient  disposer. 

Les  choses  étaient  en  cet  état  quand  le  capi- 
taine Newport  revint  d'Angleterre,  amenant 
de  nouveaux  colons  et  apportant  des  appro- 
visionnements qui  rendirent  toul-à-fait  l'es- 
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j)érance  el  le  courage  aux  anciens  planteurs. 
Smith  alla  présenter  à  son  nouvel  allié  le  ca- 
pitaine Newport.  Powatan  accueillit  les 
deux  Anglais  avec  tous  les  honneurs  et  tous 
l'appareil  qu'il  put,  et  reçut  gracieusement 
les  présents  qu'ils  lui  apportaient  comme 
gage  de  leur  amitié  et  de  leur  reconnais- 
sance. 

Les  travaux  de  Smith,  son  activité  infa- 
tigable, les  services  qu'il  avait  rendus  lui 
méritèrent  l'honneur  d'être  élevé  par  le 
conseil  à  la  dignité  de  président  de  la  colo- 
nie, et  il  ne  cessa  de  se  rendre  digne  de  la 
confiance  qu'on  lui  avait  témoignée  jusqu'à 
son  retour  en  Angleterre,  nécessité  peu  de 
temps  après  par  le  mauvais  état  de  sa 
santé. 

Cependant  tous  les  travaux  qu'on  avait 
exécutés  jusqu'à  ce  jour,  tous  les  sacrifices 
qu'on  avait  faits  en  hommes  et  en  argent 
n'avaient  encore  abouti  qu'à  prendre  pos- 
session d'un  point  du  littoral,  et  la  compa- 
gnie de  Londres  était  loin  de  retirer  de  son 
établissement  tous  les  bénéfices  qu'elle  en 
avait  espérés.  Le  but  qu'elle  s'était  proposé 
était  de  découvrir  et  d'exploiter  des  mines 
d'or  et  d'argent,  et  nulle  part  encore  on  n'en 
avait  trouvé,  nulle  part  même  on  n'avait 
rien  vu  qui  pût  en  faire  soupçonner  l'exis- 
tence. La  colonie  coûtait  plus  qu'elle  ne 
rapportait. 

Jacques  I,  qui  désirait  vivement  la  voir 
prospérer,  lui  accorda  de  nouvelles  lettres- 
patentes,  par  lesquelles  il  augmenta  encore 
les  privilèges  dont  elle  avait  joui  jusqu'alors. 
Il  nomma  pour  gouverneur  lord  Delaware, 
et  pour  commissaires,  le  capitaine  Newport, 
Thomas  Gales  et  Georges  Summers. 

[1609]  Les  trois  commissaires,  laissant 
en  Angleterre  le  gouverneur,  qui  devait  les 
rejoindre  plus  tard,  mirent  à  la  voile  à  la  lête 
d'une  expédition  de  dix  navires.  Ils  mon- 
taient eux-mêmes  le  vaisseau  amiral.  Arri- 
vée dans  les  eaux  du  détroit  de  Bahama,  la 
flottille  fut  assaillie  d'une  tempête  violente, 
qui  dispersa  les  bâtiments;  ceux-ci,  pour  la 
plupart,  arrivèrent  séparément  à  leur  desti- 
nation, mais  sans  apporter  avec  eux  la  nou- 
velle constitution  de  la  colonie,  que  portait 
le  vaisseau  amiral.  Or»  celui-ci,  poussé  par 


la  tempête,  fut  emporté  au  loin,  et  jeté  enfin 
sur  les  côtes  des  îles  Bermudes,  où  il  se 
brisa.  Les  trois  commissaires  se  sauvèrent 
avec  cent  cinquante  hommes,  et  ce  n'est 
qu'après  un  séjour  de  neuf  mois  aux  îles 
Bermudes,  qu'ils  purent  regagner  la  Vir- 
ginie sur  deux  vaisseaux  légers  qu'ils  con- 
struisirent avec  du  bois  de  cèdre  et  les  agrès 
qu'on  avait  sauvés  des  vaisseaux  naufragés. 

Mais  les  colons,  après  le  départ  de  Smith, 
s'étaient  abandonnés  à  la  débauche  et  à 
l'insubordination  ;  ils  avaient  maltraité  les 
Indiens  dont  Smith  avait  cultivé  l'amitié 
avec  tant  de  soin,  et  ceux-ci,  que  leur  atta- 
chement pour  Smith  et  le  respect  qu'ils  lui 
portaient  pouvaient  seuls  contenir,  s'étaient 
jetés  après  son  départ  sur  les  plantations 
des  Anglais  et  les  avaient  dé  truites. 

Les  commissaires,  à  leur  arrivée,  trouvè- 
rent donc  la  colonie  dans  la  détresse  la  plus 
affreuse  ;  de  cinq  cents  hommes  que  Smith 
avait  laissés  il  en  restait  à  peine  soixante  ; 
les  autres  avaient  été  moissonnés  par  la  mi- 
sère et  la  faim  :  la  famine  avait  été  telle, 
assure-^-on,  que  les  colons  eu  furent  réduits 
quelquefois  à  manger  la  chair  de  ceux  qui 
succombaient. 

Désespérant  alors  de  jamais  réussir  à  fon- 
der un  établissement  durable,  les  commissaires 
et  les  planteurs  prirent  unanimement  la  réso- 
lution de  retourner  en  Europe  ;  ils  partirent, 
et  le  gouverneur  de  la  colonie,  lord  Delaware, 
arrivant  d'Angleterre,  rencontra  leurs  vais- 
seaux comme  ils  descendaient  le  James-Ri- 
ver.  Il  apportait  des  secours,  et  parvint 
à  déterminer  les  colons  à  reprendre  leurs 
travaux.  Sa  sagesse  et  sa  fermeté  eurent 
bientôt  ra])pelé  la  confiance,  l'ordre  et  l'a- 
bondance, et  malgré  quelques  disputes  avec 
les  indigènes,  la  colonie  rentra  enfin  dans 
une  voie  de  nouvelle  prospérité  que  n'inter- 
rompit même  pas  d'une  manière  durable  le 
retour  de  lord  Delaware  en  Angleterre,  et 
la  faiblesse  de  Percy,  son  successeur. 

Un  événement  de  peu  d'importance,  sans 
doute,  si  l'on  ne  considère  que  le  fait  en  lui- 
même,  mais  d'une  haute  gravité  quand  on  se 
place  au  point  de  vue  de  la  civilisation,  vint 
bientôt  serrer  les  liens  qui  unissaient  les 
Anglais  aux  Indiens.  La  jeune  Pocahon- 
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fas  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  la  même 
qui  avait  sauvé  la  vie  à  Smith,  se  convertit  à  la 
religion  chrétienne,  et,  avec  le  consentement 
de  son  père,  épousa,  au  mois  d'avril  1613, 
un  jeune  Anglais  nommé  John  Rolfe. 

Ce  double  fait  du  baptême  reçu  par  une 
Indienne  et  du  mélange  du  sang  européen 
avec  celui  des  indigènes  devait  ouvrir  les 
yeux  aux  colons  et  leur  indiquer  la  route  à 
suivre  pour  arriver  à  la  civilisation  du  Nou- 
veau-Monde. Mais,  trop  préoccupés  de  la 
prospérité  matérielle  de  leur  établissement, 
comme  tous  les  égoïstes  ils  voulaient  jouir 
vite  sans  s'occuper  de  leurs  successeurs ,  et 
ils  négligèrent  ces  moyens  que  leur  prescri- 
vaient en  même  temps  la  morale,  la  religion 
et  la  politique.  John  Rolfe  ne  fut  imité  d'au- 
cun de  ses  compatriotes. 

La  compagnie,  sentant  l'importance  de 
fixer  les  colons  au  sol  qu'ils  cultivaient,  pen- 
sa bien,  à  la  vérité,  que  le  meilleur  moyen 
pour  cela  était  de  donner  à  chacun  d'eux  un« 
famille  ;  mais  il  ne  lui  vint  pas  même  à  l'i- 
dée qu'il  y  avait  là,  sur  les  lieux  mêmes,  des 
femmes  à  convertir  et  à  épouser.  Qu'était-ce 
d'ailleurs  à  ses  yeux  que  de  misérables 
peaux  rouges  P  un  bétail  qu'il  fallait  ca- 
resser tant  qu'on  serait  faible,  et  exterminer 
dès  qu'on  n'aurait  plus  rien  à  en  craindre. 
Qu'importait  ce  que  pouvaient  devenir  de 
pauvres  sauvages!  ce  n'était  pas  eux  qu'on 
était  venu  chercher,  c'étaient  leurs  richesses  ; 
ce  n'était  pas  la  civilisation  qu'on  voulait  ap- 
porter en  Amérique,  c'était  le  sol  qu'on  vou- 
lait conquérir  et  exploiter.  Mais  revenons  à 
notre  sujet.  La  compagnie  donc  envoya  en 
Virginie,  dans  le  courant  de  l'année  1620, 
une  centaine  déjeunes  filles  de  familles  pau- 
vres ,  mais  de  mœurs  irréprochables,  qu'elle 
destinait  à  devenir  les  épouses  des  colons. 
Et,  comme  elle  voulait  tirer  parti  de  tout  et 
qu'il  y  avait  plus  d'hommes  à  marier  que  de 
femmes,  on  n'accorda  la  permission  d'épou- 
ser ces  jeunes  filles  qu'à  ceux  des  colons  qui 
purent  donner  en  échange  d'une  femme 
cent  vingt  livres  de  tabac!... 

Ce  que  nons  disions  })Ius  haut  de  la 
préoccupation  des  colons  pour  le  bien-être 
matériel,  au(iuel  ils  étaient  disposés  à  tout 
sacrifier,  est  pleinement  confirmé  par  un  au- 


tre fait  d'une  haute  importance  dans  les 
destinés  des  colonies  anglaises.  Vers  cette 
même  année  [1620],  un  vaisseau  hollandais 
apporta  de  la  côte  de  Guinée  une  vingtaine 
de  nègres,  qu'il  vendit  aux  planteurs  en 
qualité  d'esclaves.  Ce  funeste  exemple  avait 
été  donné  depuis  long-temps  par  les  Espa- 
gnols et  les  Portugais  des  Antilles. 

C'est  ainsi  que  l'esclavage,  cette  lèpre  des 
temps  antiques,  que  les  chrétiens  avaient 
eu  tant  de  peine  à  combattre  et  à  détruire,  fut 
remis  en  honneur  par  des  hommes  ayant 
reçu  le  baptême,  et  qui  se  prétendaient  les 
fils  de  celui  qui  a  dit  :  Tous  les  hommes 
sont  frères,  et  doivent  s'aimer  les  uns  les 
autres  jusqu'à  la  mort. 

Le  but  des  colons  était  dès  lors  évident 
à  tous  les  yeux  ;  pour  eux  la  morale  et  la 
charité  n'étaient  rien  ;  le  bien-être  matériel 
était  tout. 

Leur  espérance  ne  fut  pas  trompée  :  après 
cet  acte  ,  qui  reculait  la  civilisation  de  dix- 
sept  siècles,  leur  établissement  prospéra. 
Mais  l'égoïsme  est  aveugle,  ils  avaient  tra- 
vaillé pour  eux-mêmes  sans  penser  aux  mal- 
heureux qu'ils  exploitaient,  sans  pensera 
leurs  propres  enfants,  et  peut-être,  un  jour, 
serons-nous  témoins  d'une  lutte  à  mort  en- 
tre les  maîtres  et  les  esclaves  ;  peut-être 
verrons-nous  les  Américains  de  nos  jours 
recueillir  les  fruits  de  l'avide  imprévoyance 
de  leurs  pères. 

Mais  poursuivons. 

Pendant  que  par  des  mariages  les  Anglais 
se  fixaient  ainsi  définitivement  au  sol  amé- 
ricain, tandis  que,  pour  cultiver  de  nou- 
velles terres,  ils  achetaient  ainsi  du  bétail 
humain,  Yardiey,  leur  nouveau  gouverneur 
depuis  la  mort  du  lord  Delaware,  jetait  le 
germe  de  l'indépendance  future,  en  convo- 
quant [juillet  1619]  la  première  assemblée 
des  habitants  pour  délibérer  sur  les  intérêts 
de  la  colonie.  L'universalité  des  colons,  di- 
visés en  onze  bourgs,  élurent  des  députés, 
qui  se  réunirent  à  James-Town,  sous  le 
nom  de  chambre  des  bourgeois.  Le  conseil 
de  la  colonie  tint  la  place  de  la  chambre  des 
lords,  et  le  gouverneur  représenta  le  roi. 
Ainsi  fut  constitué  un  nouveau  gouverne- 
ment sur  le  modèle  de  celui  de  la  métropole. 
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I^  prospérité  allait  croissant,  quand  les 
Indiens,  inquiets  des  rapides  accroissements 
de  leurs  nouveaux  voisins,  résolurent  de 
s'en  défaire  tout  d'un  coup. 

En  conséquence,  après  avoir  mûri  secrè- 
tement leur  projet  pendant  quatre  années,  ils 
en  lentcrent  l'exécution  le  22  mars  1622. 
Ayant  à  leur  tête  Opchankanouk,  leur  chef 
depuis  la  mort  de  Powalan,  ils  fondirent  à 
l'improviste  sur  les  possessions  des  Européens, 
et  massacrèrent  impitoyablement  trois  cent 
cinquante  victimes,  sans  distinction  de  sexe 
ni  d'âge.  La  ville  de  James-Town  fut  heu- 
reusement préservée  par  l'indiscrétion  d'un 
Indien,  qui  avertit  secrètement  son  maître, 
dont  il  voulait  sauver  les  jours  ;  celui-ci 
prévint  aussitôt  le  gouverneur,  et  l'on  eut 
le  temps  de  prendre  des  mesures  et  de  re- 
pousser l'ennemi. 

Les  Anglais,  alors,  prirent  la  résolution 
d'exterminer  des  voisins  si  dangereux,  et 
une  guerre  à  outrance  leur  fut  faite.  Dans 
le  courant  de  l'année  1623,  leurs  habita* 
tions  et  leurs  champs  furent  ravagés,  on 
tua  impitoyablement  tous  ceux  qu'on  put  at- 
teindre ,  et  le  carnage  ne  fut  arrêté  que  par 
la  fuite  des  tribus  les  plus  proches. 

C'est  ainsi  que,  ne  pouvant  ou  ne  voulant 
pas  gagner  l'amitié  des  indigènes ,  on  fil  de 
la  place  à  rétablissement  européen  de  Vir- 
ginie. 

En  l'année  1625 ,  le  roi  Charles  I  fit  à 
quelques  nouveaux  spéculateurs  des  con- 
cessions dans  les  terres  mêmes  de  la  colonie  ; 
en  même  temps,  il  défendit  par  une  ordon- 
nance de  vendre  du  tabac,  produit  principal 
de  l'établissement ,  à  d'autres  qu'aux  com- 
missaires nommés  par  lui  à  cet  effet.  Ces 
mesures  excitèrent  le  mécontentement  géné- 
ral ;  les  terres  ne  furent  plus  cultivées  qu'avec 
mollesse ,  et  quelque  temps  après  les  colons 
finirent  par  se  révolter  contre  le  gouverneur 
royal  Yardiey,  qu'ils  envoyèrent  prisonnier 
en  Angleterre.  Charles  maintint  d'abord 
Yardiey  dans  son  commandement;  mais  en 
1639 ,  il  le  remplaça  par  Berkeley,  homme 
capable  et  conciliant,  qui  ramena  bientôt 
l'ordre  et  la  prospérité  dans  la  colonie. 

Cette  prospérité  fut  telle,  qu'en  peu  d'an- 
nées la  population  de  la  Virginie ,  qui  n'é- 


tait à  la  fin  du  règne  de  Jacques  1  que  de 
deux  mille  habitants  tout  au  plus,  s'éleva 
en  peu  d'années  à  vingt  mille. 

On  oublia  donc  les  mécontentements  qu'on 
avait  eus  d'abord  contre  Charles  I,  et  quand 
la  révolution  d'Angleterre  éclata,  elle  trouva 
la  Virginie  en  général  favorable  à  ce  prince, 
autjuel  elle  attribuait  sa  prospérité  toujours 
croissante.  Charles  II,  en  montant  sur  le 
trône  de  ses  pères,  voulut  remettre  en  vi- 
gueur le  fameux  acte  de  navigation  imaginé 
par  Cromwell ,  et  qui  interdisait  à  la  colonie 
de  faire  aucune  espèce  de  commerce  avec 
d'autres  vaisseaux  qu'avec  des  vaisseaux  an- 
glais. On  peut  facilement  imaginer  le  mécon- 
tentement des  colons.  Ce  mécontentement 
se  manifesta  d'abord  par  l'établissement  d'un 
commerce  clandestin  avec  les  Hollandais  éta- 
blis sur  l'Hudson  et  d'autres  étrangers,  puis 
il  finit  par  produire  une  conjuration  ayant 
pour  but  l'indépendance  de  la  colonie.  Cette 
conjuration  ,  comme  tant  d'autres,  manqua 
par  l'imprudence  des  conjurés  ;  mais  l'esprit 
de  révolte,  comprimé  et  non  détruit,  eut 
bientôt  une  occasion  nouvelle  d'éclater. 

En  1676,  un  officier  des  milices ,  Natha- 
niel  Bacon  ,  leva  l'étendard  de  la  révolte  ;  il 
parvint  à  chasser  le  gouverneur  Barkeley  et 
mourut  l'année  suivante,  après  avoir  occupé 
pendant  sept  mois  l'autorité  de  gouverneur, 
que  les  planteurs  lui  avaient  conférée  après 
sa  victoire.  Sa  mort  permit  à  Barkeley  de 
reprendre  son  poste  ;  il  fît  tout  ce  qui  fut  en 
son  pouvoir  pour  ramener  le  repos  dont  la 
colonie  avait  tant  besoin  après  les  malheurs 
d'une  guerre  civile.  Depuis  ce  temps  la  Vir- 
ginie, malgré  les  entraves  mises  à  son  dé- 
veloppement par  les  dures  lois  que  lui  impo- 
sait la  métropole ,  et  plus  encore  peut-être 
par  la  manière  dont  ces  lois  furent  appliquées 
sous  différents  gouverneurs,  la  Virginie, 
disons-nous ,  ne  cessa  de  marcher  dans  une 
voie  de  prospérité  toujours  croissante. 

La  population  de  colons  que  nous  avons 
vue  être  de  deux  raille  environ,  à  la  mort  de 
Jacques  I,  et  de  vingt  mille  lors  de  la  révo- 
lution qui  renversa  son  fils  du  trône ,  était 
de  soixante  mille  lorsqu'éclata  la  révolution 
de  1688.  La  cause  d'un  accroisement  si 
prodigieux  ne  doit  pas  être  cherchée  autre 
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part  que  dans  les  guerres  civiles  et  religieu- 
ses qui  agitaient  sans  cesse  l'Angleterre  et 
l'Europe  depuis  la  naissance  du  protestan- 
tisme :  la  plupart  des  colons ,  en  effet ,  al- 
laient chercher  dans  le  Nouveau-Monde  la 
i)ermission  d'user  de  leur  libre  examen ,  que 
beaucoup  n'avaient  pu  trouver  dans  l'Ancien. 
Chose  singulière:  la  réforme  prêchée  par 
Luther  et  ses  disciples  avait  eu  pour  but  d'é- 
tablir pour  chacun  la  liberté  d'interpréter  à 
son  gré  les  écritures  sacrées;  on  trouvait 
absurde  que  Rome  voulût  régler  les  croyan- 
ces de  tous  les  peuples;  il  était  donc  natu- 
rel de  conclure  de  ces  principes  la  tolérance 
universelle,  mais  bien  loin  de  là!  Les  nou- 
veaux chrétiens ,  à  peine  établis ,  se  montrè- 
rent plus  intolérants  mille  fois  que  ne  l'avait 
jamais  été  l'Eglise  romaine  qu'on  accusait 
de  despotisme.  Chaque  secte ,  et  il  s*en  for- 
mait tous  les  jours  une  nouvelle,  lançait  im- 
pitoyablement l'analhème  sur  celles  qui , 
quoique  séparées  du  grand  tronc  catholi- 
que, ne  suivaient  pas  son  symbole. 

La  guerre  civile ,  les  haines  politiques  et 
religieuses,  l'anarchie  dans  toutes  les  croyan- 
ces étaient  les  seuls  fruits  qu'on  recueillit  de 
cette  réforme  dont  on  s'était  promis  des  mer- 
veilles !  Puisque ,  suivant  les  dissidents 
eux-mêmes ,  les  Écritures  saintes  avaient 
besoin  d'interprétation,  autant  valait  s'en 
tenir  à  celle  que  jusque  là  avaient  acceplée 
les  peuples,  et  qui,  tout  bien  calculé,  ame- 
nait leur  affranchissement  progressif. 

11  nous  resterait  maintenant  à  retracer 
l'histoire  de  la  Caroline  et  du  Maryland, 
comme  nous  avons  fait  de  celle  de  la  Virgi- 
nie; mais,  outre  que  l'importance  de  ces 
colonies  est  fort  secondaire  quand  on  les 
compare  à  celle  de  la  première  fondation  an- 
glaise ,  il  nous  faudrait  souvent  entrer  dans 
des  redites  tout-à-fait  oiseuses.  Nous  nous 
contenterons  donc  de  rapporter  le  plus  suc- 
cinctement possible  les  principaux  faits  qui 
ont  accompagné  la  fondation  de  ces  deux 
établissements. 

Caroline.  —  Nous  avons  vu  plus^  haut 
comment  fut  découvert ,  en  1562 ,  par  Ri- 
baut  le  littoral  de  la  Caroline;  nous  avons 
raconté  les  combats  que  se  livrèrent  entre 
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eux  les  Français  et  les  Espagnols ,  qui  pré^ 
tendaient  également  à  la  possession  de  ce 
territoire;  nous  avons  vu  comment  les  Es- 
pagnols, sous  les  ordres  de  Ménendez ,  res- 
tèrent maîtres  du  terrain.  Nous  allons  dire 
en  deux  mots  comment  cette  partie  de  l'A- 
mérique ,  découverte  par  les  Français  ,  con* 
quise  ensuite  sur  eux  par  les  Espagnols 
tomba  définitivement  dans  les  mains  de  l'An 
gleterre. 

Le  roi  Charles  II ,  après  être  remonté  sur 
le  trône  de  ses  ancêtres,  voulut,  pour  ré- 
compenser le  zèle  et  le  dévouement  du  lord 
Clarendon  et  de  quelques-uns  de  ses  amis , 
leur  donner  en  toute  propriété  le  littoral  de 
l'Amérique  septentrionale  compris  entre  la 
rivière  de  Mai  et  la  Virginie.  Par  l'acte  de 
donation ,  le  roi  affranchissait  les  actes  de  la 
colonie  du  contrôle  de  la  métropole,  à  la- 
quelle il  ne  réservait  que  le  droit  de  souve- 
raineté-sur le  nouvel  État.  Les  Anglais,  en 
vertu  de  cette  charte  royale ,  vinrent  s'éta- 
blir en  Caroline,  où  ils  se  fixèrent  sans 
éprouver  de  résistance ,  dans  le  courant  de 
l'année  1663. 

Les  nouveaux  projjriétaires ,  désireux  de 
donner  à  l'établissement  qu'ils  fondaient  une 
conslitulion  sage  et  impérissable,  s'adressè- 
rentau  philosophe  Locke  pour  avoir  un  plan  de 
conslitulion.  Mais  cette  conslitulion  était 
remplie  de  vices:  à  la  honte  deson  auteur,  elle 
autorisait  le  commerce  des  esclaves  ,  qu'elle 
laissait  complètement  à  la  merci  des  maîtres; 
elle  donnait  à  ceux-ci  le  droit  de  vie  et  de 
mort  sur  leurs  serviteurs.  Elle  ne  tarda  pas 
à  exciter  le  mécontentement  des  colons,  qui 
se  soulevèrent  à  plusieurs  reprises  et  fini- 
rent par  l'abandonner  complelemint ,  après 
s'y  être  soumis  j)endant  vingt-deux  années. 

Quant  au  Mar/land ,  nous  aurons  moins 
à  en  dire  encore. 

En  1632,  le  lord  Baltimore,  qui  profes- 
sait la  religion  catholique  ,  avait  obtenu  de 
Charles  l  la  concession  du  territoire  situé 
dans  la  baie  de  Chesapeake  el  séparé  de  la 
Virginie  par  le  Potomac.  L'expédition  était 
composée  de  deux  cents  catholiques  environ. 
Ils  fondèrent ,  après  avoir  j)ayé  une  indem- 
nité aux  Indiens,  la  ville  de  Sainte-Marie, 
et  en  mémoire  de  Marie  Sluarl,  reine  de 
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c'est  que,  différents  d:»ns  la  définition  qu'ils 
donnaient  du  bonlieur,  ils  s'accordaient 
néanmoins  tous  à  dire  :  chacun  de  nous  doit 
faire  ses  ellbrls  pour  être  heureux  comme  il 
l'entendra;  et,  comme  nous  sommes  placés 
les  uns  à  côlé  des  autres,  arrangeons-nous 
pour  vivre  chacun  avec  le  moins  de  frotte- 
ments possible. 

Il  ne  pouvait  résulter  de  là  qu'un  compro- 
mis entre  tous  les  égoïsmes  individuels,  et 
c'est  ce  qui  fut  fait,  comme  nous  le  verrons 
par  la  suite. 

La  logique  humaine  est  invariable;  et  les 
conséquences  d'un  principe ,  quelqu'éloi- 
gnées,  quelqu'indirecles  qu'on  les  suppose, 
finissent  par  se  faire  jour  tôt  ou  tard.  Ce 
qu'une  génération  n'aperçoit  pas  est  sou- 
vent de  la  dernière  évidence  pour  la  généra- 
tion suivante  ;  et  c'est  pour  cela  que  la  vie 
des  peuj)les  nous  offre  \e  perpétuel  spectacle 
de  ces  luttes  acharnées  qui  toutes  ont  pour 
simple  résultat  le  triomphe  d'un  princij)e. 

Tel  qui  paraissait  un  rêveur  et  un  sophisle 
aux  yeux  de  ses  contemporains,  est  pour  les 
générations  suivantes  un  bienfaiteur  de  l'hu- 
manité ;  et  combien  d'hommes  auxquels  les 
pères  avaient  élevé  des  statues,  ont  été  pour 
les  enfants  des  sujets  de  risée,  de  mépris  ou 
de  dégoût  ! 

Cela  vient  de  ce  que  le  principe  étant  le 
même,  ceux-ci  purent  quelquefois  clairement 
apercevoir  des  conséquences  qui  n'avaient  été 
que  confusément  senties,  ou  même  complè- 
tement ignorées  de  ceux-Jà. 

Avec  un  tel  [)rincipe  religieux  ayant  pour 
conclusion  de  telles  conséqu'^nces  politiques, 
les  puritains  de  la  Nouvelle -Angleterre, 
égaux  entre  eux  en  aisance,  en  instruction  , 
en  talents,  devaient  nécessairement  arriver 
là  l'état  social  actuel  ,  que  ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  déjuger.  Nous  remettrons  à  un  autre 
chapitre  à  l'examiner  avec  quelques  détails. 

Occupons-nous  maintenant  de  la  fonda- 
tion des  premiers  établissements  du  nord. 

Nouvelle  -  Angleterre. 

La  compagnie  de  Plymouth  formée, comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  par  Jacques  I,  en 
même  temps  que  la  société  de  Londres  pour 


exploiter  la  portion  de  l'Amérique  septen- 
trionale située  au  nord  de  la  Virginie,  n'a- 
vait encore  fait,  en  1620,  aucune  tentative 
sérieuse  pour  profiter  des  concessions  qui  lui 
avaient  été  faites  ;  à  celte  époque  elle  de- 
manda que  ses  j)riviléges  fussent  étendus 
jusqu'au  48*  degré  latitude  nord  ;  ce  qui  lui 
fut  accordé. 

La  mime  année  cent  cinquante  puritains 
achetèrent  d'elle  un  territoire  situé  sur  les 
bords  de  l'Hudson,  dans  l'intention  d'y  éta- 
blir et  d'y  développer  librement  leurs  idées 
religieuses  et  politiques.  Gênés  dans  la  vieille 
Europe  en  môme  temps  par  le  catholicisme 
qui  foudroyait  tous  les  dissidents,  et  par  les 
autres  sectes  prolestantes,  qui  haïssaient  leurs 
dogmes,  et  plus  encore  les  conséquences  po- 
litiques qu'ils  en  liraient ,  ils  avaient  résolu 
de  se  réfugier  dans  le  Nouveau-Monde  pour 
accomplir  l'œuvre  providentielle  qui  leur 
était  confiée. 

Ils  firent  voile  pour  la  baie  d'Hudson , 
mais  le  temps  contraire  les  fit  dévier  de  leur 
roule,  et  ce  fut  au  cap  Cod  qu'ils  prirent 
terre. 

Nous  ne  pouvons  résister  au  désir  de  met- 
tre sous  les  yeux  du  lecteur  quelques  frag- 
ments de  Nalhaniel  Morlon,  leur  historien. 
Ces  citations,  que  nous  extrayons  de  l'ou- 
vrage de  M.  de  Toqueville  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  feront  connaître,  mieux  que  tout 
ce  que  nous  pourrions  dire,  l'esprit  qui  ani- 
mait lesémigrants  à  leur  arrivée  sur  le  sol  de 
l'Amérique. 

Voici  comment  débute  M.  Morton  :  «  J'ai 
»  toujours  cru  que  c'était  un  devoir  sacré 
»  pour  nous ,  dont  les  pères  ont  reçu  des  ga- 
»  ges  si  nombreux  et  si  mémorables  de  la 
»  bonté  divine  dans  l'établissement  de  la  co- 
»  lonie ,  d'en  perpétuer  par  écrit  le  souve- 
»  nir.  Ce  que  nous  avons  vu  et  ce  qui  nous 
»  a  été  raconté  par  nos  pères ,  nous  devons 
»  le  faire  connaître  à  nos  enfants,  afin  que 
»  les  générations  à  venir  apprennent  à  louer 
»  le  Seigneur,  afin  que  la  lignée  d'Abraham, 
»  son  serviteur,  et  les  fils  de  Jacob,  son  élu, 
»  gardent  toujours  la  mémoire  des  miracu- 
»  leux  ouvrages  de  Dieu  (Ps.  cv.  5,6). 

»  Il  faut  qu'ils  sachent  comment  le  Sei- 
»  gncur  a  apporté  sa  vigne  dans  le  désert; 
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»  comment  il  l'a  plantée  et  en  a  écarté  les 
»  païens  ;  comment  il  lui  a  préparé  une 
»  place,  en  a  enfoncé  profondément  les  ra- 
»  cines  ,  et  l'a  laissée  ensuite  s'étendre  et 
»  couvrir  au  loin  la  terre  (Ps.  lxxx.  15, 13); 
»  et  non-seulement  cela ,  mais  encore  com- 
»  ment  il  a  guidé  son  peuple  vers  son  saint 
»  tabernacle,  et  l'a  établi  sur  la  montagne 
»  de  son  héritage  (Exod.  xv.  13).  Ces  faits 
»  doivent  être  connus,  afin  que  Dien  en  re- 
»  tire  l'honneur  qui  lui  est  dû,  et  que  quel- 
»  ques  rayons  de  sa  gloire  puissent  tomber 
»  sur  les  noms  vénérables  des  saints  qui  lui 
»  on  servi  d'instruments.  » 

Après  ce  début  majestueux  et  solennel , 
Nathaniel  Morton  raconte  le  départ  des  pè- 
lerins de  l'Angleterre,  et  c'est  en  ces  termes 
qu'il  dépeint  leur  arrivée  dans  la  patrie  nou- 
velle qu'ils  s'étaient  choisie  : 

«  Ils  avaient  passé  maintenant  le  vaste 
»  Océan,  ils  arrivaient  au  but  de  leur  voyage; 
»  mais  ils  ne  voyaient  point  d'amis  pour  les 
»  recevoir,  point  d'habilalion  pour  leur  of- 
»  frir  un  abri;  on  était  au  milieu  de  l'hiver, 
»  et  ceux  qui  connaissent  notre  climat  sa- 
»  vent  combien  les  hivers  sont  rudes ,  quels 
»  furieux  ouragants  désolent  alors  nos  côtes. 
»  Dans  cette  saison,  il  est  difficile  de  traver- 
»  ser  les  lieux  connus,  à  plus  forte  raison 
»  de  s'établir  sur  des  rivages  nouveaux.  Au- 
»  tour  d'eux,  n'apparaissait  qu'un  désert  hi- 
»  deux  et  désolé,  plein  d'animaux  et  d'hom- 
»  mes  sauvages ,  dont  ils  ignoraient  le  degré 
»  de  férocité  et  le  nombre.  La  terre  était 
»  glacée,  le  sol  était  couvert  de  forêts  et  de 
»  buissons.  Le  tout  avait  un  aspect  barbare. 
»  Derrière  eux,  ils  n'apercevaient  que  l'im- 
»  mense Océan,  qui  les  séparait  du  monde 
»  civilisé  :  pour  trouver  un  peu  de  paix  et 
»  d'espoir  ils  ne  pouvaient  tourner  leurs  re- 
»  gards  qu'en  haut.  » 

Certes,  il  est  impossible  de  voir  dans  celle 
narration  simple  et  en  même  temps  grave  et 
sévère,  autre  chose  que  la  vérité  exprimée 
avec  candeur  et  conviction.  Evidemment  ce 
n'étaient  pas  des  spéculaleurs  grossiers  qui 
venaient  de  débarquer  sur  la  terre  d'Amé- 
rique, ce  n'étaient  pas  des  exploiteurs  avides 
de  richesses,  c'étaient  des  hommes  religieux 
et  austères  (jui  croyaient  avoir  une  mission 


divine,  et  prêts  à  tous  sacrifier  pour  faire 
triompher  le  principe  dont  ils  se  regardaient 
comme  les  instruments  dans  la  main  de  Dieu. 

Les  nouveaux  apôtres ,  après  avoir  passé 
entre  eux  le  contrat  dont  nous  avons  donné 
plus  haut  le  préambule,  se  mirent  aussitôt  à 
l'œuvre. 

Ils  s'arrangèrent  avec  la  compagnie  de 
Plymouth  pour  le  terrain  qu'ils  occupaient 
et  qui  n'élait  pas  celui  qui  leur  avait  été 
concédé;  ils  élablirenl  des  lois  et  règlements 
d'administration  et  de  police  déduits  de 
leurs  princi[)es  religieux  ou  extraits  des  li- 
vres hébreux  ;  et  à  la  fin  de  !a  première  an- 
née de  leur  séjour,  la  ville  de  i\ow-Plymouth 
comptait  déjà  cent  maisons. 

Depuis  cette  époque  [1620]  jusqu'à  la 
révolution  anglaise  de  1688  se  fé)rmèrent , 
comme  par  rayonnement  et  d'abord  pour  le 
compte  de  différeiiles  nations,  les  diverses 
colonies  de  Massachuselts,  de  Rhode-Island, 
de  la  Providence ,  de  Connecticut ,  de  New- 
Haven  ,  de  New-York  ,  de  New-Hampshire, 
du  Maine,  de  Pensylvanie,  de  Delaware , 
du  Maryland,  et  l'accroissement  rapide  de 
la  population  s'ex])li(|ue  facilement  par  les 
émigrations  qui  se  faisaient  de  loules  les 
parties  de  l'Europe,  alors  en  proie  aux  guer- 
res religieuses.  Des  Hollandais  ,  des  habi- 
tants des  diverses  parties  de  l'Allemagne, 
suivaient  l'exemple  de  l'Angleterre,  où  il  y 
avait  alors  une  sorte  de  manie  d'émigration. 
Cet  enthousiasme  fut  tel  que  Charles  I  fut 
contraint  de  rendre  une  loi  pour  le  restrein- 
dre. Nous  ne  nous  arrêterons  pas  avec  dé- 
tails sur  chacune  de  ces  fondations  en  parti- 
culier :  SI  l'esprit  qui  guida  leurs  fondateurs 
ne  fut  pas  toujours  aussi  religieux,  aussi 
absolu  que  celui  des  pèlerins  de  New-Ply- 
mouth ,  au  moins  présenlent-ils  tous  ce  fait 
commun  ,  qu'ils  étaient  tous  protestants  de 
diverses  sectes ,  que  la  plupart  fuyaient  les 
persécutions  religieuses  auxquelles  ils  étaient 
en  butle  en  Euroi)e,  et  que  leur  législation 
fut  toujours  imilée,  sinon  dans  ses  détails,  du 
moins  dans  ses  })rincii)es,  de  celle  des  pre- 
miers venus  sur  le  sol  de  la  Nouvelle-Ai^. 
gleterro;  celle  législation,  comme  nous  l'a- 
vons dit  plus  haut ,  élait  exlraile  i)0U!'  la 
plupart  des  livres  des  Juifs   C'était  reculer 
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la  civilisation  chrétienne  de  vingt  siècles. 
La  peine  de  mort  y  est  prodiguée  avec  une 
profusion  qui  répugne  aux  mœurs  des  Eu- 
ropéens :  ainsi  elle  s'appliquait  au  blasphème, 
à  la  sorcellerie,  aux  outrages  faits  par  un 
fils  à  son  père.  L'adultère,  le  viol  étaient 
punis  de  la  même  peine.  A  Dieu  ne  plaise 
que  nous  trouvions  légers  ces  derniers  cri- 
mes,  mais  nous  pensons,  et  sans  doute  le 
lecteur  sera  de  notre  avis ,  que  si  la  société 
doit  les  punir  avec  sévérité,  la  peine  ne 
doit  pas  aller  jusqu'à  la  mort  du  coupable. 

Les  législateurs  du  Code  de  1650  s'atta- 
chèrent, dans  la  sollicitude  qui  les  animait 
pour  la  conservation  des  mœurs,  à  une 
foule  de  détails  de  la  vie  privée.  Ils  vont 
jusqu'à  prescrire  la  quantité  de  vin  qu'un 
aubergiste  devra  donner  aux  voyageurs,  et 
qu'il  ne  pourra  pas  dépasser.  Quelques  états, 
chose  étonnante  chez  des  gens  qui  s'étaient 
révoltés  contre  la  tyrannie  de  l'Église  ro- 
maine, punissent  sévèrement  ceux  qui  man- 
quent au  service  divin  ;  il  y  en  a  qui  vont 
jusqu'à  punir  de  mort  ceux  qui  ne  suivront 
pas  le  même  symbole  qu'eux  (1).  Enfin  nous 
voyons  une  assemblée  se  réunir  à  Boston 
et  proscrire  les  longs  cheveux,  qu'on  regarde 
comme  des  ornements  mondains. 

partout  la  commune  fut  constituée  et  ser- 
vit de  modèle  par  la  suite  à  l'état  et  même 
à  l'union.  On  y  voit  les  citoyens  concourir, 
dans  quelques  États  directement ,  mais  dans 
tous  par  députés  au  moins,  à  la  formation  de 
la  loi. 

On  décrète  en  principe  et  on  applique  la. 
responsabilité  des  agents  publics,  le  vote  et 
la  répartition  de  l'impôt ,  le  jugement  par 
jurés  et  la  souveraineté  individuelle. 

La  constitution  de  1638  établit  dans  le 
Connecticul  une  garde  nationale  comjtosée 
de  tous  les  citoyens  au-dessus  de  seize  ans , 
et  ayant  le  droit  de  nommer  ses  officiers. 

Toutes  œs  lois  étaient  le  plus  souvent 
établies  et  mises  en  vigueur  avant  que  l'An- 
gleterre elle-même  en  eût  connaissance.  On  la 
reconnaissait,  à  la  vérité,  comme  métropole, 
mais  on  n'attendait  pas  ses  ordres  pour  agir. 

(1)  Loi  ptaate.du  Maw^ehasQtt»  contre  ïet  pré' 
Ircâ  tathblicfu^. 


C'était  préluder  dès  lors  à  la  déclaration 
d'indépendance ,  qui  devait  néanmoins  être 
encore  retardée  de  plus  d'un  siècle. 

Toutes  ces  institutions  déduites  des  dog- 
mes religienx  qui  présidaient  à  la  civilisa- 
tion anglo-américaine ,  avaient  pour  but 
l'indépendance  et  le  bien-être  individuel; 
bien-être  qui  sans  aucun  doute  n'est  pas  ré- 
prouvé par  le  christianisme,  mais  qui  ne 
devrait  jamais  être  posé  comme  but  des  ins- 
titutions sociales.  Des  chrétiens ,  suivant 
nous,  qui  montrent,  comme  l'ont  fait  dès 
leurs  j)remiers  pas  les  colons  d'Amérique , 
une  telle  soif  de  richesses  et  de  jouissances, 
vont  directement  contre  l'esprit  de  l'Évangile 
lui-même.  Un  chrétien  doit  désirer  sans 
doute  d'être  à  l'abri  des  privations  involon- 
taires, il  doit  désirer  que  ses  frères  soient 
également  délivrés  de  la  misère  qui  dé- 
prave souvent  l'âme  en  tuant  le  corps,  qui 
voue  les  enfants,  dès  le  ventre  de  leur  mère, 
à  l'ignorance,  aux  tentations,  aux  séductions 
de  toutes  sortes ,  à  la  maladie  et  à  la  mort  ; 
mais  son  but  ne  doit  pas  être  de  procu- 
rer à  lui-même  ni  aux  autres  des  jouissances 
grossières;  il  doit  être  de  délivrer  les  hom- 
mes de  la  fatalité  qui  pèse  sur  eux  et  les  opr 
prime,  et  de  leur  donner  les  moyens  de 
remplir  librement  le  devoir  qui  leur  est  im- 
posé par  Dieu  :  l'accomplissement  de  la  fra- 
ternité des  hommes  par  le  dévouement  vo- 
lontaire de  tous  à  chacun  et  de  chacun  à 
tous. 

Remarquons  du  reste  ici  que  beaucoup 
d'États  sentaient  la  contradiction  qu'il  y  avait 
entre  leur  principe  religieux  de  libre  exar 
men  et  d'indépendance  individuelle,  et  l'é- 
tablissement d'un  pouvoir  directeur  de  la 
société.  Chacun  veut,  à  la  vérité,  sa  |>ropre 
indcj)endance,  mais  il  |)ose  des  limites  à  celle 
des  autres.  Tous  prescrivent  le  respect  à 
chacune  des  sectes  religieuses  qui  se  parta- 
geaient ce  sol  ;  mais  un  assez  bon  nombre 
exclut  de  leur  association  tous  ceux  qui  ne 
partagent  pas  leur  croyance.  C'est  ainsi  que 
nous  voyons  les  puritains  du  Connecticut , 
de  New-Haven,  du  Massachusetts ,  persécu- 
ter les  catholiques ,  les  anglicans  et  les  qua- 
kers. 

Racontons  maintenant  en  quelques  mots 
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les  événements  principaux  qui  accompagnè- 
rent la  fondation  des  colonies  du  nord. 

Plusieurs  fois,  dans  l'espace  de  temps  que 
nous  venons  de  [)arcourir,  les  Indiens,  qui 
voyaient  avec  inquiétude  le  rapide  accroisse- 
ment des  établissements  européens  sur  leurs 
terres,  essayèrent  de  re[)ousser  ou  de  détruire 
ces  voisins  dangereux.  Les  guerres  principa- 
les que  les  colons  eurent  à  soutenir  furent 
celle  contre  les  Féquod»  et  celle  contre  les 
Massachusetts. 

Les  premiers,  qui  étaient  une  peuplade 
belliqueuse  et  redoutée  des  autres  tribus  in- 
diennes, étaient  en  guerre  avec  les  Narragan- 
setts;  ceux-ci  formèrent  une  alliance  avec  les 
colons  du  Connecticut  et  de  Rhode-Island 
[1637] ,  ce  qui  détermina  les  Péquods  à  atta- 
quer les  Anglais  eux-mêmes.  Ils  commirent 
sur  les  plantations  des  dévastations  considé- 
rables, et  les  colons  alors  résolurent  de  mar- 
cher contre  eux.  Les  Indiens  furent  défaits 
et  poursuivis  impitoyablement  jusqa'à  leurs 
habitations,  qu'on  renversa  de  fond  en  comble. 
Les  femmes  furent  emmenées  et  dispersées 
çà  et  là  dans  divers  établissements  européens, 
et  les  enfants  transportés  aux  îles  Bermudes 
pour  être  vendus  comme  esclaves. 

La  guerre  contre  les  Massachusetts ,  pos- 
térieure à  celle-ci ,  fut  plus  longue  et  plus 
terrible.  Elle  fut  suscitée  par  deux  frères, 
chefs  de  cette  nation.  Ils  s'étaient  d'abord 
rapprochés  des  Européens ,  et  leur  avaient 
même  demandé  en  signe  d'amitié  des  noms 
chrétiens;  l'un  avait  reçu  celui  de  Philippe, 
et  l'autre  celui  d'Alexandre.  Alexandre  ayant 
été  fait  prisonnier  au  commencement  de  la 
guerre,  ne  larda  pas  à  mourir;  le  second, 
Philippe,  qui  restait  seul  alors  [1675],  n'a- 
vait, à  la  vérité,  qu'un  faible  nombre  d'hom- 
mes à  sa  disposition;  mais,  par  son  activité 
infatigable ,  par  ses  prédications  vigoureu- 
ses et  éloquentes,  il  parvint  à  exalter  telle- 
ment le  courage  des  tribus  indiennes  contre 
les  Anglais,  qu'il  compta  bientôt  sous  ses 
ordres  jusqu'à  cinq  mille  combattants.  Les 
établissements  européens  se  voyaient  dès  lors 
sérieusement  menacés ,  non  plus  dans  leur 
prospérité,  mais  peut-être  dans  leur  existence. 
On  envoya  des  troupes  contre  les  Indiens; 
plusieurs  combats  furent  indécis,  on  fut  forcé 


d'attaquer  les  Indiens  dans  des  retranche- 
ments qu'ils  s'étaient  construits,  et  ce  ne  fut 
qu'après  deux  campagnes  extrêmement  pé- 
nibles, et  dix-huit  mois  d'une  guerre  achar- 
née, qui  coûta  aux  colons  |)lus  de  six  cents 
hommes,  qu'on  parvint  enfin  à  réduire  à  l'o- 
béissance les  terribles  compagnons  de  Phi- 
lippe. Celui-ci,  avant  la  fin  de  la  guerre,  pé- 
rit assassiné  par  l'un  des  siens.  Les  Anglais 
brûlèrent  les  villages,  dispersèrent  les  fem- 
mes et  les  enfants ,  et  vendirent  comme  es- 
claves les  prisonniers  de  guerre  qui  étaient 
tombés  dans  leurs  mains. 

Ainsi  furent  détruites  deux  des  plus  puis- 
santes nations  indiennes. 

Un  fait  d'une  grande  importance  sur  l'a- 
venir des  colonies  eut  lieu  en  1648.  Les  co- 
lonies de  New-Phymouth,  de  Massachusetts, 
de  New-Haven  et  de  Connecticut  firent  en- 
tre elles  un  traité  d'alliance  offensive  et  dé- 
fensive pour  se  garantir  mutuellement  con- 
tre toute  agression  étrangère.  Chaque  colo- 
nie avait  stipulé  son  indépendance  propre; 
et  les  députés ,  élus  dans  chacune  d'elles, 
devaient  se  réunir  pour  délibérer  en  assem- 
blée générale  sur  les  intérêts  communs  à  tou- 
tes les  colonies. 

C'était  là  encore  un  de  ces  actes  d'indé- 
pendance qui  devait  donner  l'éveil  à  l'An- 
gleterre, et  lui  faire  pi  essenlir  la  chute  pro- 
chaine de  sa  souveraineté  sur  ses  possessions 
d'Amérique. 

Un  homme  dont  le  nom  est  resté  célèbre, 
Guillaume  Penn  ,  fonda  ,  en  1676 ,  la  Pen- 
sylvanie.  Le  but  de  Penn,  qui  était  un  qua- 
ker extrêmement  fervent,  était  d'offrir  un 
refuge  à  toutes  les  sectes  religieuses.  C'est 
principalement  à  cette  tolérance  et  à  la  fon- 
dation de  la  ville  de  Philadelphie  (ville  des 
frères)  ,  qu'il  doit  la  réputation  dont  il  jouit 
encore. 

En  1664,  les  Anglais  étaient  maîtres  de 
la  partie  du  littoral  dont  nous  avons  fait 
l'histoire  sous  le  nom  de  Colonie  du  sud, 
jusqu'au  Maryland,  et  en  même  temps  de  la 
Nouvelle-Angleterre.  Ces  colonies,  fort  im- 
portantes pour  la  métropole,  étaient  sé])a- 
rées  entre  elles  par  un  espace  considérable 
en  la  possession  des  Hollandais. 
D«puis  Tannée  160^,  ces  derniers  se- 
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laient  établis  sur  le  lerriloire  découvert  par 
Hudson,  depuis  la  rive  septentrionale  de  la 
Dehuvare  jusiju'à  l'embouchure  du  Moha- 
wak,  rivière  qui  vient  jeter  ses  eaux  sur  la 
rive  droite  de  l'Hudson,  dont  elle  est  le  jjrin- 
cij)al  affluent.  En  1638,  les  Suédois  s'é- 
taient établis  sur  la  rive  méridionale  du  même 
fleuve,  et  y  avaient  fondé  Gothenbourg , 
Hupland  et  Hourkill;  mais,  en  1655,  les 
Hollandais  s'étaient  emparés  par  droit  de 
conquête  de  cet  établissement ,  de  sorte  qu'ils 
occupaient  actuellement  les  deux  rives  de  la 
Delaware,  cl,  en  remontant  au  nord,  tout 
le  terrain  compris  entre  ce  fleuve  et  le  Con- 
necticut. 

Ce  fut  alors  que  Charles  II ,  sentant  tout 
l'avantage  que  l'Angleterre  aurait  de  possé- 
der ces  colonies,  qui  divisaient  ainsi  les  deux 
portions  du  littoral  américain  qu'elle  avait 
en  sa  puissance ,  résolut  de  s'en  rendre 
maître. 

En  conséquence ,  il  fit  don  au  duc  d'York , 
son  frère ,  de  tout  le  territoire  occupé  par 
les  Hollandais.  Celui  -  ci  envoya  aussitôt 
une  expédition  pour  prendre  possession  de 
ses  nouveaux  domaines.  Les  agents  se  con- 
certèrent avec  le  lord  Baltimore,  proprié- 
taire du  JVlaryland,  qui  était  limitrophe  des 
établissements  hollandais ,  et  les  forces  réu- 
nies des  colons  du  Maryland  et  des  Anglais 
du  duc  d'York  eurent  bientôt  vaincu  la 
résistance  qu'op})Osaienl  les  Hollandais  à  leur 
invasion.  On  changea  le  nom  de  la  Nouvelle- 
Amsterdam,  capitale  des  établissements  hol- 
landais, en  celui  de  Nouvelle-York  (New- 
York),  qui  fut  donné  depuis  à  la  i)rovince 
elle-même  qu'on  venait  de  conquérir,  et  dont 
le  New-Jersey  actuel  faisait  partie. 

Tout  cela  fut  fait  en  moins  d'une  année. 

La  guerre  de  1673  vint  interrompre  la  pai- 
sible jouissance  où  étaient  les  Anglais  de- 
puis leur  conquête.  Les  Hollandais  prirent 
leur  revanche;  ils  rentrèrent  en  possession 
de  tout  le  territoire  qu'ils  avaient  perdu,  et 
ce  ne  fut  qu'après  la  conclusion  de  la  paix, 
en  1674,  qu'une  convention  mutuelle  remit 
définitivement  le  New- York  aux  mains  de  la 
couronne  d'Angleterre. 

Ainsi  les  Anglais  devinrent  possesseurs  de 
tout    le  littoral   depuis   la  Caroline  jus- 


qu'à la  Nouvelle-Angleterre  inclusivement. 

Canada.  Mais  les  Hollandais  n'étaient 
pas  les  seuls  Européens  qui,  avec  les  Anglais, 
eussent  fondé  des  établissements  dans  l'Amé- 
rique septentrionale.  Jacques  Cartier,  navi- 
gateur français,  avait,  en  1534,  pris  posses- 
sion, au  nom  de  la  France,  des  rives  de  l'em- 
bouchure du  fleuve  Saint-Laurent ,  et ,  en 
1535,  de  l'île  d'Aiilicosti.  Difl'érenles  tenta- 
tives de  colonisation  furent  faites  depuis  cette 
époque  par  le  gouvernement  français  ;  mais 
aucune  n'avait  amené  de  résultat  satisfaisant. 
Les  troubles  civils  qui  agitaient  alors  le 
royaume ,  détournaient  l'attention  des  gou- 
vernements de  tout  autre  soin  que  des  afi"ai- 
res  intérieures;  Henri  IV  le  premier  put 
tourner  les  yeux  vers  le  Nouveau-Monde ,  et 
pensa  sérieusement  à  s'y  établir  lorsque  la 
France  commença  à  goûter  quelques  instants 
de  repos.  En  conséquence,  Demonts,  accom- 
pagné de  Pontricourt  et  Champlain ,  partit 
de  France  et  reconnut  dans  ce  voyage  toutes 
les  côtes  de  l'Acadie  (Nouvelle-Ecosse).  En 
1608,  Champlain,  qui  avait  pris  à  cœur 
d'établir  enfin  une  colonie  sur  ces  parages, 
fonda  la  ville  de  Québec  sur  le  Saint-Laurent. 
Des  tribus  indiennes ,  alors  puissantes , 
vivaient  sur  les  rives  de  ce  fleuve;  les 
principales  étaient  :  sur  la  rive  droite  les  Al- 
gonquins et  les  Hurons  ;  sur  la  rive  gauche 
les  Iroquois;  ces  derniers  étaient  en  guerre 
permanente  avec  les  autres,  et  depuis  lon- 
gues années  leurs  ennemis  mortels  (1). 
Champlain  ,  qui  voulait  reconnaître  le  pays 
habité  par  les  Iroquois,  forme  une  alliance 
avec  les  Algonquins,  pénètre  sur  le  territoire 
des  Iroquois,  qui  ignoraient  encore  l'usage 
des  armes  à  feu,  et,  avec  l'aide  de  ses  alliés, 
leur  livre  un  combat  acharné ,  et  les  met 
dans  une  déroule  comj)lète.  C'est  dans  cette 
excursion  de  Champlain  qu'il  découvrit  le 
lac  auquel  on  a  conservé  son  nom. 

Mais  les  Anglais  des  colonies  voyaient  avec 
jalousie  l'établissement  des  Français  au  Ca- 
nada et  dans  l'Acadie.  Ils  résolurent  de  s'em- 
parer de  leurs  possessions,  et,  après  plusieurs 

(4)  On  a  vu  dans  l'introduction  sur  quelle  tradi- 
tion reculée  était  fondée  cette  haine  des  deux  peu- 
ples. 
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(enlîWives,  dans  lesquelies  les  Fiiccès  furent 
parlâmes,  la  vicloire  resta  (iérniilivement  aux 
Anghiis,  qui  occupirent  Québec  en  juillet 
1629.  Mais,  en  1632,  intervint  le  traité  de 
Sai nt- Germain- en -Laye,  qui  remit  aux 
mains  de  la  France  le  territoire  qu'elle  avait 
perdu.  Par  ce  traité,  les  colonies  anglaises  se 
trouvaient  donc  définitivement  limitées  par 
les  établissements  français,  de  i'Acadie  d'une 
part ,  et  du  bassin  du  fleuve  Saint-Laurent 
de  l'autre. 

Les  Français  mirent  tous  leurs  soins  à 
cultiver  l'amitié  des  Indiens  qui  occupaient 
le  voisinage  de  leurs  possessions;  tous  les 
moyens  possibles  furent  alors  employés  pour 
amener  ces  sauvages  à  une  civilisation  que 
repoussaient  les  mœurs  de  leurs  ancêtres  ; 
des  missionnaires  furent  envoyés  dans  leurs 
différentes  tribus,  et  si,  par  leur  ardente 
charité,  par  la  régularité  de  leur  conduite, 
par  leur  bon  exemple  surtout,  ils  ne  parvin- 
rent pas  toujours  autant  qu'ils  l'auraient  dé- 
siré à  amener  au  christianisme  ces  enfants 
perdus  d'une  civilisation  antérieure,  au 
moins  ces  hommes  respectables  firent-ils 
que  les  sauvages  leur  vouèrent  une  amitié  et 
une  vénération  sans  bornes,  et  furent  par  là 
disposés  à  aider  les  amis  de  ceux  qu'ils  ap- 
pelaient les  interprètes  du  grand  esprit  (1). 

(1)  On  ne  saurait  lire  sans  être  frappé  d'admira- 
lion  les  travaux  des  missionnaires  dans  l'Amérique 
du  nord.  Tout  ce  que  les  livres  chrétiens  nous  ra- 
content de  plus  meiveilleux  sur  le  courage  ,  l'abné- 
gation, l'infatigable  activité  des  premiers  apôtres,  se 
trouve  reproduit  par  les  liommes  pieux  qui  se  dé- 
vouèrent à  la  conversion  des  sauvages  du  Canada. 
Nulle  fatigue  ,  nulle  privation  ,  nul  danger  n'arrê- 
tait leur  inépuisable  charité.  Sans  cesse  au  milieu 
de  tribus  errantes  qu'ils  suivaient  dans  leurs  chasses, 
dans  leurs  guerres,  dans  leurs  excursions  les  plus 
lointaines,  ils  partageaient  toutes  leurs  privations 
et  toutes  îeurs  misères.  Quand  ils  avaient,  à  force  de 
persévérance  ,  déposé  quelque  germe  de  morale 
chrétienne  dans  une  nation  ,  ils  passaient  aussitôt 
dans  une  autre,  où  ils  recommençaient  leur  pénible 
tâche.  Un  grand  nonibre  d'entre  eux  subirent  le 
martyre  avec  une  foi ,  une  impassibitilé  et  même 
une  bonté  qui  souvent  louchèrent  le  cœur  des  sau- 
vages eux-mêmes.  En  elTet,  ceux-ci  étaient  habitués 
h  voir  leurs  prisonniers  mourir  en  chantant  et  en 
disant  des  injures  ;  mais  quand  ils  voyaient  des  hom- 
mes qui  leur  avaient  prêché  la  douceur,  la  charité  et 
le  pardon,  mourir  au  milieu  des  plus  épouvantables 
supplices,  en  priant  Dieu,  sans  aucun  signe  de  dou- 


Ce  fut  donc  avec  enthousiasme  qu'ils  ac- 
ceptèrent la  proposition  qui  leur  fut  faite , 
dans  une  réunion  convoquée  par  les  autorités 
françaises ,  de  reconnaître  le  roi  de  France 
comme  leur  grand  chef. 

Mais  les  missionnaires ,  dans  les  excur- 
sions lointaines  qu'ils  faisaient  aux  environs 
des  grands  lacs,  avaient  entendu  les  Indiens 
parler  d'un  grand  fleuve,  qu'ils  indiquaient 
exister  à  l'ouest ,  et  dont  ils  ne  parlaient  ja- 
mais qu'avec  respect.  On  résolut  de  faire  une 
tentative  pour  le  découvrir. 

Un  négociant  nommé  Joliet ,  et  un  res- 
pectable missionnaire ,  le  père  Marquette , 
partirent  ensemble  pour  cette  expédition.  Ils 
s'embarquèrent  donc  sur  le  lac  Michigan ,  le 
suivirent  dans  sa  plus  grande  longueur,  et 
après  avoir  franchi  les  hauteurs  qui  séparent 
l'Amérique  septentrionale  en  deux  versants 
opposés,  ils  arrivèrent  enfin  [juin  1673]  sur 
les  bords  d'un  fleuve  que  les  Indiens  qui  les 
accompagnaient  reconnurent  aussitôt,  et  que 
dans  leur  langage  métaphorique  ils  nom- 
maient le  père  tles  eaux.  C'était  le  Mississipi. 
Ils  le  vénéraient  comme  le  dispensateur  des 
biens  et  des  maux ,  comme  la  providence  de 
la  vallée. 

Les  voyageurs  descendirent  le  cours  du 
fleuve  jusqu'à  l'embouchure  de  l'Arkansas. 
Plus  ils  avançaient  au  midi ,  et  plus  ils 
étaient  frappés  de  la  richesse  des  [)roductions 
de  la  nature.  Des  bois  toufl"us,  des  arbres  gi- 
gantesques, des  herbes  hautes  et  verdoyan- 
tes, montraient  qu'il  y  avait  dans  le  sol 
une  prodigieuse  force  de  végétation. 

Cette  excursion  faite ,  ils  revinrent  dans 
les  possessions  françaises.  Ce  ne  fut  que  cinq 
années  après  qu'un  autre  Français ,  nommé 
Lasalle,  cultivateur  et  négociant  au  Canada, 

leur,  et  en  bénissant  leurs  bourreaux  eux-mêmes, 
un  grand  nombre  ne  pouvaient  retenir  leurs  lar- 
mes. L'un  des  inartyrs  du  Canada  est  le  père  Bré- 
beuf,  jésuite,  et  frère  du  poète  du  même  nom.  Les 
Iroquois  le  prirent  au  milieu  des  llurons ,  cliez  les- 
quels il  demeurait.  Ils  lui  versèrent  d'abord  sur  la 
tête  de  l'eau  bouillante  en  dérision  du  baptême, 
puis,  l'attachant  à  un  poteau,  ils  le  firent  brûler  à 
petit  feu.  Ces  cruelles  épreuves  furent  supportées 
par  le  pauvre  missionnaire  avec  le  plus  grand  cou- 
rage ;  il  mourut  en  bénissant  ceux  qui  le  torturaient. 
On  n'a  pas  assez  d'admiration  pour  de  tels  actes- 
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résolut  de  pousser  plus  loin  les  découvertes 
de  Joliet  et  du  père  Marquette.  A  cet  effet , 
il  sollicita  et  obtint  de  Louis  XIV  un  navire 
et  tout  ce  qui  lui  éîait  nécessaire  pour  son 
expédition.  Arrivé  à  Québec,  il  se  mit  sans 
retard  en  roule  [1678],  parcourut,  au  moyen 
de  bâtiments  légers  construits  à  cet  effet,  les 
lacs  Érié,  Huron  et  Michigan  ;  puis  de  là 
gagna  la  féconde  vallée  de  l'IUinois. 

Avant  d'aller  plus  loin ,  il  construisit  sur 
le  bord  de  cette  rivière  un  fort  qu'il  nomma 
deCrèvecœur,  comme  il  avait  fait  déjà  sur 
la  Mgne  qu'il  venait  de  parcourir;  puis,  sen- 
tant la  nécessité  d'assurer  des  communica- 
tions faciles  entre  les  pays  voisins  des  grands 
lacs  el  le  Canada,  il  voulut  envoyer  explorer 
la  partie  supérieure  du  Mississipi. 

Disons  de  suite  que  celle  reconnaissance 
fut  faite  par  le  père  Hennepin ,  qui ,  après 
avoir  observé  l'embouchure  des  affluents  du 
grand  fleuve  au-dessus  de  l'IUinois,  revint 
à  Montréal. 

Pendant  ce  voyage  du  père  Hennepin, 
Lasalle  s'élait  solidement  établi  sur  l'IUi- 
nois, d'où ,  après  des  préparatifs  qui  durè- 
rent plus  d'une  année,  il  descendit  le  Mis- 
sissipi sur  un  petit  bâtiment  qu'il  avait  fait 
construire  exprès.  Dans  sa  course,  il  prit 
solennellement  possession,  au  nom  de  la 
France,  de  toule  la  vallée  qu'il  reconnut,  et 
à  laquelle  il  donna  le  nom  de  Louisiane. 
Enfin ,  après  une  navigation  longue  et  sou- 
vent périlleuse ,  il  eut  la  satisfaction  et  la 
gloire  d'atteindre  l'embouchure  du  Missis- 
sipi dans  le  golfe  du  Mexique. 

La  richesse  de  la  végétation  dans  la  mer- 
veilleuse vallée  qu'il  venait  de  parcourir 
donnait  au  voyageur  une  haute  idée  de  sa 
découverte.  Ces  jirairies  immenses ,  où  l'œil 
se  perdait  comme  sur  la  haute  mer,  et  qu'il 
ne  pouvait  mesurer,  ces  arbres  vigoureux, 
les  uns  semblables  à  ceux  d'Europe ,  les  au- 
tres propres  au  nouveau  continent  ;  les  uns 
bons  à  tous  les  travaux  de  l'industrie,  les  au- 
tres chargés  de  fruits  nourrissants  (1);  ces 


(1)  Les  forêts  de  cyprès  qui  bordent  le  Mississipi 
ont  rommunéinaut  de  80  à  100  pieds  de  haut ,  et 
l'on  y  voit  des  sycomores  dont  le  tronc  a  jusqu'à 
dix  el  douze  pieds  de  diamitre. 


rivières  larges  el  nombreuses ,  qui  venaient 
apporter  au  fleuve  la  moitié  des  eaux  d'un 
continent  immense,  tout  cela  était  bien  pro- 
pre à  exaller  à  ses  yeux  le  bienfait  dont  il 
allait  doter  sa  patrie.  Et  la  nature  animée 
n'était  pas  moins  riche  ni  moins  merveil- 
leuse que  le  brillant  paysage  qu'elle  était 
destinée  à  peupler.  Dans  leurs  excursions 
sur  le  rivage,  et  de  dessus  le  bâtiment  même 
qui  les  portait,  les  voyageurs  avaient  vu 
des  animaux  de  toute  espèce.  C'étaient  au 
nord  ,  le  castor,  constructeur  habile  d'habi- 
tations moitié  terrestres  moitié  sous-mari- 
nes ;  et  l'orignal,  au  bois  immense,  et  l'ours, 
et  le  renard,  et  le  chevreuil;  puis,  en  ap- 
prochant du  tropique,  les  animaux  carnas- 


l'ocelot ,  etc. 


qui  SUlr 


vaient  le  rivage,  où  ils  trouvaient  une  proie 
facile  dans  les  paisibles  animaux  qui  venaient 
se  désallérer  au  fleuve;  mais  ce  qui  frappa 
surtout  leur  allenlion  ,  c'étaient  ces  troupes 
innombrale  de  buffles,  qui,  tantôt  ruminant, 
étendus  sur  la  prairie ,  auraient  fait  croire 
qu'on  était  au  milieu  d'une  ferme  entourée 
de  gras  pâturages ,  et  tantôt,  prenant  leur 
course  à  travers  la  plaine  j  couchaient  sous 
leurs  pas  l'herbe  touffue ,  et  semblaient  uu 
torrent  qui  déborde ,  et  renverse  tout  ce  qui 
s'oppose  à  son  passage. 

En  un  mot,  l'abondance  des  eaux,  la 
fertilité  du  sol ,  la  beauté  du  ciel ,  jetaient 
nos  voyageurs  dans  un  étonnement  croissant 
et  dans  une  admiration  inexprimable. 

Que  de  richesses  pour  la  France ,  quelle 
puissance  elle  allait  acquérir,  si,  réussissant 
à  s'établir  dans  ces  fertiles  contrées,  elle 
pouvait  dominer  le  cours  du  grand  fleuve  et 
joindre  ainsi  ses  possessions  du  Canada  au 
littoral  du  golfe  du  Mexique  ! 

Pourquoi  faut-il  que  ces  espérances  se 
soient  évanouies  comme  un  vain  fantôme  î 
Mais  n'anticipons  pas  sur  les  événements, 
Lasalle  el  ses  compagnons,  remplis  encore 
des  merveilles  qu'ils  avaient  vues,  reprirent 
leur  route  par  le  même  chemin  qu'ils  ve- 
naient de  parcourir,  et  arrivèrent  au  Canada, 
où  il  racontèrent  le  résultat  de  leur  voyage. 

A  peine  arrivé,  Lasalle  revint  en  France, 
où  il  sollicita  et  obtint  l'autorisation  de  fon- 
der une  colonie  à  l'embouchure  du  Mi&sis- 
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sij)i.  On  lui  (iouna  (jualre  vaisseaux,  mou- 
lés de  trois  cents  colons  ouvriers  ou  soldats, 
et  de  quelques  femmes.  L'escadre  était  com- 
mandée par  Beaujeu,  et  Lasalle  fut  nommé 
chef  et  directeur  de  la  colonie. 

En  même  temps,  le  gouvernement  fran- 
çais concerta  une  autre  expédition  qui  devait, 
partant  du  Canada,  descendre  le  Mississipi  et 
rencontrer  Lasalle ,  dont  le  dessein  était  de 
remonter  ce  fleuve.  Tonti  était  le  chef  de 
cette  seconde  expédition. 

Mais  la  tentative  de  Lasalle  échoua  com- 
plètement par  la  faute  des  deux  chefs.  Ils 
passèrent  l'embouchure  du  Mississipi  sans  la 
reconnaître,  et  la  mésintelligence  s'étant 
mise  entre  eux,  Beaujeu  débarqua  les  hom- 
mes et  le  matériel  dont  il  était  chargé  dans 
la  baie  de  Saint-Bernard  ,  sans  que  les  na- 
vigateurs sussent  précisément  où  ils  étaient. 

Lasalle  et  ses  gens  firent  en  vain  des  tenta- 
tives, répétées  pour  trouver  le  Mississipi,  but 
et  termes  de  leur  voyage;  et  de  tous  ces 
hommes ,  six  ou  huit  seulement  fureat  assez 
heureux  pour  échapper  à  la  mort  ;  ils  par- 
virent,  après  quatre  années  de  peines  et  de 
fatigues  inouies ,  à  gagner  l'embouchure  de 
TArkansas,  où,  ayant  retrouvé  deux  Français 
de  l'expédition  de  Tonti,  ils  purent,  en  re- 
montant le  Mississipi  et  l'IUinois,  atteindre 
le  Canada.  Lasalle,  pendant  la  route,  était 
mort  assassiné  par  quelques  hommes  de  L'ex- 
pédition. 

Ainsi  finit  celte  entreprise  dont  on  s'était 
à  si  juste  litre  promis  de  si  grands  résul- 
tats [1687-1688]. 

Depuis  lors  les  projets  de  la  France  sur 
la  Louisiane  furent  indéfiniment  ajournés. 

Ce  ne  fut  ({u'en  1698  qu'un  officier  fran- 
çais, Iberville,  résolut  de  reprendre  le  projet 
de  Lasalle.  Onlui  confia  deux  vaisseaux,  et  il 
arriva  heureusement  à  l'embouchure  du  Mis- 
sissipi. En  remontant  le  fleuve,  il  acquit  la 
certitude  qu'il  ne  s'était  pas  tromi)é ,  car  il 
reconnut  sur  les  rives  et  chez  quelques  tri- 
bus indiennes  des  indices  laissés  par  Lasalle 
et  Tonti  lors  de  leur  voyage  en  1683. 

Iberville  dès  lors  résolut  de  fonder  un 
établissement  durable ,  mais  il  commit  d'a- 
bord des  fautes  graves  ;  on  fut  plusieurs  fois 
obligé  de  changer  le  centre  des  opérations , 


qui  avait  élé  établi  d'abord  sur  des  points 
peu  convenables,  ce  qui  occasiona  des  pertes 
considérables  en  temps,  en  argent  et  même 
en  hommes.  Quoi  qu'il  en  soil,  on  avait  con- 
struit des  forts  sur  divers  points  de  la  côte, 
et  un  entre  autres  à  l'embouchure  du  grand 
fleuve  :  tant  bien  que  mal  l'établissement 
était  fondé. 

Pendant  ces  tentatives  d'Iberville,  les 
Français  du  Canada,  qui  avaient  toujours 
Tonti  pour  gouverneur,  ne  restaient  [)as  oi- 
sifs ;  on  sentait  l'utilité  d'avoir  pour  amis  Ifâ 
Indiens  qui  habitaient  le  pays  intermédiaire 
entre  le  Canada  et  l'établissement  de  la  Loui- 
siane ;  on  fît  donc  tous  les  eflbrts  possibles 
I>our  se  les  rendre  favorables.  Les  principaux, 
de  ces  sauvages  étaient  les  Illinois,  qui  de- 
meuraient sur  le  fleuve  de  ce  nom.  Et  non- 
seu'ement  on  avait  dessein  de  se  concilier  les 
indigènes,  mais,  et  nous  le  disons  à  la  gloire 
de  la  France,  voyant  les  guerres  perpétuelles 
et  meurtrières  qu'ils  se  faisaient  sans  cesse 
entre  eux,  on  résolut  de  tenter  une  réconci- 
liation entre  les  nations  ennemies. 

A  cet  effet,  on  invita  les  Indiens  des  di- 
verses tribus  à  se  réunir  à  Montréal  :  ils  y 
vinrent  au  nombre  de  plus  de  douze  cents, 
et  les  principaux  chefs  conclurent  la  paix,  en 
même  temps,  avec  la  France  et  entre  eux. 
Ainsi  fut  réalisé  le  but  plein  de  charité  que 
se  proposait  Caillières,  gouverneur  du  Canada 
depuis  la  mort  de  Tonti.  C'était  là,  en  effet, 
le  seul  moyen,  peut-être,  d'arrêter  la  des- 
truction complète  des  hommes  rouges.  Pour- 
quoi ce  bel  exemple  fut-il  si  rarement  suivi 
par  les  conquérants  de  l'Amérique  !  pourquoi 
a-t-on  si  souvent  oublié  que  ces  malheureux 
sauvages,  qu'on  pourchassait  comme  des 
bêtes  fauves,  étaient  des  hommes,  nos  frè- 
res, que  nous  avions  mission  d'éclairer  cl 
d'attirer  à  nous  !  On  était  alors  en  1701. 

Mais  une  longue  suite  de  revers  al- 
lait maintenant  fondre  sur  les  colonies  de 
la  France.  Les  Anglais  essayèrent  à  plu- 
sieurs reprises  de  s'emparer  de  nos  posses- 
sions de  l'Acadie  :  leurs  tentatives  avaient 
toujours  élé  repoussées ,  lorsque  en  octo- 
bre 1710  ,  un  dernier  efl'orl  les  rendit  maî- 
tres de  Port-Royal ,  malgré  la  résistane© 
désespérée  dfiS^  Ew»rrçai&qui  défendaient  la 
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place,  et  qui  coniballaient  conlre  un  ennemi 
dix  fois  plus  fort  qu'eux.  Les  Anjj;lais,  alors, 
aidés  des  Iroquois,  leurs  conslanls  alliés,  di- 
rigèrent leurs  edorls  sur  le  Canada,  qui 
fut  sauvé parune  tempête  dont  furenlassaillis 
les  vaisseaux  anglais  dans  la  baie  de  Saint- 
Laurent.  C'était  alors  le  temps  des  désastres 
qui  ont  désolé  notre  patrie  pendant  les  der- 
nières années  de  Louis  XIV.  Le  gouverne- 
ment était  dans  l'impossibilité  de  secou- 
rir ses  établissements  du  Canada,  sans  cesse 
menacés  par  l'Angleterre  ;  et  Louis  XIV, 
dans  le  but  d'arracher  cette  puissance  à  la 
coalition  formée  alors  en  Europe  contre  la 
France,  lui  céda,  par  le  traité  d'tJtrecht, 
toutes  les  possessions  françaises  de  l'Acadie  et 
de  Terre-Neuve  [avril  1713]. 

On  réserva  cependant  à  la  France  le  droit 
de  pêche  sur  le  banc  de  cette  dernière  île ,  et 
la  possession  de  l'île  du  cap  Breton ,  où  se 
retirèrent  un  grand  nombre  de  Français,  qui 
ne  tardèrent  pas  d'y  établir  des  pêcheries 
considérables.  Cette  île,  située  sur  la  roule 
du  fleuve  Saint-Laurent,  devint  un  excellent 
entrepôt  pour  les  marchandises  qui  s'échan- 
geaient entre  la  France  et  le  Canada. 

Les  mêmes  malheurs  qui  forçaient  Louis  XIV 
à  celle  humiliante  et  désastreuse  concession 
le  mettaient  dans  l'impossibilité  de  faire  de 
grands  sacrifices  pour  les  fondations  nou- 
velles de  la  Louisiane  ;  il  avait  pris  le  parti 
de  concéder  cette  colonie  à  Crozat ,  sous  la 
condition  que  la  France  en  garderait  la  sou- 
veraineté et  l'administration  ;  mais  la  mau- 
vaise geslion  de  ce  spéculateur  le  força,  cinq 
ans  après,  à  renoncer  à  son  privilège. 

Louis  XIV  était  mort  ;  à  un  vieillard  dé- 
bile succédait  sur  le  trône  de  France  un  en- 
fant plus  débile  encore,  et  les  rênes  de  l'État 
avaient  été  remises  aux  mains  impures  de 
Philippe  d'Orléans,  en  qualité  de  régent. 

Pour  réparer  les  désastres  des  dernières 
années  du  règne  précédent,  on  avait  besoin 
de  sommes  immenses,  et  le  trésor  était  à  sec. 
Ce  fut  alors  que  l'Ecossais  Law  proposa  au 
régent  et  lui  fit  adopter  le  plan  de  la  com- 
pagnie d'Occident  pour  l'exploitation  de  la 
Louisiane.  Entre  autres  conditions  faites  à 
celte  compagnie,  elle  avait  le  droit  d'exploiter 
les  terres,  les  ilcs  et  les  ports  de  la  Loui- 


siane, ainsi  que  les  mines  qui  pourraient  s'y 
trouver.  Elle  jmuvait  faire  la  paix  et  la 
guerre  avec  les  nations  indiennes,  établir  des 
forts  sur  ses  possessions,  y  mettre  des  gar- 
nisons françaises,  et  le  gouvernement  s'en- 
gageait à  la  protéger  conlre  toute  attaque 
étrangère,  et  l'exempta  de  tout  droit  de 
douane  sur  les  marchandises  qu'elle  condui- 
sait de  France  à  la  Louisiane  ;  on  réduisit 
en  outre  les  droits  sur  les  produits  qu'elle 
importerait  en  France. 

Pour  obtenir  des  fonds  on  créa  des  actions 
de  500  livres,  dont  la  valeur  était  fournie 
en  billets  d'Élal,  payables  au  portenr,  et 
négociables  comme  les  effets  de  commerce; 
on  sait  le  succès  qu'eut  pour  les  spécula- 
teurs celle  opération,  connue  sous  le  nom 
de  système  de  Law.  Nous  n'en  parlerons 
donc  pas  sous  ce  rapport  ;  il  nous  sulfit  de 
dire  que  l'aclivilé  de  la  nouvelle  compagnie 
procura  à  la  colonie,  sinon  une  grande  pro- 
spérité, au  moins  un  peu  de  solidité  et  d'ac- 
croissement ;  et  la  Nouvelle-Orléans,  dont, 
evriin,  on  avait  jeté  les  fondements  près  de 
l'embouchure  du  Missis>ipi,  commençait  à 
prendre  quelque  consistance.  Mais  la  guerre 
qui  éclata  en  1719,  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre, eut  bientôt  arrêté  ces  succès  com- 
mençants. Celle  guerre  eut  pour  résultat,  en 
Amérique,  la  prise,  par  les  Français,  du  fort 
de  Pensacola  ,  qu'occupaient  les  Espagnols. 
En  1721,  on  cessa  les  hostilités,  et  l'Espa- 
gne rentra  dans  celle  possession  importante. 

Alors,  la  population  de  la  colonie  s'accrut 
sensiblement  ;  la  compagnie,  qui  avait  déjà 
construit  des  forts  sur  les  principaux  fleuves, 
comme  l'Illinois,  le  Missouri,  l'Arkansas, 
en  établit  encore  de  nouveaux  [)0ur  protéger 
les  possessions  françaises  contre  les  attaques 
des  Indiens,  et  on  goiJta  enfin  quelque  repos. 
Signalons  ici  un  fait  honorable  pour  le  ca- 
ractère français ,  et  en  tout  semblable  à  ce- 
lui que  nous  avons  rapporté  de  Caillères, 
gouverneur  du  Canada.  Bienville,  gouver- 
neur de  la  Louisiane,  entreprit,  en  1724, 
d'établir  la  paix  et  l'harmonie  entre  les  dif- 
férentes tribus  d'Indiens  qui  demeuraient  à 
l'ouest  du  Mississipi,  et  il  eut  le  bonheur  de 
réussir:  les  Nalchez,  seuls,  sans  être  en 
guerre  ouverte  contre  les  colons,  avaient 
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néanmoins  conservé  une  grande  répugnance 
à  se  lier  avec  les  Européens  :  une  occasion 
de  manifester  leur  haine  leur  fut  bientôt 
fournie.  Le  commandant  du  fort  Rosalie, 
situé  sur  leur  territoire,  leur  ayant  intimé 
l'ordred'évacuer  un  village  qu'ils  occupaient, 
ils  furent  contraints  d'obéir  malgré  leurs 
vives  réclamations;  mais  ils  résolurent  de 
se  venger.  En  conséquence,  ils  formèrent, 
du  consentement  de  leur  grand  chef,  un 
complot  auquel  ils  initièrent  toutes  les  tribus 
voisines  qu'ils  supposaient  devoir  être  favo- 
rables à  leur  desseins,  el,  à  un  jour  indiqué, 
ils  fondirent  à  l'improvisle  sur  le  fort  Rosa- 
.ie,  enlevèrent  les  postes  avant  que  les  sol- 
dats eussent  eu  le  temps  de  courir  aux  ar- 
mes, et  égorgèrent  impitoyablement  tout 
ce  qui  leur  tomba  sous  la  main,  réservant 
néanmoins  quelques  enfants  et  quelques 
femmes,  qu'ils  emmenèrent  en  esclavage. 
Le  massacre  fut  continué  et  s'étendit  à  louLes 
les  plantations  voisines  dont  ils  purent  se 
rendre  maîtres ,  et  un  grand  nombre  de  co- 
lons périrent  [1729].  Cette  sanglante  exé- 
cution des  Natchez  leur  coûta  cher  :  après 
leur  avoir  fait  une  guerre  partielle,  qui  ne 
leur  laissa  pas  de  repos  pendant  deux  ans,  on 
parvint  enfin  à  les  cerner  dans  un  fort,  où  ils 
s'étaient  retranchés,  et  les  ayant  forcés  à  se 
rendre,  on  emmena  les  hommes  en  esclavage 
à  Saint-Domingue,  et  les  femmes  furent 
dispersées  dans  les  différentes  habitations  de 
la  colonie  [janvier  1721]. 

C'est  ainsi  que  périt  cette  nation,  la  plus 
policée  de  toutes  celles  qui  avoisinaient  la 
colonie,  et  peut-être  de  toutes  la  partie 
septentrionale  du  continent  américain,  le 
Mexi((ue  excepté. 

Hàlons-nous  de  le  dire,  c'est  là  le  seul 
acte  de  destruction  qu'aient  commis  les 
Français  dans  leurs  établissements  du  Nou- 
veau-Monde ;  on  voit  qu'il  était,  jusqu'à  un 
certain  point,  motivé  par  les  cruautés  exer- 
cées par  les  Natchez  sur  nos  compatriotes. 

JVlais  revenons  aux  colonies  anglaises,  dont 
nous  nous  sommes  éloignés  depuis  long- 
temps. On  nous  pardonnera  de  nous  être 
étendu  avec  quehpies  détails  sur  les  deux 
fondations  françaises  de  l'Amérique  ;  l'imi^r- 
lance  de  ces  établissements  pour  la  France, 


aussi  bien  que  pour  le  Nouveau-IVÎonde,  nous 
a  imposé  l'obligation  de  les  faire  connaître 
au  lecteur.  Nous  avons  aussi  dépassé  de 
beaucoup  l'époque  où  nous  nous  étions  arrêté 
en  faisant  l'histoire  des  colonies  de  la 
Grande  -  Bretagne  ;  mais  les  événements 
étaient  tellement  enchaînés  qu'il  nous  a  été 
impossible  d'interrompre  le  fil  de  notre 
narration. 


Histoire  des  colonies  depuis  la  fin  du 
dix-septième  siècle  jusqu'à  la  con- 
quête du  Canada,  par  l'Angleterre^ 
en  1763. 

Nous  avons  vu  que  chacune  des  colonies 
avait  été  fondée  par  suite  de  concessions, 
par  l'Angleterre,  de  parties  déterminées  du 
continent,  soit  à  des  compagnies,  soit  à  des 
particuliers.  Les  colons  qui  s'exilaient  de 
leur  patrie  pour  aller  sur  une  terre  nouvelle 
chercher,  soit  la  liberté  de  conscience,  soit 
un  peu  de  bien-être  matériel,  n'avaient,  en 
arrivant  sur  le  sol  américain,  que  des  pro- 
jets extrêmement  limités.  Les  habitants  de 
chaque  portion  du  territoire,  tout  absorbés 
dans  l'intérêt  du  présent,  ayant  sans  cessée 
lutter  contre  les  obstacles  matériels  d'un 
premier  établissement,  ne  pensèrent  d'abord 
qu'à  s'assurer  du  lambeau  de  terrain  qu'ils 
avaient  sous  les  pieds,  et  chaque  nouvelle 
colonie  qui,  sous  l'égide  de  l'Angleterre, 
venait  s'asseoir  sur  le  littoral  de  l'Améri- 
que du  nord,  était  fortuitement  juxta-posée 
à  d'autres  avec  lesquelles  elle  n'avait  aucun 
lien  moral,  aucune  sympathie,  et  même,  dans 
les  premiers  temps,  aucun  intérêt  matériel. 
Chaque  fraction  du  territoire,  sous  un  nom 
différent,  était,  à  proprement  parler,  un  in- 
dividu distinct,  qui  n'avait  de  commun  avec 
ses  voisins  que  l'assujettissement  à  la  métro- 
pole ;  mais  à  l'époque  où  nous  sommes  ar- 
rivés les  choses  avaient  déjà  changé  de  face; 
chaque  établissement  particulier  sentait  que 
désormais  la  possession  du  sol  lui  était  as- 
surée ,  et  savait  que  le  joug  de  la  mère-pa- 
trie, pesant  autant  sur  ses  voisins  que  sur 
lui-même,  il  aurait  en  eux  des  auxiliaires 
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loules  les  fois  qu'il  demanderait  ou  obtien- 
drait de  force  un  allégement. 

L'Angleterre  ,  dans  son  insatiable  am- 
èllion,  n'avait  pas  pensé  qu'à  force  d'agran- 
dir son  domaine,  elle  finirait  par  lui  donner 
vtrop  d'importance,  et  qu'un  temps  viendrait 
où  ses  bras  ne  suffiraient  plus  à  l'enserrer. 
Comme  tous  les  égoïstes,  impatiente  de  jouir 
du  présent,  elle  ne  pensait  pas  à  l'avenir. 

Or,  de  même  que  l'Angleterre  ne  consi- 
dérait ses  colonies  que  comme  une  forme  pro- 
ductive, comme  un  instrument  de  prospérité  ; 
de  même  les  colons,  qui  n'avaient  quitté  l'An- 
cien-Monde  que  pour  vivre  mieux  à  l'aise 
dans  le  nouveau,  ne  voyaient  dans  la  métro- 
pole qu'un  instrument  de  protection,  dont 
ils  voulaient  recevoir  le  plus  possible  en  lui 
rendant  le  moins  possible. 

Depuis  la  fondation  des  divers  établisse- 
sements,  nous  avons  va  déjà  beaucoup  d'actes 
qui  viennent  à  l'appui  de  l'opinion  que  nous 
venons  d'émettre  ;  toute  la  période  que  nous 
allons  parcourir  nous  offrira  la  confirmation 
nouvelle  de  ces  intentions  réciproques.  Soit 
que  l'on  considère  les  rapports  de  la  métro- 
pole avec  les  colonies,  soit  qu'on  examine 
ceux  des  colonies  avec  la  métroj>ole,  avec 
les  Indiens,  ou  avec  les  Européens,  ou  même 
ceux  des  colonies  entre  elles ,  on  verra  que 
l'appât  d'un  bénéfice  est  le  mobile  de  toutes 
les  pensées,  de  tous  les  actes. 

Esprit  des  colonies  en  général.  — 
Les  constitutions  accordées  par  la  cou- 
ronne d'Angleterre  à  chacune  des  colonies, 
en  y  iatroduisant  les  bases  des  institu- 
tions anglaises,  n'avaient  pas  peu  contri- 
bué à  faire  naître  le  désir  d'indépen- 
dance, «t  ce  désir  devait  augmenter  chaque 
Jour  avec  les  ressources  des  établissements 
nouveaux.  Ainsi  la  constitution  du  Massa- 
chusetts ,  qui  était  le  modèle  de  toutes  les 
autres,  à  quelques  modifications  près,  con- 
sacrait la  loi  d'habeas  corpus ,  qui  donnait 
aux  accusés  la  liberté  sous  caution  ;  le  jury, 
pour  les  causes  criminelles;  le  gouvernement 
^présentatif,  pour  l'administration  des  reve- 
nus de  la  colonie  et  la  perception  des  impôts. 
Le  gouverneur  était,  à  la  vérité,  nommé  par 
le  roi,  el  nul  acte  des  assemblées  générales 


n'était  valable  qu'après  son  approbation;  en 
outre,  le  droit  de  faire  la  paix  ou  la  guerre 
n'appartenait  qu'au  roi  lui-même  ;  mais 
qu'était-ce  que  ces  faibles  digues  en  présence 
des  éléments  destructeurs  de  l'autorité  royale, 
déjà  tant  affaiblie  par  la  distance  des  lieux? 

Rapport  des  colonies  avec  la  mé- 
tropole ,  et  réciproquement.  —  Loin 
de  regarder  la  liberté  qu'on  leur  avait 
concédée  comme  une  marque  de  la  gé- 
nérosité royale,  les  colons  n'y  voyaient 
qu'une  juste  reconnaissance  de  leurs  droits, 
et,  dans  les  sentiments  qui  les  animait  pour 
la  métropole,  il  y  avait  plus  de  jalousie  de 
son  autorité  que  de  gratitude  pour  sa  muni- 
ficence. Ainsi,  en  1703,  le  Massachusetts  et 
le  New- York  déclarent  en  assemblée  géné- 
rale que  toute  taxe  imposée  sans  leur  con- 
sentement est  un  attentat  au  droit  de  pro- 
priété, et,  en  1705,  la  reine  Anne  fut  forcée 
de  sanctionner  cette  déclaration.  C'est  ainsi 
qu'en  1719  une  assemblée  générale  de  la 
confédération,  formée  en  1648,  entre  le 
New-Plymouth  ,  le  Massachusetts,  le  New- 
Haw^en  et  le  Connecticul,  sous  prétexte  de 
s'assurer  mutuellement  contre  toute  agression 
étrangère,  décréta  un  droit  d'entrée  sur  les 
marchandises  anglaises  :  en  vain  leminist(>re 
anglais  voulut-il  annuler  cet  acte;  le  Mas- 
sachusetts persista  dans  sa  déclaration,  et 
après  une  lutte  de  plusieurs  années,  le  gou- 
vernement fut  obligé  de  céder.  La  même 
réunion  avait,  en  1720,  déclaré  la  guerre  à 
quelques  tribus  indiennes  sans  la  participa- 
tion du  gouverneur. 

Les  mêmes  causes  qui  portaient  les  co- 
lons à  récuser  ainsi  l'autorité  de  la  métro- 
pole les  portaient,  dans  d'autres  occasions,  à 
se  réfugier  sous  son  égide.  Nous  voyons,  en 
1702,  les  propriétaires  du  New-Jersey  re- 
mettre au  roi  la  chartft  qui  leur  avait  été 
concédée  ;  ils  étaient  fatigués  de  l'adminis- 
trationet  préféraient  toucher  l'indemnité  que 
leur  accorda  le  gouvernement  en  échange  de 
leurs  droits.  En  1648,  les  colons,  eux-mêmes, 
de  la  Caroline  du  sud,  refusèrent  d'obéir  au 
gouverneur  nommé  par  la  compagnie,  et 
obtinrent  d'être  régis  sans  intermédiaire  par 
l'autorité  royale.  Il  s'agissait  de  lever  des 
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milices  pour  repousser  l'invasion  des  Espa- 
gnols qu'on  croyait  imminente,  et  chacun 
sentait  que  la  protection  du  gouvernement 
serait  pour  sa  personne  et  ses  propriétés  plus 
eflicace  que  celle  des  concessionnaires;  ainsi 
^'on  exaltait  ou  l'on  déprimait,  lour-à-tour, 
J'autorilé  royale,  suivant  qu'il  y  avait  ou  non 
avantage  à  le  faire. 

Bapports  auec  les  étrangers.  —  Les 
relations  avec  les  Européens  étaient  dic- 
tées par  le  même  esprit.  Dès  qu'un  étran- 
ger mettait  le  pied  dans  l'une  des  colonies, 
on  l'accueillait  avec  le  plus  grand  empresse- 
ment s'il  venait  y  planter  ses  pénates  et  con- 
tribuer à  l'accroissement  de  la  force  et  de 
l'industrie;  pourvu  qu'il  fût  fort  et  actif,  on 
lui  demandait  rarement  le  nom  de  sa  patrie 
et  ses  antécédents,  et  l'on  ne  voyait  en  lui 
qu'un  ouvrier  nouveau  de  la  prospérité  com- 
mune. Mais  tous  ceux  qui  voulaient  faire  du 
commerce  en  qualité  d'étrangers,  soit  pour 
leur  propre  compte ,  soit  comme  fadeurs  de 
compagnies  ou  de  gouvernements  européens, 
étaient  chassés  sans  miséricorde. 

Rapports  des  colonies  entre  elles.  ^- 
Les  colonies ,  situées  sous  des  latitudes  fort 
différentes,  et  dont  l'industrie  et  les  pro- 
duits agricoles  variaient  beaucoup,  se  réser- 
vaient le  droit  exclusif  du  commerce  sur  tout 
le  littoral  commun  ;  nous  avons  vu  plus  haut 
que  cette  exclusion  avait  été  étendue  en  par- 
lie  aux  vaisseaux  anglais,  sur  lesquels  on 
mit  une  taxe.  Et  ces  rapports  commerciaux 
étaient,  avec  les  intérêts  de  défense  commune, 
les  seuls  liens  actifs  que  les  colonies  eussent 
entre  elles. 

Plusieurs  fois  l'intolérance  religieuse  était 
venue  troubler  la  paix  de  quelques  États,  et 
des  colons  avaient  été  contraints  de  chercher 
dans  d'autres  contrées  un  asile  contre  la  per- 
sécution; mais  ces  accès  de  ferveur  ne  du- 
raient guère  en  général  ;  la  préoccu|)alion 
des  intérêts  matériels  avait  bientôt  fait  ou- 
blier les  dissidences;  et  si  les  sectateurs  des 
cultes  différents  ne  s'aimaient  pas  entre  eux, 
au  moins  chacun  se  résignait  à  ne  pas  trou- 
bler les  autres  afin  d'en  être  supporté  lui- 
même. 
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Rapports  avec  les  Indiens,  —  Les 
Indiens  furent  constamment  regardés  par 
les  colons  en  ennemis  et  traités  comme 
tels.  Les  alliances  éphémères  qu'on  formait 
avec  eux  n'avaient  pour  but  que  de  s'en  faire 
des  auxiliaires  contre  un  adversaire  présent; 
jamais  il  n'entra  dans  la  pensée  de  les  ini- 
tier à  la  civilisation  européenne  et  de  les  in- 
corporer à  la  colonie.  Les  Européens  se 
regardaient  comme  légitimes  possesseurs  du 
sol  qu'ils  avaient  découvert,  et  au  fur  et  à 
mesure  qu'ils  s'y  affermissaient,  ils  faisaient 
peser  un  joug  })lus  dur  sur  les  malheureux 
indigènes.  C'était  à  leurs  yeux  une  race  in- 
férieure qu'on  devait  subalterniser  et  non 
instruire;  trop  heureuse  que  ses  maîtres  vou- 
lussent lui  laisser  ce  dont  on  n'avait  pas  encore 
besoin.  Tous  les  rapports  qu'on  a  avec  eux  ont 
pour  base  cette  idée  première  :  qu'il  faut  les 
éloigner  ou  les  détruire. 

Pendant  la  paix  on  fait  avec  eux  le  com- 
merce de  pelleteries ,  pour  lesquelles  on  leur 
donne  des  habits  grossiers  ou  quelques  ins- 
truments aratoires;  mais  surtout  le  grand 
moyen  d'échange  est  de  les  gorger  de  li- 
queurs fortes,  moyen  qui  offrait  le  double 
avantage  d'obtenir  d'eux  à  vil  prix  le  fruit 
de  plusieurs  mois  de  travail,  et  de  les  tuer 
à  petit  bruit  et  sans  scandale. 

Quelquefois  cependant  on  foulait  aux 
pieds  ces  craintes  puériles  du  blâme  des  gens 
honnêtes;  et,  en  1724,  après  plus  de  cent 
ans  de  possession  du  sol,  lorsque  par  consé- 
quent on  n'avait  aucune  crainte  sérieuse  sur 
leurs  entreprises ,  on  ne  se  fit  pas  scrupule 
de  mettre  leur  tête  à  [)rix.  Chaque  chevelure 
d'Indien  était  payée  2,250  fr.  Il  y  eut  un 
colon  qui  prit  à  ses  gages  des  chasseurs  pour 
exploiter  celte  abominable  industrie  :  ayant 
trouvé  un  jour  dix  Indiens  endormis  autour 
d'un  foyer,  il  les  égorgea ,  et  vint  à  Boston 
rapporter  les  peaux  de  leurs  crânes,  pour  les- 
quelles la  somme  de  22,500  fr.  lui  fut 
comptée  (1).  Nous  concevons  que  dans  une 
nation  il  se  trouve  des  individus  assez  dépra- 
vés pour  commettre  de  telles  horreurs;  mais 
qu'un  gouvernement  les  autorise  et  les  e*»- 

(1)  Ce  fait  esl  atleslé  par  M.  Barbaroux  iui-mênie, 
^«nd  «dnairatear  de  lu  )*épubiii}ue  des  KUtU^Um»; 
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courage,  c'est  ce  qui  passe  toule  croyance. 
Jusqu'à  quel  degré  d'abjection  le  désir  effré- 
né des  richesses  peut-il  donc  faire  descendre 
l'homme  î 

Pendant  la  guerre  c'était  le  même  système, 
soit  qu'on  attaquât ,  soit  qu'on  se  défendît 
Nous  avons  vu  comment  furent  anéanties 
déjà  plusieurs  nations  considérables.  En 
1712  on  détruisit  complètement  les  Totco- 
roras,  qui  avaient  commis  des  dévastations 
dans  la  Caroline;  les  restes  de  cette  tribu 
furent  contraints  d'aller  s'incorporer  aux 
cinq  nations  de  la  confédération  canadienne; 
et ,  en  1741 ,  on  chassa  ,  après  une  bataille 
sanglante ,  les  Yamassis  du  sol  qu'ils  habi- 
taient ,  et  l'on  se  partagea  leurs  terres.  De- 
puis plus  d'un  siècle  que  les  malheureux  In- 
diens avaient  vu  les  Européens  s'établir  sur 
leur  sol,  ils  n'avaient  encore  recueilli  que  la 
guerre  ,  la  spoliation  ,  l'esclavage  et  l'ivro- 
gnerie; eu  vérité  s'ils  devaient  quelquefois 
dans  leur  misère  envier  la  force  de  leur  maî- 
tres, ils  devaient  avoir  pour  eux  peu  d'estime 
et  peu  d'amitié. 

Ce  n'est  pas  à  dire  ici  que  nous  blâmions 
tous  les  actes  de  vigueur  employés  contre  les 
sauvages.  Sans  aucun  doute  la  résistance 
qu'ils  opposaient ,  violente  comme  elle  était 
presque  toujours,  devait  être  annulée  par  les 
Européens,  car,  quel  le  que  fût  la  conduite  de 
leurs  vainqueurs,  la  civilisation  européenne, 
toute  défectueuse  qu'on  la  leur  présentât, 
était  encore  pour  eux  un  bienfait;  mais  ce 
que  tout  homme  honnête  doit  réprouver  et 
flétrir,  c'est  la  froide  et  cruelle  persévérance 
qu'on  mettait  à  les  détruire;  c'est  l'oubli 
complet  des  devoirs  qu'imposait  le  christia- 
nisme envers  ces  malheureux  aveugles  ;  au 
lieu  de  les  attirer  à  soi,  pour  leur  faire  goû- 
ter peu  à  peu  les  mœurs  et  les  institutions  de 
l'Europe,  on  semblait  prendre  à  tache  de  les 
repousser,  on  refoulait  en  eux  le  peu  de  ger- 
mes de  civilisation  qu'ils  auraient  pu  rece- 
voir du  contact  de  leurs  maîtres.  On  semblait 
craindre  qu'en  montrant  la  même  intelligence, 
la  même  aptitude  que  les  Européens,  ils  ne 
parussent  dignes  d'égards  qu'on  était  d'a- 
•vance  décidé  à  leur  refuser  éternellement. 
Quoiqu'il  pût  arriver, on  ne  voulait  voir  en 
eux  ni  des  associés,  ni  des  égaux,  ni  des  frè- 


res, mais  des  bêtes  féroces  à  détruire,  ou  des 
crétins  à  dominer. 

Les  colons  avaient  pourtant  eu  sous  les 
yeux  des  exemples  à  imiter;  et,  nous  le  di- 
sons avec  bonheur,  c'étaient  nos  compatrio- 
tes qui  les  avaient  montrés  les  premiers. 
Ainsi  un  Français  était  venu  s'établir,  vers 
1736,  dans  le  territoire  des  Chérokéesqui  ha- 
bitaient la  croupe  des  Alléghanys  à  l'endroit 
où  prennent  leur  source  le  Ténessée  à  l'ouest, 
et  le  Savannah  à  l'est.  Cet  homme  habita 
avec  les  Indiens ,  se  plia  d'abord  à  toutes 
leurs  coutumes,  apprit  leur  langue,  et,  après 
avoir  acquis  sur  eux  assez  d'influence,  il  fil 
reconnaître  pour  empereur  l'un  des  vieillards 
de  la  nation ,  qui  se  prêtait  à  ses  vues  et 
dont  il  fut  le  ministre. 

Il  avait  établi  des  relations  avec  les  colo- 
nies françaises  du  Mississipi;  malheureuse- 
ment un  jour  il  fut  fait  prisonnier  par  les 
Crécks  dans  un  voyage  qu'il  faisait  à  la  Mo- 
Lile ,  et  ayant  été  mis  entre  les  mains  des 
Géorgiens,  ceux-ci  le  jetèrent  en  prison,  où 
il  mourut. 

L'emj)ire  qu'il  avait  fondé  et  maintenu 
pendant  cinq  années,  trop  faible  et  trop  voi- 
sin de  sa  naissance  pour  se  passer  du  secours 
de  son  prolecteur,  ne  tarda  pas  d'être  ren- 
versé; et  les  Chérokées  retournèrent  à  la  vie 
sauvage  ! 

Les  Français,  établis  sur  les  bords  de 
rOhio,  de  l'Indiana,  du  Missouri ,  du  Ken- 
tuckyetdes  bords  du  lac  Michigan,  s'étaient 
mêlés  aux  sauvages,  vivant  avec  eux  en  égaux, 
et  épousant  leurs  filles;  leur  abandon  fut  tel , 
qu'on  fut  obligé  d'en  rappeler  quelques-uns 
au  devoir;  il  est  des  missionnaires  qui  se 
plaignaient  qu'ils  fussent  devenus  comme 
sauvages.  C'était  là  l'extrême  opposé  des  co- 
lons de  l'Angleterre. 

Nègres.  Le  commerce  des  nègres,  intro- 
duit en  1620  à  l'exemple  des  Antilles  espa- 
gnoles et  portugaises,  se  faisait  avec  une  ac- 
tivité extrême.  L'Angleterre ,  d'après  une 
convention  faite  avec  l'Espagne,  avait  le 
monopole  de  la  traite.  On  en  importa  dans 
les  Étals  du  sud  en  telle  abondance,  que 
bientôt  leur  nombre  fut  supérieur  à  celui  des 
blancs  ;  il  y  eut  même  des  colonies  où  les  es- 
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daves  africains  étaient  deux  fois  plus  nom- 
breux que  leurs  maîtres.  On  les  regardait 
:omme  des  bêles  de  somme  indispensables  à 
."^  culture;  nous  voyons,  en  effet,  que  lors  de 
h  fondation  de  la  Géorgie,  du  territoire  de 
laiiuelie  on  s'était  emparé,  en  1730,  malgré 
les  réclamations  des  Espagnols,  on  avait  in- 
terdit dans  cette  colonie  l'importation  des 
noirs;  mais  on  fut  bientôt  contraint  de  révo- 
quer cette  mesure;  les  colons  émigraient 
tous  en  Caroline  et  en  Virginie,  où  la  traite 
était  permise.  Un  fidt  très-curieux  à  consta- 
ter, c'est  que  les  Indiens  avaient  pour  les  nè- 
gres un  profond  mépris;  ils  les  regardaient 
comme  une  race  inférieure  à  eux,  et,  quand 
ils  en  avaient  pris  quelques-uns  à  la  guerre, 
ils  leur  faisaient  subir  un  esclavage  plus  ri- 
goureux, s'il  est  possible,  que  celui  que  leur 
imposaient  les  Européens  eux-mêmes. 

^rts,  commerce^   agriculture ,  naviga- 
tion, industrie^  instruction  publique. 

Le  gouvernement  anglais,  tantôt  solicité 
par  les  réclamations  des  colons,  tantôt  dans 
le  but  d'augmenter  l'importance  des  colonies, 
avait  successivement  levé  la  plupart  des  en- 
traves qui  gênaient  le  commerce  et  la  navi- 
gation. Aussitôt  après  le  traité  d'Utrecht 
[1713]  la  pêche  avait  pris  une  grande  exten- 
sion ;  on  avait  construit  des  navires  pour 
cet  usage,  et  l'industrie  maritime  avait  ac- 
quis de  jour  en  jour  une  grande  importance. 
Chaque  année  des  vaisseaux  nombreux  par- 
couraient la  baie  de  BafTm  ,  la  mer  glaciale 
et  les  environs  de  Terre-Neuve  pour  y  cher-» 
cher  la  baleine. 

Le  banc  de  Terre-Neuve,  couvert  d'une 
quantité  prodigieuse  de  coquillages  dont  se 
nourrissent  les  morues ,  fournissait  de  ces 
poissons  en  grande  abondance;  et,  enfin,  on 
trouvait  des  harengs  sur  les  côtes  du  Labra- 
dor, sur  celles  de  Terre-Neuve  et  sur  tout  le 
littoral  de  l'Amérique  méridionale.  Tous  ces 
produits,  importés  dans  les  colonies ,  ou  ex- 
|)Ortés  dans  les  différents  ports  d'Europe, 
procuraient  le  double  avantage  de  fournir  du 
travail  à  de  nombreux  matelots  qui  habitaient 
l'Acadie  et  les  îles  voisines ,  et ,  en  même 
temps,  d'exercer  un  grand  nombre  d'hommes 
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aux  fatigues  de  la  navignlion.  D'un  autre 
côté,  les  navires  qu'il  fallait  construire  né- 
cessitaient la  création  de  beaucoup  d'indus- 
tries nouvelles;  Boston  était  célèbre  alors 
par  ses  chantiers,  où  l'on  équarrissait  les  bois, 
et  [)ar  ses  fabriques  de  cordages,  de  voiles  et 
d'agrès  de  toute  sorte.  —  On  avait  établi  des 
usines  pour  exploiter  les  mines  de  fer,  de 
cuivre  et  de  charbon  qui  se  rencontrent  dans 

la  province  de  New-York  et  aux  environs. 

L'agriculture  aussi  avait  fait  des  progrès  ra- 
pides. Les  arbres  fruitiers  qu'on  avait  appor- 
tés d'Europe  avaient,  pour  la  plupart, 
prospéi^é  au-delà  de  toutes  les  espérances; 
leurs  produits ,  plus  que  suffisants  pour  la 
consommation  des  habitants,  étaient  expor- 
tés jusqu  en  Europe  même.  La  pomme  de 
terre,  le  maïs  offraient  aussi  de  grandes  res- 
sources. Enlin,  pour  naturaliser  dans  le  Nou- 
veau-Monde les  animaux  domestiques  de 
l'Ancien,  on  avait  poussé  la  prévoyance 
jusqu'à  semer  des  graines  d'herbes  propres 
à  l'Europe,  et  les  troupeaux  s'étaient  rapi- 
dement multipliés. 

Les  colonies  du  sud  avaient  des  branches 
spéciales  d'industrie  agricole.  Depuis  lon- 
gues années  le  Maryland  et  la  Virginie ,  cé- 
lèbres par  leurs  tabacs,  en  faisaient  un  com- 
merce immense;  et  le  riz,  cultivé  avec  succès 
dans  la  Caroline,  fut  bientôt  assez  abondant 
pour  former  la  princijiale  nourriture  des  ha- 
bitants et  même  pour  approvisionner  les  prin- 
cipaux marcués  de  l'Europe.  Le  sud  de  cette 
province,  formé  en  colonie  indépendante  eo 
1729,  avait,  ainsi  que  la  Géorgie,  cultivé 
avec  un  grand  succès  l 'indigo  et  le  coton. 

L'étendue  du  commerce,  les  succès  des 
tentatives  agricoles ,  et  l'abondance  des  pro- 
duits industriels  avaient  répandu  l'aisance  et 
la  vie  sur  ces  côtes ,  jadis  presque  désertes. 
On  avait  bâti  des  villes,  on  avait  tracé  des 
chemins  et  l'on  avait  partout  fondé  des  écoles 
publiques  et  des  universités.  En  un  mot,  dès 
cette  épO(iue  il  était  facile  de  prévoir  que 
cette  prospérité  désormais  ne  ferait  que  s'ac- 
croître, et  que  l'industrie  était  destinée  à  pren- 
dre, dans  celle  partie  du  Nouveau-Monde, 
un  essor  inconnu  jus(ju'alorsaux  populations 
mômes  les  plus  civilisées  de  l'Europe. 
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ll'est  à  peine  si  dans  l'espace  de  plus  d'un 
demi-siècle  que  nous  venons  de  parcourir,  et 
qui  avait  sufli  à  lanl  d*^  travaux,  celle  activité 
put  être  entravée  par  les  guerres  qu'il  nous 
reste  à  raconter  pour  terminer  Ihisloire  de 
celle  période. 

Guerre  de  1745. 

Le  traité  d'Ulrecht  avait  cédé  à  TÂngle- 
lerre  les  possessions  françaises  de  Terre- 
Neuve  et  d'Acadie  ;  mais  la  France  possédait 
encore  un  territoire  sur  le  continent,  au  nord 
de  la  baie  de  Fundy.  Ce  territoire  ,  quoique 
d'une  assez  mince  étendue,  n'était  pas  ce- 
pendant sans  importance,  à  cause  de  sa  proxi- 
mité de  l'île  du  cap  Breton  ,  également  restée 
au  pouvoir  de  la  France.  Ce  n'était  pas  sans 
jalousie  que  l'Angleterre  et  ses  colonies 
voyaient  la  prospérité  de  cet  établissement. 
L'île  du  cap  Breton  s'était  en  eff;t  peuplée  de 
plus  en  plus;  des  j)êcheries  considérables  y 
avaient  été  formées,  |)0ur  l'exploitation  des 
côles  voisines  et  du  golfe  Sainl-Laurent.  On 
y  préparait  les  huiles,  et  l'exploitation  des 
bois  de  construction  ,  des  mines  de  houil- 
le et  des  résines  était  pdùr  les  habitants 
l'objet  d'un  commerce  étendu  et  lucratif. 
Mais  ce  n'étaient  pas  là  encore  les  avan- 
tages les  plus  précieux  (jue  procurait  à  la 
France  la  possession  de  cette  île  :  outre 
qu'elle  offrait  d'excellents  mouillages,  elle 
servait  pendant  la  paix,  d'entrepôt  intermé- 
diaire entre  la  France  et  ses  colonies  du  Ca- 
nada; et  en  cas  de  guerre  elle  formait  une 
excellente  tête  de  pont  pour  couvrir  l'embou- 
chure du  Saint-Laurent,  ou  ravitailler  les 
embarcations  françaises. 

L'Anglelerre,  qui  définis  long-temps  con- 
voitait tous  ces  avantages,  saisit  avec  em|)res- 
sement  l'occasion  de  la  guerre  qui  éclata 
entre  elle  et  la  France  en  1744. 

Aussitôt  on  leva  dans  la  nouvelle  Angle- 
terre un  corps  de  quatre  mille  hommes ,  aux- 
(juels  la  métropole  ajouta  le  secours  de  qua- 
tre vaisseaux  de  guerre,  et  l'atlaiiue  combinée 
des  forces  de  terre  et  de  mer  fut  dirigée  sur 
Louisbourg.  Celte  j)lace,  la  plus  importante 
de  l*île,  est  située  sur  la  côte  orientale, 
dont  elle  est  la  seule  défense.  File  fut  bloquée 


étroitement  ;  et ,  après  cinquante  jours  de 
siège ,  voyant  qu'aucun  secours  n'avait  pu 
lui  parvenir  de  France ,  et  que  ses  muni- 
tions étaient  épuisées  et  ses  fortifications  dé- 
truites ,  elle  se  décida  à  capituler. 

Les  Anglais,  maîtres  de  la  place,  trai- 
tèrent les  habitants  comme  ils  faisaient  des 
sauvages  :  on  les  embarqua  sur  des  vaisseaux 
qui  les  déposèrent  sans  ressources  sur  les  côles 
de  Brest.  Heureusement  pour  la  France  la  paix 
d'Aix-la-Chapelle,  imposée  en  1748  à  l'An- 
gleterre par  Louis  XV,  stipula  la  reslitulion 
de  ces  possessions  importantes. 

Guerre  de  1754. 

Mais  à  peine  celte  paix  était-elle  conclue, 
que  d'autres  sujets  de  ru[)ture  s'élevaient  en- 
tre ces  deux  puissances  à  l'occasion  de  leurs 
possessions  du  Nouveau-Monde  :  lors  de  la 
découverte  du  littoral  américain,  les  An- 
glais avaient  varié  sur  l'étendue  qu'ils  attri- 
buaient à  leur  nouveau  domaine;  on  l'avait 
bornée  tantôt  à  cinquante  milles  ,  tantôt  à 
deux  cents  milles  du  point  sur  lequel  on 
avait  le  |)ied  ;  puis  définitivement ,  comme 
il  n'en  coûtait  j)as  davantage,  on  s'était  dé- 
claré possesseur  de  toute  l'étendue  de  conti- 
nent compris  sous  les  mêmes  paralbles  que 
le  littoral  découvert ,  quelle  que  fût  la  pro- 
fondeur de  ce  continent  inconnu. 

De  leur  côté  les  Français,  après  la  décou- 
verte du  Mississipi,  regardaient  comme  ap- 
paplenanl  à  leur  patrie  tout  le  bassin  de  ce 
fleuve  immense  ;  c'était  prendre  possession 
des  quatre  cinquièmes  du  continent  habita- 
ble ,  et  borner  le  territoire  des  Anglais  à  la 
crête  des  Alléghanys.  Tant  que  les  colonies 
furent  à  leur  enfance,  et  trop  occupées  de 
part  et  d'autre  à  tenir  ce  qu'elles  possédaient 
pour  penser  à  s'étendre  davantage ,  on  n'a- 
vait attaché  que  peu  d'importance  à  ces  dé- 
clarolions  contradictoires  ;  mais  aujourd'hui 
chacun  voulant  s'agrandir,  devait  nécessaire- 
ment se  rencontrer  face  à  face  avec  un  autre 
prétendant.  C'est  ce  qui  eut  lieu  en  effet. 
Aussitôt  après  le  trailé  d'Aix-la-Chapelle 
[1748]  les  Français  qui  avaient  déjà  con- 
struit divers  forts,  dont  un  sur  le  Niagara 
et  l'autre ,  nommé  fort  Frédéric ,  au  sud- 
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oiieàt  (iu  lac  Chaniplain,  s'étaient  hâtés  d'en 
établir  de  nouveaux  sur  le  cours  de  l'Ohio. 
Dans  le  même  temps  il  s'était  formé  à  Lon- 
dres une  compagnie  sous  le  nom  de  Compa- 
gnie de  rOhio,  à  laquelle  le  gouvernement 
avait  concédé  par  une  charte,  six  cent  mille 
acres  de  terre  dans  celte  contrée;  et  dès  l'an- 
née 1751  un  intendant  y  avait  été  envoyé 
pour  choisir  le  lieu  le  plus  propre  à  fonder 
un  établissement  :  les  deux  intérêts  opposés 
étaient  dès  lors  en  présence. 

Le  gouverneur  du  Canada,  averti  de  l'arri- 
vée du  commissaire  anglais,  envoya  déclarer 
aux  gouverneurs  des  colonies  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  que  le  territoire  du  bassin  de  l'O- 
iiio  appartenant  à  la  France,  en  même  temps 
j)ar  droit  de  découverte  et  par  celui  de  pre- 
mière possession ,  ils  eussent  à  empêcher  les 
sujets  anglais  de  tenter  aucune  entreprise  sur 
ces  terres  ;  faute  par  eux  d'obtemj)érer  à  cette 
invitation,  les  autorités  françaises  feraient 
arrêter  et  retenir  comme  prisonniers  tous  les 
étrang«TS  qui  persisteraient  à  vouloir  s'y  éta- 
blir. Deux  années  s'écou'.èrent  dans  des  con- 
leslations  qui  chaque  jour  s'envenimaient  de 
plus  en  plus,  et  les  Français  avaient  mis  le 
temps  à  profit  en  construisant  le  fort  Du- 
quesne  à  l'endroit  où  l'Alléghany  et  le  iMo- 
nongahélase  réunissent  pour  former  l'Ohio. 
Alors  les  hostilités  commencèrent. 

Plusieurs  affaires  eurent  lieu ,  dans  les- 
quelles les  Français,  aidés  des  Indiens  leurs 
alliés,  remportèrent  constamment  l'avantage 
et  s'emparèrent,  vers  le  milieu  de  1754 ,  du 
fort  Necessily,  que  les  Anglais  avaient  con- 
struit sur  les  rives  des  grandes  prairies  et 
qui  était  commandé  par  Georges  Washington, 
dont  le  nom  depuis  est  devenu  si  célèbre. 

L'Angleterre  alors  envoya  plusieurs  ré- 
giments en  Virginie,  et  en  février  1755  un 
congrès  des  différentes  colonies  ,  réuni  par 
Braddock,  général  en  chef  des  armées  an- 
glaises, décida  qu'on  attaquerait  les  posses- 
sions françaises  en  même  temps  sur  l'Ohio, 
rur  les  lacs  Champlain  et  Ontario,  et  enfin 
par  les  frontières  de  l'Acadie. 

Les  Français  étaient  vingt  fois  moins 
nombreux  que  leurs  adversaires  (1);  dépour- 
vus de  tout  secours  de  la  France,  ils  n'avaient 

(!)  Lii  populalion  des  colonies  anglaises  élai!   à 


UiNîS.  fil 

de  ressource  que  dans  ralliance  des  Indiens, 
qui,  grâce  au  zèle  et  à  l'activité  des  mission- 
naires, leur  étaient  fort  dévoués. 

Braddock  se  dirigea  en  personne  sur  le 
fort  Duquesne,  qui  était  défendu  par  le  ca- 
pitaine Contrecœur;  les  Anglais,  après  une 
bataille  sanglante,  furent  mis  dans  une  dé- 
route complète  ;  ils  perdirent  le  tiers  de  leurs 
troupes,  tous  leurs  équipages  et  leur  artille- 
rie. Braddock  fut  tué  lui-même  à  la  fin  du 
combat. 

Les  armes  françaises  étaient  moins  heu- 
reuses du  côté  du  nord.  Après  la  paix  dt 
1748,  les  Français  avaient  érigé  sur  l'isthme 
qui  sépare  l'Acadie  du  continent  américain, 
deux  forts  pour  défendre  l'entrée  de  la  pres- 
qu'île. Ces  forts  tombèrent  entre  les  mains 
des  Anglais,  après  un  bombardement  et  un 
siège  de  quinze  jours.  Ainsi  ces  derniers  de- 
vinrent seuls  maîtres  de  l'Acadie,  dont  les 
frontières  mal  limitées  avaient  occasioné 
beaucoup  de  démêlés  entre  les  deux  nations 
depuis  le  traité  d'Aix-la-Chapelle. 

L'attaque  des  Anglais  sur  le  lac  Cham- 
plain n'avait  amené  aucun  résultat  décisif. 
Après  divers  engagements  où  les  avantages 
fu  ent  compensés,  les  Français  se  maintin- 
rent dans  toutes  leurs  possessions  de  ce  côté. 
C'était  là  un  résultat  dé^à  fort  heureux,  car 
la  communication  du  Canada  avec  le  fort  Du 
quesne ,  près  duquel  nous  avions  remporté 
de  grand»  avantages,  liait  entre  elles  nos 
possessions  de  la  Louisiane  et  du  Canada. 

En  1756,  la  France,  pour  se  venger  des 
attaques  de  l'Angleterre  sur  ses  possessions 
d'Amérique,  s'empara  de  l'iie  de  Minorque; 
cet  acte  d'hostilité  fut  accueilli  de  la  part  de 
l'Angleterre  par  une  déclaration  de  guerre; 
ainsi  les  hostilités  qui  s'étaient  depuis  plus 
de  deux  ans  bornées  aux  colonies  des  deux 
puissances,  éclatèrent  entre  les  deux  métro- 
poles elles-mêmes,  La  Grande-Bretagne  fil  de 
grands  préparatifs  pour  soutenir  cette  guerre. 
—  La  campagne  fut  peu  favorable  aux  An^ 

cette  époque  de  onie  cent  mille  individus  environ. 
Los  Français  ne  compiaient ,  tant  dans  le  Canadii 
que  dans  la  Louisiane,  que  ciiiquanle-deux  inille 
httbilaitts  ,  dont  quarante-cinq  mille  pour  le  pre- 
mier établisscmeiil  ,  et  sept  mille  ieulement  pour 
le  second. 
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g!ais,qui  furent  défaits  par  le  marquis  de 
iVIonlcalm.  L'année  suivanle,  ils  résolurent 
d'attaquer  vivement  le  Canada  ,  et  ils  y  di- 
rigèrent en  effet  toutes  leurs  forces. 

Les  Français  étaient  dans  une  pénurie  ex- 
trême. Leurs  ennemis  étaient  numérique- 
ment plus  forts  qu'eux;  ils  ne  durent  leur  suc- 
cès qu'à  l'infatii^able  activité  du  gouverneur 
du  Canada  Vaudreuil ,  et  du  commandant  des 
troupes  Montcalm.  Celui-ci  s'était  concilié 
l'estime  et  la  onfiance  des  soldats  en  mar- 
chant constamment  à  leur  tête  et  en  ne  s'é- 
pargnant  aucune  peine,  aucune  f  iligue.  Les 
Indiens  ne  lui  témoignaient  pas  moins  d'a- 
mitié, à  cause  de  la  bienveillance  qu'il  avait 
pour  eux  et  de  la  déférence  qu'il  témoignait 
à  leurs  chefs.  Il  lui  arrivait  souvent  d'appe- 
ler ces  derniers  au  conseil  :  Vous  partagez 
les  périls,  leur  disait-il,  il  est  juste  que 
vons  ayez  part  aux  avantages.  Et  s'ils  don- 
naient un  avis,  il  ne  le  rejetait  jamais  sans 
une  discussion  calme  et  bienveillante.  La  plu- 
part du  temps ,  ces  hommes ,  reconnaissant 
la  supériorité  de  ses  lumières ,  s'en  rappor- 
taient aveuglément  à  ses  décisions. 

Les  Anglais,  attaqués  dans  le  fort  Sainl- 
Georges  fl757],  furent  forcés  de  se  rendre, 
et  la  garnison  jura  sur  l'honneur  de  ne  pas 
porter  les  armes  contre  les  Français  avant 
dix-huit  mois. 

Le  cabinet  de  Londres,  à  la  tête  duquel 
était  William  Pitt,  voyant  le  succès  de  nos 
armes,  résolut  alors  de  nous  susciter  des  en- 
nemis sur  le  continent  européen.  Elle  s'al- 
lia à  Frédéric  II,  qui  ne  demandait  qu'à 
agrandir  ses  possessions ,  et  la  France ,  qui 
avait  alors  formé  une  alliance  avec  l'Autri- 
che ,  eut  en  même  temps  à  soutenir  la  guerre 
en  Allemagne  et  à  défendre  ses  côtes  sans 
cesse  menacées  par  les  vaisseaux  anglais.  Ce 
fut  pendant  cet  embarras  de  la  France, 
que  le  gouvernement  britanique  envoya,  en 
1758,  une  expédition  pour  s'emparer  du 
Canada.  La  flotte  anglaise,  |)ortant  seize  mille 
hommes  de  troupes,  arriva  en  juin  1758  de- 
vant l'île  du  Cap-Breton.  La  place  de  Louis- 
Lourg,  qui  pouvait  seule  o|)poser  quelque 
résistance,  n'était  occupée  que  par  une  gar- 
nison de  deux  mille  hommes.  Ceux-ci,  sen- 
tant toute  l'importance  de  l'île  qu'ils  avaient 


à  défendre  à  cause  de  la  communication 
qu'elle  établissait  avec  le  Canada  par  le  golfe 
Saint -Laurent,  résolurent  de  tenir  jusqu'à 
la  dernière  extrémité.  Ils  0])j)Osèrent  aux  en- 
nemis une  résistance  désespérée,  et  ce  ne  fut 
qu'après  un  siège  meurtrier ,  et  quand  les 
munitions  leur  manquèrent  complètement , 
qu'ils  se  décid  renl  à  proposer  une  capitula- 
tion. La  garnison  obtint  les  honneurs  de  la 
guerre  et  rendit  aux  Anglais  l'île  du  Cap- 
Breton  et  l'île  Saint-Jean.  Désormais  le 
Canada  était  ouvert  aux  efforts  de  l'Angle- 
terre. [Juillet  1758.] 

Pendant  ce  temps,  Abercrombie,  général 
des  armées  anglaises ,  était  parti  de  New- 
York  pour  attaquer  avec  des  forces  considé- 
rables le  marquis  de  Montcalm,  qui  avait 
conservé  ses  positions  sur  les  lacs  du  Canada. 
Après  une  vive  résistance,  le  général  français 
avait  été  contraint  de  céder  au  nombre ,  et 
le  fort  de  Frontenac,  situé  sur  le  lac  Ontario, 
était  tombeau  pouvoir  des  Anglais,  qui  dès 
lors  interceptaient  toute  communication  du 
Bas-Canada  avec  les  grands  lacs.  —  Restait 
la  position  du  fort  Duquesne;  mais  la  force 
en  était  bien  affaiblie  depuis  qu'on  ne  ])ou- 
vail  plus  recevoir  de  secours  du  Canada  ;  ce- 
pendant les  Français  qui  l'occupaient  avec 
les  Indiens,  leurs  alliés,  se  disposaient  à  le 
défendre  avec  vigueur,  quand  un  malheur 
imprévu  vint  fondre  sur  eux  :  les  Pensyl- 
vaniens  avaient  fait  depuis  un  an  un  traité 
de  paix  avec  les  Indiens  Leni-Lénapes ,  ou 
De!awares;  ceux-ci,  àla  sollicitation  de  leurs 
nouveaux  alliés,  pratiquèrent  des  intelligen- 
ces avec  les  Indiens  qui  défendaient  le  fort 
Duquesne,  et  parvinrent  à  les  détacher  des 
Français.  Toute  résistance  de  ceux-ci  devint 
de  ce  moment  impossible;  ils  détruisirent  le 
fort  Duquesne  et  se  retirèrent,  partie  sur  les 
bords  de  l'Ohio  pour  s'y  défendre,  partie 
du  côté  du  lac  Érié.  — Ainsi  finit  la  cam- 
I)agne  de  1758,  par  la  perte  de  nos  posses- 
sions sur  rOhio  et  ses  affluents. 

Ce  n'était  là  encore  que  le  commence- 
ment des  malheurs.  On  faisait  en  Angle- 
terre et  dans  les  colonies  des  jjréparatifs 
considérables  j)0ur  s'emparer  du  Canada,  seul 
point  qui  restât  à  la  France  dans  ces  para- 
ges. —  Pendant  que,  pour  faire  diversion 
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aux  forces  françaises,  les  Anglais  dirigeaient 
une  partie  des  leurs  sur  les  Antilles  et  s'em- 
paraient de  la  Guadeloupe,  de  la  Désirade 
et  de  Marie-Galande ,  ils  envoyaient  en 
même  temps  une  flotte  dans  le  Saint-Lau- 
rent. Celle-ci  arriva  devant  Qu^l^ec  à  la  fin 
de  juin  1759.  Celte  place  importante  fut 
forcée  de  se  rendre  le  18  septembre ,  mal- 
gré la  résistance  héroïque  qu'opposèrent  les 
soldats  qui  la  défendaient,  malgré  la  bra- 
voure et  l'intelligence  que  déployèrent  les 
chefs,  Vaudreuil,  Bougainville  et  Monlcalni; 
ce  dernier  fut  tué  dans  l'une  des  attaques. 

La  garnison  sortit,  suivant  les  conditions 
de  la  capitulation ,  avec  les  honneurs  de  la 
guerre,  et  s'embarqua  immédiatement  pour  la 
France. 

Disons  desuile,  qu'après  plusieurs  tentati- 
ves pour  reprendre  Québec,  les  Français  fu- 
rent contraints  d'abandonner  celte  place  ,  et 
que  le  8  septembre  1760,  Mont -Real, 
le  dernier  poste  qu'ils  occuj)assrnt  dans 
le  Canada,  tomba,  après  une  capitulation, 
aux  mains  de  l'armée  britannique.  Depuis 
lors  le  Canada  fut  définitivement  perdu  pour 
la  France.  Ainsi,  par  l'impéritieet  la  lâcheté 
d'une  cour  efféminée  et  corrompue,  cin- 
quante mille  de  nos  conpalrioles  passèrent 
sous  le  joug  anglais.  Malheur  immense!  car 
la  France  seule  élait  digne  et  capable  d'a- 
chever l'œuvre  civilisatrice  qu'elle  avait  en- 
treprise ,  et  de  fonder  ui  État  qui  1)01  un 
jour  s'opposer  aux  envahissements  des  Anglo- 
Américains;  malheur  irréparable,  car  l'ac- 
tion prolongée  de  l'égoïsme  anglais  finira 
peut-être  un  jour  par  éloufler  tout  germe 
de  dévouement  social  chez  les  Canadiens, 
dont  elle  ne  fera  que  des  fermiers  égoisles. 
Ils  étaient  nés  pour  une  plus  noble  destina- 
tion. 

Les  Anglais  alors,  libres  de  toute  inquié- 
tude du  côté  du  nord,  attaquèrent  nos  pos- 
sessions des  Antilles,  et  s'emparèrent  succes- 
sivement des  Barbades  ,  de  la  Dominique  , 
de  la  Martinique,  de  Saint-Vincent  et  de 
Tabago. 

La  France,  en  signant  la  paix  de  1763 
(février),  ratifia  toutes  les  nouvelles  acqui- 
sition de  l'Angleterre  sur  le  continent  amc- 
Ficain,  Elle  ne  conservait  par  ce  traik;  ciuc 


les  îles  de  Saint-Pierre  et  de  Miquelon 
au  sud  de  Terre-Neuve,  ainsi  que  le  droit  de 
pêche  sur  le  banc  de  celle  île ,  que  lui 
avait  déjà  reconnu  le  traité  de  1713.  Quant 
à  l'intérieur  du  continent,  elle  renonça  à 
toutes  ses  possessions  sur  la  rive  orientale 
du  Mississipi,  où  elle  ne  conserva  que  la  Nou- 
velle-Oiléans.  On  convint  que  ce  fleuve  se- 
rait la  limite  des  possessions  de  la  France  et 
de  l'Angleterre ,  qui  y  auraient  chacune  le 
droit  de  libre  navigalion. 

Les  acquisitions  déjà  si  considérables  de 
l'Angleterre  ne  se  bornaient  pas  là.  L'Espa- 
gne s'était  alliée  à  la  France  en  1761 ,  et 
elle  avait  perdu  dans  la  guerre  avec  l'Angle- 
terre ses  colonies  des  Philippines  et  de  la 
Havane;  elle  donna  la  Floride  pour  rentrer 
dans  ces  {)Ossessions;  ainsi  tout  le  littoral  de 
l'Amérique  du  nord  sur  l'Océan  atlantique 
appartint  à  l'Angleterre. 

Histoire  des  colonies  depuis  la  paix  de 
nQ3  jusqu'à  la  déclaration  de  l'indé^ 
pendcuice. 

La  joie  de  l'Angleterre  fut  vive  quand  elle 
se  vil  seule  propriétaire  de  ces  contrées  vas- 
tes et  fertiles;  elle  élait  désormais  libre  d'é- 
tendre ses  établissements  sans  crainte  d'être 
inquiétée  par  aucune  puissance  européenne, 
et  de  misérables  sauvages  seraient  les  seuls 
ennemis  qu'elle  aurait  à  vaincre.  Or,  dans 
l'élal  de  prospérité  où  étaient  actuellement 
les  colonies,  ce  n'était  pas  là  un  motif  sé- 
rieux d'inquiélude;  elle  n'aj)ercevait  pas  m- 
core  que  les  colonies  elles-mêmes ,  n'ayant 
plus  rien  à  redouter  de  la  part  des  Français, 
ne  tarderaient  pas  à  voir  qu'à  l'avenir  la 
protection  de  la  métropole  leur  élait  inutile, 
et  à  se  demander  pourquoi  dès  lors  elles  lui 
resteraient  soumises;  mais  n'anticipons  pas 
sur  les  événements. 

Les  Indiens  ,  de  leur  côté ,  sentirent  par- 
faitement que  la  rivalité  qui  existait  entre 
la  France  et  l'Angleterre  était  leur  seule 
sauvegarde.  Dès  l'instant  où  l'Angleterre 
restait  seule  maîtresse  du  terrain,  ils  avaient 
tout  à  craindre  de  son  ambition,  et  nulle  re- 
traite ne  pouvait ,  croyaient-ils  avec  raison, 
les  soustraire  au  joug  qu'elle  voudrait  tôt 
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sens  ;  chaque  matin  ils  faisaient  circuler  d'une 
colonie  à  l'autre  l'état  de  l'opinion  publique; 
ils  encourageaient  chacun  à  la  résistance,  et 
dénonçaient  comme  mauvais  citoyen  ceux 
qui  paraissaient  vouloir  se  soumettre  à  l'An- 
gleterre. Enfin  le  gouvernement,  inriuiet  sur 
l'issue  de  cette  résistance  unanime,  se  dé- 
cida à  retirer  le  droit  d'entrée  qui  pesait 
sur  les  couleurs,  le  papier  et  le  verre,  et  ne 
maintint  que  celui  du  thé;  celte  mesure  in- 
suffisante ne  remédia  à  rien. 

Peu  de  temps  après  [mars  1770]  desouvriers 
ont  une  rixe  avec  des  soldats  de  la  ga«nison 
de  Boston  ;  des  coups  de  feu  sont  tirés,  le  peu- 
ple s'assemble,  on  crie  aux  armes  ,  on  sonne  le 
tocsin,  et  la  multitude,  réunie  autour  du  |)Oste 
gardéparles  militaires  causes  du  tumulte,  ne 
se  dissipa  que  quand  le  commandant  eut  fait 
retirer  ses  lrou|)es  au  fort  William,  et  quele 
détachement  qui  avait  fait  feu  eut  été  conduit 
en  prison.  Trois  hommes  du  peuple  avaient 
été  tués  dans  la  mêlée  ;  on  leur  fit  des  ob- 
sèques magnifiques,  auxquelles  assistait  une 
foule  immense. 

De  cette  époque  jusqu'en  1772,  les  événe- 
ments suivirent  leur  marche  logique  ;  l'An- 
gleterre bloquait,  pour  ainsi  dire,  les  ports  des 
colonies  par  la  ligne  de  douane  qu'elle  avait 
établie  sur  tous  les  ports,  et,  dans  celles-ci, 
roi)inion  publique  devenait  de  jour  en  jour 
plus  hostile  à  la  métropole  ;  des  pamphlets 
virulents  étaient,  chaque  jour,  réj)andus  à  pro- 
fusion ;  lesassemblées  révolutionnaires  régula- 
risaient leurs  oj)éralions,  et,  à  Boston,  il  s'élait 
formé  un  comité  central,  qui  correspondait 
avecd'aulres  comités  du  canton  :  cetexemjjle, 
suivi  par  toutes  les  colonies,  avait  beaucoup 
contribué  à  former  l'opinion  publique  et  à  lui 
.donner  de  la  force  en  la  dirigeanfvers  un 
même  but.  On  parlait  vaguement  d'une 
guerre  qui  allait  éclater  entre  la  France  et 
l'Angleterre,  et,  tout  bas,  on  se  promettait 
de  mettre  à  profit  l'abaissement  de  la  mère- 
patrie:  définitivement  tous  les  liens  étaient 
brisés.-  Les  agents  de  l'administration  an- 
glaise étaient  partout  honnis  et  couverts  d'in- 
jures ;  les  huées  les  accompagnaient  dans 
l'exercice  de  leurs  fonctions.  Des  paroles  on 
en  vint  même  quelquefois  aux  voies  de  fait, 
et  des  fonctionpaires  virent  forcer  les  portes 


de  leurs  habitations  et  piller  iCurs  propriétés 
Un  jour,  des  vaisseaux  chargés  de  tbc 
étaient  arrivés  dans  le  port  de  Boston  ;  le  peu- 
ple voulut  forcer  les  capitaines  à  rej)rendre 
la  mer,  mais  le  receveur  des  douanes,  appuyé 
du  gouverneur,  leur  en  refusa  l'autorisation  : 
tous  ces  pourparlers  mettent  la  ville  en  émo- 
tion ;  on  se  réunit  au  club,  où  l'on  délibère  sur 
la  collision  qui  semble  près  d'éclater  ;  quand, 
au  milieu  de  la  salle,  retentit  tout-à-coup 
le  cri  de  guerre  des  sauvages;  on  regarde,  et 
l'on  voit  fuir  raj)idement  un  homme  déguisé 
en  guerrier  indien  ;  il  se  dirige  vers  le  port, 
où  la  foule  le  suit,  et  là,  montant  sur  les  vais- 
seaux chargés  de  thé  avec  une  vingtaine  de 
ses  compagnons,  revêtus  du  même  costume 
que  lui,  il  jette  à  la  mer  toute  les  caisses  de 
Ihé  qu'il  rencontre,  aux  grands  a|)plaudisse- 
menls  de  la  multitude.  On  était  alors 
en  1773. 

Le  cabinet  britannique,  pour  sortir  de  ce 
pas  difficile,  ne  vit  pas  d'autres  moyens  à 
employer  que  la  rigueur.  Il  proposa  et  fit 
adopter  au  parlement  trois  lois,  dont  la  pre- 
mière fermait  le  port  de  Boston  à  tous  les 
vaisseaux  marchands  [murs  1774]  ;  j)ar  la 
seconde, on  enlevait  au  Massachusetts  ledroit 
dont  il  avait  joui  jusqu'alors,  d'élire  ses  ma- 
gistrats et  ses  juges;  enfin  la  troisième  attri- 
buait aux  cours  de  justice  d  Angleterre  le 
droit  déjuger  les  citoyens  des  colonies  accusés 
de  rébellion  contre  le  gouvernement.  Ces  dif- 
férentes mesures  portèrent  l'exaspération  pu- 
bliqueàson  comble  :  la  ville  de  Buston  reçut  de 
toutes  les  autres  des  témo'gnages  de  sympathie 
multipliés,  et  la  ligue,  qu'on  avait  voulu  dé- 
truire, acquit  encore  plus  de  consistance.  Le 
général  Gage,  gouverneur  de  Boston,  résolut, 
pour  réduire  cette  ville,  défaire  garder  par  des 
troupes  l'isthme  qui  la  joint  au  continent  : 
toutes  les  colonies  voisines  se  mirent  alors 
sous  les  armes  pour  la  défendre  en  cas  d'at- 
taque. Le  Massacliusetls ,  le  New-liamps- 
hire  et  le  Bhode-Island  eurent  bientôt  levé 
trente  mille  hommes  de  milices  qu'on  appela 
du  nom  de  minute-men  (hommes  à  la  mi- 
nute), et  qui  devaient  se  teiir  j)rêts  à  mar- 
cher au  premier  signal.  On  n'avait  opjjosé 
aucune  résistance  à  la  fermeture  du  port  de 
Boston  j  seiiiemenl,  sur  la  proposition  de 
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fissembîéc  de  la  Virg'uiio,  ce  jour-là  fut  cti- 
lobrc  par  un  deuil  public,  j>endaiit  lequel 
les  colons,  livrés  au  joûiie  el  à  la  prière, 
adressèrent  des  vœux  au  ciel  pour  la  réussite 
de  leur  entreprise.  De  telles  mesures,  adop- 
tées avec  une  telle  unanimité,  devaient  faire 
voir  à  l'Angleterre  qu'elle  était  regardée 
maintenant  en  ennemie  par  ses  sujets  du  Nou- 
veau Monde. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient,  le 
Massachusetts  avait  proposé  la  réunion  d'un 
congrès  général  des  députés  de  toutes  les  colo- 
nies; cetteouvertureavaitaussitôtéléaccueil- 
lieet  mise  à  exécution.  Le  4  septembre  1774, 
les  députés,  au  nombre  de  cinquante-cinq, 
se  réunirent  à  Philadelphie,  lieu  désigné 
d'avance  pour  la  tenue  de  sa  session.  Cotait 
être  bien  près  de  la  déclaration  d'indépen- 
dance. 

Le  congrès  entrait  en  fonction  dans  les 
conditions  les  plus  favorables  à  tout  pouvoir 
qui  veut  agir.  Les  membres  ([ui  le  composaient 
étaient  des  citoyens  choisis  ad  hoc,  et  en- 
vironnés de  l'estime  et  de  la  confiance  illi- 
mitée de  leurs  commettants  :  la  dictature 
avait  presque  été  remise  dans  leurs  mains. 
L'assemblée  particulière  du  Massachusetts 
informa  le  congrès,  dès  ses  premières  séances, 
des  mesures  qu'elle  venait  d'arrêter,  et  pour 
lesquelles  elle  lui  demandait  son  approba- 
tion. Cet  acte  était  un  exposé  long  et  éner- 
gique des  griefs  des  colonies  contre  la  métro- 
pole. On  y  prott^stait  contre  la  tyrannie  du 
gouvernement  anglais,  et  l'on  s'engageait 
à  résister  par  tous  les  moyens  aux  actes  qui 
seraient  contraires  aux  droits  des  colons.  Le 
congrès  approuva  intégralement  ce  message, 
et  encouragea  l'assemblée  du  Massachusetts 
à  persister  dans  la  voie  qu'elle  avait  jusque 
là  suivie  :  puis,  se  mettant  à  l'œuvre,  il  dé- 
buta par  proclamer  la  fameuse  déclaration 
des  droits,  conclusion  véritable  de  la  philo- 
so|)hie  du  dix-huitième  siècle,  et  modèle  de 
celle  (jui  fut  ado|)tée  quelques  années  plus 
tard  par  l'assemblée  constituante  de  la 
France. 

On  a  beaucoup  exalté,  même  en  France, 
la  sagesse  de  cette  déclaration  ;  mais  nous 
sommes  forcés  de  le  dire,  nous  la  voyons 
sous  un  jour  moins  favorable  :  suivant  bous, 


cet  acte,  fort  logique  au  point  de  vue  où 
étaient  placés  les  Américains  et  les  philoso- 
phes du  dix-huitième  siècle  en  général,  était 
une  faute  grave  en  morale,  en  religion,  el 
même  en  économie  sociale.  En  effet,  tout 
droit  ne  devant  jamais  être  que  la  consé- 
quence d'un  devoir  accompli,  il  est  évident 
que  c'est  par  une  déclaration  des  devoirs 
qu'il  faut  commencer  toute  réforme  sociale. 
La  déclaration  des  droits  découlerait  immé- 
.  diatement  de  la  précédente,  et  le  législateur, 
assis  sur  ces  deux  bases  invariables,  ne  por- 
terait jamais  de  lois  qui  n'en  fussent  la  con- 
clusion logi(|ue.  —  Mais  ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  de  nous  étendre  sur  ce  sujet.  Les  autres 
actes  du  congrès  furent  des  déclarations 
menaçantes  contre  le  commerce  anglais,  dans 
le  cas  où  le  gouvernement  persisterait  dans 
son  système  :  une  supplique  au  roi  d'Angle- 
terre, pour  le  prier  d'éviter  les  maux  qui 
menaçaient  ses  sujets  des  Deux-Mondes  ;  une 
proclamation  au  peuple  anglais,  dans  laquelle 
les  colons  rappelaient  à  ces  derniers  qu'ils 
avaient  les  mêmes  droits  que  les  habitants 
de  l'ile  britannique,  et  que  si  l'on  persistait 
à  vouloir  les  en  priver,  ils  seraient  forcés  de 
suspendre  tout  commerce  avec  la  mère-patrie. 
Enlin,  les  habitants  de  toutes  les  colonies, 
ceux  du  Canada,  ceux  des  Florides  et  de 
l'Acadie  ou  Nouvelle-Ecosse,  furent  invités 
à  s'unir  de  sentiment  et  d'action  comme  ils 
étaient  unis  d'intérêts  avec  les  colonies  in- 
surgées. Ces  mesures  prises,  le  congrès  ter- 
mi!ia  sa  session  le  26  octobre  1774,  et  s'a- 
journa au  10  mai  suivant  pour  reprendre  Fes 
travaux. 

Déjà,  dans  le  cours  de  cette  narration, 
nous  nous  sommes  vu  forcé  d'attirer  l'at- 
tention du  lecteur  sur  res{)rit  qui  parais- 
sait dicter  souvent  les  déterminations  des 
colons  :  comme  aux  yeux  de  quelques  per- 
sonnes notre  jugement  pourrait  paraître  sé- 
vère, nous  signalerons  ici  un  fait  qui  en 
prouve  la  justesse  jusqu'à  l'évidence.  La  co- 
lonie de  New-York,  qui  faisait  avec  l'An- 
gleterre un  commerce  très-considérable,  sen- 
tant bien  que  la  fermeture  de  ses  ports  el  de 
ses  magasins  lui  ferait  un  tort  plus  grand, 
mille  fois,  que  toutes  les  lois  restrictives  de 
la  métrc^pole,  et  craignant,  du  reste,  qus  sa 
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prospérité  ne  fût  tout-à-cou|)  enrayée  par  la 
guerre,  ne  voyant  pas,  on  un  mol,  qu'il  y 
eût  pour  elle  avantage  à  entrer  dans  la  coa- 
lition, refusa  ti'en  faire  partie.  Les  autres 
colonies  lui  faisaient  de  vifs  re|)roclies  sur 
sa  conduite;  mais  au  point  de  vue  où  elles 
étaient  placées,  nous  ne  savons  pas  com- 
ment elle  aurait  pu  lui  prouver  qu'elle  avait 
tort.  Comment,  en  eiïel,  la  forcer  à  réclamer 
un  droit  qu'elle  ne  voulait  pas  ?  N'est-on  pas 
libre  de  refuser  un  avantage  ou  de  choisir 
entre  deux  avantages  ?  11  n'eût  été  possible 
de  blâmer  sa  résistance  qu'en  paiianl  au  nom 
du  devoir  ;  or  c'est  ce  à  quoi  personne  n'a- 
vait seulement  songé.  Mais  revenons.  Dès  le 
1"  février  1775,  tous  les  ports  des  colo- 
nies confédérées  furent  fermés  aux  vaisseaux 
anglais,  excepté  ceux  de  New-York.  Les 
clubs,  les  rassemblements  populaires  i)rirent 
chaque  jour  un  aspect  plus  menaçant  ;  le 
Massachusetts  avait  été  déclaré  par  le  gou- 
vernement en  état  de  révolte,  et  privé  par 
les  vaisseaux  anglais  de  la  |)Ossibi)ilé  de 
faire  aucun  commerce.  Les  colons  se  mirent 
à  faire  des  amas  d'armes  et  de  munitions. 
Les  habitants  de  Boston  les  plus  aisés  et  les 
plus  timides,  j)révoyant  une  collision  pro- 
chaine, se  retiraient  loin  de  la  ville,  et  cha- 
cun, en  un  mol,  attendait  de  graves  événe- 
ments :  le  moment  approchait  où  l'épée 
allait  être  enfin  tirée.  Voici  ce  qui  donna 
lieu  au  premier  combat  :  la  ville  de  Concord, 
située  à  six  lieues  de  Boston,  contenait  une 
grande  quantité  d'armes  que  les  colons  y 
avaient  rassemblées  :  le  gouverneur  de  Bos- 
ton, c'était  le  général  Gage,  jugea  prudent 
de  s'en  saisir,  et  dirigea  un  corps  de  troupes 
sur  Concord.  Arrivées  à  Lexinglon,  celles-ci 
rencontrèrent  des  miliciens  qu'elles  forcèrent 
promptement  à  se  retirer,  et  elles  enlevèrent 
le  dépôt  d'armes,  but  de  leur  expédition; 
mais  à  leur  retour  elles  furent  assaillies  par 
un  détachement  des  hommes  à  la  minute, 
qui  les  poursuivirent  jusqu'à  Bos'on,  et  leur 
firent  beaucoup  de  mal.  Ce  combat,  sans  ré- 
sultat décisif,  n'a  de  valeur  dans  l'histoire 
que  |)jrce  qu'il  est  le  premier  qui  ail  eu  lieu 
entre  les  troupes  royales  et  celles  des  colons  ; 
or  c'était  là  un  pas  décisif. 

Maintenant  que  la  lutte  est  engagée  elle 


ne  pouvait  finir  que  par  l'asservissement 
complet  des  rebelles,  ou  par  la  proclamation 
de  l'indépendance.  Désormais  il  y  avait  du 
sang  entre  les  partis  opposés,  et  la  lutte  de- 
vait continuer  jusqu'au  triomphe  complet  de 
l'un  ou  de  l'autre.  Tous  les  événements  qui 
suivirent  furent  les  conséquences  logiques  de 
ceux  que  nous  venons  de  décrire.  Le  même 
esprit  ([ue  nous  avions  signalé  comme  la  cause 
de  la  rébellion  se  développa  de  plus  en  {)lus 
par  la  résistance  qu'il  trouvait,  et  chaque  jour 
il  produisit  des  formules  plus  précises  pour 
marquer  le  but  définitif  qu'on  se  proposait. 
Le  gOLivernenient  anglais,  qui  voyait  où 
tendait  celte  lutte,  et  qui  ne  pouvait  se 
résoudre  à  j)erdre  ainsi  le  plus  beau  joyau 
de  son  trésor ,  fit  tous  les  efl'orls  qu'il  put 
pour  empêcher  les  colonies  de  lui  échapper. 
Nous  ne  suivrons  pas  avec  détail  tous  les 
événements  qui  signalèrent  les  guerres  de 
l'indépendance  américaine. 

Notre  but ,  avons-nous  déjà  dit ,  est  moins 
de  satisfaire  la  curiosité  du  lecteur  que  de  lui 
laisser  dans  l'esprit  un  enseignement  dura- 
ble; or  que  resle-t-il  en  général  dans  la  mé- 
moire de  ces  faits  de  détail  qu'on  a  lus  avec 
plus  ou  moins  de  plaisir,  et  qui  n'ont  amené 
aucun  résultat  décisif?  Le  plus  souvent  on 
les  a  oubliés  quand  on  ferme  le  livre  ;  on  î. 
été  momentanément  ému  ;  mais  on  ne  reste 
pas  pour  cela  plus  instruit.  Les  limites  qui 
nous  sont  posées  par  la  nature  môme  de 
cet  ouvrage  nous  forcent  à  faire  un  choix; 
nous  préférons  nous  étendre  davantage  sur 
les  mœurs ,  l'état  politique  et  les  institutions 
sociales  des  habitants  actuels  de  l'Amérique. 
Qu'importent,  du  reste,  les  moyens  secon- 
daires qui  furent  employés  pour  fonder  l'Étal 
actuel  ?  qu'importe  que  la  lutte  ait  été  plus 
ou  moins  vive,  plus  ou  moins  prolongée?  Le 
résultat  est  toujours  le  même. 

Les  quistions  qu'il  faut  clairement  résou- 
dre soni  les  suivantes  :  1"  quel  était  l'esprit 
qui  a  porté  les  Américains  à  briser  les  liens 
qui  les  unissaieiit  à  leur  métropole?  2°  quel 
esprit  les  animait  dans  la  fondation  de  l'ordre 
nouveau  ?  Ce  que  nous  avons  déjà  dit ,  quoi- 
que fort  succinct,  répond  suflisamment  à  la 
première  question  ;  nous  espérons  que  la  se- 
conde ne  sera  pas  moins  clairement  ré- 
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sol  Lie  j)ar  ce  qu'il   nous  reste  à  raconter. 
Après  le  combat  de  Lexinglon  ,  les  troupes 
coloniales  bloquèrent   les  Anglais  réfugiés 
dans  Boston  ,  et  la  nouvelle  de  ce  combat  fit 
éclater  l'insurrection  de  toutes  les  colonies. 
Celle  de  New- York  rentra  alors  dans  l'al- 
liance fédérale ,  et  d'une  extrémité  de  la  côte 
à  l'autre,  le  cri  de  guerre  se  fit  entendre. 
Pour  s'emparer  de  Boston ,  les  Américains 
avaient  fortifié  une  des  hauteurs  qui  la  do- 
minent dans  la  presqu'île  où  est  bâti  le  bourg 
de  Charles-Town.  Les  Anglais  allèrent  les  y 
I  attaquer;  et,  après  un  combat  opiniâtre, 
s  dans  lequel  ils  perdirent  mille  à  douze  cents 
'  hommes,  ils  firent  reculer  les  Américains, 
i  et  incendièrent  Charles-Town.  Sur  ces  en- 
'refailes,  le  congrès  se  réunit  de  nouveau  à 
I  Philadelj)hie.  L'un  de  ses  premiers  soins  fut 
E  de  pourvoir  à  la  nomination  d'un  général  en 
!  chef  des  forces  coloniales,  alors  mal  orga- 
nisées, mal  équipées,  et  plus  mal  discipli- 
nées encore.  Toutes  les  voix  se  réunirent 
i  sur  George  Washington ,  alors  âgé  d'envi- 
[  ron  quarante  ans ,  et  qui  depuis  vingt  ans 
était  colonel  des  milices.  Il  se  mit  aussitôt 
en  devoir  de  pourvoir  aux  besoins  les  plus 
pressants  des  troupes,  renouvela  les  enga- 
gements qui  |)our  beaucoup  de  soldats  étaient 
sur  le  point  d'expirer,  et  accéléra  la  fabri- 
cation des  armes  et  des  munitions  de  guerre. 
Un  service  de  postes  fut  organisé ,  et  un 
camp  de  cinq  mille  hommes  formé  sous  les 
murs  de  New- York. 

En  même  temps ,  comme  on  sentait  l'im- 
portance de  se  ménager  l'amitié  des  Indiens, 
on  défendit  à  tous  les  colons  de  rien  faire  qui 
pfit  les  irriter;  on  décida  que  la  guerre  contre 
eux  ne  pourrait  être  déclarée  que  par  le  con- 
grès lui-même,  et  l'on  résolut  de  tenter  une 
alliance  avec  les  cinq  grandes  nations  iro- 
quoises.  Puis ,  le  congrès  rédigea  un  acte 
d'association  fédérale  pour  la  défense  com- 
mune ,  auquel  non-seulement  les  colonies  du 
littoral ,  mais  celles  du  Canada  et  de  l'Aca- 
die  furent  invitées  à  se  joindre. 

Toutes  ces  mesures  prises  par  le  congrès 
(''nient  en  général  approuvées  des  colons; 
(rmis  tant  s'en  faut  cependant  que  l'adhésion 
fiil  unanime.  Dans  les  provinces  du  sud  l'acte 
ii  d  ïal  éprouvait  de  vives  contradictions  ;  des 


dissensions  éclataient  dans  la  Virginie  ,  les 
Carolines  et  la  Géorgie,  entre  les  royalistes 
et  les  partisans  du  congrès.  Les  causes  en 
sont  faciles  à  sentir  :  tant  que  le  congrès 
n'avait  fait  que  réclamer  des  avantages  pour 
les  colons,  comme  on  avait  tout  à  gagner  et 
rien  à  perdre ,  raiiprobalion  ne  se  faisait  pas 
attendre;  mais  maintenant  qu'un  acte  fé- 
déral était  proposé,  c'était  piesque  une  dé- 
claration d'indépendance,  par  conséquent 
une  déclaration  de  guerre ,  dans  laquelle  on 
s'engageait  sans  en  connaître  l'issue ,  et  dans 
laquelle  il  y  aurait  des  dangers  à  courir  et 
des  sacrifices  à  faire.  Cependant  la  majorité 
ayant  approuvé  l'acte  du  congrès ,  les  colo- 
nies y  donnèrent  leur  assentiment.  Le  Ca- 
nada ,  qui  avait  été  flatté  par  l'Angleterre 
depuis  qu'elle  voyait  imminente  l'insurrec- 
tion américaine ,  et  qui  avait  reçu  à  celle 
occasion  des  avantages ,  n'adhéra  pas  à  l'acte 
fédéral,  mais  au  moins  ne  prit  pas  les  armes 
contre  les  insurgés. 

Dès  l'instant  où  fut  proclamé  l'acte  d'u- 
nion ,  le  peu  de  colonies  qui  gardaient  en- 
core quelque  respect  pour  les  employés  et  les 
gouverneurs  royaux ,  cessèrent  d'avoir  pour 
cesofTiciers  aucune  considération.  Les  assem- 
blées provinciales  agissaient  sans  leur  })arti- 
cipation  ,  et  ils  en  étaient  réduits  à  de  vaines 
protestations.  Plusieurs  d'entre  eux ,  et  no- 
tamment lord  Dunmore ,  gouverneur  de  la 
Virginie ,  et  Campbell ,  gouverneur  de  la 
Caroline  du  sud,  formèrent  des  complots 
pour  annuler  les  effets  de  l'insurrection  ;  mais 
leurs  tentatives  échouèrent.  Il  en  fut  de  même 
dans  la  Caroline  du  nord.  Quelques-uns  de 
ces  agents  royaux  prenaient  la  fuite  ou  se 
retiraient  au  milieu  des  armées  anglaises  ; 
d'autres  restaient  spectateurs  paisibles  du 
mouvement  qui  s'opérait  sous  leurs  yeux, 
et  présidaient  pour  ainsi  dire  à  la  destruc- 
lion  du  pouvoir  royal.  Déjà  partout  on  par- 
lait publiquement  d'indépendance. 

Dans  le  mois  de  mars  1776 ,  les  Améri- 
cains se  rendirent  enfin  maîtres  de  Boston , 
qu'ils  avaient  tenue  bloquée  jusqu'alors.  On 
confisqua  les  biens  des  royalistes,  et  le  pro- 
duit de  la  vente  qu'on  en  fit  servit  à  indem- 
niser les  habitants.  Le  surplus  fut  versé  dans 
le  trésor  public. 
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prospérité  ne  fût  toul-à-couj)  enrayée  par  la 
guerre,  ne  voyant  pas,  en  un  mol,  (ju'il  y 
eût  pour  elle  avantage  à  entrer  dans  la  coa- 
lition, refusa  d'en  faire  partie.  I,es  autres 
colonies  lui  faisaient  de  vifs  reproches  sur 
sa  conduite  ;  mais  au  point  de  vue  où  elles 
étaient  placées,  nous  ne  savons  pas  com- 
ment elle  aurait  pu  lui  prouver  qu'elle  avait 
tort.  Comment,  en  eiïel,  lafoner  à  réclamer 
un  droit  qu'elle  ne  voulait  pas  ?  N 'est-on  pas 
libre  de  refuser  un  avantage  ou  de  choisir 
entre  deux  avantages  ?  Il  n'eût  été  possible 
de  blâmer  sa  résistance  qu'en  parlan[  au  nom 
du  devoir  ;  or  c'est  ce  à  quoi  personne  n'a- 
vait seulement  songé.  Mais  revenons.  Dès  le 
1"  février  1775,  tous  les  ports  des  colo- 
nies confédérées  furent  fermés  aux  vaisseaux 
anglais,  excepté  ceux  de  New-York.  Les 
clubs,  les  rassemblements  populaires  prirent 
chaque  jour  un  aspect  plus  menaçant  ;  le 
Massachusetts  avait  été  déclaré  [)ar  le  gou- 
vernement en  étal  de  révolte,  et  privé  par 
les  vaisseaux  anglais  de  la  possibilité  de 
faire  aucun  commerce.  Les  colons  se  mirent 
à  faire  des  amas  d'armes  et  de  munitions. 
Les  habitants  de  Boston  les  plus  aisés  et  les 
plus  timides,  j)révoyant  une  collision  pro- 
chaine, se  reliraient  loin  de  la  ville,  et  cha- 
cun, en  un  mol,  attendait  de  graves  événe- 
ments :  le  moment  approchait  où  l'épée 
allait  être  enfin  tirée.  'Voici  ce  qui  donna 
lieu  au  premier  combat  :  la  ville  de  Concord, 
située  à  six  lieues  de  Boston,  contenait  une 
grande  quantité  d'armes  que  les  colons  y 
avaient  rassemblées  :  le  gouverneur  de  Bos- 
ton, c'était  le  général  Gage,  jugea  prudent 
de  s'en  saisir,  et  dirigea  un  corps  de  troupes 
sur  Concord.  Arrivées  à  Lexinglon,  celles-ci 
rencontrèrent  des  miliciens  qu'elles  forcèrent 
promptement  à  se  retirer,  et  elles  enlevèrent 
le  dépôt  d'armes,  but  de  leur  expédition; 
mais  à  leur  retour  elles  furent  assaillies  par 
un  détachement  des  hommes  à  la  minute, 
qui  les  poursuivirent  jusqu'à  Bos'on,  et  leur 
firent  beaucouj)  de  mal.  Ce  combat,  sans  ré- 
sultat décisif,  n'a  de  valeur  dans  l'histoire 
que  parce  qu'il  est  le  premier  qui  ail  eu  lieu 
entre  les  troupes  royales  et  celles  des  colons  ; 
or  c'était  là  un  pas  décisif. 

Maintenant  que  la  lutte  est  engagée  elle 


ne  pouvait  finir  que  par  l'asservissement 
complet  des  rebelles,  ou  par  la  proclamation 
de  l'indépendance.  Désormais  il  y  avait  du 
sang  enlre  les  partis  opposés,  et  la  lulle  de- 
vait coiilinuer  jusqu'au  triomphe  complet  de 
l'un  ou  de  l'autre.  Tous  les  événements  qui 
suivirent  furent  les  conséquences  logiques  de 
ceux  que  nous  venons  de  décrire.  Le  même 
esprit  (jue  nous  avions  signalé  comme  la  cause 
de  la  rébellion  se  développa  de  plus  en  plus 
par  la  résistance  qu'il  trouvait,  et  chaque  jour 
il  j)roduisit  des  formules  jdus  précises  pour 
marquer  le  but  définitif  qu'on  se  proposait. 
Le  goiivernenwnt  anglais,  qui  voyait  où 
tendait  celle  lulle,  et  qui  ne  pouvait  se 
résoudre  à  perdre  ainsi  le  plus  beau  joyau 
de  son  trésor ,  fit  tous  les  efforts  qu'il  put 
pour  empêcher  les  colonies  de  lui  échapper. 
Nous  ne  suivrons  pas  avec  détail  tous  les 
événements  qui  signalèrent  les  guerres  de 
l'indépendance  américaine. 

Nutre  Lut ,  avons-nous  déjà  dit ,  est  moins 
de  satisfaire  la  curio.silo  du  lecteur  que  de  lui 
laisser  dans  resj)rit  un  enseignement  dura- 
ble ;  or  que  resle-t-il  en  général  dans  la  mé- 
moire de  ces  faits  de  détail  qu'on  a  lus  avec 
plus  ou  moins  de  plaisir,  et  qui  n'ont  amené 
aucun  résultat  décisif?  Le  plus  souvent  on 
les  a  oubliés  quand  on  ferme  le  livre;  on  î. 
été  momenlanénient  ému  ;  mais  on  ne  reste 
pas  pour  cela  plus  instruit.  Les  limites  qui 
nous  sont  posées  par  la  nature  même  de 
cet  ouvrage  nous  forcent  à  faire  un  choix; 
nous  préférons  nous  étendre  davantage  sur 
les  mœurs ,  l'étal  politique  et  les  institutions 
sociales  des  habitants  actuels  de  l'Amérique. 
Qu'importent,  du  reste,  les  moyens  secon- 
daires qui  furent  employés  pour  fonder  l'Étal 
actuel  ?  qu'importe  que  la  lutle  ait  élé  plus 
ou  moins  vive,  plus  ou  moins  prolongée?  Le 
résultat  est  toujours  le  même. 

Les  qui'Stions  qu'il  faut  clairement  résou- 
dre son*,  les  suivantes  :  1"  quel  était  l'esprit 
qui  a  porté  les  Américains  à  briser  les  liens 
qui  les  unissaient  à  leur  métropole?  2°  quel 
esprit  les  animait  dans  la  fondation  de  l'ordre 
nouveau  ?  Ce  que  nous  avons  déjà  dit ,  quoi- 
que fort  succinct ,  répond  sufUsamment  à  la 
première  question  ;  nous  espérons  que  la  se- 
conde ne  sera  pas  moins  clairement  ré- 
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soluc  par  ce  qu'il   nous  reste  à  raconler. 

Apïvs  le  combat  de  Lexinglon ,  les  troupes 
coloniales  bloquèrent  b^s  Anglais  réfugiés 
dans  Boston  ,  et  la  nouvelle  de  ce  combat  fit 
éclatrr  l'insurrection  de  toutes  les  colonies. 
Celle  de  New- York  rentra  alors  dans  l'al- 
liance fédérale ,  et  d'une  extrémité  de  la  côte 
à  l'autre,  le  cri  de  guerre  se  fit  entendre. 
Pour  s'emparer  de  Boston ,  les  Américains 
avaient  fortifié  une  des  hauteurs  qui  la  do- 
minent dans  la  presqu'île  où  est  bâti  le  bourg 
de  Charles-Town.  Les  Anglais  allèrent  les  y 
attaquer;  et,  après  un  combat  opiniâtre, 
dans  lequel  ils  perdirent  mille  à  douze  cents 
hommes,  ils  firent  reculer  les  Américains , 
et  incendièrent  Charles-Town.  Sur  ces  en- 
/refailes,  le  congrès  se  réunit  de  nouveau  à 
Philadelphie.  L'un  de  ses  premiers  soins  fut 
de  pourvoir  à  la  nomination  d'un  général  en 
chef  des  forces  coloniales,  alors  mal  orga- 
nisées, mal  équipées,  et  plus  mal  discipli- 
nées encore.  Toutes  les  voix  se  réunirent 
sur  George  Washington ,  alors  âgé  d'envi- 
ron quarante  ans ,  et  qui  depuis  vingt  ans 
était  colonel  des  milices.  Il  se  mil  aussitôt 
on  devoir  de  pourvoir  aux  besoins  les  plus 
pressaîits  des  troupes,  renouvela  les  enga- 
gements (|ui  pour  beaucoup  de  soldats  étaient 
sur  le  j)oint  d'expirer,  et  accéléra  la  fabri- 
cation des  armes  et  des  munitions  de  guerre. 
Un  service  de  postes  fut  organisé ,  et  un 
camp  de  cinq  mille  hommes  formé  sous  les 
murs  de  New- York. 

En  même  temps,  comme  on  sentait  l'im- 
portance de  se  ménager  l'amitié  des  Indiens, 
on  défendit  à  tous  les  colons  de  rien  faire  qui 
pût  les  irriter;  on  décida  que  la  guerre  contre 
eux  ne  pourrait  être  déclarée  que  par  le  con- 
gres lui-même,  et  l'on  résolut  de  tenter  une 
alliance  avec  les  cinq  grandes  nations  iro- 
quoises.  Puis ,  le  congrès  rédigea  un  acte 
d'association  fédérale  pour  la  défense  com- 
mune ,  auquel  non-seulement  les  colonies  du 
littoral ,  mais  celles  du  Canada  et  de  l'Aca- 
die  furent  invitées  à  se  joindre. 

Toutes  ces  mesures  prises  par  le  congrès 
(■'nient  en  général  approuvées  des  colons; 
mais  tant  s'en  faut  cependant  que  l'adhésion 
fui  unanime.  Dans  les  provinces  du  sud  l'acte 
!6d  l'.il  éproiivait  de  vives  contradictions  ;  des 


dissensions  échUaient  dans  la  Virginie  ,  les 
Carolines  et  la  Géorgie,  entre  les  royalistes 
et  les  partisans  du  congrès.  Les  causes  en 
sont  faciles  à  sentir  :  tant  que  le  congrès 
n'avait  fait  que  réclamer  des  avantages  pour 
les  colons,  comme  on  avait  tout  à  gagner  et 
rien  à  perdre ,  l'approbalion  ne  se  faisait  pas 
attendre  ;  mais  maintenant  qu'un  acte  fé- 
déral était  proposé,  c'était  piesque  une  dé- 
claration d'indépendance,  par  conséquent 
une  déclaration  de  guerre ,  dans  laquelle  on 
s'engageait  sans  en  connaître  l'issue ,  et  dans 
laquelle  il  y  aurait  des  dangers  à  courir  et 
des  sacrifices  à  faire.  Cependant  la  majorité 
ayant  approuvé  l'acte  du  congrès ,  les  colo- 
nies y  donnèrent  leur  assentiment.  Le  Ca- 
nada ,  qui  avait  été  flatté  par  l'Angleterre 
depuis  qu'elle  voyait  imminente  l'insurrec- 
tion américaine ,  et  qui  avait  reçu  à  celte 
occasion  des  avantages ,  n'adhéra  pas  à  l'acte 
fédéral,  mais  au  moins  ne  prit  pas  les  armes 
contre  les  insurgés. 

Dès  l'instant  où  fut  proclamé  l'acte  d'u- 
nion ,  le  peu  de  colonies  qui  gardaient  en- 
core quelque  respect  pour  les  employés  et  les 
gouverneurs  royaux ,  cessèrent  d'avoir  pour 
cesolTiciers  aucune  considération.  Les  assem- 
blées provinciales  agissaient  sans  leur  j)arti- 
cipalion  ,  et  ils  en  étaient  réduits  à  de  vaines 
protestations.  Plusieurs  d'entre  eux  ,  et  no- 
tamment lord  Dunmore ,  gouverneur  de  la 
Virginie ,  et  Campbell ,  gouverneur  de  la 
Caroline  du  sud,  formèrent  des  complots 
pour  annuler  les  effets  de  l'insurrection  ;  mais 
leurs  tentatives  échouèrenl.  Il  en  fut  de  même 
dans  la  Caroline  du  nord.  Quelques-uns  de 
ces  agents  royaux  prenaient  la  fuite  ou  se 
retiraient  au  milieu  des  armées  anglaises  ; 
d'autres  restaient  spectateurs  paisibles  du 
mouvement  qui  s'opérait  sous  leurs  yeux, 
et  présidaient  pour  ainsi  dire  à  la  destruc- 
lion  du  pouvoir  royal.  Déjà  partout  on  par- 
lait publiquement  d'indépendance. 

Dans  le  mois  de  mars  1776 ,  les  Améri- 
cains se  rendirent  enfin  maîtres  de  Boston , 
qu'ils  avaient  tenue  bloquée  jusqu'alors.  On 
confisqua  les  biens  des  royalistes,  et  le  pro- 
duit de  la  vente  qu'on  en  fit  servit  à  indem- 
niser les  habitants.  Le  surplus  fut  versé  dans 
le  trésor  public. 
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Mais  le  Canada  ne  îaissail  pas  les  Ani(;- 
rioains  lraiu|uilles  sur  leur»  derrières;  en 
effet,  tandis  qu'ils  étaient  occupés  sur  les 
côtes  de  l'Océan  Atlantique,  une  armée  an- 
jjlaise  pouvait  de  celte  colonie  venir  les 
prendre  à  revers.  Déjà  dej)uis  l'année  précé- 
dente ,  ou  était  parvenu  à  occuper  les  forts 
anglais  situés  sur  le  lac  Chaiiiplain  ,  une 
expédition  nouvelle  fut  résolue  dans  le  but  de 
se  rendre  maître  deMonl-Réalel  de  Québec. 
Les  troupes  coloniales  marchèrent  d'abord 
sur  la  j)remière  de  ces  villes,  dont  elles  s'em- 
parèrent, puis  elles  se  dirigi^enl  immédia- 
tement sur  Québec.  L'assaut  fut  livré  à  cette 
ville,  dont  on  parvint  à  occuper  la  partie 
basse;  mais  Monlgommery,  général  des 
Américains ,  ayant  été  tué  ,  les  troupes  fu- 
rent obligées  de  battre  en  retraite ,  et,  j)eu  de 
temps  après,  d'abandonner  Montréal  elle- 
même,  dans  laquelle  on  tint  cependant  jusqu'à 
l'extrémité.  Cette  expédition  fut  totalement 
perdue. 

Pendant  ce  temps ,  les  esprits  étaient  ex- 
trêmement agités  en  Angleterre.  Les  partis 
politiques ,  habiles  à  saisir  les  circonstances, 
ne  manquèrent  pas  de  s'accuser  réciproque- 
ment de  tous  les  malheurs.  C'est  vous ,  di- 
saient les  whigs  aux  torys ,  qui ,  par  vos 
folles  prétentions  et  vos  intempestives  ri- 
gueurs ,  avez  exaspéré  les  esprits ,  et  rendu 
toute  conciliation  impossible.  Oh!  répon- 
daient les  torys,  si  vous  n'eussiez,  par  vos 
doctrines  subversives  de  tout  gouvernement, 
exalté  les  têtes,  et  fait  naître  l'ambition  des 
colons ,  les  choses  n'en  seraient  jamais  venues 
à  celte  extrémité ,  etc..  Ainsi  font  les  hom- 
mes de  parti  de  tous  les  pays  et  de  tous  les 
temps  ;  retranchés  chacun  dans  leurs  passions 
du  moment,  ils  ne  voient  que  ce  qui  peut  les 
flatter  et  leur  être  utile;  pour  eux,  qu'im- 
porte l'avenir  et  la  morale  sociale?  qu'im- 
porte la  patrie,  pourvu  qu'ils  soient  satis- 
faits? Voilà  pourquoi  n'ayant  pas  de  juge 
commun  entre  eux,  ils  en  viennent  toujours 
à  se  renfermer  dans  des  injures  récij)roques , 
quelquefois  sans  fondement,  mais  trop  sou- 
vent, hélas  î  méritées  de  part  et  d'autre.  Les 
ministres  anglais  étaient  décidés  à  sortir 
vainqueurs  de  la  lutte  ;  ils  firent  des  prépa- 
ratifs considérables,  résolus  d'attaquer  en 


môme  temps  par  terre  et  par  mer.  L'armée 
fut  portée  à  (juarante  mille  hommes,  au  moyen 
de  dix-sept  mille  recrues  levées  dans  les  pe- 
tits États  d'Allemagne. 

Le  temps  approchait  où  le  dernier  fil  qui 
rattachait  les  colonies  à  l'Angleterre  allait 
être  rompu.  Des  tentatives  avaient  été  faites 
par  les  généraux  et  les  gouverneurs  anglais 
pour  rentrer  en  possession  de  la  Caroline  du 
nord ,  de  la  'Virginie  et  de  Charles-Town  ; 
ces  tentatives  avaient  été  repoussées.  Or 
l'Angleterre,  non -seulement  avait  rejeté 
toute  proposition  d'accommodement  de  la  part 
du  congrès,  mais  avait  déclaré  que  chacun 
pouvait  s'emparer  légitimement  de  toutes  les 
propriétés  publiques  ou  privées  des  habitants 
des  colonies.  Le  congrès ,  que  cette  dernière 
mesure  frappait  dans  ce  qu'il  avait  de  plus 
cher,  fut  rempli  de  joie  en  voyant  les  vic- 
toires de  ses  troupes.  Il  méditait  depuis  quel- 
que temps  l'acte  décisif  de  la  séparation  ,  et 
ces  succès  contribuèrent  à  en  précij)iter  l'a- 
do])tion.  On  commença  par  déclarer  nulle 
toute  nomination  faite  dans  les  colonies  par 
le  roi  d'Angleterre  ;  puis  on  dis|)ensa  tous 
les  fonctionnaires  du  serment  qu'ils  prêtaient 
habituellement  à  la  couronne.  En  exécution 
de  ce  décret,  les  assemblées  provinciales 
élurent  immédiatement  des  fonctionnaires 
nouveaux  ;  aucun  emj)Ioyé  nommé  par  le  gou- 
vernement ne  fut  maintenu  dans  t.es  fonc- 
tions. On  peut  considérer  cet  acte  du  con- 
grès comme  un  ballon  d'essai  lancé  pour 
pressentir  l'opinioji  publique  sur  la  déclara- 
tion d'indépendance.  Ajoutons  que,  depuis 
la  fin  dg  l'année  1775  ,  on  avait  changé  l'an- 
cien drapeau  des  colonies,  qu'on  trouvait 
trop  peu  différent  du  j)avillon  anglais.  Le 
nouveau  drapeau  fut  comjjosé  de  treize  bandes 
altenialivement  blanches  et  rouges,  en  mé- 
moire des  treize  États 'qui  avaient  adhéré  à 
l'acte  fédératif  l'année  précédente. 

Le  8  juin  [1776],  Himri  Lee,  député  de 
la  Virginie  ,  après  un  discours  où  il  rappela 
tous  les  griefs  qu'on  avait  à  reprocher  à  l'An- 
gleterre ,  les  avantages  qu'on  aurait  à  s'en 
séparer,  et  enfin  les  chances  de  succès  qu'on 
avait  en  ce  moment ,  |)roposa  au  congrès  de 
déclarer  rindé])endance.  Cette  proposition  fut 
ajournée  pour  être  examinée  |)ar  une  com- 
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mission  (1) ,  et  en  même  temps  pour  donner 
aux  colonies  le  temps  d'adresser  au  congrès 
leurs  observations.  Enfin  le  4  juillet  suivant 
le  congrès  prononça  solennellement  l'indé- 
pendance des  colonies  anglaises.  Voici  la 
ormule  de  celte  déclaration  : 

«  Nous,  les  représentants  des  Étals-Unis 
>  d'Amérique,  réun  is  en  congrès  général ,  pre- 
•)  nanl  le  juge  souverain  du  monde  à  témoin 
»>  de  la  droiture  de  nos  intentions,  au  nom 
»>  et  de  l'autorité  du  bon  peuple  de  ces  colo- 
»  nies,  publions  et  déclarons  solennellement 
»  que  ces  colonies  unies  sont  et  doivent  être 
»  de  droit  des  États  libres  et  indépendants  ; 
»  qu'elles  sont  franches  de  toute  obéissance 
»  envers  la  couronne  d'Angleterre  ;  que  tout 
0  lien  politique  entre  elle  et  la  Grande-Bre- 
0  tagne  est  et  doit  être  complètement  dis- 
o  sous ,  et  que,  comme  États  libres  et  indé- 
»  pendants,  elles  ont  pouvoir  de  déclarer  la 
»  guerre,  de  conclure  la  paix,  de  contracter 
»  des  alliances,  de  régler  leur  commerce,  et 
0  d'accomplir  tous  les  autres  actes  que  les 
0  Etats  indépendants  ont  le  droit  d'exercer, 
i  »  Et,  pleins  de  confiance  dans  la  protec- 
»  lion  de  la  providence  divine,  nousenga- 
9  geons  mutuellement  les  uns  envers  les  au- 
0  très,  nos  biens,  nos  vies  et  notre  lion- 
»  neur.  » 

Des  réjouissances  publiques  accueillirent 
cette  déclaration  célèbre  ,  qui  fut  publiée  en 
grande  pompe,  dans  toutes  les  capitales  des 
colonies,  ainsi  qu'à  la  tête  des  armées. 

Mais  avant  d'être  admis  au  rang  des  na- 
tions, par  les  vieilles  puissances  de  l'ancien- 
monde,  les  treize  États-Unis  d'Amérique 
avaient  encore  bien  des  luttes  à  soutenir. 


Histoire  des  Etats-  Unis,  depuis  la  dé- 
claration de  l'indépendance  jusqu'à 
la  paix  de  n 83. 

Le  général  Howe ,  commandant  des  for- 
ces anglaises,  était  à  la  tête  de  [rente-cinq 


(1)  Celte  commission  était  composée  de  Franklin, 
Jeflorson  ,  John  Adams  ,  Philippe  Livingslon  et 
Shermann, 
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mille  hommes,  iant  Anglais  qu'Allemands  . 
son  plan  était  de  s'établir  sur  l'Hudson  et  de 
se  joindre,  en  en  remontant  le  cours,  avec 
les  trouj)es  qui  partiraient  du  Canada  ;  par 
cette  disposition,  on  espérait  couper  les  com- 
munications des  deux  parties  des  colonies 
insurgées. 

Washington  était  dans  le  plus  grand 
embarras  :  les  miliciens  refusaient  le  plus 
souvent  d'obéir  à  ses  ordres;  et  la  bataille 
de  Brooklyn,  perdue  par  les  Américains, 
ayant  livré  New- York  aux  Anglais,  les  sol- 
dats coloniaux  n'écoutèrent  plus  que  leur 
terreur  et  désertèrent  en  masse.  En  vain  le 
congrès  voulait-il  remplir  les  cadres  d'une 
armée  de  ligne,  dont  il  venait  de  décréter  la 
formation  ;  personne  ne  venait  s'enrôler  sous 
ses  drapeaux,  et  il  fut  contraint  de  stimuler 
le  patri  itisme  par  des  promesses  de  conces- 
sions de  terre  aux  ofTiciers  et  aux  soldats. 
Une  longue  suite  de  défaites  attendait  les 
Américains.  Ils  perdirent  plusieurs  batailles 
imp(»rtanles  et  leurs  meilleurs  positions  sur 
le  lacChamplain. 

Le  Rhode-Island ,  le  New- York  et  pres- 
que tout  le  New-Jersey  étaient  aux  mains 
des  Anglais.  Les  défections  devenaient  de 
jour  en  jour  plus  nombreuses,  et  en  même 
temps  que  les  désertions  éclaircissaient  les 
rangs  de  l'armée  des  insurgés,  les  armées 
anglaises  étaient  chaque  jour  grossies  par 
des  colons  effrayés  ou  repentants. 

Dans  ces  pénibles  extrémités,  le  congrès 
sentant  que  la  moindre  hésitation  pourrait 
tout  perdre,  résolut  de  confier  le  pouvoir  su- 
prême à  un  seul  homme  :  Washington  fut 
nommé  dictateur  [  décembre  1776]. 

Des  commissaires  avaient  été  nommés 
[septembre]  pour  aller  implorer  l'assistance 
du  gouvernement  français  :  mais,  malgré  la 
vive  sympathie  qu'excitait  en  France  la  ré- 
volution américaine  ,  il  était  difficile  de  dé- 
terminer le  cabinet  de  Versailles  à  reconnaî- 
tre l'indépendance  des  États.  Les  commis- 
saires, au  nombre  desquels  était  Franklin  , 
étaient  accueillis  avec  enthousiasme  de  tou- 
tes les  classes  de  la  société  ;  les  commerçants 
envoyaient  des  armes  et  dos  munitions  de 
toutes  espèces;  et  enfin  ,  un  bon  nombre  de 
jeunes  Français  partirent  pour  soutenir  de 
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défaillant  courage  des  sol- 
dais américains.  Ce  fut  alors  que  Lafayelle 
équi|)j)a  un  vaisseau  à  ses  frais,  et  prit  du 
service  dans  les  troupes  de  l'Union. 

Quelques  succès  ayant  signalé  les  derniers 
jours  de  l'année  1776,  on  rej)rit  un  peu  d'es- 
pérance, et  le  recrutement  commença  à  se 
faire  avec  un  peu  moins  de  difficulté. 

La  campagne  de  1777  fut  la  plus  mémo- 
rable de  la  guerre  de  l'indépendance.  Parmi 
les  résultais  de  cette  campagne,  on  doit 
compter  en  première  ligne  la  défaite  et  la 
capitulation  du  général  anglais  Burgoyne  : 
il  était  à  la  tête  d'une  expédition  qui  devait, 
parlant  du  lac  Champlain  ,  descendre  l'Hud- 
son  et  rejoindre  l'armée  du  général  Howe  ; 
celui-ci,  pénétrant  par  la  baie  de  Chesa- 
peake,  devait  débarquer  dans  le  Maryland, 
else  diriger  sur  Albany.  Après  divers  avan- 
tages remportés  par  les  Américains,  l'armée 
de  Burgoyne,  réduite  à  trois  mille  cinq  cents 
hommes,  fut  forcée  de  ca})ituler,  et  se  ren- 
dit prisonnière  [octobre  1777]. 

L'armée  de  Pensylvanie  était  loin  d'obte- 
nir de  tels  succès  ;  Washington  avait  été,  le 
11  septembre,  mis  en  déroute  à  Brandiwine  ; 
et  Philadelphie,  la  capitale  des  Étais  confé- 
dérés, était  tombée  aux  mains  des  Anglais. 
De  pari  et  d'autre  les  avantages  étaient  com- 
pensés. 

Pendant  ce  temps,  les  commissaires  au- 
près de  la  cour  de  France  redoublaient  de 
zèle  et  d'activité  pour  décider  le  faible 
Louis  XVI  à  reconnaître  l'indépendance.  Ils 
parvinrent  enfin  au  but  de  tous  leurs  efforts. 
Le  roi  leur  fil  déclarer,  le  16  décembre,  qu'il 
était  prêt  à  reconnaître  l'existence  des  États- 
Unis  comme  nation  indépendante,  et  à  faire 
avec  elle  un  traité  d'alliance  [1777].  Ce 
traité,  conclu  entre  les  deux  nations,  fut  si- 
gné le  6  février  1778. 

C'était  presque  déclarer  la  guerre  à  l'An- 
gleterre. Celle-ci  rappela  l'ambassadeur 
qu'elle  avait  auprès  de  la  cour  de  France,  et 
chacun  se  mit  en  mesure  pour  commencer 
de  nouvelles  hostilités.  Nous  n'entrerons 
dans  aucun  détail  sur  la  guerre  qui  s'en  sui- 
vit, et  qui  donna  à  l'Anglelerre  l'occasion 
de  déployer  une  énergie  et  une  persévérance 
qui   mériteraient  les  plus  grands  éloges,  si 


de  pareils  efforts  eussent  eu  pour  motifs 
autre  chose  qu'un  intérêt  égoïst  . 

En  vaiij  l'Espagne  en  1779  [juin],  et  la 
Hollande  peu  de  temps  après,  joignirent- 
elles  leurs  forces  à  celles  de  la  France  et  des 
États-Unis;  l'activilé  du  ministère  anglaise! 
l'enthousiasme  de  la  nation,  qu'augmentait 
la  grandeur  du  danger,  suffirent  à  toutes  les 
exigences. 

Cependant ,  après  le  désastre  de  York- 
Town,  où  Cornwalis,  à  la  tête  de  sept  mille 
Anglais,  fulconlrainl,aprèsunecapitulation, 
de  poser  les  armes ,  les  murmures  (jui  de- 
puis long-temps  déjà  se  faisaient  entendre- 
en  Angleterre,  se  convertirent  en  une  cla- 
meur générale,  et  chacun  demandait  quand 
finirait  cette  lutte  meurtrière  et  ruineuse. 
Les  ministres  furent  remplacés  par  des  hom- 
mes partisans  de  la  paix  et  de  l'indépen- 
dance américaine. 

Alors  on  envoya  en  France  des  députés 
pour  s'enlendre  avec  les  envoyés  américains 
])rès  du  cabinet  de  Versailles,  et  bientôt  après 
l'Angleterre  reconnut  l'indépendance  de  la 
république  des  États-Unis  :  à  leur  tour,  la 
France,  l'Angleterre  et  l'Espagne  signaient 
entre  elles  un  traité  de  paix  dans  les  premiers 
jours  de  septembre  1783.  L'Angleterre  ot  la 
Hollande  ne  purent  d'abord  s'accorder  sur  la 
possession  de  Négapaltnam  ;  mais  le  différend 
ayant  été  terminé  en  faveur  de  la  première 
de  ces  puissances,  la  paix  fut  conclue  entre 
elles  le  20  mars  1784. 

Ainsi  fut  terminée  cette  guerre,  qui  depuis 
si  long-temps  tenait  en  émoi  l'Europe  et  l'A- 
mérique. 

Qu'on  nous  permette  ici  quelques  ré- 
flexions sur  les  événements  qui  viennent  de 
passer  sous  nos  yeux. 

Plusieurs  fois  nous  avons  déjà  signalé  l'esprit 
qui  animait  les  Anglais  et  les  Américains  au 
commencement  de  la  lutte;  les  uns  voulaient 
frapper  des  impôts,  les  autres  lefusaient  de  les 
payer;  une  guerre  de  dix  ans  commence  par 
une  discussion  sur  le  prix  de  la  tasse  de  Ihé. 
L'Anglelerre  aurait  volontiers  fait  des  colons 
comme  ceux-ci  faisaient  des  Nègres,  et  les 
colons,  à  leur  tour,  ne  voulaient  rendre  à 
leurs  maîtres  que  le  moins  de  travail  possible  : 
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.  ^rc  (les  nègres  ignorants  cl  désarmés  on 
:uirail  procédé  à  coups  de  fouet,  mais  avec 
les  colons  d'autres  armes  étaient  nécessaires  : 
on  envoya    contre  eux  des  armées  et  des 
vaisseaux.  Si,  dès  le  commencement  de  la 
lutte,  l'Angleterre  eût  montré  la  moitié  de 
la  vigueur  et  de  l'audace  qu'elle  déploya  plus 
tard"^ contre  les  forces  coalisées  de  la  France, 
de  l'Espagne  et  de  la  Hollande,  nul  doute 
que  ses  colonies  n'eussent  immédiatement 
accceplé  la  loi.  Les  dissidences  de  plusieurs 
colonies  et  les  résistances  du  parti  de  l'An- 
gleterre, lors  des  premières  hostilités,  met- 
tent cette  vérité  hors  de  doute.  Pendant  le 
fort  de  la  lutte,  les  Américains  furent  mis 
dix  fois  au  bord  de  l'abîme  par  l'insubordi- 
nation de  leurs  troupes,  par  des  désertions 
nombreuses  et  [)ar  l'indolence  des  colons.  Il 
y  eut  un  moment  où  Ton  refusait  de  faire  de 
nouvelles  levées,  sous  prétexte  que  la  France 
ayant  pris  en  main  les  affaires  des  colonies, 
c'était  à  elle  à  supporter  le  poids  de  la  guerre, 
et  nous  avons  vu  que  Washington  fut  réduit, 
pour  stimuler  le  zèle  de  ses  soldats,  à  leur 
promettre  des    terres   et   des   récompenses 
énormes.  11  y  eut  dans  les  troupes  de  la  Pen- 
sylvanie  un  complot  organisé  contre  le  gou- 
vernement ,   qui    reçut  un    commencement 
d'exécution  ;  elles  marchèrent  sur  Phila- 
delphie, et  le  congrès  fut  obligé  de  leur  ac- 
corder ce  ([u'el It'S  demaiulaieii  t  :  il  était  ques- 
tion de  toucher  l'arriéré  de  leur  solde. 
Um  mouvement  de  même  nature,  qui  éclata 
parmi  les  soldats  du  New-Jersey,  fut  com- 
primé par  la  force:  les  assemblées  provin- 
ciales ne  montraient  pas  plus  d'ardeur  que 
les  soldats;  ce  n'est  qu'avec  la  plus  grande 
diiriculté  que    le   congrès    et  Washington 
pouvaient  en  obtenir  le  vote  des  impôts  né- 
cessaires :  elles  se  demandaient  si  définiti- 
vement on  n'aurait  pas  eu  meilleur  marché 
en  payant  les  taxes  qu'exigeait  la  métropole. 
Pour  elles  la  guerre  de  l'indépendance  n'é- 
tait qu'une  question  d'écus,  et  leur  enthou- 
[iasme  tant  vanté  pour  la  liberté  n'était  que 
de  l'économie.  Chacun  cherchait  son  con- 
ifort  ;  mais  on  ne  s'accordait  pas  sur  les 
moyens  de  l'obtenir;  c'était  là  la  seuie  dif- 
férence qu'il  y  eut  entre  les  partisans  de  la 
guerre  et  ceux  de  la  soumission.  Ce  fait  res- 


sort aussi  clairement  que  possible  des  consi- 
dérants mêmes  qui  précédèrent  la  déclaration 
de  l'indépendance,  et  que  le  défaut  d'espace 
nous  a  interdit  de  rapporter;  ces  considé- 
rants ne  sont  qu'un  calcul  exact  désavantages 
et  des  inconvénients  qu'il  y  avait  à  rester 
sous  la  domination  anglaise;  c'est  une  ba- 
lance commerciale  établie  en  chiffres,  et  rien 
de  plus. 

Qu'on  ne  croie  pas  que  ces  remarques 
nous  soient  dictées  par  une  prévention  in- 
juste contre  les  États-Unis;  nous  appré- 
cions autant  que  personne  les  travaux 
industriels  et  commerciaux  des  Anglo-Amé- 
ricains; mais,  la  vérité  nous  force  à  le  dire, 
dans  toute  leur  histoire  nous  n'avons  rien 
vu  qui  ne  fût  dicté  par  l'instinct  personnel- 
et  c'est  là  ce  que  nous  ne  saurions  approuver. 

S'il  nous  était  permis,  sans  blasphème,  de 
comparer  les  guerres  de  la  révolution  fran- 
çaise à  la  guerre  de  l'indépendance  améri- 
caine, quelle  différence  n'y  verrions-nous 
pas  !  Ce  n'était  jamais  qu'au  nom  du  danger 
de  la  France  que  les  généraux  de  la  répu- 
blique demandaient  à  leurs  soldats  des  pri- 
vations et  des  sacrifices,  et  jamais  ceux-ci  ne 
restèrent  sourds  à  leur  appel  :  sans  vête- 
ments, sans  nourriture  pour  réparer  leurs 
forces,  ils  étaient  toujours  prêts  à  de  nou- 
veaux combats;  ni  les  j)rivations,  ni  les  dan- 
gers, ni  les  fatigues,  ne  parvinrent  à  obsi- 
curcir  en  eux  l'amour  sacré  de  la  patrie;  et 
si,  dans  quelques  rares  occasions,  leurs  corps, 
engourdis  parle  froid  ou  énervés  par  un  so- 
leil brûlant,  refusaient  de  servir  leur  in- 
dom))td)le  courage,  ce  n'était  pas  en  leur 
promettant  des  recompenses  ruineuses  pour 
la  France  qu'on  les  excitait  au  combat:  on 
chantait  la  Marsei  laise,  et  l'on  criait  en 
avant  !  Aussitôt,  fatigues,  misères,  dangej's, 
tout  était  oublié  :  vaincre  ou  mourir,  était 
le  cri  qu'on  entendait  dans  tous  les  rangs,  et 
les  chefs  n'avaient  plus  de  peine  qu'à  répri- 
mer leur  ardeur  :  quelquefois  dans  les  armées 
des  murmures  se  firent  entendre,  mais  c'était 
contre  des  généraux  imj)révoyants  ou  des 
fournisseurs  avides  que  s'élevaient  les  ré- 
clamations ;  et  des  questions  de  solde  ou  im 
bien-être  ne  firent  jamais  blasphémer  II 
patrie.  Une  fois  celui  qui  devait  plus  tar4 
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en  faire,  à  leur  insçii,  les  instruments  de  son 
ambition,  leur  avait  promis  des  terres  en 
Ttîcompense  de  leurs  travaux,  et  quand  lis 
se  trouvèrent  dans  les  déserts  brûlants  de 
l'Egypte,  cette  promesse,  justjue  là  toujours 
Taine,  revint  en  têle  de  quelques-uns  ;  elle 
3'excita  que  le  rire  et  la  plaisanterie  :  si  ce 
sont  là,  disaient-ils,  les  terres  qu'on   doit 


LE  MONDE. 

Une  convention  gi^m'rale  se  réunit ,  et 
décréta  une  nouvelle  constitution  qui  fui 
promulguée  dans  le  mois  de  septembre  de  la 
môme  aimée.  Nous  donnerons  plus  tard  les 
dispositions  fondamentales  de  cet  acte  impor- 
tant. Comme  nous  voulons  en  montrer  les 
défauts  et  les  avantages,  nos  réflexions  ne  fe- 
raient ici  qu'embarrasser  la  narration. 


nons  pas  de  la  gi'nérosilé  du  général  !  et  ils 
couraient  se  battre  :  si  quehju'un,  parmi 
eux,  eût  parlé  de  marcber  sur  Paris,  il  eut 
été  anéanti  à  l'instant  même. 

C'est  que  nos  soldats  ne  pensaient  qu'à 
la  France  :  ceux  des  Américains  ne  pensaient 
qu'à  eux-mêmes. 

Histoire  des  États-Unis  depuis  la  paioi> 
de  1183  Jusqu'en  1815. 

Le  principe  de  l'intérêt  bien  entendu 
avait  maintenant  un  peuple  :  désormais  la 
nation  qu'il  avait  fondée,  libre  de  toute  en- 
trave, n'avait  plus  qu'à  en  dévelopjjcr,  dans 
son  propre  sein,  les  conséquences  dernières. 
Nous  allons  voir  comment  cela  fut  fait. 

En  demandant  à  l'Ang'elerre  ^'iibord  la 
suppression  des  taxes,  et  ensuite  l'indépen- 
dance des  États,  chacun  n'avait  agi  que  dans 
son  intérêt  particulier  :  aussi  la  joie  fut-elle 
grande  dès  qu'on  vil  la  (in  de  la  guerre  ;  et , 
dans  le  premier  moment,  on  ne  pensait  qu'à 
jouir  en  paix  du  fruit  de  la  victoire.  Mais 
cette  joie  fut  de  courte  durée  :  ^a  république 
nouvelle  avait  une  delte  de  quarante-trois 
millions  de  dollars.  Or,  jiersoniie  ne  voulait 
les  payer.  En  vain  le  congrès  décréta-t-il  de 
nouvelles  taxes,  les  oreilles  furent  sourdes  à 
sa  voix;  on  l'accusa  de  tyrannie,  et  deux 
partis  se  formèrent  :  l'un  qui  voulait  réduire 
presque  à  zéro  son  pouvoir  ;  l'autre  qui  vou- 
lait lui  laisser  encore  quelque  puissance.  Les 
États  du  nord  s'agitaient;  le  New-York  re- 
fusait net  de  payer  les  impôts  ;  le  Massachu- 
setts était  presque  en  révolte  ouverte  ;  cha- 
cun enfin  tendait  à  sa  propre  indépendance. 
Dans  cette  extrémité  le  congrès,  voyant 
l'Etat  se  dissoudre,  |)rit  le  parti  de  déclarer 
ofliciéllemcnt  sa  propre  impuissance ,  dans 
la  séance  du  21  février  1787» 


nouveau  fui  institué,  et  la  première  prési- 
dence fut  dévolue  à  Washinglo» ,  qui,  de- 
puis la  paix,  avait  résigné  clans  les  mains 
du  congrès  (séance  du  23  décembre  1783) 
ses  fonctions  de  généralissime.  La  Caroline 
du  nord  et  le  Rhode-lsland  furent  les  seuls 
Etats  qui  refusèrent  d'abord  leur  adhésion 
au  pacte  nouveau,  mais  ils  s'y  soumirent 
enfin. 

Le  congrès  se  mit  à  l'œuvre  pour  faire  des 
lois  en  rapport  avec  les  circonstances.  H  vota 
des  impôts ,  régla  le  système  du  crédit  public 
et  celui  de  la  delte ,  créa  une  banque  natio- 
nale et  une  caisse  d'amortissement ,  et  fonda 
les  bases  des  relations  de  la  république  avec 
les  Indiens  et  les  nations  de  l'curope.  Le 
temi)S  de  sa  législature  ne  fut  signalé  que  par 
les  discussions  (le  plus  en  jilusanimées  des  deux 
partis  qui  menacent  encore  aujourd  hui  Texis- 
de  l'Union  ,  et  demi  imus  avons  déjà  dit 
quelques  mots.  Les  fédéralistes  voulaient 
que  le  pacte  fédéral  fut  puissant  ;  sentant  que 
l'unité  seule  fait  la  force,  ils  voyaient  toute 
l'imjjorlance  d'un  pouvoir  central  qui  domi- 
nât le  pouvoir  de  chaque  État  particulier. 
Les  démocrates  (1) ,  au  contraire,  ne  re- 
doutaient rien  tant  que  l'influence  du  gouver- 
nement central.  Préoccupés  sur  Joutes  choses 


(1)  Ces  noms  de  démocrates  el  de  fédéralistes  sont 
impropres,  et  nous  ne  nons  en  servons  que  pour 
nous  conformer  à  Tliistoire.  Les  deux  partis  étaient 
réelleuienl  fédéralistes,  c'osl-à-dire  qu'ils  ne  regar- 
daient la  société  que  comme  un  moyen  de  proculer 
des  jouissances  à  l'individu.  La  seule  différence  qu'il 
y  eût  entre  eux,  était  que  les  démocrates  étaient 
plus  logicens  que  les  autres.  Les  fédéralistes  s'arrê- 
taient à  moitié  chemin  ,  efftay'és  des  conséquences 
dernières  de  leur  principe  ;  les  démocrates  allaient 
lête  baissée  jusqu'au  bout.  S'ils  triomphent  un  jour, 
comme  cola  paraît  probable,  le  lien  fedéi al,  qui  au- 
jonrd'liui  ne  lient  qu'a  un  fil,  se  rompra  sans  au- 
«QQ  do^te,  el  l'Union  tombera  en  déliquescence. 


ETATS 

<ie  rexistetice  des  Étals  particuliers  et  de 
l'indépendance  des  individus,  ils  ne  voyaient 
dans  ce  gouvernement  qu'une  force  qui  tôt 
ou  lard  annulerait  toutes  les  autres ,  et  leur 
unique  désir  était  d'en  diminuer  les  attribu- 
tions et  la  puissance.  On  peut  dire  que  si  ce 
dernier  parti  eût  triomphé,  c'en  serait  fait 
aujourd'hui  de  la  république  des  États-Unis. 
Malheureusement  pour  elle  la  faction  démo- 
cratique n'a  cessé  de  faire  Jusqu'à  nos  jours 
de  nouveaux  progrès ,  et  le  temps  n'est  pas 
bien  éloigné  peut-être  où  l'Europe  étonnée 
verra  se  disjoindre  les  membres  mal  unis  de 
ce  corps  sans  tête.  C'est  là  une  conséquence 
qui  n'a  échappé  à  aucun  des  hommes  d'état 
qui  se  sont  occupés  de  cette  question  (1). 

Pendant  les  premières  armées  de  la  révo- 
lution française ,  il  y  eut  dans  quelques  Étals 
des  hommes  qui  croyaient  du  devbir  de  l'U- 
nion de  s'associer  aux  luttes  de  la  France , 
alors  en  guerre  contre  l'Europe  entière  pour 
l'établissement  <le  la  liberté ,  de  l'égalité  et 
de  la  fraternité  des  hommes  ;  mais  le  gou- 
vernement américain ,  fidèle  à  sa  devise 
égoïsle  :  Chacun  pour  soi,  chacun  chez  soi, 
refusa  constamment  de  faire  le  moindre  effort 
en  faveur  de  sa  bienfaitrice.  Il  proclama  la 
neutralité ,  pour  jouir  au  milieu  de  la  confla- 
gration de  l'Europe  des  bénéfices  du  commère 
avec  toutes  les  nations  ennemies.  Il  y  a  en- 
core aujourd'hui  des  écrivains  français  qui  ont 
qualifié  cette  conduite  de  prudence. 

Mais  l'Angleterre  et  la  France  ne  voyaient 
pas  sans  défiance  les  rapports  des  Américains 
avec  les  nations  rivales  ;  on  les  accusait  dans 
les  deux  pays  de  fournir  alternativement  des 
approvisionnements  à  l'un  et  à  l'aulre.  La  con- 
vention déclara,  le  9  mai  1793,  que  les  navi- 
res neutres  destinés  pour  les  nations  ennemies 
pourraient  être  saisis  par  les  bâtiments  fran- 
çais; on  devait  payer  seulement  aux  propriétai- 
res le  prix  des  subsistances  qui  se  trouveraient 
à  bord.  Ces  mesures  firent  présager  une  guerre 
prochaine;  le  congrès  fit  même  des  préparatifs 
à  tout  événement  ;  mais  un  accommodement 
intervint  qui  réconcilia  les  deux  républiques. 

(1)  Voyez  principalement  à  ce  sujet  l'ouvrage  in- 
titule :  De  la  Démocratie  en  Amérique,  par  M.  A.  de 
Tocqueviile  ;  el  les  Lettres  sur  l'Amérique  du  nord* 
par  M.  Michel  Chevallier. 

AMÉRIQUE. 
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L'événement  le  plus  important  qui  signala 
les  premières  années  du  dix-neuvième  siècle, 
fut  la  restilulion  de  la  Louisiane  à  la  France 
par  l'Espagne  en  1800 ,  et  la  cession  de  celte 
province  par  la  France  aux  Étals-Unis  en 
1803  (30  avril  ).  Nous  passerons  sous  silence 
les  faits  secondaires  qui  eurent  lieu  vers  ce 
même  temps ,  ainsi  que  les  discussions  inter- 
minables suscitées  par  les  mesures  prises  par 
la  France  et  l'Angleterre  à  l'occasion  de  la 
navigation  des  neutres.  Le  gouveruemenl  de 
l'Union  ,  voyant  ses  vaisseaux  exposés  à  être 
saisis  par  chacune  des  puissances  ,  sous  pré- 
texte qu'ils  fournissaient  des  secours  à  la 
puissance  ennemie ,  fit  pendant  long-temps 
de  pressantes  et  vaines  représentations.  Il  ne 
savait  de  laquelle  des  deux  se  déclarer  l'en- 
nemi ,  quand  des  griefs  nouveaux  contre  le 
gouvernement  britannique  vinrent  enfin  le 
déterminer  à  lui  jeter  le  gant.  Dej)uis  long- 
temps on  se  |)Iaignait  que  l'Angleterre  exer- 
çât sur  les  citoyens  de  l'Union  la  presse  des 
matelots  dont  elle  avait  besoin  pour  ses  flot- 
tes; toutes  les  réclamations  à  ce  sujet  avaient 
été  vaines;  le  gouvernement  britannique 
prétendait  user  d'un  droit,  alléguant  que  les 
Américains  étaient  d'origine  anglaise.  En 
outre ,  il  suscita  contre  les  Étals-Unis  les 
Indiens  des  frontières  de  l'ouest;  et  ce  n'est 
qu'après  deux  batailles  sanglantes  que  ceux- 
ci  avaient  été  repoussés.  L'intérêt  lésé  pro- 
duisit ce  que  n'avait  pu  faire  la  reconnais- 
sance pour  la  nation  française;  el  le  12  juin 
1812  la  guerre  fut  déclarée  à  l'Angleterre. 
C'était  la  première  lutte  vraiment  sérieuse 
que  la  nation  nouvelle  eût  à  soutenir  depuis 
son  indépendance. 

Mais  sa  faible  armée  comptait  à  peine  cinq 
mille  hommes  sous  les  drapeaux  ;  de  telles  for- 
ces étaient  loin  de  pouvoir  suffire  aux  exigen- 
ces d'une  guerre  qui  pouvait  être  longue  el 
périlleuse  ;  el  qu'était-ce  que  la  marine  natio- 
nale, comparée  aux  flottes  de  l'Angleterre? 

Dès  les  premières  hostilités,  qui  eurent 
lieu  dans  le  Canada  ,  les  Américains,  forcés 
d'évacuer  la  ville  de  Détroit,  après  une  ca- 
pitulation, perdirent  en  outre  plusieurs  de 
leurs  forts  les  plus  importants.  On  forma 
alors  deux  corps  principaux,  dont  l'un  de- 
vait opérer  sur  les  bords  du  lac  Ontario,  et 

ô 


m 


Î,E  MONDE- 


l'autre  sur  les  rives  du  fleuve  Saint-Laurent  ; 
«ais  les  Élatsde  Conneclicut,  de  Massachu- 
setts et  (leNew-Hampshire,  quine voyaient 
pas  pour  eux  les  avantages  de  la  guerre, 
refusèrent  d'armer  leurs  milices,  et  toutes  les 
entreprises  échouèrent.  11  en  fut  de  même  des 
combats  navals  du  lac  Ontario.  Partout  les 
Anglais  restèrent  vainqueurs. 

Heureusement  ces  revers  étaient  compen- 
sés par  quelques  succès  sur  l'Océan  allanii- 
que,  où  les  vaisseaux  américains  s'emparè- 
rent de  bon  nombre  de  vaisseaux  anj^hiis. 

Les  hoslililés  commencées  continuèrent 
pendant  deux  ans,  sans  résultai  déflnilif;  de 
part  et  d'autre  les  succès  étaient  partagés  ; 
mais  enfin  la  victoire  parut  pencher  du  côté 
des  Anglais.  Le  trésor  public  était  éjmisé,  la 
force  du  gouvernement  était  insuffisante  pour 
parer  aux  dangers  publics,  et  le  décourage- 
ment remplaçait  déjà  l'ardeur  guerrière  des 
premiers  jours.  Dans  cette  pénible  extrémité, 
les  États  du  nord,  non  contents  d'avo/r  refusé 
de  prendre  part  à  la  guerre,  menacèrent  de 
se  séparer  de  l'Union  qui ,  suivant  eux,  leur 
était  plutôt  à  charge  qu'à  profit  (1). 

Mais  d'autres  événements  vinrent  renouer 
le  lien  fédéral,  près  de  se  dissoudre.  La  fin 
de  la  guerre  européenne  (1814)  mettait  à 
la  disposition  de  l'Angleterre  des  flottes 
exercées  et  nombreuses  ;  toutes  les  forces 
qu'elle  avait  employées  contre  la  France  , 
elle  allait  maintenant  les  tourner  contre  l'A- 
mérique, qu'elle  parlait  déjà  de  recoloniser. 
Ce  danger  fut  senti  de  tous  les  États-Unis; 
il  ne  s'agissait  plus  de  discuter  sur  le  plus 
ou  le  moins  d'avantages  qu'on  retirerait  du 
j»acte  fédéral  ;  une  question  de  vie  et  de 
mort  était  désormais  posée.  Il  fallait  se  bat- 
tre ou  courber  le  front  sous  le  joug  ;  être , 
^u  n'être  pas.  De  deux  maux  qui  leur  étaient 
.l)résenlés  ,  les  États  dissidents  choisirent  le 
moindre  :  ils  retournèrent  à  l'Union  et  four- 
nirent enfin  leur  contingent  de  milices. 

Les  Anglais  attaquèrent  en  môme  temps 
par  le  Canada  cl  par  l'Océan  atlantique. 

(1)  Il  Durant  cefle  guerre,  quatre  des  r.tals  de  Test 
n'élaiiMil  plus  liés  au  irsle  de  l'Union  que  comme 
(les  cadavres  à  dos  liommes  vivants.  »  Lettre  de  Jef- 
l'rton  nu  général  Lafayette,  en  date  duM  mars  1817, 
(  pu' Ij/e  par  M,  Conseil, 


Les  troupes  débar(iuées  par  1ord  Cochrane , 
commandant  des  forces  navales ,  pénétrèrent 
sans  beaucoup  de  résistance  jusqu'à  Washing- 
ton ,  siège  du  gouvernement ,  et  se  retirè- 
rent aussitôt  après  en  avoir  détruit  les  mo- 
numents publics. 

Les  Américains  pendant  ce  temps  rem- 
.porlaient  d'importants  avantages  du  côté  du 
nord;  leurs  vaisseaux  s'emparaient  de  la 
flottille  anglaise  du  lac  Champlain,  et  cette 
ligne  fut  dès  lors  hors  des  atteintes  de  l'en- 
nemi. Dans  le  même  temps,  Jackson,  général 
des  armées  américaines  du  sud ,  imposait  la 
paix  aux  Creecks,  que  Jes  Anglais  avaient 
soulevés. 

Lord  Cochrane  après  l'expédition  de  Was- 
hington, avait  apporté  les  troupes  qui  mon- 
taient ses  vaisseaux  dans  Pensacola,  ville 
frontière  de  la  Floride,  admise  dans  l' Union  de 
puis  1811  ;  Jackson,  qui  s'était  établi  à  Mo- 
bile dejmis  la  défaite  des  Creecks,  vint  l'at- 
taquer et  s'emp:irer  de  la  ville  ;  puis,  songeant 
à  défendre  la  I^ouisiane  que  les  Anglais  vou- 
laient envahir,  il  se  trans|)orta  à  la  Nou- 
velle-Orléans, qu'il  mit  promptement  en  état 
de  résistance. 

Le8  janvier  1815  eut  lieu  devant  cette 
place  le  dernier  combat  des  troupes  anglai- 
ses et  américaines;  celles-ci  restèrent  maî- 
tresses de  la  ville  après  avoir  fait  perdre  aux 
Anglais  un  grand  nombre  d'hommes,  et  les 
avoir  contraints  de  regagner  leurs  vaisseaux. 
C'est  cette  victoire  qui  valut  à  Jackson  la 
gloire  militaire  qu'on  lui  a  depuis  décernée, 
et,  de  nosjours,  la  présidence  de  la  république. 

Enfin  la  paix,  qui  avait  été  signée  àGand 
le  24  décembre  1814,  fut  |)roclamée  dans 
les  États-Uuis  au  mois  de  février  suivant. 


ÉTAT  ACTUEL  ©ES  ÉTATS-UNIS  D' AMÉRIQUE. 

Nous  sommes  maintenant  parvenus  à  la 
partie  de  notre  tâche,  sinon  la  plus  difficile 
à  remplir ,  au  moins  la  plus  délicate.  Les 
mœurs  et  les  instilulions  américaines  ont  été 
de  nos  jours  tour-à-tour  attaquées  avec  vio- 
lence ou  louées  outre  mesure;  c'est  qu'elles 
touchent  de  j)rès  les  idées  de  réforme  qu'on 
agite   incessamment  parmi  nous.  Dans   ce 
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peuple  qui  vfenl  de  naître,  et  qui  déjà  tou- 
che à  sa  maturité ,  chacun  veut  trouver  un 
exemple,  un  enseignement  dont  il  puisse  tirer 
parti  pour  les  idées  qu'il  professe.  La  reli- 
gion ,  la  morale ,  la  politique ,  l'industrie  , 
l'économie  sociale,  toutes  les  questions  les 
plus  graves,  en  un  mot,  sont  là,  non  plus 
à  l'étal  de  théorie  obscure  ou  douteuse,  mais 
en  actes,  mais  vivantes;  mais  ayant  chair  et 
os,  et  prêtes  à  répondre  par  des  faits  aux 
rêves  des  songe-creux  de  toutes  les  écoles.  De- 
vant cette  expérience  flagrante  et  irrécusable, 
toutes  les  théories  peuvent  venir  s'essayer 
comme  le  métal  dans  le  creuset;  c'est  la  voix 
du  destin ,  ou  plutôt  c'est  la  voix  de  Dieu. 

Il  est  difficile ,  en  présence  d'un  spectacle 
si  grave  et  si  solennel  en  même  temps ,  de 
retenir  parfois  soit  un  cri  d'admiration ,  soit 
un  geste  de  dégoût  ;  nous  tâcherons  que  ja- 
mais l'émotion ,  de  quelque  part  qu'elle 
vienne ,  ne  nous  porte  à  rien  déguiser  de  la 
vérité.  Sans  doute  un  sujet  d'une  telle  impor- 
tance mériterait  d'être  Irailé  avec  plus  d'é- 
tendue et  de  détails.  Néanmoins  nous  pensons 
que ,  quelque  restreintes  que  soient  les  limites 
où  nous  sommes  enfermé ,  ce  travail  abrégé 
ne  sera  pour  le  lecteur  ni  sans  quelque  agré- 
ment ni  sans  quelque  profit. 

On  a  beaucoup  discuté  et  l'on  discute  en- 
core la  question  de  savoir  quelle  e?t  chez  les 
peuples  l'influence  des  lois  sur  les  mœurs  et 
des  mœurs  sur  les  lois.  Les  lois  sont  faites 
suivant  les  mœurs ,  et,  à  leur  tour,  elles 
créent  des  mœurs  nouvelles ,  a-t-on  dit  sou- 
vent ;  et  faute  de  savoir  à  laquelle  de  ces 
deux  forces  attribuer  la  principale  et  primi- 
tive influence  ,  on  les  a  laissé  tourner  ainsi 
dans  un  cercle  sans  issue,  et,  pour  la  plupart 
des  écrivains,  la  question  est  restée  insoluble. 

Il  faut  s'entendre  : 

Un  point  incontestable  et  incontesté ,  c'est 
que  les  mœurs,  pas  plus  que  les  lois, ne  sont 
des  principes,  mais  les  déductions  d'un  prin- 
cipe plus  élevé  :  les  mœurs  (mores)  d'un 
j)euple  sont  les  coutumes  que  ce  peuple  a 
déduites  d'un  principe  général  qu'il  recon- 
naît comme  sa  loi  suprême.  Les  lois  sont  les 
réglemeiils  des  rapports  sociaux  déduits 
logiquement  du   même    principe   général. 

Les  ir.œurs  et  le^  lois  ont  donc  une  source 


commune;  si  je  voulais  les  différencier  briève- 
ment ,  je  dirais  que  les  premières  découlent 
du  sentiment ,  les  secondes  du  raisonnement. 

Chez  les  nations  comme  chez  les  hommes, 
le  sentiment  précède  le  raisonnement,  car 
sur  quoi  porterait  ce  raisonnement ,  si  le  sen- 
timent n'existait  pas  ?  Aussi  voyons-nous 
que  toujours  les  mœurs  d'un  peuple  sont  for- 
mées avant  qu'il  n'ait  des  lois  écrites. 

Or,  il  faut  le  reconnaître,  le  principe  gé- 
néral au  nom  duiiuel  les  peuples  se  consti- 
tuent ,  chez  quelque  nation  qu'on  le  consi- 
dère ,  soit  dans  l'antiquité,  soit  dans  les  temps 
modernes,  est  constamment  une  croyance  re- 
ligieuse. C'est  donc  principalement  dans  les 
croyances  religieuses  des  Américains  que 
nous  devrons  trouver  les  causes  de  leurs 
mœurs  et  de  leurs  lois. 

Nous  avons  vu ,  dans  un  chapitre  précé- 
dent ,  quelle  différence  séparait  les  colons  qui 
vinrent  peupler  le  littoral  de  l'Amérique  du 
nord.  Ceux  de  la  Virginie,  avons-nous  dit, 
étaient  des  aventuriers  sans  moralité ,  sans 
famille  ,  sans  patrie ,  cherchant  uniquement 
sur  une  terre  nouvelle  des  jouissances  que 
leur  refusait  l'Europe.  Ceux  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  avaient  au  contraire  des  mœurs 
irréprochables  et  une  ferme  croyance  en  un 
dogme  religieux  dont  ils  voulaient  réaliser 
socialement  les  conséquences. 

Un  seul  point  de  contact  existait  entre  le» 
uns  et  les  autres  ,  ils  étaient  protestants  ;  et 
c'en  fut  assez  pour  que  tous  fondassent  des 
institutions  sociales  analogues.  Or,  exposons 
brièvement  les  principaux  dogmes  du  pro- 
testantisme :  l'homme  est  né  pour  le  bon- 
heur. Jouir  des  biens  d'ici-bas ,  dans  la  me- 
sure que  Dieu  leur  assigne ,  et  après  la  mort 
jouir  des  biens  célestes ,  tel  est  son  but.  Il 
doit  être  bienveillant  envers  la  créature; 
mais  le  sacrifice ,  le  devoir  social  ni  le  dé- 
vouement ne  sont  pas  obligatoires  pour  être 
sauvé.  Comme  la  certitude  de  la  mort  jwur- 
rait  troubler  les  joies  de  la  vie  ,  l'homme  ne 
peut  exister  heureux  sans  la  certitude  d'en- 
trer au  ciel  au  sortir  de  ce  monde.  Le  dé- 
vouement de  sa  personne  étant  une  ohligatloti 
trop  forte  pour  la  faiblesse  orii^inelle  de 
l'homme  ,  il  doit  croire  que  le  saciilice  a  eu? 
consommé  uar  le  Christ  pour  la  justilicau-ou 
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de  tous  ;  que  la  grâce  consiste  dans  la  foi  en 
celle  juslificalion  ,  el  qu'avec  celle  foi ,  l'œu- 
vre, quoique  plus  facile  à  remplir,  n'esl  plus 
obligatoire  j)our  le  salut  (1).  L'homme  n'é- 
tant comptable  envers  personne  de  ses  opi- 
nions ou  de  sa  foi,  chacun  est  libre  d'exa- 
miner et  d'interpréter  à  son  gré  le  dogme  et 
la  morale  contenus  dans  les  livres  saints.  En 
un  mol,  le  bonheur  pour  but,  le  libre  exa- 
men et  la  superfluilé  des  œuvres  pour  être 
sauvé,  telles  soiil  les  affirmations  générales 
du  protestantisme. 

De  la  souveraineté  delà  raison  individuelle 
en  matière  de  morale  et  de  dogme ,  à  la  sou- 
veraineté de  l'individu  en  matière  d'organi- 
sation politique,  la  déduction  était  logique 
ftl  forcée;  c'est  ce  qui  fut  fait,  comme  nous 
allons  le  voir. 

Toutes  les  institutions  sociales  des  Étals- 
Unis  ont  l'individu  pour  principe  et  pour 
but  ;  c'est  le  commencement  et  la  fin  ,  l'aljjha 
el  l'oméga ,  celui  pour  qui  tout  doit  agir. 
Au  lieu  de  poser  la  société  d'abord  et  l'indi- 
vidu ensuite,  les  Américains  disent  :  d'abord 
l'individu  ,  puis  la  commune  ,  puis  le  comté, 
puis  l'État,  puis  enfui  l'Union.  El  chacun 
renoncerait  volontiers  à  tous  ces  rouages ,  s'il 
ne  les  considérait  comme  des  instruments  faits 
pour  son  propre  bonheur.  C'est  là,  disons-le, 
le  vice  radical  des  institutions  américaines. 
Nous  en  verrons  plus  bas  les  conséquences. 

Avant  d'entrer  dans  l'examen  de  ces  insti- 
lulions ,  nous  jetterons  un  coup-d'œil  sur  les 
mœurs ,  et  pour  suivre  l'ordre  même  suivant 
lequel  fut  construite  la  société  américaine, 
nous  commencerons  par  voir  les  mœurs  pri- 
vées, l'intérieur  de  la  famille. 

Le  trait  saillant  du  caractère  des  Américains 
est  le  désir  du  bien-être  et  la  soif  des  richesses 
qui  le  procurent.  Les  premiers  mois  qui  frap- 
pent l'oreille  de  l'enfant  sont  des  calculs; 
les  premières  joies  dont  il  est  témoin  sont 

(1)  Nous  parlons  ici  de  la  formule  générale  du 
protestantisme  ,  telle  qu'elle  a  été  donnée  par  ses 
premiers  auteurs.  Il  serait  impossible  ,  dans  un  ou- 
vrage de  la  nature  de  celui-ci,  d'en  donner  une  ex- 
position plus  complète;  le  protestantisme  admettant 
autant  de  professions  de  foi  que  d'individus,  les  di- 
ver.NCS  sectes  n'ont  de  commun  entre  ellts  que  la 
négation  de  toute  aui.orité.  Le  reste  a  été  admis  on 
rejeté,  suivant  les  opinions  indi>iduelies. 


des  joies  commerciales,  résultant  de  balances 
de  comptes.  Ses  jeunes  années  se  passent  à 
entendre  parler  affaires  el  industrie,  et  à 
peine  sait-il  lire  et  écrire  qu'il  devient  com- 
merçant. Ses  impressions  premières ,  son 
éducation,  l'exemple  de  ses  parents  el  de  sis 
proches ,  tout  se  réunit  pour  lui  persuadt^r 
que  la  seule  condition  digne  de  l'homme  est 
le  négoce  ;  et  de  ces  données  découlent  les 
habitudes  de  sa  vie  tout  entière.  Peu  à  peu  il 
s'accoutume  à  tout  réduire  en  calcul  ;  el  de- 
puis les  affaires  publiques  jusqu'aux  joies  les 
plus  intimes  de  son  ménage,  il  sait  tout  éva- 
luer en  chiffres;  il  vous  dira  combien  vaut 
en  dollars  le  baiser  de  son  premier-né,  ou 
le  triomphe  de  son  candiilat. 

Il  résulte  de  là  que  la  vie  de  famille  est 
en  Amérique  grave  el  monotone  :  la  joie  ne 
ra|)porlanl  rien,  à  quoi  servirait  de  s'y  li- 
vrer? Quand  l'Américain  a  quitté  la  banque, 
ou  son  comptoir,  ou  son  navire  ,  ou  sa  char- 
rue ,  il  entre  chez  lui  toujours  préoccupé 
du  bénéfice  qu'il  vient  de  faire  ou  de  celui 
qu'il  a  manqué;  el  ni  l'aspect  de  sa  femme , 
ni  celui  de  ses  enfants ,  n'a  la  puissance  de 
le  tirer  de  sa  rêverie  calculatrice  (1).  Il  leur 
rapimrie  le  gain  de  la  journée,  qu'ont-ils  à 
demander  davantage  ? 

Jamais  l'Américain  ne  sort  de  la  maison 
sans  l'appât  d'un  bénéfice;  et  s'il  aborde 
quelqu'un ,  vous  êtes  sûr  qu'il  compte  lui 
parler  d'affaires  et  en  tirer  bon  parti. 

Pour  lui  le  mérite  se  mesure  au  savoir- 
faire  ,  et  le  savoir-faire  à  la  dimension  du 
coffre-fort.  Aussi  méprise-t-il  souveraine- 
ment les  professions  qui  sonl  peu  lucratives, 
el  l'écrivain  le  plus  h.ibile  ne  vaut  pas  à  ses 
yeux  le  négociant  le  plus  médiocre.  C'est 
que  le  commerce  enrichit  plus  et  plus  vile 
que  la  littérature.  Le  métier  des  lettres  est 
bon  pour  ceux  qui  ne  se  sentent  pas  le  génie 
du  négoce  ;  el  si  Cooper  a  peint  sous  des  cou- 
leurs si  vraies  les  mœurs  des  Indiens  des  fo- 
rêts ,  c'est  qu'il  n'avait  pas  assez  d'esprit 

(1)  Il  est  si  rare,  dit  M.  de  Beuumont  qu'un 
mari  donne  à  si  femme  et  à  ses  enfants  quelque 
marque  de  tendresse  eld'afr.cl  ion  ,  qu'on  donne  un 
tobrlqaet  aux  ménages  dans  lesquels  il  les  embrnsse 
après  une  absence  ;  on  les  appelle  ihe  lùsnn'r  fumi- 
lies  (  familles  baiseasve  J 
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pour  mener  une  manufacture.  La  preuve  en 
est  que  Cooper  est  moins  riche  que  tel  négo- 
ciant qui  a  commencé  son  industrie  en  même 
temps  que  lui. 

Cependant  on  écrit  beaucoup  en  Amé- 
rique ;  le  nombre  des  journaux  y  est  im- 
mense. Tel  Etat  encore  sauvage  a  son  jour- 
nal avant  d'avoir  des  habitants  ,  et  rien  n'est 
si  rare  qu'un  homme  qui  ne  sache  ni  lire  ni 
écrire.  Le  journalisme  est  un  métier  ([ui  n'est 
pas  méprisé,  car  on  le  fait  pour  gagner  de 
l'argent;  mais  il  est  moins  estimé  qu'un 
autre,  parce  qu'on  y  gagne  moins.  Chez  nous 
l'écrivain  qui ,  dans  un  journal ,  s'occupe  des 
matières  de  l'ordre  intellectuel ,  est  parmi 
ses  collaborateurs  le  |)lus  haut  placé  dans 
l'estime  publique;  en  Amérique,  c'est  celui 
qui  sait  le  mieux  rédiger  les  annonces  et  at- 
tirer les  chalands  dans  le  magasin  du  marchand 
qui  le  paie.  En  matière  politique  ,  le  journa- 
naliste  peut  déclarer  sans  honte  qu'il  écrit 
dans  divers  journaux  alternativement  pour  et 
contre,  personne  ne  songera  à  le  trouver 
mauvais  ;  il  est  payé  pour  cela.  Tous  les  arts 
libéraux  sont  jugés  de  la  même  manière  :  le 
peintre  ,  l'architecte ,  l'avocat  ne  sont  autre 
chose  que  des  industriels. 

L'util  ilé  matériel  le,  tel  est  le  but  de  tous  et  de 
chacun,  et  tout  le  monde  y  travaille  avecar- 
deur;mais c'est  un  travail  tout  corporel, auquel 
ne  viennent  jamais  se  mêler  d'autres  pensées 
que  celles  du  lucre  (|u'ii  procure.  Si,  pendant 
le  temps  des  élections,  on  quitte  parfois  le 
comptoir  pour  le  club  ,  ne  croyez  i)as  que  là 
au  moins  l'Américain  fasse  œuvre  intellec- 
tuelle ou  morale;  ne  croyez  pas  qu'il  ait 
perdu  de  vue  ses  intérêts  pécuniaires:  il  veut 
faire  triompher  le  candidat  dont  l'élection  lui 
procurera  le  plus  d'avantages. 

Les  sciences,  les  arts  ne  sont  estimés  que 
par  les  résultats  positifs  qu  ils  procurent. 
Faites  la  plus  brillante  Ihtorie  du  monde, 
personne  ne  vous  en  estimera  davantage  ; 
mais  qu'un  autre ,  saisissant  voire  idée,  en 
déduise  une  machine  productive  et  s'enri- 
chisse, chacun  à  l'envi  le  portera  aux  nues. 
Cet  esprit  de  calcul  envahit  tout,  même  les 
professions  qu'en  Europe  nous  sommes  ac- 
coutumés à  regarder  comme  les  plus  éloi- 
gnées du  mercantilisme 


Le  but  d'un  peintre  n  est  jamais  là  comme 
il  a  été  chez  nous,  de  re[)ro(luire  les  traits 
de  courage,  de  dévouement  ou  de  bienfai- 
sance qui  puissent  porter  au  bien  et  donner 
horreur  du  mal  ;  il  ne  s'agit  pas  de  l'amour 
de  la  pairie  ni  du  dévouement  à  l'humanité, 
il  s'agit  de  gagner  de  l'argent;  en  Amé- 
ri({ue  ,  le  peintre  est  un  fabricant  de  portraits, 
et  rien  de  plus.  11  mourrait  de  faim  s'il  fai- 
sait des  tableaux  :  il  gagne  de  l'argent  en 
flattant  des  vanités. 

Le  médecin  n'est  qu'un  marchand  de  vi- 
sites, le  magistrat  un  marchand  d'adminis- 
tration ,  le  soldat  un  marchand  de  coups  de 
de  fusil  au  service  des  autres,  et  le  ministre 
du  culte  un  marchand  de  sermons. 

Les  rapports  des  hommes  entre  eux,  dans 
ce  pays  d'intérêt  bien  enlemlu ,  sont  cons- 
tamment des  rapports  pécuniaires;  en  gé- 
néral les  Américains  sont  animés  de  beau- 
coupde  bienvi  illance  les  uns  envers  les  autres, 
mais  ce  n'est  pas  de  leur  part  une  preuve  de 
sympathie  ou  de  dévouement ,  c'est  un  cal- 
cul. Chacun  regardant  les  autres  comme  un 
moyen  de  plus  grand  bien-être  pour  lui ,  les 
ménage  et  les  aime,  comme  il  aime  et  mé- 
nage l'usine  qui  fait  sa  fortune. 

Et  c'est  là  un  grand  mal.  Tant  que  le 
sol  sera  riche  et  trop  vaste  pour  la  po- 
pulation qu'il  porte,  on  ne  s'apercevra  que 
faiblement  de  ce  vice  de  l'éducation  amé- 
ricaine ;  mais  dès  que  toutes  les  places 
seront  prises,  au  lieu  de  voir  tlans  son  voisin 
un  aide  pour  l'exploitation  de  la  terre  com- 
mune, l'Américain  ne  verra  en  lui  qu'un 
concurrent  qui  veut  dévorer  sa  propre  sub- 
stance; il  n'aura  plus  d'intérêt  à  l'aimer,  il 
le  haïra,  le  repoussera,  le  détruira  s'il  est  lo- 
gique, comme  aujourd'hui  il  détruit  et  re- 
pousse l'Indien  dont  il  veut  avoir  le  champ. 

Nulle  part  l'instruction  n'est  aussi  géné- 
ralement répandue  qu'aux  États-Unis;  mais 
nulle  part  aussi  elle  n'est  si  bornée  dans  les 
matières  qu'elle  embrasse.  Chacun  app! end 
ce  ([ui  lui  est  nécessaire  [)Our  son  négoce,  et 
rien  déplus;  pousser  plus  loin  ses  connais- 
sances, ce  serait  perdre  du  temps.  De  là  vient 
que  si  les  ignorants  y  sont  rares,  les  hommes 
vraiment  instruits  y  sont  plus  rares  encore.  La 
raédiocrilé  nivelle  ici  toutes  les  inlelligcnctis. 
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Chacun  ayanl  le  même  but,  el  chacun  em- 
j)loyanl  les  mêmes  moyens  pour  y  parve- 
nir, il  en  résulle  qu'il  y  a  dans  les  mœurs 
américaines  un  grand  senlimenl  d'rgalilé; 
égalité  toute  cîatérielle ,  ayant  l'argCFit 
pour  niveau.  Ceux  qui  sont  riches  ont  pres- 
que toujours  été  pauvres,  et  ceux  qui  sont 
pauvres  ont  les  moyens  de  devenir  riches. 
Mais  celte  égalité  même  est  un  moyen  nou- 
veau d'isoler  les  individus  les  uns  des  autres. 
Elle  n'établit  entre  les  hommes  aucune  com- 
munauté de  sentiments  ni  d'cfl'oris;  c'est  l'é- 
galité des  arbres  de  la  forêl,  où  chacun  puise 
comnieilpeut,  parlui-mêmeetpourlui-raême, 
les  sucs  qui  doivent  le  nourrir  et  le  fortifier. 

C'est  le  sentiment  de  celle  égalité  qui 
rend  les  Américains  hautains  el  fiers  d'eux- 
mêmes,  souvent  jusqu'au  ridicule.  Il  n'est 
pas  de  simple  manœuvre  qui  ne  se  re- 
garde avec  orgueil  comme  l'égal  du  prési- 
dent de  l'Union  ;  il  se  respecte  lui-même,  il 
se  sait  bon  gré,  pour  ainsi  dire,  d'être  né 
Américain,  el  ne  voudrait  pas  pour  tout  au 
monde  se  trouver  l'obligé  de  personne.  N'al- 
lez pas,  en  débarquant  aux  États-Unis,  offrir, 
oulre  le  prix  convenu,  un  pour-boire  au 
commissionnaire  qui  a  porté  votre  valise,  ou 
au  domesti(iue  qui  vous  sert  dans  un  hôtel  ; 
il  vous  demanderait  avec  dédain  si  vous  le 
])renez  pour  uii  mendiait  (î)  :  il  est  du  bois 
lioùt  on  fait  les  riches. 

11  y  a  un  tait  qui  montre  ce  qu'on  lioit 
penser  au  juste  de  celte  égalité  américaine. 
La  constitution  défend  de  créer  jamais  dans 


(1)  J'aime,  a  vrai  dirn,  qu'an  homme  senle  isaet 
»a  propre  dignité  pour  ne  pas  recevoir  au  delj  dft 
ce  qui  lui  t-sl  It'gitimeujenl  dû.  J'aime  à  voir  ce  sen- 
timent de  respect  pour  »oi-mém«! ,  qui  porte  ,  par 
exemple,  l'ouvrier  américain  à  dédaigner  de  trom- 
per son  maitre  ;  ce  que  je  blâme,  c'est  l'esprit  qui  le 
fait  agir,  c'est  la  raideur  qu'il  y  mel. 

On  ne  peut  vivre  en  société  sans  être  l'obligé  d« 
personne.  La  société  suppose  entre  Ions  les  hommes 
qu'elle  renferme  un  échange  mutuel  et  incessant  de 
prévenances,  de  bons  procédés  purement  gratuits.  Il 
serait  mal  de  les  refuser  aux  autres  ;  les  dédaigner 
serait  plus  mal  encore  peut-être. 

En  vain  1  orgueilleux  dit  :  «  J'aurai  passé  sur  la 
«terre  sans  rien  devoir  à  mes  semblables.  »  11  ne 
peut  payer  la  niain  qui  a  bercé  ses  premières  dou- 
hur»,  ni  relie  qui,  la  dernicro,  essuie  son  front  el 
lui  ft-rmt  les  yeux. 
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l'Union  des  disliiictions  héréUilaires ,  dc^ 
titres  de  noblesse;  c'est  là  une  exctillcntc 
mesure.  Mais  quel  est  l'esprit  qui  l'a  diclée? 
s'esl-on  dit  :  tous  les  hommes  sont  H  ères,  et 
ne  doivent  reconnaître  entre  eux  de  distinc- 
llou  que  celles  qui  résultent  du  plus  ou 
moins  de  dévouement  à  la  chose  sociale? 
tant  s'en  faul.  On  ne  veut  pas  de  nobles , 
parce  qu'on  ne  l'est  pas  et  qu'il  est  douteux 
qu'on  le  puisse  devenir  si  cela  était  permis. 
Ce  n'est  pas  par  humilité  qu'on  veut  l'éga- 
lilé ,  c'est  par  orgueil.  En  disant  les  hommes 
sont  égaux,  l'Américain  pense  aux  pairs 
d'Anglelerrc,  et  non  aux  malheureux  nègres 
qu'il  foule  d'un  pied  dédaigneux.  Aussi  n*est- 
il  pas  rare  de  voir  là  des  marchands  enrichis 
qui  mettent  des  armoiries  sur  les  panneaux 
de  leur  carrosse. 

Ils  dédaignent,  disent-ils,  les  tilres  de  no- 
blesse, mais  ils  vous  montrent  avec  orgueil 
leur  généalogie,  et  tirent  vanité  de  la  descen- 
dance de  l'un  des  colons  primitifs.  Vous 
pouvez  en  conclure  que  c'est  faute  de  mieux. 

En  votre  qualité  d'étranger,  si  vous  êtes 
admis  dans  un  salon ,  vous  serez  reçu  avec 
urbanité,  soit  qu'on  espère  faire  avec  tous 
quelque  affaire,  soit  qu'on  veuille  vous  don- 
ner une  idée  favorable  de  riiospilalité  amé- 
ricaine; mais  si  pouvez  joindre  à  votre  nom 
la  qualité  de  baron  ou  de  comte,  vous  obtien- 
drez la  faveur  universelle,  et  resithousiasajje 
n'aura  plus  de  borue  si  vous  vous  appelé;^ 
monsieur  le  duc. 

Le  plus  souvent,  dès  qu'un  négociant  a 
fait  fortune,  le  titre  vulgaiie  de  gentleman 
ne  lui  suffit  plus,  il  prend  celui  d'estiuire 
(écuyer  ),  et  dans  quelques  Étals,  même  les 
plus  démo(rali(|ues,  il  ajoute  à  son  nom  la 
particule  de,  à  laquelle  il  joint  un  nom  de 
terre.  Tout  cela  i)rouve  ce  que  nous  disions 
il  n'y  a  qu'un  instant,  que  le  prétendu  mé- 
pris de  l'Américain  pour  la  noblesse  est  de 
la  vanité  blessée  ,  el  son  amour  de  l'égalité, 
un  pis-aller  de  sou  orgueil  (1). 

(1)  Il  )■  a  dans  la  principale  rue  de  New- York  un 
ancien  cimetière,  dont  les  passants  ne  sont  séparés 
que  par  une  grille  en  fer.  Une  loi  récente  interdit 
les  inhumations  dans  ce  cimetière,  et  con<!amne  i<s 
infracteurs  a  une  amende  de  cent  dollars,  (■.elle 
mesure  tatisfait  quelques  ramillcsriclus.  qui  voient 


Ce  ti*est  pas  à  dire  pourlant  que  dans  un 
temps  plus  ou  moins  éloigné  nous  devions 
être  témoins  du  rétablissement  des  titres  no- 
bilaires  aux  États-Unis;  il  serait  trop  étrange 
I  que  les  distinctions  de  la  naissance,  qui  meu- 
rent de  consomption  en  Europe,  allassent 
se  réfugier  dans  les  comptoirs  de  l'Union  : 
nous  voulons  seulement  constater  le  regret 
des  Américains  et  leur  estime  pour  ces  insti- 
tutions aujourd'hui  suranées. 

Il  est  une  cause,  du  reste,  qui  les  repoussera 
toujours  :  la  majorité  fait  la  loi ,  et  la  majo- 
rité ne  peut  être  noble. 

La  seule  distinction  réelle  qui  subsistera 
et  qui  chaque  jour  prendra  plus  de  consis- 
tance dans  les  mœurs  de  ce  peuple  cakula- 
leur,  c'est  la  distinction  résultant  des  diffé- 
rences de  fortune. 

Quand  on  veut  comparer  deux  hommes 
entre  eux,  on  dit  celui-ci  vaut  tant  de  dol- 
lards,  celui-là  n'en  vaut  que  tant;  et  le  ju- 
gement est  |)orté. 

La  soif  des  richesses  qui  saisit  TAméricain 
à  sa  naissance  et  ne  le  quitte  qu'à  la  tombe, 
produit  là  un  phénomène  inouï  dans  les  an- 
nales des  |)euples  civilisés,  et  surtout  chez  des 
peuples  chrétiens  :  nous  voulons  parler  de 
la  fréquence  des  banqueroutes.  Dans  nul  pays 
du  monde,  la  banqueroute  n'est  aussi  fré- 
quente qu'aux  États-Unis.  En  vain  la  terre 
y  est  vaste  et  féconde,  en  vain  l'industrie, 
dans  ses  progrès  croissants,  donne  à  chacun 
la  certitude  qu'avec  du  travail  il  pourra  tôt 
ou  tard  acquérir  au  moins  une  grande  ai- 
sance, et  peut-être  de  grandes  richesses  ; 
cette  certitude  ne  suffit  pas.  Dans  son  impa- 
tiente avidité,  l'Américain  court  après  la  for- 
tune avec  une  ardeur  qui  lui  ferme  les  yeux 
sur  tous  les  dangers,  sur  tous  les  obstacles. 
Les  regards  fixés  sur  le  but  de  ses  constants 
efforts ,  il  voit  à  peine  le  chemin  qu'il  suit 
en  courant,  et  souvent,  victime  de  son  em- 
pressement, il  trébuche  et  tombe  au  moment 
où  il  étendait  la  main  pour  saisir  sa  proie. 

avec  plaisir  l'amende  écarter  la  inultilude  de  cada- 
vres des  classes  inférieures,  el  laisser  le  champ  libre 
à  ceux  du  petit  nombre  de  gens  comme  il  faut,  qui 
n'exécutent  la  loi  qu'en  imposant  l'amende  à  leurs 
hériiiers,  fiers  de  cette  distinction.  (Malte-Brun,  t.  2, 
p.  385,  éd.  de  1831.) 
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Le  voilà  ruiné  ;  un  Français  se  désolerait  h 
sa  place;  il  penserait  à  sa  considération  per- 
due, à  la  difficulté  qu*il  éprouvera  pour  re- 
commencer de  nouvelles  affaires,  etc.  ;  l'Amé- 
ricain y  pense  à  peine  :  ce  serait  perdre  du 
temps  ;  il  n'est  pas  relevé  de  sa  chute,  qu'il 
à  déjà  arrêté  un  nouveau  projet  d'établisse- 
ment; qu'importe  la  perte  qu'éprouveront 
ses  créanciers?  c'est  un  malheur  auquel  est 
exposé  tout  négociant;  quant  à  lui,  la  con- 
sidération dont  il  jouissait  reste  intacte  :  la 
loi  ni  les  mœurs  ne  font  aucune  distinction 
entre  le  marchand  imprudent  ou  le  banque- 
routier frauduleux  ;  il  peut  donc  recommen- 
cer sur  nouveaux  frais.  Cela  dit ,  il  avertit 


sa  femme  qu'il  faut  partir,  el,  prenant  ce 
qu'il  lui  reste,  il  va  plimler  ailleurs  ses  pé- 
nates jusqu'à  la  prochaine  banqueroute  ou 
jusqu'à  la  comj)lète  réussite  de  ses  |)rojels. 

Le  même  individu  peut  indéfiniment  re- 
nouveler de  tels  actes  sans  craindre  l'inter- 
vention de  la  loi  ;  car,  dans  toute  l'Union,  il 
n'existe  pas  une  seule  loi  contre  les  banque- 
routiers. Quant  à  l'opinion  publique,  il  a 
moins  encore  à  en  redouter  ;  il  est  sur,  sinon 
de  son  approbation,  au  moins  de  son  indul- 
gence :  chacun  sentant  que ,  d'un  instant  à 
l'autre,  il  peut  se  trouver  dans  le  même  cas, 
craindrait  en  flétrissant  un  ban((ueroutier  de 
porter  une  sentence  (jui  lui  fut  tôt  ou  tard 
appliquée  à  lui-même,  et  s'obstiue  à  (iualifier 
de  malheur  ce  que  nous  regarderions  comme 
une  véritable  escroquerie  ;  en  ceîa  encore  il 
ne  fait  que  suivre  la  doctrine  de  son  intérêt 
bien  entendu  (1). 

Celte  doctrine,  insuffisante  s'il  en  fut  ja- 


(1)  Une  anecdote  arrivée  à  M.  de  Bcaumonl  lui- 
même  en  dit  plus  sur  les  niœurs  américaines,  quant 
au  sujet  qui  nous  occupe,  que  tous  les  commentaires 
qu'on  pourrait  faire  à  cet  égard;  la  voici  :  «Peu  de 
«temps  après  mon  arrivée  en  Amérique,»  dit  M.  de 
Beaumont,  «  comme  j'emrais  dans  un  salon  où  s« 
«trouvait  réunie  l'élite  de  la  société  de  l'une  des 
«plus  grandes  villes  de  l'Union,  un  Français,  fixé  de- 
»puis  long-temps  dans  ce  pays,  me  dit:  — 
«Surtout  n'allez  pas  mal  parler  des  banqueroutiers! 
»Je  suivis  son  avis,  el  fis  bien  ;  car  parmi  tous  les 
«riclies  personnages  auxquels  je  fus  présenté,  il  n'en 
Il  était  pas  un  seul  qui  n'eût  failli  une  où  deux  fois 
«dans  sa  vie  avant  de  faire  fortune.  «  [Mark,  otil'ti' 
clavage  aw  EtattUnU,  18'iô,  t.  I,  p.  284.^ 
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mais  à  mainleiiir  des  hommes  en  société, 
produit  aux  ÉliUs-Unis  une  extrême  indul- 
gence pour  les  infractions  aux  lois  mêmes  les 
plus  vulgaires  de  l'équité  :  pour  nous  un 
voleur  ou  un  assassin  sont  des  êtres  crimi- 
nels dont  la  société  doit  se  défendre,  et 
qu'elle  a  pour  devoir  de  réprimer  et  de  pu- 
nir (1),  non-seulement  à  cause  du  mal  ma- 
tériel qu'ils  ont  f.dt,  mais  encore  à  cause  de 
l'exemple  mauvais  qu'ils  pourraient  donner, 
et  chacun  les  regarde  avec  horreur  et  dé- 
goût. Pour  les  Américains  ce  sont  tout  sim- 
plement des  hommes  qui  ont  fait  erreur  dans 
le  choix  des  moyens  d'atteindre  leur  bonheur. 
Nous  les  regardons  comme  de  grands  cou- 
pables ;  les  Américains,  comme  des  spécula- 
teurs maladroits  ;  et  pour  eux  il  s'agit  seu- 
lement de  montrer  aux  fripons  à  mieux  tirer 
parti  de  la  société  au  milieu  de  laquelle  ils 
vivent,  et  que  personne  ne  regarde  autre- 
ment que  comme  un  moyen  de  bien-être. 
Entre  le  voleur  qui  vous  dévalise  et  le  magis- 
trat qui  le  fait  arrêter  il  n'y  a  que  la  différence 
du  raisonnement,  et  il  n'a  |)as  tenu  à  chacun 
d'eux  queles  rôles  n'aient  été  intervertis;  aussi, 
le  jugement  rendu,  les  accusateurs,  les  juges 
et  le  coupable  rentrent-ils  chacun  dans  leurs 
droits,  et  sont  égaux  comme  devant  :  l'accu- 
sateur public  vient-il  dans  la  prison,  il  dé- 
bute par  une  poignée  de  main  aux  voleurs 
qu'il  a  fait  condamner;  c'est  leur  dire:  Mes 
amis,  vous  avez  bien  fait  d'exploiter  vos  sem- 
blabh's,  mais  vous  avez  eu  tort  d'employer 
le  vol  pour  cela,  car  le  vol  et  quelquefois 
suivi  de  la  prison  ;  si  vous  eussiez  raisonné 
juste,  vous  vous  seriez  fait  juges,  il  y  a  bien 
plus  d'avantages;  voyez-moi  plutôt  (2). 

(1)  Qu'on  ne  donne  à  nos  paroles  que  la  valeur 
que  nous  leur  donnons  nous-inème  ;  nous  ne  pré- 
tendons pas  «jue  la  société  ne  doive  pas  faire  lous 
ses  efforts  pour  améliorer  les  lioinme».qui  ont  coni- 
mis  uno  infraction  à  ses  lois,  tant  s'en  faut  ;  mais 
nous  disons  qu'elle  doit  en  outre  les  punir  ;  et  nous 
ne  comprenons  pas  l'indulgence  excessive  de  quel- 
ques personnes,  bien  intentionnées  sans  doute, 
qui,  dans  ces  derniers  temps,  ont  proposé  de 
rendre  le  séjour  des  prisons  plus  commode  et  plus 
agréable  que  la  demeure  habituelle  de  vingt-cinq 
millions  de  nos  compatriotes. 

(2)  «  Un  jour,  comme  j'allais  visiter  la  prison  d'un 
»  comté  de  l'Etal  de  New -York,  accompagné  du 
tdisirics'  attorney  (c'e^l  le  magistrat  qui  remplit  Ift» 


Nous  ne  saurions  que  dire  s'il  nous  fallait 
citer  une  seule  position  sociale  qui  ne  fut 
j)as  marquée  de  ce  cachet  de  froid  calcul  et 
desecégoïsme;  il  n'est  pas  jusqu'aux  femmes 
qui  n'en  soient  imprégnée^  dès  leur  enfance. 
Une  chose,  en  effrl,  qui  fra])pe  et  étonne  en 
même  temps  le  Français  qui  débarque  aux 
États-Unis,  c'est  la  condition  des  femmes, 
qui  semble  être  le  contre-pied  vivant  de  ce 
que  nous  voyons  parmi  nous 

Aux  Étals-Unis  les  femmes  sont,  contraire- 
ment à  ce  qu'on  voit  chez  nous,  généralement 
plus  instruites  que  les  hommes  :  j)en(iant  leur 
adolescence,  elles  passent  à  orner  leur  esj)rit  le 
temps  que  les  garçons  de  leur  âge  emploient 
déjà  à  s'exercer  au  trafic.  Tandis  que  ces  der- 
niers bornent  leurs  connaissances  à  cequi  leur 
est  indispensable  pour  comprendre  les  affaires, 
les  jeunes  filles  prennent  quelque  teinture 
de  poésie,  de  littérature,  de  musique  et  des 
langues  vivantes  ;  la  plupart  d'entre  elles 
savent  parler  français. 

Chez  nous  la  jeune  fille  passe  sans  in- 
termédiaire de  la  protection  de  sa  mère  à 
celle  de  son  époux.  Du  jour  de  sa  naissance 
à  celui  de  son  mariage  la  vie  s'est  écoulée 
dans  une  longue  enfance ,  et  tous  les  soins 
ont  été  pris  pour  conserver  en  elle  cette 
fleur  d'innocence  que  rien  au  monde  ne 
remplace  (1). 

»  fondions  du  ministère  public),  celui-ci,  chemin 
«faisant,  me  raconta  les  circonslauces  fort  graves 
«d'un  crime  dont,  me  dit-il,  j'allais  voir  Tauteur  : 
»il  me  peignit  l'alienlat  sous  les  couleurs  les  plus 
«sombres,  ajoutant  que  c'était  lui-même  qui  avait 
«fait  condamner  e  coupabli;.  J'arrivai  à  la  prison 
«plein  des  plus  sinistres  impressions,  et,  à  l'asjicct 
»  du  criminel,  j'éprouvais  une  sorte  d'horreur,  quand 
(ije  vis  le  districs'  attorney  s'approciier  du  con- 
ndamiié  et    lui    donner  une  poignée   de   main.  » 

M.  de  BeaumonI,  auquel  nous  empruntons  ce 
récit,  ne  voit  là  qu'une  preuve  de  V égalité  pratique 
qui  règne  aux  ÉlatsUnis;  nous  croyons  que  c'est 
être  bien  indulgent  :  à  notre  avis  il  ne  saurait  exis- 
ter d'égaillé  entre  un  honnête  homme  et  un  coquin. 

(1)  Nous  parlons  ici,  chacun  le  sentira,  d.SjCuiies 
filles  de  lu  c'asse  aisée,  lesseulestproii  puisse  compa- 
rer aux  Américaines.  Nous  p;irlons  aussi  principale- 
ment de  l'éducation  que  dans  les  grand» s  villes  on 
appelle  d'autrefois.  Nous  convenons  que  depuis  un 
certain  nombre  d'années  on  a  iiilroduil  dans  celte 
éducation  des  modifications  qui  Icndent  à  la  rap- 
procher de  plus  en  plus  de  celles  des  Anglais  et  des 
Américains  j  c'«8t-k-dire  qu'on  a  substitué  ['insirtu* 
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Pour  conserver  la  pureté  de  la  jeune  fille, 
on  compte  sur  son  ignorance,  aidée  d'une 
tendre  sollicitude  :  en  Amérique,  au  con- 
traire, on  lui  remet  de  bonne  heure  la  fa- 
culté de  disposer  de  sa  personne;  et,  pour 
éviter  les  dangers  de  cette  émancipation 
précoce,  on  lui  montre  à  chaque  instant  Vin- 
térét  qu'elle  a  de  rester  pure.  Dès  lors  la 
vertu,  pour  elle,  n'est  plus  un  devoir,  c'est 
un  calcul.  Il  résulte  de  là  que  les  jeunes  filles, 
qui  sont  en  France  innocentes  et  naïves,  sont 
en  Amérique  hardies  et  compassées  :  l'une  et 
l'autre  désirent  être  mariées,  peut-être,  mais 
l'une  attend  un  mari,  l'autre  court  après  : 
les  parents  de  celle-ci  n'ayant  jias  le  temps 
de  s'en  occuper,  il  faut  bien  qu'elle  se  mette 
elle-même  en  quête.  On  lui  a  dit  que  l'ac- 
quisition d'un  mari  est  une  bonne  afTaire  ; 
on  lui  en  a  montré  l'utilité  et  les  avantages, 
et  elle  se  met  à  l'œuvre  le  plus  lot  possible; 
de  là  des  habitudes  de  coquetterie  dont  les 
Européens  sont  d'abord  scandalisés  ;  de  là 
les  sourires  et  les  tendres  regards  qu'elle 
lance  de  tous  cô:és  aux  jeunes  gens  qu'elle  a 
l'occasion  de  rencontrer  dans  le  monde.  Il 
est  juste  dédire  que  ce  manège  n'a  qu'un  but 
honnête,  celui  de  se  pourvoir  d'un  époux. 

Si  vous  montrez  à  un  Américain  l'étonne- 
menl  où  vous  jettent  ces  manières,  il  vous 
répond  qu'elles  sont  légitimes  et  sensées; 
elles  sont  même  une  suite  obligée  du  genre 
de  vie  des  hommes.  Ceux-ci,  en  effet,  livrés 
qu'ils  sont  aux  affaires  dès  l'adolescence, 
n'ont  pas  de  temps  à  perdre  pour  chercher  une 
femme;  il  faut  qu'ils  en  rencontrent  une  sur 
leur  chemin  :  il  est  donc  juste  que  celles  qui  sont 
à  placer  s'étalent  devant  eux  comme  la  mar- 
chandise qui  provoque  les  regards  des  passants. 

Toutes  les  facilités  [)Ossibles  sont  données 
aux  jeunes  personnes  pour  atteindre  leur  but. 
Elles  peuveut,  sans  blesser  les  convenances, 
sortir  seules  ou  accompagnées  d'un  jeune 
homme,  pourvu  que  celui-ci  ne  leur  donne 
pas  le  bras.  Elles  peuvent  recevoir  dans 
leur  chambre  qui  bon  leur  plaît  sans  qu'on 
s'en  inquiète,  et  sans  que  personne  le  trouve 

tion,  qui  s'occupe  des  t.ilenls  d'agrt5inent ,  h  Védtua- 
tion,  qui  forme  le  cœur  ;  mais  nous  savons  aussi  que 
déjà  bon  nombre  de  parents  senleijl  le  vice  radical 
de  cette  mëlhode  nouveUe. 


ridicule  :  la  jeune  fille  a-l-elle  trouvé  un 
jeune  homme  qui  lui  convienne,  elle  s'én^ 
gage  (1)  à  lui,  et  dès  lors  la  voilà  tranquille, 
car  il  est  rare  en  Amérique  qu'on  manque  à 
cette  sorte  de  promesse. 

Mais  dès  que  le  mariage  est  conclu,  toute 
cette  liberté  s'évanouit  pour  toujours.  Chez 
nous  le  mariage  pour  la  femme  est  une  sorte 
d'émancipation  ;  el'e  sait  désormais  se  con- 
duire ;  on  l'introduit  dans  le  monde,  et  l'on 
s'abandonne  à  sa  foi  ;  confidente  intime  de 
son  mari,  et  quelquefois  conseillère  habile  et 
prudente,  elle  partage  de  moitié  les  peines  et 
les  plaisirs  du  ménage  ;  aux  États-Unis  c'est 
tout  le  contraire.  L'Américain,  tout  occupé 
de  ses  affaires,  ne  rentre  chez  lui  que  pour 
prendre  son  repas  ou  se  coucher,  et  l'intimité 
du  lien  qui  l'unit  à  sa  femme  ne  le  porte  pas 
même  à  lui  dire  comment  va  son  négoce. 
La  femme  vit  donc  complètement  isolée 
de  son  mari,  et  passe  ses  jours  à  la  maison, 
partageant  son  temps  entre  ses  enfants  et  la 
lecture  de  romans  ou  de  sermons,  qui,  tour- 
à-lour ,  calment  ses  ennuis  ou  consolent 
son  chagrin.  En  France  la  femme  est  une 
compagne,  une  amie  de  tous  les  instants  ;  aux 
États-Unis  elle  est  uneassociée  que  l'on  prend, 
parce  qu'il  serait  incommode  de  s'en  |)asser. 

Le  mariage,  pour  n'offrir  pas  les  condi- 
tions qui  chez  nous  en  font  tout  le  charme , 
est  cependant,  en  Amérique,  un  lien  sévère 
et  respecté.  Les  mœurs  publiques  et  les  lois 
en  même  temps  s'accordent  à  punir  et  à  re- 
pousser de  la  société  celle  qui  en  violerait 
les  engagements,  et  la  honte  ne  reiaillit  pas 
moins  sur  son  complice  que  sur  elle-même. 
On  est  fâché ,  quand  on  voit  ce  res[)ect  gé- 
néral pour  le  lien  sacré  qui  unit  des  époux 
chrétiens,  d'être  pris  involontairement  de 
la  pensée  que  toute  celte  ligue  de  la  société 
contre  l'adultère  n'est  encore  ,  pour  la  plu- 
part, que  de  l'intérêt  bien  entendu. 

Ce  n'est  pas  à  dire  qu'on  ne  trouve  pas 
dans  les  États-Unis  des  jeunes  gens  débau- 

(1)  \ux  États-Unis,  quand  deux  personnes  ont  re- 
connu qu'elles  se  conviennent,  elles  promettent  de 
s'unir  l'une  à  rautrc,  et  sont  ce  qu'on  appelle  en- 
gai^ees ;  c\si  une  sorte  de  fiançailles  qui  se  fait  saii» 
solennité,  el  n'a  d'autre  sanction  que  le  lic:i  de 
la  foi  jurée,  f  G.  rfj  Bcaumortt,) 
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chés  comme  en  Europe  ;  l'opinion  publique 
s'y  monlre  môme  assez  indulgente  pour  tou- 
tes les  fautes  de  ce  genre  qui  se  commettent 
hors  du  mariage.  Voici  un  fait  qui  le  démon- 
tre :  il  arrive  souvent  que  des  jeunes  gens  du 
nord ,  par  exemple,  s'en  vont  chercher  for- 
tune hors  de  leur  pays.  Quelques-uns  vont, 
chaque  année ,  à  la  Nouvelle-Orlcans ,  où  ils 
passent  l'hiver  à  faire  du  commerce  ;  puis , 
quand  vient  l'été,  et  avec  lui  la  fièvre  jaune, 
ils  retournent  dans  le  nord.  Celle  vie  nomade 
serait  impraticable  pour  un  ménage;  elle 
gêne  peu  -un  célibataire.  C'est  ce  qui  fait 
que  ces  jeunes  gens  ordinairement  ne  se  ma- 
rient pas.  La  plupart  d'entre  eux  ont  à  la 
Nouvelle-Orléans  une  concubine ,  femme  de 
couleur,  avec  laquelle  ils  vivent  pendant  leur 
séjour,  et  dont  le  plus  souvent  ils  ont  des  en- 
fants. Quand  leur  fortune  est  faite,  ils  quit- 
tent pour  toujours  cette  famille  d'occasion, 
abandonnant  leurs  fils  à  la  honte  et  leurs 
filles  à  la  prostitution,  et  viennent  se  fixer 
au  foyer  paternel ,  où  ils  se  marient.  Leurs 
antécédent*^,  connus  de  tout  le  monde,  n'at- 
tirent sur  eux  aucun  blâme.  Ce  fait  ju'ouve 
jusqu'à  l'évidence  que ,  le  plus  souvent ,  ce 
n'est  pas  à  cause  de  l'immoralité  de  leur  con- 
duite qu'on  repousse  les  libertins,  mais  à 
cause  du  dommage  qu'ils  occasionent  :  ce 
n'est  pas  le  vice  que  l'on  flétrit ,  mais  ses 
résultats  que  l'on  craint.  Est-ce  là  de  la 
vertu  ?  Dans  la  ferveur  du  zèle  puritain  ,  on 
haïssait  la  débauche  pour  elle-même  et  parce 
qu'elle  était  défendue  par  la  loi  divine  ;  au- 
jourd'hui le  principe  du  libre  examen  a  mar- 
ché ,  et ,  pour  beaucoup  de  gens ,  la  religion 
n'est  plus  qu'une  |)hilosophie  :  autrefois  on 
crofait,  maintenant  on  raisonne. 

Mais  il  faut  reconnaître  néanmoins  que  ces 
désordres  sont  moins  fréquents  aux  Étals- 
Unis  que  parmi  nous.  Plusieurs  causes  con- 
tribuent à  ce  résultat  :  d'abord  les  grandes 
fortunes  héréditaires  sont  rares,  à  cause  de 
l'égal  partage  des  successions  et  des  pertur- 
bations résultant  des  banqueroutes.  Cette 
égalité,  jointe  à  l'éducation  commerciale 
dont  nous  avons  parlé ,  dirige  l'aclivilé  des 
jouncs  gens  vers  le  commerce  plutôt  (\ue  vers 
la  galanterie.  Toul  occupés  d'jiflaires ,  ils 
n'onl  piis  lo  leuips  de  se  livrer  à  une  débau- 


che qui  absorberait  leurs  instants.  Ils  con- 
sentent bien  à  perdre  du  temps  auprès  d'une 
femme  quand  il  s'agit  de  réj)Ouser,  car  le  ma- 
riage est  encore  une  spéculation,  mais  à  quoi 
bon  une  galanterie  qui  ne  rapporterait  rien  ? 

La  grande  facilité  d'exercer  une  industrie 
lucrative  fait  qu'en  Amérique  on  se  marie 
très-jeune  ;  à  vingt-cinq  ans ,  un  homme  est 
un  vieux  garçon  ,  et  c'est  là  encore  un  puis- 
sant garant  de  la  moralité  publique.  En  ou- 
tre ,  on  n'y  connaît  pas  de  différence  de 
condition  sociale;  tous,  avons-nous  dit,  se 
regardent  comme  égaux  entre  eux,  et  il  en 
résulte  que  les  mariages  n'éprouvent  pas  la 
plupart  des  obstacles  que  leur  opposent 
les  mœurs  européennes.  Deux  jeunes  gens 
qui  s'aiment  se  marient ,  et  rien  n'est  plus 
rare  que  la  persistance  des  parents  à  s'oppo- 
ser à  leur  union.  En  outre ,  si  par  hasard 
une  jeune  fîlle^a  été  séduite,  l'opinion  pu- 
blique force  son  séducteur  à  l'épouser. 

Mais  il  est  une  cause,  à  nos  yeux,  plus 
importante  de  la  sévérité  des  mœurs  des 
Américains  quant  au  sujet  qui  nous  occupe. 
Nous  voulons  parler  des  idées  religieuses  sur 
lesquelles  nous  sommes  naturellement  ame- 
né à  donner  quelques  détails. 

La  supériorité  morale  et  intellectuelle  des 
colons  qui  vinrent  peupler  les  États  du  nord, 
leur  donna,  dès  le  principe,  une  influence 
sur  les  autres  qui  subsiste  encore  aujour- 
d'hui. Leurs  mœurs,  leurs  institutions  s'in- 
filtrèrent peu  à  peu  dans  le  sein  de  l'Union 
tout  entière,  et  ce  sont  eux  qui  ont  di- 
rigé le  mouvement  social  des  colonies  :  on 
peut  à  juste  tilre  les  regarder  comme  les 
pères  de  la  société  américaine. 

Or,  chacun  sait  quelle  était  l'ardeur  re- 
ligieuse des  puritains;  elle  fut  assez  grande 
pour  les  porter  à  quitter  leur  |)atrie  sans  au- 
cun autre  motif  que  le  désir  de  jouir  com- 
plètement de  leur  liberté  religieuse.  Il  n'est 
donc  pas  étonnant  que  les  mœurs  et  les  iii- 
slitulions  américaines  soient  empreintes  d"mi 
caractère  religieux  que  l'on  retrouve  par- 
tout, même  dans  les  actes  d'égoïsme  (jiii 
sont  la  plus  flagrante  contradiction  de  la  mo- 
rale évangéli(}ue. 

Le  premier  dogme  du  prolcslaiitisnie  élanl 
la  nétfatiou  de  l'aulorité  en  matière  d'iiiter- 
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prétation  des  livres  saints,  il  en  résulte  que 
tout  homme  peut ,  aux  États-Unis ,  choisir 
'  parmi  les  sectes  qui  s'y  sont  multipliées  à 
l'infini  ;  mais,  par  une  bizarre  contradiction, 
l'opinion  publique  flétrirait  celui  qui  ne  tien- 
drait à  aucun  culte. 

On  est  libre,  parmi  les  préceptes  de  TÉ- 
vangiie ,  de  choisir  celui  qui  agrée  le  mieux; 
mais  on  est  forcé  d'y  trouver  quelque  chose 
de  bon. 

La  conséquence  de  ce  principe  sur  les 
mœurs  est  une  grande  sévérité  dans  les  re- 
lations sociales  et  d.ins  les  relations  de  fa- 
mille. On  voit  partout  surgir  le  rigorisme 
puritain ,  d'autant  plus  sévère  que  chaque 
secte  tient  à  honneur  de  n'être  efiacée  en 
zèle  religieux  par  aucune  secte  rivale. 

L'intérieur  de  la  famille  américaine  est 
en  général  un  modèle  d'union  et  de  bon  ac- 
cord entre  tous  les  membres  qui  la  compo- 
sent. Repoussée  de  partout  ailleurs  par  \e 
protestantisme,  l'autorité  semble  s'être  ré- 
fugiée entière  dans  les  mains  du  père  de  fa- 
mille ,  et  beaucoup  d'entre  ceux-ci  ont  fait 
revivre  dans  leur  foyer  domestique  les  anti- 
ques mœurs  patriarcales.  Le  père ,  qui  est 
le  chef  politique  et  le  principal  travailleur 
de  l'association  ,  en  est  souvent  aussi  le  prê- 
tre et  le  pontife  ;  réunissant  ainsi  (Lms  ses 
mains  le  pouvoir  spirituel  et  le  pouvoir  tem- 
poriîl ,  il  ne  parle  qu'avec  autoriié,  et  s* 
voix  «st  écoutée  avec  attentioi»  et  respect. 
Ces  mœurs  religieuses ,  jointes  à  la  préoc- 
cupation incessante  des  intérêts  matériels, 
jettent  sur  la  vie  d'intérieur  uue  monotonie 
et  même  une  tristesse  (jui ,  pour  nous  autres 
Européens,  serait  intolérable.  Aussi  les  fem- 
mes, à  quelque  secte  qu'elles  ap|)artiennent, 
sont-elles,  en  général ,  très-pieuses.  Isolées 
sur  la  terre ,  elles  ont  besoin  de  penser  au 
ciel  pour  supporter  la  vie ,  et  cette  vie ,  le 
plus  souvent ,  est  courte  :  l'ennui ,  la  tris- 
tesse, le  défaut  d'exercice,  viennent  d'ordi- 
naire la  terminer  bientôt.  Le  nombre  des 
jeunes  femmes  américaines  qui  succombent  à 
la  phthisie  pulmonaire  est  incalculable. 

On  conçoit  qu'avec  une  pareille  éduca- 
lidii ,  avec  un  tel  sj)ectacle  devant  les  yeux  , 
nvoc  les  calculs  d'intérêt  bien  entendu  qu'on 
ne  <  e^te  de  leur  répéter,  les  jeunes  tilles 


soient  peu  portées  à  mal  user  de  la  liberté 
qu'on  leur  laisse. 

Pour  se  faire  une  idée  de  la  sévérité  dei> 
mœurs  américaines  sous  le  rapport  religieux, 
il  faut  parcourir  un  dimanche  les  rues  d'une 
ville  manufacturière  de  l'Union  ;  au  bruit  de- 
marteaux,  au  cliquetis  des  manufactures,  au 
roulement  des  voitures  el  des  chariots,  a 
tout-à-coup  succédé  un  silence  de  mort.  Les 
pas  monotones  des  piétons  qui  vont  au  tem- 
ple ou  qui  en  reviennent  sont  le  seul  bruit 
qui  se  fasse  entendre  pendant  \eJour  du  Sei- 
gneur; H  bientôt  même  ce  bruit  cesse,  cha- 
cun rentre  chez  soi  ;  au  silence  se  joint  main- 
tenant la  solitude  :  l'olTice  est  fini.  Dans 
beaucoup  de  villes  les  rues  sont  barrées  de 
chaînes  de  fer,  pour  que  les  voitures  ne  puis- 
sent circuler  ;  et  l'on  rencontre  encore 
aujourd'hui  des  puritains  de  la  vieille  sou- 
che, qui  déplorent  avec  amertume  le  relâ- 
chement religieux  qui ,  depuis  quelques 
années,  permet  aux  malles-postes  de  circuler 
le  dimanche. 

Pendant  ce  jour,  uniquement  consacré  au 
recueillement  et  à  la  prière,  les  réjouissances 
populaires  sont  interdites ,  et  il  est  défendu 
dans  quelques  États  de  vendre  ni  liqueurs  ni 
aucune  espèce  de  marchandise.  Le  lende- 
main le  mouvement  des  ateliers  recommence 
avec  une  activité  nouvelle,  et  chacun  re- 
jirend  ses  habitudes  de  travail,  de  commerce 
et  de  calcul.  Mais  pour  cela  les  prescription? 
religieuses  n'en  sont  pas  moins  en  vigueur  , 
et  les  lois  sont  en  cela  parfaitement  d'accord 
avec  les  mœurs.  On  pourrait  dire  même  que 
ces  lois  sont  plus  conformes  aux  habitudes 
anciennes  qu'aux  nouvelles,  car  déjà  l'on  ren- 
contre bien  des  gens  qui  commencent  à  blâ- 
mer l'austérité  puritaine. 

Dans  beaucoup  d'États,  le  blasphème,  l'in- 
observation du  dimanche ,  les  jeux  de  ha- 
sard,  tels  que  le  billard ,  les  cartes,  les  dés, 
sont  défendus  sous  peine  d'amende,  dans 
tous  les  lieux  publics;  et  la  fornication  entre 
les  [)ersonnes  non  mariées  est  punie  de  l'em- 
prisonnement des  deux  coupables.  L'ivresse 
est  aussi  sévèrement  réprimée,  et  quelque- 
fois les  ivrognes  de  profession  sont  interdits 
comme  s'ils  étaient  en  démence,  et  privés  de 
l'administration  de  leurs  biens. 
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Si  les  Itfgislaleurs  eussent  iléj)loyé,  pour 
organiser  la  société,  la  moiliédes  forces  qu'ils 
usent  ainsi  à  réprimer  des  fautes  individuel- 
les, ils  auraient  évité  à  l'Union  bien  des 
embarras  que  chacun  prévoit  déjà  parmi  nous: 
ils  auraient  défourné  l'orage  terrible  qui  se 
prépare  contre  elle  dans  son  propre  sein  et 
menace  de  la  déchirer  et  de  la  détruire  jus- 
que dans  ses  derniers  fondements. 

Qu'on  ne  croie  pas  cependant  que  ces 
mœurs  que  nous  avons  dépeintes  si  sévères 
soient  sans  souffrir  de  fréquentes  et  nombreu- 
ses infractions.  Il  est  généralement  reconnu, 
par  exemple,  que  bon  nombre  d'Américains, 
retenus  chez  eux  par  l'opinion  publique,  s'y 
livrent  le  dimanche  à  des  plaisirs  que  n'ap- 
prouve pas  toujours  la  morale  chrétienne.  Si 
les  jeux  de  hasard  sont  défendus  en  public, 
beaucoup  s'y  adonnent  avec  frénésie,  au  coin 
du  foyer  domestique  ,  et  quelques-uns  même 
boivent  outre  mesure  des  liqueurs  alcooli- 
ques. Nous  avons  dit  plus  haut  l'indulgence 
avec  laquelle  on  accueille  en  général  la  dé- 
bauche des  jeunes  gens  qui  vivent  en  concu- 
binage avec  des  femmes  de  couleur.  Évidem- 
ment le  zèle  religieux  est  maintenant  en  baisse 
aux  États-Unis.  El,  nous  en  sommes  persuadé, 
si  ce  n'était  la  honte  de  chacune  des  sectes 
qui  se  partagent  le  sol  à  montrer  la  première 
l 'exemple  du  relâchement,  le  décroissemenl  se- 
rait bien  plus  sensible  encore  ;  car,  pour  beau- 
coup de  gens,  la  pratique  du  culte  est  plutôt 
de  l'habitude  que  de  la  conviction.  Or,  il  est 
maintenant  une  secte,  conclusion  plus  logi- 
que que  toutes  les  autres  du  protestantisme, 
et  qui  fait  chaque  jour  de  nouveaux  pro- 
grès; cette  secte,  connue  sous  le  nom  d'u- 
nilairianisme,  nie  la  divinité  de  Jésus-Christ, 
l'existence  du  Saint-Esprit,  le  péché  origi- 
nel, la  rédemption,  et,  tant  est  grande  la 
bonne  volonté  des  Américains,  et  leur  res- 
pect pour  la  libre  interprétation,  elle  n'en 
compte  pas  moins  au  nombre  des  sectes  chré- 
tiennes. On  le  voit,  les  unitaires  sous  un 
nom  différent  travaillent  à  la  même  œuvre 
qu'ont  poursuivie ,  parmi  nous,  les  j)hiloso- 
phesdu  dix-huilieme  siècle.  La  seule  diffé- 
rence qu'il  y  ait  entre  eux,  c'est  que  ceux-ci 
parlaient  ouvertement  et  prêchaient  leur  doc- 
trine sous  le  nom  de  philosophie ,  tandis  que       (i)  g.  do  Eewmont. 


les  Américains,  pour  ménager  l'opinion  pu- 
blique, la  qualifient  de  religion.  A  l'ombre 
de  ce  nom  ils  attirent  à  eux  les  tièdes.  La 
doctrine  unitairienne  compte  parmi  ses 
membres  les  hommes  les  plus  capables  et  les 
plus  influents  de  l'Union,  et  menace  d'en- 
vahir toutes  les  croyances.  Ce  sera  là  un 
grand  malheur  pour  les  États-Unis  ;  car,  il 
faut  le  reconnaître,  la  sévérité  des  mœurs  et 
le  lien  de  famille,  fort  comme  il  a  été  établi 
par  les  puritains,  sont  seuls  capables  d'em- 
pêcher la  dissolution  de  la  société  améri- 
caine. Or  ce  lien  et  ces  mœurs  ne  peuvent 
subsister  intacts  qu'à  l'ombre  de  la  doctrine 
religieuse  qui  leur  a  donné  naissance.  La 
base  enlevée,  l'éditice croulera  bientôL 

Avant  d'arriver  à  l'unitairianisme,  con- 
clusion forcée  de  la  doctrine  du  libre  exa- 
men ,  le  protestantisme  avait  engendré  en 
Amérique  une  multitude  presque  innombra- 
ble de  sectes,  tirant  chacune  des  conlusions 
diverses  des  mêmes  préceptes  évangéliques; 
nous  devons  en  dire  quelques  mots.  Les  prin- 
cipales sont  celles  des  «  méthodistes,  des  ana- 
»baptistes,  des  presbytériens,  éj)iscopaux, 
»  quakers  ou  amis ,  universalistes,  congré- 
»  gationistes,  réformés  hollandais,  réformés 
»  allemands,  moraves,  luthériens,  évangé- 
»  listes,  etc.,  etc.  Les  anabaptistes  se  divisent 
»  eux-mêmes  en  calvinistes  ou  associés, 
wmemnonites,  émancipateurs ,  tunkers.  La 
»  congrégation  protestante  la  plus  nombreuse 
»  est  celle  des  méthodistes,  qui  compte  en- 
»  viron  cinq  cent  soixante  mille  mem- 
»  bres  (1).  » 

Toutes  ces  sectes  se  tolèrent  aujourd'hui 
avec  beaucoup  de  bienveillance.  On  voit  de 
temps  à  autre  s'élever  entre  elles  quelques 
jalousies,  quelques  rivalités;  mais  ces  nua- 
ges passagers  ne  laissent  que  peu  de  traces 
et  n'engendrent  plus  de  ces  haines  que  vi- 
rent naître  les  premiers  temps  de  ferveur  re- 
ligieuse. Autre  signe  de  décadence. 

Cette  tolérance  des  sectes  protestante  les 
unes  pour  les  autres  ne  s'étend  pas  néan* 
moins  jusqu'aux  unitaires  ni  aux  catholiques. 
La  raison  en  est  facile  à  saisir  :  les  unitai- 
res, comme  nous  l'avons  vu ,  nient ,  par  le 
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fait,  loule  croyance  religieuse;  le  calholi- 
cisme  est  la  négation  formelle  el  absolue  du 
dogme  protestant  du  libre  examen. 

Il  admet  l'autorité  de  l'Église  el  la  tradition, 
que  tous  les  protestants  repoussent  ;  seul  il 
est  intolérant  pour  tout  ce  qui  n'est  pas  lui , 
et  n'admet  personne  à  composition  ;  inde 
irœ.  Le  catholicisme  ne  reconnaît  dans  les 
hommes  aucune  distinction  de  race  ni  de 
naissance;  dans  ses  églises  les  riches  sont  les 
égaux  des  pauvres,  les  savants  des  ignorants, 
les  maîtres  des  serviteurs;  el  les  hommes 
blancs  n'ont  aucune  prééminence  sur  les  nè- 
gres. C'est  la  religion  de  l'égalité.  Or,  tout 
cela,  el  ce  dernier  article  surtout ,  est  un  re- 
proche vivant  à  chacune  des  sectes  protes- 
tantes, qui  toutes  s'accordent  à  distinguer 
les  blancs  des  hommes  de  couleur,  el  inter- 
disent à  ces  derniers  l'accès  des  temples  où 
les  blancs  sont  admis.  En  outre,  le  catholi- 
cisme commande  un  grand  zèle  de  prosély- 
tisme, el  cette  seule  raison  le  ferait  repous- 
ser de  quelques  sectes  qui  voient  là  une  at- 
teinte à  la  liberté  de  conscience. 

Pour  donner  au  lecteur  une  idée  des  étran- 
ges aberrations  où  peut  tomber  l'esprit  hu- 
main abandonné  à  ses  propres  forces,  citons 
quelques-uns  des  dogmes  des  principales  sec- 
tes protestantes  des  Etats-Unis.  Les  quakers 
amis,  qui  ont  fondé  la  Pensylvanie ,  voyant 
écrit  dans  l'Évangile  que  celui  qui  reçoit  un 
soufflet  sur  une  joue  doit  tendre  l'autre,  en 
on  conclu  qu'il  est  défendu  de  résister  à  au- 
cune violence,  dût -on  perdre  la  vie,  el  que 
la  société  elle-même  n'a  |)as  le  droit  d'em- 
ployer la  force  contre  ceux  qui  l'attaquent  : 
la  guerre,  suivant  eux,  est  toujours  illégi- 
time et  contraire  à  l'esprit  autant  qu'à  la 
lettre  des  saints  Évangiles.  Avec  une  pareille 
interprétation  de  la  charité,  comment  serait- 
il  possible  de  concevoir  une  société  chré- 
tienne? Si  l'Évangile  interdit  la  violence 
dans  un  but  d'intérêt  personnel ,  il  ordonne 
impérieusement  de  secourir  ceux  qui  souf- 
frent; el  les  quakers  oublient  que  Jé^us- 
Christ  lui  -  môme  s'arma  d'un  fouet  pour 
chasser  les  brocanteurs  qui  profanaient  le 
temple. 

Mais  nous  ne  pouvons  nous  résoudre  à 
passer  sous  silence  la  secte  des  quakers  Irem- 


bleurs  que  M.  de  Beaumont  nous  fait  con- 
naître avec  assez  de  détails;  comme  cet  au- 
teur nous  rapporte  ce  qu'il  a  lui-même  vu , 
nous  croyons  ne  pouvoir  mieux  faire  que 
d'emprunter  son  récit  : 

«  La  secte  des  quakers,  shakers,  c'est-à- 
»  dire  trembleurs ,  fut  fondée  dans  le  siècle 
»  dernier  par  une  femme  nommée  Anne  Lee , 
»  el  se  compose,  moitié  d'hommes  moitié  de 
»  femmes,  vivant  ensemble  sous  le  même 
»  toit,  on  ne  sait  trop  pour  quelle  raison, 
»  car  les  uns  el  les  autres  ont  fait  vœu  de 
i>  célibat. 

»  Leur  association  est  fondée  sur  le  prin- 
»  cipe  de  la  communauté  des  biens  :  chacun 
»  travaille  dans  l'intérêt  de  tous.  Les  hom- 
»  mes  cultivent  des  terres  appartenant  à  l'é- 
»  tablissement,  et  dont  les  produits  font  vi- 
»  vre  les  membres  de  la  société.  Les  femmes 
»  se  livrent  aux  soins  que  leur  sexe  com- 
»  porte. 

»  Ceux  qui  n'ont  rien  mis  dans  la  commu- 
»  nauté  en  retirent  le  même  avantage  que 
»  les  sociétaires  dont  l'apjmrl  a  été  le  plus 
»  considérable.  Du  reste,  l'association  paraît 
»  profiter  à  tous;  chacun  relire  d'elle  un 
»  grand  bien-être  matériel,  la  vie  commune 
»  étant  beaucoup  moins  chère  que  la  vie  in- 
»  dividuelle. 

»  Voici  maintenant  quelle  est  leur  doc- 
»  trine  religieuse. 

»  L'examen  attentif  des  livres  saints 
»  prouve ,  disent-ils ,  que  la  venue  d'un  se- 
»  cond  Messie  a  été  annoncée ,  el  que  ce  se- 
»  cond  Messie  a  dû  paraître  dans  l'année 
»  1761.  Ce  Messie,  c'est  Anne  Lee  (fonda- 
»  trice  de  la  secte);  vous  êtes  obligé  de  le 
»  reconnaître,  car  vous  ne  pouvez  nier  la  vé- 
»  rite  annoncée  par  les  livres  sacrés.  Or, 
»  nous  disons  que  ce  Messie  est  Anne  Lee. 
»  Prouvez-nous  que  c'est  un  autre,  autre- 
»  ment  il  faudra  bien  reconnaître  que  noire 
»  religion  est  la  seule  vraie. 

»  Nous  avons  adoj)té  le  célibat  des  hom- 
»  mes  et  des  femmes ,  parce  que  Anne  Lee 
»  est  venue  annoncer  à  la  terre  que  le  monde 
»  est  si  corrompu  qu'il  doit  finir,  et  c'est 
»  entrer  dans  les  vues  de  la  Providence  que 
»  de  coopérer  à  ce  résultat. 

»  Ayant  souvent  entendu,  «poursuit  M.  de 
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Beaunionl,  «  tourner  en  dérision  les  cérémo- 
»  nies  qui  constituent  le  culte  extérieur  des 
»  quakers  Irembleurs,  j'ai  voulu  les  voir  de 
»  mes  propres  yeux. 

»  Non  loin  d'Albany,  à  Niskayuma ,  se 
»  trouve  une  congrégation  de  shakers,  que 
»  j'ai  visitée  un  jour  de  fêle  religieuse. 

»  L'établissement  est  isolé  au  milieu  d'une 
»  forêt ,  et  ses  abords  présentent  l'aspect  le 
»  plus  sauvage;  cependant  il  est  peu  distant 
»  de  la  ville,  et  toutes  les  fois  qu'une  céré- 


»  sert  et  ses  environs  se  peuplent  d'une  foule 
»  de  curieux  américain?  ou  élrangers,  atti- 
»  rés  par  la  renommée  de  ces  singuliers  so- 
ft litaires. 

»  Une  |)orlion  de  la  salle  où  se  célèbre 
»  leur  culte  est  destinée  au  j)ublic;  l'autre 
»  partie,  j)lus  étendue  ,  forme  une  espèce  de 
»  théâtre  sur  lequel  se  passe  la  cérémonie. 
»  Je  venais  de  prendre  place  parmi  des  spec- 
»  lateurs  fort  nombreux,  lorsque  je  vois  pa- 
»  raître  sur  la  scène  des  femmes ,  les  unes 
»  vieilles,  les  autres  jeunes,  et  d'autres  lout- 
»  à-fait  enfants.  Elles  étaient  vêtues  de 
»  blanc,  et  portaient  un  costume  uniforme; 
»  un  petit  chapeau  gris ,  à  bords  échancrés, 
»  couvrait  leur  tête.  Elles  s'avancent  à  pas 
»  comptés  les  unes  à  la  suite  des  autres,  s'as- 
»  seyent  à  la  droite  des  spectateurs,  éten- 
»  dent  un  mouchoir  blanc  sur  leurs  genoux, 
»  et  y  posent  les  mains  avec  des  raouve- 
»  ments  d'une  extrême  précision  :  alors  elles 
»  se  tiennent  immobiles. 

»  En  ce  moment  paraissent  les  hommes 
»  en  uniforme  violet,  et  la  tête  couverte 
»  d'un  grand  chapeau  à  larges  bords  ;  ils 
»  défdenl  gravement  et  vont  s'asseoir  auprès 
»  des  femmes.  Après  une  pose  silencieuse  de 
»  quelques  instants ,  hommes  et  femmes  se 
ï>  lèvent,  et  se  regardent  face  à  face  pendant 
»  cinq  minutes,  sari?  rien  dire  :  puis,  l'un 
»  des  quakers  sort  des  rangs ,  f)rend  la  pa- 
»  rôle,  et,  s'adressant  au  public,  il  explique 
»  l'objet  de  la  cérémonie,  qui  est,  dit-il,  de 
»  glorifier  le  Seigneur  ,  et  il  termine  en  in- 
»  vitant  les  spectateurs  à  ne  pas  rire  de  ce 
»  qu'ils  vont  voir  et  entendre. 

»  A  peine  a-t-il  achevé  déparier,  que 
»  lous  entonnent  un  hymne  religieux  avec 


»  des  voix  discordantes  ,  et ,  tout  en  chan- 
»  tant,  ba  ancent  leur  corps ,  secouent  leurs 
»  mains,  agitent  leurs  bras  de  la  façon  la  plus 
»  étrange.  Ces  exercices  durent  environ  une 
»  heure.  Pendant  tout  ce  temps  ils  se  repro- 
y>  duisent  sous  la  même  forme,  avec  quelques 
»  modifications. 

»  Le  lecteur  sait  que  ces  cris ,  ces  balan- 
»  céments  ont  pour  objet  la  gloire  de  Dieu, 
«  et  que  tous  ces  mouvements  du  corps  sont 
»  excités  j)ar  l'enthousiasme  religieux.  Or, 
»  en  s'agitant,  en  chantant,  les  shakers  s'é- 
»  chauffent  de  plus  en  plus  ;  leur  exaltation 
»  s'accroît  et  se  manifeste  avec  plus  d'éner- 

»  gie Alors  on  les  voit  danser  pêle-mêle 

»  au  milieu  de  clameurs  violentes  et  de  ges- 
»  tes  désordonnés.  Tantôt  une  douzaine 
»  d'hommes  rangés  en  file,  et  un  même  nom- 
»  bre  de  femmes,  [)araissent  diriger  tous  les 
»  autres  :  ils  tiennent  leurs  mains  levées  à 
»  hauteur  de  la  poitrine,  et  les  secouent  sans 
»  relâche.  Une  autre  fois  on  voit,  immobiles 
»  au  milieu  de  la  scène,  quinze  ou  vingt  qua- 
»  kers,  autour  desquels  lous  les  autres  chan- 
»  lentetdansentavecuneincroyableardeur  : 
»  c'est  le  plus  haut  degré  de  l'inspiration. 

»  Tout  cela  se  fait  gravement  et  avec  une 
»  bonne  foi  au  moins  apparente.  Sur  plusieurs 
»  de  ces  têtes  si  follement  agitées  se  montrent 
»  des  cheveux  blancs.  Rien ,  dans  cette  céré- 
»  momonie  burlesque,  ne  fait  rire,  parce  que 
»  tout  fait  pitié. 

»  Tout-à-co.up  les  cris  cessent ,  les  mou- 
»  vements  s'arrêtent;  au  milieu  d'un  silence 
»  profond,  un  vieillard  paraît,  et,  s'adressant 
»  aux  spectateurs,  il  leur  dit  :  Un  intérêt 
»  mondain  ,  une  vaine  curiosité  vous  ont 
»  attirés  en  ce  lieu;  puissiez-vous  en  rap- 
»  porter  de  salutaires  impressions  !  Qui  de 
»  vous  peut  se  dire  aussi  heureux  que  nous 
»  le  sommes  ?  Le  bonheur  n'est  ni  dans  la 
»  richesse  ni  dans  les  plaisirs  des  sens;  il 
»  consiste  surtout  dans  la  raison.  Tout  le 
»  monde  s'agite  vainement  à  la  recherche  de 
»  la  vérité ,  nous  seuls  l'avons  trouvée  sur  la 
»  terre.  » 

On  ne  peut  s'empêcher,  dirons-nous  avec 
M.  de  Beauinont,en  jjrésence  d'un  pareil 
spectacle ,  de  dé])!orcr  la  misère  de  l'homme 
et  la  faiblesse  de  sa  raison. 


ÉTATS- 

'.a  liberté  des  cultes  est  complète  aux 
l.lats-Unis,  en  ce  sens  qu'on  n'y  persécute 
i)ius  personne  aujourd'hui  pour  ses  croyances 
religieuses;  mais,  pour  cela,  cette  liberté 
n'est  pas  illimitée  dans  toute  l'acception 
du  mol. 

Nous  avons  dit  la  répugnance  que  mon- 
trent les  protestants,  en  général,  pour  le 
culte  catholique  et  Punitairianisme;  ces  res- 
trictions de  la  liberté  d'examen  ne  se  bornent 
pas  là.  Dans  quelques  Etats,  tout  en  procla- 
mant la  liberté  des  cultes ,  la  loi  ne  protège 
que  les  protestants  et  ne  reconnaît  que  les 
chrétiens;  dans  d'autres,  il  faut  être  chré- 
tien pour  être  admis  aux  charges  publiques , 
et  même,  dans  l*£tat  de  New -Jersey,  ces 
charges  ne  sont  conférées  par  la  constitu- 
tion qu'à  des  protestants. 

Il  a  été  dit  plus  haut  que  les  membres  des 
diverses  communions  se  traitent  entre  eux 
avec  une  grande  bienveillance  ;  on  n'en  sau- 
rait dire  autant  des  ministres  qui  les  diri- 
gent. Pour  ceux-ci ,  en  effet ,  l'exercice  du 
ministère  sacré  n'est  pas  seulement  une  af- 
faire de  conviction ,  c'est  un  calcul ,  une  in- 
dustrie. Le  candidat  n'a  besoin,  pour  arriver 
au  sacerdoce,  que  d'être  élu  par  ses  co-reli- 
gionnaires;  on  ne  lui  demande  aucune  étude 
ptéaiable,  aucune  espèce  de  garantie  qu'un 
certificat  attestant  (ju'il  est  capable  de  faire 
un  sermon;  encore  cette  dernière  condition 
n'est-elle  pas  toujours  indispensable.  Quel- 
quefois c'est  un  marchand  ruiné  qui  veut 
rétablir  ses  affaires,  eu  un  homme  qui  désire 
gagner  quelques  dollars  pour  se  livrer  plus 
tard  au  négoce.  Le  but  qu'il  poursuit  prin- 
cipalement est  le  comfort  de  lui-même  et  de 
sa  famille,  et  dès  qu'il  trouve  une  profes- 
sion plus  lucrative,  il  laisse  là  la  cliiiie  et 
la  robe  magistrale  pour  s'établir  dans  un 
comptoir  ou  dans  un  atelier.  Comme  les  mi- 
nistres sont  payés  par  les  congrégations 
qu'ils  desservent,  leur  profession  est  d'autant 
plus  avantageuse  que  la  secte  compte  plus 
de  membres.  De  là  naissent  entre  eux  des 
rivalités,  des  jalousies,  qui,  pour  n'être  pas 
toujours  scandaleuses ,  n'en  sont  pas  moins 
peu  d'accord  avec  la  morale  chrétienne.  Un 
ministre  ne  voit  le  plus  souvent  dans  son 
collègue  qu'un- concurrent  ({ui  nuit  à  son 
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industrie  ;  il  le  tolère,  mais  il  ne  l'aime  pas. 
Cet  esprit  de  commerce  et  de  lucre,  appli- 
qué à  la  fonction  la  plus  respectable  parmi 
celles  que  peut  embrasser  un  homme ,  ôle  à 
la  parole  du  ministre  protestant  toute  sa  di- 
gnité et  la  plus  grande  partie  de  son  in- 
fluence :  on  croit  peu  aux  discours  de  celui 
qu'on  sait  n'avoir  en  vue  que  son  propre  in- 
térêt. Quelques  ministres,  il  faut  le  dire, 
font  exception  à  la  loi  générale,  et  rem- 
plissent leurs  fonctions  avec  zèle  et  charité; 
mais  malheureusement  ces  exceptions  sont 
rares,  et  l'on  peut  dire  avec  vérité  qu'elles 
ne  font  qu'affirmer  la  règle. 

Parmi  tous  les  ministres  du  culte  ,  le  curé 
catholique  seul  est  exempt  de  ces  taches  qui 
dé])arent  le  sacerdoce  protestant;  il  est  le 
seul  qui  doive  sa  charge,  non  à  Pélection  de 
la  majoritt'',  mais  à  la  nomination  de  son 
évêque  ;  et  c'est  à  celui-ci,  et  non  à  d'autres, 
qu'il  doit  rendre  compte  de  sa  conduite.  Il 
résulte  de  là  pour  les  prêtres  catholiques  une 
grande  indépendance  vis-à-vis  de  leur  trou- 
peau. Ils  agissent  comme  bon  leur  semble, 
sans  crainte  du  blâme  public ,  sans  redouter 
que  leur  résistance  aux  caj»rices  de  la  majo- 
rité ne  fasse  révoquer  leur  nomination.  Au 
lieu  de  s'inquiéter  des  murmures  de  leurs 
ouailles,  ils  disent  :  Tous  les  hommes  sont 
frères  devant  Dieu,  sans  acception  de  cou- 
leur ni  de  race.  Il  faut  donc  qu'à  l'église  les 
noirs  soient  les  égaux  des  blancs.  Et  il  en  est 
ainsi.  Aucun  ministre  protestant,  quelle  que 
fût  sa  pensée  à  ce  sujet ,  n'oserait  jamais  te- 
nir un  pareil  langage  :  ceux  qu'il  prêche 
sont  ses  maîtres;  sur  un  mot  imprudent  en 
faveur  de  la  race  noire,  ils  peuvent  le  faire, 
d'un  souffle,  rentrer  dans  le  néant;  ils  tien- 
nent en  leurs  mains  la  bourse  qui  le  fait  vi- 
vre, lui ,  sa  femme  et  ses  enfants.  Il  a  fallu 
les  flatter  pour  être  élu;  jjour  conserver  sa 
place,  il  faut  les  flatter  encore.  L'intérêt  bien 
entendu  se  révolte  à  l'idée  de  perdre  un  em- 
ploi lucratif:  meurent  les  noirs  plutôt  qu'un 
principe!... 

Dans  l'esquisse  rapide  que  nous  venons  de 
tracer  des  mœurs  américaines,  c'était  prin- 
cipalement le  nord  de  l'Union  (jue  nous 
avions  en  vue.  Nous  av>ms  vu  l'influence  que 
cette  partie  des  anciennes  colonies  anglaises 
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avait  constamment  exercée  sur  toutes  les  au- 
tres; nous  (levions  nécessairement,  dans  une 
exj)osilion  générale,  la  prendre  pour  type. 
Non -seulement  l'Yaukée  (1)  a  infusé  ses 
mœurs  politi(jues  et  religieuses  dans  le  reste 
des  États-Unis,  mais  encore  il  est  devenu  le 
type  du  pionnier,  du  manufacturier,  du  né- 
gociant, de  l'industriel.  Il  n'est  pas  un  coin 
de  l'Union  où  un  enfant  de  la  Nouvelle  An-' 
gleterre  ne  soit  venu  montrer  le  parti  qu'on 
f)0uvait  tiîcr  du  sol.  Il  a  exploité  les  mines , 
défriché  les  forêts,  sondé  les  fleuves;  nulle 
difficulté  ne  l'éloniie;  seul ,  avec  sa  hache  et 
son  marteau ,  il  méprise  les  ohstacles  et 
dompte  la  nature.  Nous  avons  dit  qu'il  ne 
parle  guère ,  mais ,  en  revanche .  il  est  dans 
un  mouvement  perpétuel.  Le  mouvement 
pour  lui  est  nécessaire  comme  la  nourriture; 
il  fiiut  qu'il  spécule,  qu'il  défriche,  qu'il 
plante,  qu'il  bâtisse ,  ou  même ,  au  besoin  , 
qu'il  détruise.  Il  ne  connaît  ni  père,  ni  mère, 
ni  parents,  ni  amis,  ni  famille,  ni  berceau 
de  son  enfance  qui  soit  capable  de  l'arrêter 
s'il  a  dans  l'idée  de  sauter  à  trois  ou  quatre 
cents  lieues  dans  l'ouest  pour  y  faire  fortune. 
Ubi  bene,  ibi  patria;  voilà  sa  devise.  Son 
projet  arrêté  est  mis  aussitôt  à  exécution  ;  il 
prend  les  outils  indispensables,  quelques 
provisions  de  bouche,  et,  le  cœur  rempli 
d'espérance,  il  dit  un  éternel  adieu  aux  lieux 
qui  l'ont  vu  naîlre. 

Arrive-t  il  dans  un  lieu  désert,  dont  un 
coin  de  forêt  lui  disjmte  la  possession ,  avec 
des  branches  d'arbre,  en  un  clin  d'œil  il  a 
construit  un  abri  pour  lui  et  pour  sa  femme, 
dont  il  ne  se  sépare  jamais.  Le  lendemain  , 
il  incendie  la  forêt  :  voilà  un  champ.  La  fo- 
rêt est  son  ennemie  naturelle;  avec  le  lait  de 
sa  mère  il  a  sucé  la  haine  des  vieux  arbres; 
ils  sont  pour  lui  la  marque  de  l'état  sauvage. 
Aussi  les  poursuit-il  à  outrance;  il  aime- 
rail  mieux  griller  au  soleil  que  d'en  conser- 
ver quelques-uns  pour  abri  :  il  craindrait  de 


(1)  On  a  donné  d'abord  ce  nom  par  dërision  aux 
habitants  de  la  Nouvelle  Angleterre.  Ils  le  conser- 
vent aujourd'hui,  et  s'en  font  gloire.  Cesl  ainsi  que, 
pendant  la  révolution  française  ,  le  titre  de  sans- 
culotte  ,  injurieux  d'abord  ,  devint  pour  ceux  à  qui 
on  l'appliquait  un  titre  d'orgueil  el  une  sorte  de 
distinclioa  dont  ils  faiMient  parade. 


devenir  peau-rouge.  L'Yankee  sait,  au  be- 
soin ,  se  contenter  de  peu  ;  mais  la  vie  de 
privation  n'est  pas  son  fait.  Aussi ,  pour 
obtenir  son  comfort,  objet  constant  de  tous 
ses  vœux,  aucun  travail  ne  le  rebute,  et  où 
d'autres  mourraient  de  faim ,  il  sait  trouver 
de  quoi  vivre  dans  l'abondance. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  de  tels 
hommes  aient  pris  la  direction  des  affaires 
dans  un  p;iys  qu'il  fallait  défricher;  la  prin- 
cipale différence  qui  soit  entre  les  hommes 
du  sud  et  ceux  du  nord,  vient  de  ce  que  dans 
le  sud  les  esclaves  ont  toujours  existé  et  de- 
viennent de  plus  en  plus  nombreux  chaque 
jour.  Depuis  plus  de  trente  ans,  au  contraire, 
les  États  du  nord  ont  affranchi  les  rares  es- 
claves qui  étaient  dissiminés  parmi  la  popu- 
lation. 

L'Yankée  est  habitué  à  ne  compter  que 
sur  lui-même;  il  est  en  même  temps  son  pro- 
pre ingénieur  et  son  proj)re  ouvrier  ;  l'homme 
du  sud,  nourri  dès  l'enfance  au  milieu  des 
esclaves  ,  qu'il  est  accoutumé  à  regarder 
comme  devant  travailler  pour  lui,  s'tîst  laissé 
gagner  insensiblement  par  l'indolence  et 
même  un  peu  de  paresse.  Vivant  dans  un 
pays  où  le  travail  manuel  est  une  honte,  car 
il  assimile  l'homme  libre  à  l'esclave,  il  sait 
moins  ce  que  coûtent  de  peines  les  mille  objets 
qui  font  les  jouissances  de  la  vie,  aussi  il  est 
moins  parcimonieux  que  l'homme  du  nord. 
Celui-ci,  toujours  préoccupé  d'affaires,  prend 
à  peine  le  temps  de  répondre  aux  questions 
que  lui  fait  un  ami  ;  celui-là  ,  souvent  en- 
nuyé de  son  oisiveté,  reçoit  avec  plaisir  ceux 
qui  le  visitent.  Le  premier  regarde  l'étran- 
ger qu'on  lui  recommande  comme  un  passe- 
temps  agréable;  le  second  comme  un  obsta- 
cle 8  ses  travaux. 

Si  vous  abordez  un  homme  du  sud ,  ne 
vous  réjouissez  pas  de  la  réception  cordiale 
qu'il  vous  fait  ;  si  vous  abordez  un  homme 
du  nord,  ne  vous  attristez  |)as  de  l'air  sou- 
vent impatienté  dont  il  vous  accueille,  cl  (e- 
nez-vous  pour  dit  que  son  [)lus  grand  avan- 
tage sera,  dans  presque  tous  les  cas,  le  baro- 
mètre auquel  l'Américain  ,  de  quelque  con- 
trée qu'il  soit,  mesurera  votre  arrivée:  avec 
cette  règle  vous  pourrez  vous  tromper  quel- 
quefois; mais  vous  tomberez  souvent  juste. 


Cvilto  (le  los  Jndio.s  de  la  Floi-ida.cii  liempo  Av  la  roiiquista 
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I/indolence,  l'inaction  forcée  de  l'homme 
du  sud  ,  en  lui  donnant  plus  de  générosité, 
plus  de  grandeur  dans  les  manières ,  l'ont 
aussi  rendu  beaucoup  moins  industrieux  que 
son  confrère  du  nord.  Comme  celui-ci  il  aime 
l'argent  et  les  richesses  de  toute  sorte  ;  mais 
il  serait  la  plupart  du  temps  embarrassé  pour 
en  gagner  là  où  ce  dernier  en  découvrirait  à 
monceaux. 

Il  faut  souvent  qu'un  Yankee,  ruiné  dans 
son  pays  par  quelque  spéculation  hasardeuse, 
émigré  forcément  dans  le  sud  pour  montrer 
au  fouelteur  d'esclaves  les  trésors  enfouis 
dans  sa  terre. 

Si  l'on  pouvait  donner  à  l'Yankée  un  peu 
des  manières  du  Virginien,  si  l'on  pouvait 
donner  au  Virginien  un  peu  de  l'activité  de 
l'Yankée  ,  le  peuple  américain  serait  heu- 
reusement modifié. 

Le  planteur  du  sud,  qui  a  reçu  des  manu- 
facturiers du  nord  un  grand  nombre  de  leurs 
coutumes  religieuses,  et  (|ui  a  adopté  dans 
son  intérêt  tes  [)rinci|>es  politiques  que  ceux- 
ci  avaient  formulés ,  leur  envie  encore  leur 
industrieuse  et  lucrative  activité;  au  point 
de  vue  de  son  propre  bien-être,  il  voudrait 
imiter  l'activité  de  ceux  que  tant  de  fois  il  a 
acceptés  pour  mentors;  mais  sa  volonté, 
quelque  forte  fut-elle,  ne  sulfit  plus  aujour- 
<rhui  pour  cela.  L'esclave  est  là,  qui.  comme 
pour  venger  l'injure  faite  à  l'humanité  dans 
sa  personne ,  s'est  transformé  en  un  ulcère 
hideux  auquel  on  ne  connaît  plus  de  re- 
mède. 11  enferme  ses  maîtres  dans  un  cercle 
sans  issue  ,  et  leur  défend  d'aller  plus  loin. 

11  nous  resterait,  pour  terminer  ce  tableau 
des  mœurs  américaines,  à  parler  des  Étals  de 
l'ouest,  qui  furent  fondés  successivement  de- 
puis la  naissance  de  la  république;  mais  ce 
que  nous  avons  à  dire  à  cet  égard  est  lié 
de  si  près  au  développement  du  commerce,  de 
l'agriculture  et  de  l'industrie  ,  que  nous 
croyons  devoir  le  réserver  pour  le  paragraphe 
où  nous  {)arlerons  de  ces  éléments  de  la  pro- 
spérité des  Étals-Unis. 

Avant  d'exposer  les  institutions  politiques, 
nous  allons  dire  quelques  mots  de  la  condi- 
tion des  Nègres,  et  des  rapports  des  Angl.f- 
Américains  avec  ce  qui  reste  des  indigènes. 


DE    L  ESCLAVAGE    ET  DE   LA    CONDITION 
DES   NÈGRES   AUX   ÉTATS-UNIS. 

Il  nous  est  difficile,  à  nous  Français,  de 
nous  figurer  ce  que  c'est  qu'un  esclave  ;  et 
les  idées  d'égalité  des  hommes  sont  tellement 
infuses  chez  nous  ,  que  nos  j)hilosophes  les 
ont  regardées  comme  innées.  Quelque  classe 
de  la  société  qu'on  examine ,  on  retrouvera 
partout  ce  sentiment  formulé  de  toutes  ma- 
nières :  ceux-là  même  qui,  dans  ces  derniers 
temps ,  ont  exposé  les  systèmes  les  plus  O])- 
posés  à  l'égalité  des  conditions,  entendaient 
toujours  par  inégalité,  non  la  difl'érence  de 
nature,  mais  la  différence  des  rangs;  pour  eux 
il  n'était  jamais  question  que  de  préséances 
et  de  hiérarchie  sociale,  et  non  de  séparation 
absolue.  Entre  tel  et  tel  homme  ils  voyaient 
bien  une  barrière,  mais  jamais  un  abîme;  et 
Louis  XIV  lui  même  prenait,  suivant  l'ex- 
l)ression  du  marquis  de  Saint-Simon,  ses  mi- 
nistres et  ses  conseillers  dans  la  plus  vile 
roture. 

Telle  n'est  pas  la  relation  qui  existe  entre 
le  maître  et  l'esclave. 

L'esclave  n'est  pas  un  homme  ,  ayant  une 
personnalité  à  lui,  une  intelligence  à  lui,  un 
libre  arbitre  à  lui  :  c'est  une  chose ,  une 
propriété  qu'on  peut  vendre ,  changer,  don- 
ner, dont  on  j)eut  user  suivaiit  son  bon  plai- 
sir. Il  est,  dès  le  jour  de  sa  naissance ,  con- 
damné à  la  mort  civile. 

Il  suit  de  là  que  les  lois  et  la  morale 
n'existent  pas  pour  l'esclave.  11  n'y  a  pour  lui 
ni  père ,  ni  mère  ,  ni  frère ,  ni  sœur,  ni  pa- 
trie; car  il  faut  qu'à  toute  heure  il  soit  prêt 
à  tout  quitter  pour  suivre  le  maître  d'aujour- 
d'hui auquel  le  vend  son  maître  d'hier.  Tous 
les  rapports  qu'il  peut  entretenir  avec  ses 
semblables  sont  purement  matériels;  la  femme 
pour  lui  n'est  qu'une  femelle,  et  souvent  ses 
enfants  sont  vendus  dès  le  ventre  de  leur 
mère*(l).  Il  n'est  pas  question  de  décider 

(1)  J'ai  vu,  il  n'y  a  pus  bien  long-temps,  dans  les 
papiers  provejiunl  de  la  succession  d'un  ancien 
planteur,  un  coiUrat  cfécliange  conçu  à  peu  près 
en  ces  termes  : 

«  Isntre  les  sonssipncs,   M et  N ,  il  a  été 

»  convenu  ce  qui  suit  : 
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s'il  est  juste  ellégilirae  (le  le  posséder,  il  s'a- 
git seulement  de  savoir  si  l'esclave  est  un 
immeuble.  Il  est  un  meuble  dans  quelques 
États;  dans  d'autres,  au  contraire,  il  est  un 
immeuble. 

Mais  l'homme  n'est  pas  comme  les  animaux 
une  machine  i)urement  passive ,  obéissant 
aveuglement  à  la  loi  de  ses  grossiers  instincts; 
il  a  reçu  de  Dieu  la  faculté  de  comprendre 
une  loi  morale  et  de  la  pratiquer;  celte  loi 
lui  enseigne  ses  devoirs  et  en  même  temps 
les  droits  qui  en  découlent.  En  vain  tiendrez- 
vous  son  corps  dans  les  fers;  du  fond  d'un 
cachot  obscur  son  âmo  est  libre ,  et  nul  obs- 
tacle ne  saurait  mettre  de  borne  à  sa  jjensée. 
On  a  senti  que  tout  en  retenant  son  corps 
on  n'aurait  sur  l'esclave  qu'une  puissance 
éphémère  et  contestée,  tant  qu'on  n'aurait  pas 
détruit  en  lui  tout  germe  d'intelligence  :  ce 
n'était  rien  que  de  l'avoir  asservi,  il  fallait 
l'abrutir;  on  y  a  pourvu. 

Toutes  les  lois  interdisent  l'instruction 
aux  esclaves.  Un  maître  qui  apprendrait  à 
son  esclave  à  lire  et  à  écrire,  est  condamné, 
suivant  la  loi  de  quelques  États ,  à  la  même 
peine  que  quand  il  les  tue. 

Sous  un  tel  régime,  auquel  les  générations 
de  noirs  se  sont  habituées  depuis  deux  siè- 
cles, le  but  qu'on  se  proposait  a  été  atteint. 
Le  malheureux  nègre,  aujourd'hui,  n'a  plus 
souvenir  de  sa  patrie,  il  en  ignore  la  langue, 
l'histoire  et  les  mœurs;  le  champ  qu'il  cul- 
tive et  le  fouet  de  son  maître ,  voilà  sa 
science,  voilà  la  seule  idée  qu'il  ait  de  ses 
raj)ports  avec  la  société.  Dans  l'abjection 
profonde  où  l'ont  plongé  ses  maîtres ,  il  a 
perdu  jusqu'à  l'idée  d'une  destination  plus 
noble;  et  dans  ce  qui  lui  reste  d'intelligence, 
il  ne  peut  seulement  trouver  de  quoi  com- 
prendre sa  position.  Il  n'est  plus ,  à  ses  pro- 
pres yeux,  qu'un  animal  domestique. 

Mais  un  animal  peut  fuir;  et  comme  dans 
les  États  du  nord  l'esclavage  a  été  aboli  de- 
puis 1799,  si  l'esclave  fugitif  eût  pu  trouver 
un  refuge  dans  les  États  où  ses  semblables 

»M cède  à  N la  nommée  Louise,  femnde 

»de  couleur,  âgée  de  vingt-quatre  ans,  et  son  enfant 

«Louis  ,  âgé  de  trois  ans.  Moyennant  quoi  ,  N 

«donnera  à  M sa  jument  bai-brun  ,  âgée  de 

s  quatre  ans.  q 


ont  été  reconnus  pour  faire  partie  de  l'es- 
pèce humaine,  la  propriété  de  son  maître  au- 
rait été  perdue  :  en  conséquence  il  a  fallu  dire 
que,  non-seulement  dans  l'État  qu'il  habite, 
mais  dans  aucun  des  Étals  de  l'Union,  l'hos- 
pitalité ne  peut  être  accordée  à  l'esclave  qui 
quitte  la  terre  de  son  propriétaire.  Malheur 
au  pauvre  nègre  fugitif!  quand  il  était  chez 
son  maître  il  recevait  au  moins  un  asile  et 
le  peu  d'aliments  qu'il  lui  faut  pour  se  nour- 
rir; aujourd'hui  la  société  tout  entière  est 
liguée  contre  lui.  En  quelque  lieu  qu'il  porte 
ses  pas,  il  est  traité  en  ennemi ,  il  est  pour- 
suivi, chassé,  traqué  comme  un  animal  fé- 
roce. Désormais  celui  qui  le  tuera ,  au  lieu 
de  payer  une  amende,  recevra  sa  récom- 
pesise  :  il  est  hors  la  loi ,  chacun  peut  tirer 
sur  lui,  le  prendre,  le  fouetter,  le  mutiler 
à  son  choix;  non-seulement  les  lois,  mais  les 
mœurs  l'y  autorisent  :  le  meurtrier  d'un  nè- 
gre fugitif  a  bien  mérité  de  l'Union  tout 
entière. 

La  j)révoyance  a  même  été  plus  loin;  il 
y  a  des  Etats,  la  Caroline  du  sud,  par  exem- 
ple ,  où  non-seulement  le  fugitif,  mais  celui 
qui  aurait  favorisé  son  évasion ,  sont  punis 
de  mort. 

La  loi  qui  défend  de  montrer  aux  esclaves 
leurs  devoirs  et  leurs  droits  est-elle  au  moins 
indulgente  pour  leur  ignorance?  les  traite- 
t-elle  avec  d'autant  moins  de  rigueur  qu'ils 
ont  une  connaissance  plus  imparfaite  de 
ce  qui  est  bien  ou  mal  ?  Tant  s'en  faut  ' 
Sentant  bien  qu'on  ne  pouvait  compter  avec 
eux  sur  une  morale  qu'il  est  défendu  de  leur 
enseigner,  on  a  pris  le  parti  de  les  tenir  dans 
une  crainte  perpétuelle  :  à  leur  égard  règne 
une  terreur  permanente. 

Toutes  les  lois  des  États  américains  por- 
tent la  peine  de  mort  contre  l'esclave  qui  tue 
son  maître;  mais  elles  ne  portent  qu'une 
simple  amende  contre  le  maître  qui  tue  son 
esclave.  Le  maître  peut  fraj)j)er  un  esclave  ; 
mais  l'esclave  qui  frappe  un  homme  libre  esf 
puni  de  mort.  Si  le  maître  d'un  nègre  est 
attaqué  par  un  blanc,  l'esclave  peut  défendre 
son  maître ,  il  peut  blesser  ,  il  peut  même 
tuer  l'agresseur  ;  la  loi  lui  en  accorde  la 
permission.  Mais  s'il  était  attaqué  lui- 
même  ,  et  qu'il  blessât  un  blanc  en  défen- 
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dant  sa  propre  vie ,  il  serait  puni  de  mort. 

Il  est  cependant  pour  le  malheureux  es- 
clave une  condition  de  salut  ;  la  voici  :  La 
peine  de  mort  prononcée  contre  lui  nuit  à 
l'intérêt  de  son  maître  :  il  a  donc  fallu  que, 
pour  ne  pas  faire  porter  sur  celui-ci  la  peine 
infligée  à  celui-là  ,  la  loi  déclarât  que  les 
condamnés  à  mort  seraient  payés  })ar  le  tré- 
sor. L'indemnité  ne  peut  dépasser  la  somme 
de  trois  cents  dollars.  Or  l'emprisonnement 
de  l'esclave  étant  pour  le  maître  une  perte 
sans  compensation  ,  il  en  résulte  que ,  par 
économie,  dès  qu'un  de  ses  esclaves  est  accu- 
sé ,  le  maître  désire  qu'il  soit  condamné  à 
la  mort  plulôt  qu'à  la  prison,  et  pour  peu- 
même  que  le  nègre  soit  vieux  ou  atteint  de 
quelque  infirmité,  il  le  livre  avec  ômpres- 
sement,  dans  l'espoir  qu'.?vec  !e  prix  qu'il 
en  obtiendra  il  pourra  le  remplacer  par  un 
autre  plus  jeune  ou  plus  vigoureux.  Mais 
si  le  maître  désire  recevoir  l'indemnité,  les 
jurés  qui  jrgent  l'esclave  ont  intérêt  à  métia- 
ger  la  bourse  de  l'État,  el,  par  économie,  ils 
acquittent  le  plus  souvent  le  nègre.  C'est 
dans  celte  lutte  de  cupidités  rivales  que  le 
malheureux  rencontre  sa  sauve-garde. 

Dans  l'embarras  où  l'on  était  de  trouver 
une  peine  qui  réprimât  l'esclave  sans  nuire 
aux  intérêts  du  maître  ni  à  ceux  du  trésor, 
on  a  imaginé  d'appliquer  celle  du  fouet 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas;  le  pilori, 
la  marque,  la  mutilation,  telle  que  l'ampu- 
tation des  oreilles,  sont  encore  des  peines  as- 
sez souvent  employées.  Le  jour  même  où  il 
a  été  meurtri  de  coups ,  le  nègre  peut  re- 
prendre sa  tâche.  11  y  a  même  des  États , 
comme  ceux  de  la  Caroline  du  sud  et  de  la 
Louisiane  ,  où  la  loi  donne  aux  maîtres  le 
pouvoir  absolu  de  punir  leurs  esclaves  comme 
ils  l'entendent. 

Il  semblerait  que  la  faute  une  fois  définie, 
la  répression  en  dût  rentrer  dans  la  loi  de  la 
justice  ordinaire  ;  mais ,  d'après  la  relation 
qui  existe  entre  les  maîtres  et  les  esclaves, 
l'application  de  cette  règle  de  la  morale  la 
plus  vulgaire  est  impossible;  tant  il  est  vrai 
qu'une  fois  entré  dans  un  principe  mauvais, 
on  n'est  plus  maître  d'en  récuser  les  con- 
séquences. 

En  effet,  pour  appliquer  à  l'esclave  l'ins- 


titution du  jury  fondée  sur  ce  principe  que 
nul  ne  doit  être  jugé  que  par  ses  pairs,  il 
faudrait  instituer  un  jury  d'esclaves;  chose 
complètement  impraticable.  L'esclave  est 
donc  jugé  par  un  jury  composé  de  ses  maî- 
tres, c'est-à-dire  de  ses  ennemis  naturels; 
il  n'a  devant  eux,  pour  sauve-garde,  que  leur 
désir  de  ne  pas  léser  les  intérêts  du  proprié- 
taire ,  ou  de  ne  pas  payer  l'indemnité  qu'il 
faudrait  donner  pour  sa  mort. 

En  présence  de  tant  d'iniquités ,  devant 
une  si  indigne  violation  de  toutes  les  lois 
divines  el  humaines .  il  n'est  pas  d'homme 
généreux  qui  ne  se  sente  ému  jusqu'au  fond 
des  entrailles;  aussi  n'est-il  pas  étonnant 
que  ,  même  en  Amérique ,  des  hommes  se 
soient  élevés  avec  énergie  contre  l'esclavage, 
el  demandent  avec  persévérance  l'affranchis- 
sement des  nègres. 

Au  nombre  des  causes  qui  militent  en  fa- 
veur de  cet  affranchissement,  se  présentent 
d'abord  les  idées  religieuses,  qui,  comme 
nous  l'avons  dit,  sont  très-répandues  dans 
toute  l'Union.  Le  principe  de  l'égalité  chré- 
tienne est  si  formellement  contenu  dans  les 
Évangiles,  ([u'il  est  impossible  au  sophiste 
le  plus  habile  de  se  soustraire  entièrement  à 
ses  conséquences.  Quoique  loin  que  soit  poussé 
le  principe  du  libre  examen  ,  comment  faire 
pour  nier  la  fraternité  des  hommes  après  les 
enseignemcnls  positifs  du  Christ  à  ce  sujet  ? 
Les  législateurs  des  États  à  esclaves  ont  si 
bien  senti  l'influence  de  ce  principe,  qu'ils 
ont  cru  devoir  déclarer  dans  leurs  codes  que 
l'esclave  qui  aura  reçu  le  baptême  ne  sera  pas 
libre  pour  ce  seul  fait. 

Mais  le  motif  le  plus  puissant  qui  milite 
en  faveur  de  l'affranchissement ,  c'est  l'intérêt 
des  propriétaires.  On  se  demande  ,  en  effet 
pourquoi  les  Étals  où  l'esclavage  est  aboli 
sont  plus  heureux,  plus  riches,  plus  floris- 
sants que  ceux  où  il  est  encore  en  vigueur  ; 
on  se  demande  s'il  ne  serait  pas  plus  avanta- 
geux d'employer  des  ouvriers  libres,  qui  sont 
plus  intelligents,  plus  actifs,  et  si  leur  salaire 
ne  serait  pas  moins  onéreux  que  les  frais 
d'entretien  exigés  par  l'esclave,  dont  il  faut 
nourrir  la  famille ,  soigner  les  maladies,  sou- 
lager les  infirmités  et  la  vieillesse. 

Des  objections  graves  viennent  malheu- 
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reusemeiil  infirmer  la  valeur  de  ces  calculs 
personnels  ,  el  faire  perdre  à  ces  pensées  d'af- 
franchissement ce  qu'elles  pouvaient  faire 
naître  d'espérances. 

Quelques  partisans  de  l'esclavage  disent  : 
Il  est  incontestable  que  l'intelligence  des 
îioirs  est  inférieure  à  celle  des  blancs  ;  donc 
la  domination  de  ces  derniers  sur  les  pre- 
miers est  légUime.  Le  fait  affirmé  fût-il  dé- 
montré vrai ,  nous  n'admettrions  pas  la  con- 
séquence qu'on  en  tire.  Mais  tant  s'en  faut 
qu'il  en  soit  ainsi.  Des  expériences  récentes, 
faites  dans  les  États  où  l'esclavage  est  aboli , 
démontrent  que,  soit  dans  les  écoles,  soit  dans 
les  ateliers  ,  soit  dans  le  commerce  ,  soit  dans 
l'agriculture,  les  jeunes  nègres  montrent 
une  intelligence  égale  à  celle  des  blancs.  Et 
quand  même  celte  intelligence  serait  actuel- 
lement inférieure ,  en  faudrait-il  conclure 
que  jamais  elle  ne  prendra  plus  de  dévelop- 
pement ,  et  que  l'infortunée  race  africaine 
est  destinée  pour  toujours  à  la  servitude  et  à 
l'abjection  ?  Dieu  nous  garde  de  le  croire. 
Qui  ne  sait  l'influence  de  l'éducation  sur 
l'homme ,  surtout  quand  elle  a  été  prolongée 
pendant  un  grand  nombre  de  générations 
successives?  Croit-on,  par  exemple,  que 
les  Francs  ,  les  Gaulois ,  les  Bretons ,  les 
Normands,  etc.,  dont  les  descendants  for- 
ment aujourd'hui  les  peuples  les  plus  intel- 
ligents et  les  plus  policés  de  l'Europe ,  au- 
raient montré  la  même  aptitude  que  lious 
aux  sciences  et  aux  arts  qui  nous  sont  au- 
jourd'hui familiers?  Si  cependant  les  apôtres 
du  christianisme,  en  descendant  au  milieu 
des  hordes  sauvages  qui  peuplaient  l'Europe 
il  y  a  seize  siècles,  eussent  dit.  Voilà  des  bar- 
bares dont  l'intelligence  est  obtuse,  dont  les 
mœurs  sont  hideuses,  et  qui  ne  sont  propres 
qu'à  l'esclavage ,  où  en  serions-nous  aujour- 
d'hui ? 

L'intelligence  une  fois  admise  comme  règle 
pour  classer  les  hommes,  on  ne  sait  jusqu'à 
quelle  absurdité  conduirait  un  tel  principe. 
Non-seulement  il  n'est  pas  une  seule  nation, 
mais  même  une  seule  famille  où  l'intelligence 
soit  également  répartie  entre  tous  les  mem- 
bres ;  dira-l-on  que  ces  hommes  ne  sont  pas 
<^gaux ,  qu'ils  ne  sont  pas  frères  ?  Bien  plus  : 
ies  hommes,  dans  leurs  premières  années, 
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sont  toujours  inférieurs  à  leurs  parenls  ({uant 
à  l'intelligence  :  faudra-t-il ,  à  cause  de  cela , 
les  repousser  de  la  famille  humaine?  bien 
plus ,  si ,  sous  prétexte  que  l'intelligence  des 
noirs  est  inférieure  à  la  nôtre,  nous  sommes 
autoiisés  à  les  réduire  en  esclavage,  que 
ferons-nous  des  idiots  chez  qui  l'intelligence 
est  nulle  ?  Il  faudra  les  tuer. 

Vouloir  distinguer  les  hommes  par  leurs 
aptitudes  physiques  ou  intellectuelles ,  c'est 
repousser  les  faibles,  les  malades  et  les  in- 
firmes ,  c'est  nier  la  charité ,  ce  premier  el 
sublime  dogme  du  christianisme;  c'est  nier 
la  société  dans  sa  base. 

Battus  sur  ce  terrain  par  les  partisans  de 
l'affranchissement,  les  propriétaires  d'escla- 
ves se  rejettent  sur  ce  qu'ils  appellent  la  né- 
cessité. Le  climat  des  Étals  du  sud  est  trop 
chaud,  disent-ils,  pour  que  des  blancs  puis- 
sent s'y  adonner  aux  travaux  de  la  culture  ou 
de  l'industrie. 

Cette  objection  a  reçu  un  rude  échec  par 
l'ex|)érience  qui  s'est  faite  dans  le  Maryland 


depuis  quelques  années.  En  effet ,  on  a  vu 
que  la  culture  non-seulement  y  est  plus  pro- 
ductive depuis  que  quelques  blancs  ont  essayé 
de  s'y  livrer ,  mais  encore  que  nul  inconvé- 
nient n'en  est  résulté  pour  la  santé  des  cul- 
tivateurs, îl  est  probable  que  cette  expérience 
sera  renouvelée  dans  d'autres  États  plus  mé- 
ridionaux encore  :  Dieu  veuille  qu'elle  réus- 
sisse au  gré  des  hommes  généreux  qui  veulent 
la  liberté  des  noirs  ! 

Mais  supposons  que  la  culture  soit  impos- 
sible aux  blancs  dans  la  partie  méridionaîe 
des  Étals-Unis ,  qu'en  faudrait-il  conclu;  e  ? 
Dût-on  rire  de  mon  opinion  ,  je  la  dirai  tout 
entière.  On  devrait  en  conclure  logiquement 
que  les  blancs  doivent  quitter  un  sol  qui  les 
repousse  :  la  nécessité  ne  peut  jamais  être 
alléguée  pour  excuser  un  crime,  et  quel 
crime  [)lus  grand  peut  commettre  un  homme 
que  (le  réduire  son  frère  à  l'esclavage  ?  La 
liberté  est  un  don  de  Dieu  :  malheur  à  celui 
qui  veut  en  étouffer  le  germe 

Qu'on  ne  |)ense  pas  que  je  suis  assez  sim- 
ple pour  croire  à  la  possibilité  d'un  tel  sa- 
crifice de  la  part  des  Américains.  Pour  re- 
noncer à  son  bien-être  ,  à  ses  jouissances ,  à 
l'espoir  de  les  li  ansmellre  à  ses  descend>uits, 
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il  faut  une  force  ,  une  grandeur  d'âme,  une 
abnégation  dont  pou  d'hommes  sont  capables  ; 
et  quant  aux  planteurs  eux-mêmes^  il  ne 
faudrait  pas  les  connaître  pour  croire  qu'une 
telle  pensée  pût  leur  venir  un  seul  instant 
dans  l'esprit.  Un  jour  viendra  sans  doute  où 
les  nègres  seront  libres ,  mais  c'est  seulement 
quand  à  force  de  se  multiplier  ils  seront  as- 
sez forts  pour  mettre  le  couteau  sous  la  gorge 
(le  leurs  maîtres.  On  ne  peut  y  songer  sans 
horreur;  mais  je  ne  suis  pas  le  premier  au- 
quel ce  résultat  de  l'état  actuel  paraisse  iné- 
vitable dans  un  temps  plus  ou  moins  éloi- 
gné. 

L'objection  du  climat  tombant  aussi  bien 
que  celle  du  défaut  d'intelligence,  restent 
celles  de  la  difïiculté  matérielle  de  l'affran- 
chissement, si  une  fois  il  était  admis  en 
principe. 

Deux  moyens  se  présentent  pour  l'opérer  : 
1°  Déclarer  libres  tous  les  noirs  qui  sont 
actuellement  sur  le  sol  de  l'Union  ;  T^  af- 
franchir,  comme  cela  fut  fait  dans  les  Étals 
du  nord,  seulement  les  enfants  qui  naîtraient 
à  partir  d'une  époque  déterminée. 

Ce  dernier  moyen,  ((uelque  facile  qu'il 
paraisse  à  appliquer  au  premier  abord,  ollVe 
néanmoins  desinconvénienls  graves;  le  nè- 
gre, dans  l'état  d'abrutissement  où  l'ont  jeté 
ses  maîtres,  ne  pense  pas  aujourd'hui  à  un 
sort  meilleur;  mais  s'il  voyait  ses  enfants  li- 
bres et  supérieur^  à  lui ,  peut-être  lui  pren- 
drait-il (juelqu'envie  de  réclamersa  portion  de 
l'héritage  des  enfants  de  Dieu;  et  qui  peut 
prévoir  les  conséquences  de  son  réveil  ? 

La  position  actuelle  des  États  à  esclaves 
n'est  pas  comparable  à  ce  qui  existait  dans 
le  nord  lors  de  l'alfranchissement  des  enfants 
des  nègres.  Le  nombre  des  esclaves  dans  ces 
Etats  était,  dans  ceux  qui  en  contenaient  le 
plus ,  de  huit  ou  neuf  pour  cent  habitants  ; 
on  n'avait  donc  à  craindre  de  leur  part  au- 
cune tentative  de  révolte;  aujourd'hui  la 
Caroline  du  sud  contient  cinquante-quatre  à 
cinquante -six  esclaves  contre  cin(iuanle 
hommes  libres.  Il  y  a  vraiment  de  quoi 
trembler. 

Mais  quel  que  soit  celui  de  ces  deux  sys- 
tèmes que  l'on  adopte,  il  faudra  toujours 
payer  aux  maîtres  la  valeur  non-seulement 
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dfs  esclaves,  mais  encore  de  leur  lignée.  Cet 
achat,  qui  ne  pourrait  être  fait  que  par 
rUnion  entière  ,  coûterait  des  sommes  énor- 
mes ;  il  faudrait  élever  les  taxes,  et  c'est  là 
un  sacrifice  auiiuel  personne  ne  voudra  con- 
sentir. D'un  bout  à  l'autre  des  États-Unis  , 
ou  reconnaît  aujourd'hui  que  l'esclavage  est 
un  chancre  rongeur  ,  une  épée  suspendue  sur 
l'Union  tout  entière,  et  l'on  sent  le  besoin 
de  remédier  au  mal  ;  mais  on  espère  que  ce 
mal  peut  durer  quel({ue  temps  encore  sans 
produire  les  malheurs  que  l'on  prévoit  pour 
l'avenir.  Chacun  donc  serre  sa  bourse  en  di- 
sant comme  Louis  XV  :  «  Cela  durera  bien 
»  autant  que  moi.  »  D'ailleurs  les  États  du 
nord,  qui  ont  aboli  l'esclavage,  ne  consen- 
tiraient pas  à  s'imposer  pour  éviter  des 
maux  qui  menacent  principalement  les  États 
du  sud.  Si  quelque  jour  les  nègres  révollés 
égorgent  leurs  oppresseurs ,  ce  sera  sur  les 
maîtres  qu'ils  ont  sous  la  main ,  et  non  à 
trois  ou  quatre  cents  lieues  plus  loin,  que 
s'exercera  leur  vengeance. 

Le  même  intérêt  bien  entendu  qui  empê- 
cherait aujourd'hui  le  nord  de  faire  quel- 
ques sacrifices  pour  délivrer  le  sud,  empêche 
le  sud  lui-même  de  provoquer  l'affranchis- 
sement. Si  les  planteurs  actuels  se  privaient 
de  leurs  esclaves,  leurs,  fortunes  éprouve- 
raient de  profondes  perturbations;  la  quesr 
tion  de  morale  étant  éliminée,  il  ne  s'agit 
plus  |)0ur  eux  que  d'un  simple  calcul  :  or  à 
quoi  bon  faire  un  sacrifice  actuel  pour  parer 
à  un  mal  qu'on  ne  voit  encore  que  dans  un 
avenir  éloigné  ?  Quand  viendra  la  crise,  ceux 
qui  seront  là  s'en  tireront  comme  ils  pour- 
ront. La  raison  est  concluante. 

Mais ,  quand  même  tous  les  obstacles  se- 
raient vaincus ,  un  embarras  fort  grand  ré- 
sulterait de  l'affranchissement  des  nègres.  Il 
n'est  pas  un  planteur  qui  se  croirait  en  sû- 
reté au  milieu  de  ses  anciens  esclaves  deve- 
nus libres,  car,  pensent-ils,  quel  homme 
pourrait  oublier  les  infâmes  traitements 
qu'on  fait  subir  aux  noirs?  Il  faudrait  donc 
les  éloigner.  Les  transporter  dans  l'ouest  pour 
en  former  une  colonie  particulière ,  ce  serait 
planter  là  un  ennemi  ])Our  l'avenir,  un  ob- 
stacle à  l'agrandissement  de  l'Union  ;  les 
mettre  sur  des  vaisseaux  et  les  reporter  eu 
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repousse,  el  de  leur  côlé,  les  journaux  acca- 
l)!ent  de  leurs  sarcasmes  le  j.'une  homme 
qui  veut  épouser  une  n  gresse.  I.es  amis  des 
nègres  avaient  pris  un  rendez- vous  pour  une 
nouvelle  réunion  qui  devait  avoir  lieu  le  sur- 
lendemain 9  juillet  :  une  opposition  puis- 
sante s'organise.  A  l'heure  marquée  on  se 
dirige  au  rendez-vous;  mais  la  police,  crai- 
gnant les  excès  de  la  mullllude,  avait  dé-    jet  l'abolition  de  l'esclavage.  Des  troubles 


lences.  Les  insurges  en  avaient  entrepris  la 
démolition. 

Une  grande  foule  s'était  aussi  réunie  au- 
tour de  la  chapelle  de  Chatam ,  où  avait  eu 
lieu  la  première  assemblée;  mais  elle  s'était 
dispersée  sur  l'assurance  donnée  par  le  pro- 
])riélaire  de  cet  édilice,  que  jamais  on  n'y  ad- 
mettrait à  l'avenir  de  réunion  ayant  pour  ob- 


fendu  la  réunion.  La  foule  qui  était  venue 
dans  l'espoir  de  commettre  quelque  désordre 
ne  peut  se  retirer  sans  avoir  fait  de  mal  ;  elle 
apprend  qu'il  y  a  au  théâtre  de  Bowery  un 
acteur  anglais  qu'on  accuse  d'avoir  mal  parlé 
du  peuple  américain;  la  foule  s'y  porte  en 
tumulte,  et  bientôt  après  le  théâtre  n'offre 
plus  qu'une  scène  de  désordre  et  de  confusion. 
Puis  les  perturbateurs  reviennent  à  leur  pre- 
mière idée. 

Un  Américain  ,  nommé  Arthur  Tap|)an  , 
s'était  constamment  montré  l'ami  des  nè- 
gres; il  avait  été  vu  quelquefois  dans  leur 
compagnie  el  en  recevait  même  dans  sa 
maison.  Une  voix  crie  :  «  ^4  la  maison 
»  d'Arthur  Tappan!  »  La  multitude  s'y 
précipite  aussitôt,  brise  les  fenêtres,  enfonce 
les  portes;  ne  trouvant  personne  dans  la  mai- 
son on  jette  les  meubles  dans  la  rue  et  l'on 


j)lus  graves  furent  annoncés  pour  le  lende- 
main. 

«  11  paraît  bien  constant,  dit  M.  de  Beau- 
mont,  que  si,  pendant  la  journée  du  10  et  le 
11  au  matin,  l'autorité  eût  pris  des  mesures 
énergiques,  le  mouvement  séditieux  n'aurait 
pas  eu  de  suite.  Il  sutlisait  d'ordonner  à  la 
milice  de  repousser  la  force,  et  de  faire  usage 
contre  les  insurgés  de  toutes  ses  armes  sans 
aucune  exception.  » 

Quelques  journaux  et  plusieurs  citoyens 
réclamèrent  l'emploi  de  moyens  énergiques, 
et  osèrent  dire  que  si  les  séditieux  reparais- 
saient il  fallait  tirer  sur  eux 

Dans  cette  circonstance  les  habitants  de 
New-York  étaient  partagés  entre  deux  im- 
pressions contraires.  Des  habitudes  réguliè- 
res,  des  idées  de  légalité  et  des  besoins  de 
paix  leur  faisaient  sentir  la  nécessité  d'arrêter 


y  met  le  feu.  Ces  scènes  durent  jusqu'à  deux  la  sédition.  «  YA  cependant  le  sort  des  victi- 

heures  du  matin.  L'attrou])ement  dissipé  par  »  mes  n'excitait  |)as  leur  intérêt.    A  vrai 

la  police,  prend  rendez-vous  pour  le  lende-  »  dire,   la  majorité  s'associait  du  fond  de 

main,  et  se  promet  de  détruire  les  magasins  »  l'àme  à  toutes  ces  violences  ;  et,  cependant, 

d'Arthur  Tappan  comme  elle   a  détruit  sa  »  par  respect  pour  les  principes,  par  amour 


M  de  l'ordre,  et  aussi  par  pudeur,  elle  était 
»  forcée  de  la  combattre.  Cette  situation 
»  étrange  explique  la  mollesse  des  mesures 
»  prises  par  l'autorité  civile  contre  l'insur" 
»  reclion.  » 

«  Dès  la  matinée  du  11,  la  milice  était  sur 
pied;  maison  savait  qu'elle  n'avait  pas  reçu 
l'ordre  de  faire  feu  sur  le  peuple  en  cas  de 
nouvelle  émeute.  Le  maire  de  New-York , 
qui  avait  le  droit  de  donner  cet  ordre,  n'a- 
New-York.  Alors  les  factieux  entreprennent  vait  pas  cru  devoir  le  faire, 
de  démolir  la  maison,  et  ils  étaient  déjà  à  »  Les  premières  violences  des  insurgés  se 
l'œuvre  quand  un  détachement  de  miliciens  portèrent  sur  les  magasins  d'Arthur  Tappan. 
arrive  et  les  dissipe  après  une  assez  vive  résis-  Ils  lancèrent  des  volées  de  pierres  dans  les 
tance.  Le  même  jour  une  autre  église,  ap-  vitres  de  la  maison  ,  et  se  disposaient  à  des 
partenant  à  des  gens  de  couleur,  avait  été  voies  défait  plus  graves,  lorsque  l'arrivée  des 
l'objet  des  mêmes  attaques  et  des  mêmes  vio-    miliciens  leur  fit  prendre  la  fuite.  Le  soir,  vers 


maison  ;  en  même  temps ,  elle  doit  attaquer 
la  demeure  du  docteur  Cox,  ministre  pres- 
bytérien que  l'on  sait  être  attaché  à  la  cause 
des  nègres.  En  effet,  le  10  au  soir,  on  se 
j)orle  vers  l'église  du  docteur  Cox,  on  lance 
des  projectiles  contre  les  |)ortes  et  les  fenê- 
tres; puis  de  là  la  foule  se  dirige  sur  la  mai- 
son du  ministre  lui-même;  mais  heureuse- 
ment celui-ci,  averti  des  dangers  qui  le  me- 
naçaient, avait,  ainsi  que  sa  famille,  quitté 
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neuf  heures  ,  l'église  du  docteur  Cox ,  qui  la 
veille  avait  été  attaquée,  est  assaillie  de  nou- 
veau par  une  multitude  furieuse;  mille  pro- 
jectiles   sont   lancés  contre  ses  murs;   les 
hommes  de  la  police  arrivent,  mais  ils  sont 
repoussés  par  le  peuple.  Dans  le  même  mo- 
ment, un  autre  rassemblement  d'insurgés  se 
livre  à  des  violences  plus  criminelles  et  plus 
impies.  L'église  du  docteur  Ludlow,  que  son 
dévouement  à  la  cause   des  nègres  recom- 
mandait à  la  fureur  des  factieux  ,  est  enva- 
hie ,  les  fenêtres  sont  brisées  ,  les  portes  en- 
foncées, les  murs  démolis;  les  ruines  et  les 
décombres  de  l'édifice  religieux  servent  à 
faire  des  barricades  derrière  lesquelles  les  ré- 
belles se  retranchent;  un  combat  s'engage 
entre  le  peuple  et   la  milice;  on  sonne  le 
tocsin,  l'alaimeest  dans  toute  la  cité;  après 
plusieurs  alternatives  de  succès  et  de  revers 
la  victoire  reste  aux  miliciens.  Les  insurgés 
se  retirent,  mais  c'est  pour  aller  tenter  ail- 
leurs d'auln  s  œuvres  de  destruction  :  ils  se 
rendent  au  domicile  du  docteur  Ludlow,  bri- 
sent les  portes  et  les  fenêtres  de  sa  maison, 
entrent  et  se  livrent  à  toutes  sortes  de  vio- 
lences. Au  même  instant,  une  église  appar- 
tenant aux  noirs  était  livrée  à  la  fureur  po- 
pulaire. On  avait  répandu  le  bruit  que,  plu- 
sieurs jours  auparavant,  le  ministre  de  cette 
église,  le  révérend  Peter  Williams,  aussi  re- 
commandable  par  ses  vertus  que  par  son 
caractère  religieux,  avait  marié  un  homme 
de  couleur  à  une  femme  blanche;  des  lors, 
l'exaspération  de   la   multitude  ne  connaît 
plus  de  bornes.  Les  portes  et  les  fenêtres  sont 
arrachées,  brisées,  démolies,  aux  applaudis- 
sements des  spectateurs  ;  tout  ce  qui  se  trouve 
dans  l'intérieur  de  l'église  est  saisi  et  jeté 
dans  la  rue.  Bientôt  les  maisons  adjacentes, 
occupées  par  des  gens  de  couleur,  sont  at- 
taquées; on  en  brise  les  fenêtres,  on  en 
force  les  portes,  on  en  démolit  les  murs;  les 
meubles  sont  saccagés,  pillés;  dans  plusieurs 
quartiers  de  la  ville  les  mêmes  actes  de  vio- 
^    lence  se  reproduisent.  D'autres  églises  sont 
profanées;  tout  ce  qui  appartient  aux  goiis 
de  couleur  est  frappé  d'analhênie.  Leurs  per- 
sonnes ne  sont  pas  plus  r.spe.-le'es  que  Kurs 
propriétés  :  partout  où  un  honime  de  cou- 
leur paraît  il  est  aussitôt  assailli.  Cependant, 


comme  tous  étaient  frappés  de  terreur,  tous 
se  cachaient.  Alors  la  populace,  ingénieuse 
dans  sa  slupide  fureur,  exige  de  tous  les  ha- 
bitants qu'ils  illuminent  leurs  maisons.  Ceux- 
ci  sont  donc  forcés  de  se  montrer.  Obéissant 
à  l'injonction  du  peuple ,  une  négresse  pa- 
rait à  SOS  fenêtres  afin  d'éclairer  sa  demeure; 
alors  une  grêle  de  pierres  tombe  sur  elle. 
Plusieurs  familles  de  couleur,  craignant  le 
même  sort,  n'illuminent  pas  ,  mais  le  peuple 
en  conclut  qu'il  y  a  là  des  nègres;  il  atta- 
que les  maisons  et  les  démolit  (1).  » 

«En  présence  de  ce  vandalisme,  ceux  qui 
la  veille  sympathisaient  avec  les  destructeurs 
furent  saisis  de  dégoût  et  d'horreur.  «  Tous 
»  ceux  qui  dans  la  cité  ont  des  intérêts  à 
»  conserver  éprouvèrent  un  sentiment 
»  d'ejfroi.  Il  se  fit  dans  l'esprit  j)ul)lic  une 
»  réaction  générale,  non  en  faveur  des 
»  nègres  ,  mais  contre  leurs  oppresseurs. 
»  Chacun  comprit  le  danger  de  laisser  plus 
»  long-temps  maîtresse  de  la  ville  une  popu- 
»  lace  factieuse  et  sacrilège.  »  On  savait 
que  le  lendemain  les  inairgés  devaient  dé- 
truire de  fond  en  comble  les  églises  et  les 
écoles  publiques  des  noirs.  Le  maire  alors 
crut  qu'il  était  temps  de  donner  des  ordres 
rigoureux  à  la  milice;  et  la  sédition  fut  alors 
vaincue  pour  ne  plus  relever  la  tête.  Le  jour 
suivant  le  maire  rendit  compte  de  ses  actes 
au  conseil  de  la  ville.  Il  avoua  que,  jusqu'au 
dernier  jour,  il  avait  jugé  suiïisants,  pour 
réprimer  l'émeute,  des  moyens  que  l'événe- 
ment avait  fait  reconnaître  inefficaces.  Cet 
aveu  parut  tout-à-fail  satisfaisant  :  le  maire 
n'avait  fait  que  suivre  les  mouvements  de  l'o- 
pinion publique.  » 

L'insurrection  terminée,  chacun  songea 
bien  vite  à  en  éluder  la  resj)onsabilité;  le 
plus  grand  nombre  s'efforça  même  d'en  met- 
tre les  co!!séquences  à  la  charge  des  victimes. 
Il  y  eut  un  journal  qui  demanda  «  qu'on  mît 
»  en  accusation,  comme  coupables  d'attentat 
»  à  la  paix  j)uljlique.  MM.  Tappan  et  le 
»  docteur  Cox.  » 

De  tels  faits  n'ont  pas  besoin  de  com- 
mentaire. 

On  croirait  peut-être  que  ces  excès  abo- 

(1)  Voy.  New- York  American,  12  juillcl  1814. 
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punir  en  Amérique  l'oubli  des  devoirs  chré- 
tiens et  l'outrage  fait  par  des  hommes  à  leur 
frères;  mais  quand  on  considère  combien  ce 
châtiment  peut  être  terrible  ,  quand  on  voit 
dans  l'avenir  la  destruction  de  deux  races 
nombreuses,  on  pense  encore  que  ces  hommes 
sont  aussi  nos  frères,  et  l'on  fait  des  vœux 
pour  que  Dieu  envoie  dans  le  cœur  des  uns 
et  des  autres  un  rayon  de  sa  charité. 


lÉTAT   ACTUEL   ET    SORT   FUTUR   DES   RACES 
lISDIEN?iES    DE   L' AMERIQUE   DU    NORD. 

Pour  compléter  le  tableau  des  mœurs  des 
Anglo-Américains ,  il  me  reste  à  exposer  le 
sort  actuel  et  l'avenir  j)rochain  de  la  race 
cuivrée,  dont  la  disjyarition  rapide  n'est 
point  un  des  phénomènes  les  moins  remar- 
quables de  la  civilisalion  des  États-Unis  (1). 

Lorsque  les  Euroj)éens  arrivèrent  sur  le 
sol  de  l'Amérique,  ils  y  trouvèrent  des  po- 
pulations nombreuses,  et  quelquefois  puis- 
santes. Les  indigènes,  restes  d'une  civilisa- 
lion  antique,  dont  ils  avaient,  à  la  vérité  , 
perdu  le  dogme  primitif,  avaient  cependant 
conservé  des  mœurs,  des  coutumes,  des  tra- 
ditions qui  ,  quoiqu'insuflisantes  pour  les 
conduire  à  une  organisation  sociale  plus 
avancée,  avaient  assez  de  puissance  encore 
pour  conserver  long-temps  ces  peuples. 

Ils  n'avaient  plus,  à  la  vérité,  d'activité 
qui  leur  fût  propre  ;  mais  ils  conservaient  un 
reste  du  mouvement  des  âges  antérieurs  , 
comme  ces  projectiles  qui,  soustraits  à  l'in- 
fluence de  la  force  qui  les  a  lancés,  conti- 
nuent quelque  temps  encore  leur  course  à 
travers  l'espace. 

Pourvoir  à  leurs  besoins  matériels  était 
pour  les  Indiens  l'unique  soin  delà  vie;  or 
ces  besoins  étaient  peu  nombreux,  et  il  était 
alors  ai<é  de  les  satisfaire.  Un  sol  vaste  et 
fertile,  entrecoupé  de  fleuves  et  de  lacs  où  le 
poisson  abonde,  des  côtes  d'une  grande  éten- 
due,   des  forêts  vieilles  comme  le  monde. 


(1)  On  doit  se  rappeler  ce  que  j'ai  déjà  dil  à  ce  su- 
jet (pag.  iil  cl  48)  sur  les  rapports  qui  existaient 
•litre  Ips  colons  cl  les  Tndici)5. 


telles  étaient  leurs  ressources  pour  subvenir 
aux  nécessités  de  chaque  jour. 

Outre  la  culture  du  maïs  et  la  pêche,  une 
chasse  facile  dans  le  bois  ou  dans  la  prairie 
fournissait  abondamment  de  la  chair  pour  se 
nourrir  et  des  fourrures  pour  garantir  la 
famille  de  la  rigueur  des  saisons.  Ils  ne  de- 
mandaient rien  davantage.  Mais  le  contact 
des  Européens  leur  fit  bientôt  connaître  des 
besoins  nouveaux  sans  leur  donner  de  nou- 
veaux moyens  pour  les  satisfaire.  Jadis  quand 
l'Indien  était  repu,  rien  ne  manquait  à  son 
bonheur;  imprévoyant  pour  le  lendemain, 
comme  il  était  insoucieux  de  la  veille,  sa  vie 
coulait  sans  qu'il  comptât  les  jours,  et  lee 
fatigues  de  la  chasse  ou  de  la  pêche,  les  pé- 
rils de  la  guerre  n'étaient  pour  lui  que  des 
épisodes  qui  remplissaient  son  existence  sans 
en  compromettre  la  sécurité  :  maintenant 
tout  était  changé.  Il  lui  fallait  des  armes  à 
feu,  des  munitions,  des  instruments  de  chasse 
et  de  pêche ,  des  étoffes  européennes ,  de.* 
objets  de  luxe  ;  il  lui  fallait  cette  eau-de- 
vie,  cette  liqueur  de  feu,  comme  ils  l'appe- 
laient, qu'il  aimait  avec  passion,  et  qui  de- 
vait, de  génération  en  génération,  amoindrii 
et  décimer  sa  race,  bien  plus  peut-être  qu< 
n'auraient  pu  faire  les  combats  les  plus  achar- 
nés. Les  dépouilles  des  animaux  n'étaien 
plus  pour  lui  de  simples  vêtements,  mais  de; 
objets  de  commerce,  et,  pour  s'en  procurer 
la    difliculté    devenait    chaque  jour    plu 
grande.  Autrefois  on  chassait  souvent,  main 
tenant  il  fallait  chasser  sans  cesse  :  les  ani 
maux  sauvages  devenaient  moins  nombreux 
tantôt  repoussés  par  les  chasseurs,  tantôt  el 
farouches  par  le  bruit  des  villes  qui  surgiren 
toul-à-coup  dans  leurs  antiques  solitudes,  il 
s'enfoncèrent  de  plus  en  plus  dans  les  forêts 
il  fallut  les  suivre.  Les  fatigues  croissaien 
au  fur  et  à  mesure  que  décroissaient  les  res 
sources  :  la  misère,  la  faim,  les  intempéries 
les  })rivations  de  toutes  sortes  vinrent  biet 
tôt  assaillir  des  nations  jadis  heureuses,  e 
décimer  des  générations  entières.  Combien  d 
femmes,    combien  d'enfants  ne  purent  su[ 
porter  les  fatigues  des  courses  lointaines  < 
succombèrent  au  milieu  du  chemin  !  Corn 
bien  de  vaillants  guerriers,  d'adroits  el  har 
dis  chasseurs  perdirent  la  vie  dans  les  coni 
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bats  qu'il  fallut  soutenir  contre  les  nations 
dont  on  traversait  le  territoire  !  Outre  tous 
ces  maux,  des  guerres  longues  et  terribles 
surgissaient  de  temps  à  autre  entre  les  sau- 
vages et  les  Européens,  et  l'avantage  restait 
toujours  à  ces  derniers  :  il  fallait  alors  quit- 
ter la  place,  et  les  restes  de  la  nation,  pre- 
nant les  ossements  des  ancêtres,  seule  pairie 
qui  leur  restât  désormais,  emportaient  ail- 
leurs leur  misère  et  leur  désespoir. 

Quand  les  Européens  furent  détinitivement 
maîtres  du  sol,  leurs  forces  augmentant  sans 
cesse  pendant  que  celles  des  Indiens  s'affai- 
blissaient de  plus  en  plus,  les  guerres  devin- 
rent moins  fréquentes,  car  avec  quoi  les  in- 
digènes les  auraient-ils  soutenues?  La  paix 
était  encore  un  nouveau  symptôme  de  des- 
truction. 

Pour  s'emparer  de  leurs  terres,  on  imagina 
de  faire  avec  eux  des  traités  qu'on  jurait  so- 
lennellement d'exécuter  avec  franchise  et 
bonne  foi;  mais  à  peine  étaient-ils  fixés  sur 
le  sol  nouveau,  que  l'accroissement  du  com- 
merce et  de  l'industrie  forçait  bientôt  à 
violer  la  foi  des  serments.  J'ai  déjà  cité  plu- 
sieurs de  ces  exemples,  en  voici  un  nouveau. 
Pendant  la  guerre  de  l'indépendance,  une 
alliance  offensive  et  défensive  avait  été  con- 
clue entre  les  Américains  et  les  Delawares, 
dont  on  avait  alors  besoin  ;  on  les  avait  re- 
connus comme  nation  indépendante,  on  avait 
fixé  leur  territoire  et  on  leur  avait  accordé  le 
droit  d'envoyer  un  député  au  congrès.  M  ;is 
aussitôt  que  la  paix  fut  conclue  avec  l'Angle- 
terre, ils  cessèrent  d'être  redoutables;  on 
s'empara  donc  de  leurs  terres,  et  ils  furent 
contraints  de  se  disperser  et  de  s'enfoncer 
dans  l'ouest. 

Aujourd'hui  ce  mode  d'acquisition  est  toul- 
à-fail  régularisé  ;  c'est  un  usage  établi ,  qui 
par  le  temps  a  pris  force  de  loi. 

«  Lorsque  la  population  européenne  com- 
mence à  s'approcher  du  désert  occupé  par 
une  nation  sauvage,  le  gouvernement  des 
États-Unis  envoie  communément  à  cette  dor- 
nièreune  ambassade  solennelle;  les  blancs  as- 
semblent les  Indiens  dans  une  grande  plaine, 
et,  après  avoir  mangé  et  bu  avec  eux,  ils 
leur  disent  :  «  Que  faites-vous  dans  le  pays 
»  de  vos  pères?  bientôt  il  vous  faudra  dtter- 


»  rer  leurs  os  pour  y  vivre.  En  quoi  la  con- 
»  trée  que  vous  habitez  vaut- elle  mieux 
»  qu'une  autre?  N'y  a-t-il  des  bois,  des  ma- 
»  rais  et  des  prairies  que  là  oii  vous  êtes  ?  et 
»  ne  sauriez-vous  vivre  que  sous  votre  soleil? 
»  Au  delà  de  ces  montagnes  que  vous  voyez 
»  à  l'horizon,  par  delà  de  ce  lac  qui  borne  à 
»  l'ouest  votre  territoire,  on  rencontre  de 
»  vastes  contrées  où  les  bêles  sauvages  se 
»  trouvent  encore  en  abondance;  vendez- 
»  nous  vos  terres,  et  allez  vivre  heureux 
»  dans  ces  lieux   à.  » 

«  Après  avoir  tenu  ce  discours ,  on  étale 
aux  yeux  des  Indiens  des  armes  à  feu  ,  des 
Aêtenienls  de  laine ,  des  barriques  d'eau-de- 
vie,  des  colliers  de  verre,  des  bracelets  d'é- 
tain  ,  des  pendants  d'oreilles  et  des  miroirs. 
Les  femmes ,  les  enfants  qui  veulent  avoir 
ces  objets  précieux  tourmentent  alors  les 
hommes  pour  que  la  vente  ait  lieu.  Si ,  à  la 
vue  de  toutes  ces  richesses,  ils  hésitent  en- 
core, on  leur  insinue  qu'ils  ne  sauraient  re- 
fuser le  consentement  qu'on  leur  demande, 
et  que  bientôt  le  gouvernement  lui-même 
sera  impuissant  pour  leur  garantir  la  jouis- 
sance de  leurs  droits.  Que  faire?  A  demi  con- 
vaincus ,  à  demi  contraints ,  les  Indiens  s'é- 
loignent ;  ils  vont  habiter  de  nouveaux  déserts 
où  les  blancs  ne  les  laisseront  pas  dix  ans  en 
paix.  C'est  ainsi  que  les  Américains  acquiè- 
rent à  vil  prix  des  provinces  entières ,  que 
les  plus  riches  souverains  de  l'Europe  ne 
sauraient  payer  (1)  » 

Sous  l'influence  de  tant  de  causes  de  des- 
truction la  dépopulation  fut  rapide,  et 
l'homme  rouge  dut  prévoir  l'anéantissement 
prochain  de  sa  race.  Dansées  pénibles  extré- 
mités, ce  qui  restait  de  sentiments  humains 
dans  le  cœur  du  pauvre  sauvage  fut  bientôt 
affaibli  ou  complètement  effacé.  Il  perdit  les 
dieux,  les  traditions  et  les  mœurs  antiques 
de  ses  pères,  et  tomba  de  jour  en  jour  dans 
une  misère  et  une  barbarie  de  ])lus  en  plus 
profonde. 

Quand  on  considère  la  position  des  indi- 
gènes et  la  conduite  des  Américains  à  leur 
égard,  on  ne  peut  douter  qu'il  y  ait  parti 
pris  de  détruire,  jusqu'au  dernier,  ce  qui 

(1)  Toqucville,  l.  2,  p.  278. 
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reste  dans  l'Amérique  du  nord  des  popula- 
tions indiennes. 

La  seule  chance  de  salut  qu'aient  ces  mal- 
heureux, serait  de  se  mettre  au  niveau  de  la 
civilisation  de  leurs  voisins;  mais  des  obsta- 
cles nombreux  s'y  opposent. 

D'abord  leur  ignorance.  On  ne  saurait 
douter,  en  eiïet,  que  pour  les  peuples  comme 
pour  les  individus,  une  transformation  soit 
une  œuvre  longue  et  diflicile.  Il  faut  pour 
cela  vaincre  des  habitudes  acquises,  changer 
des  mœurs  auxquelles  on  est  habitué  des  l'en- 
fance ,  rompre  ,  en  un  mot,  avec  son  j)assc 
tout  entier.  C'est  là  une  lutte  qui  demande  de 
grands  efforts,  el  avant  tout  une  volonté  forte 
et  inébranlable.  Or  comment  avoir  la  volonté 
d'acquérir  ce  dont  on  n'a  nulle  idée?  Il  y  a 
long-temps  qu'on  l'a  dit,  «  on  ne  voit  ja- 
»  mais  que  ce  que  l'on  regarde.  »  Les  In- 
diens, nés  dans  les  bois,  élevés  dans  un  état 
complet  d'indépendance  ,  ne  peuvent  se  for- 
mer une  idée  de  la  vie  régulière  et  indus- 
trieuse des  cités.  De  la  civilisation  qu'on 
leur  vante,  ils  ne  connaissent  que  quelques 
résultats  matéiiels;  ils  font  usage  d'étoffes 
pour  se  vêtir ,  d'armes  à  feu  pour  atteindre 
leur  proie;  mais  ils  n'ont  pas  même  la  curio- 
sité d'apprendre  comment  se  fabriquent  ces 
objets.  Que  cela  n'étonne  pas  :  combien 
d'hommes  parmi  nous  ne  se  sont  jamais  de- 
mandé d'où  viennent  les  choses  dont  ils  font 
journellement  usage? 

Un  obstacle  non  moins  grand  résulte  de 
leurs  mœurs.  Quand  par  hasard  l'Indien 
vient  à  apprendre  au  prix  de  combien  de 
travail,  el  surtout  de  combien  d'assiduité  on 
obtient  les  produits  de  l'agriculture  et  de 
l'industrie  ,  il  est  aussitôt  dégoûté.  Pour  lui 
la  vie  sédentaire  est  non-seulement  un  sup- 
plice ,  mais  une  honte.  Labourer  la  terre, 
tisser  des  étoffes,  sont  des  occupations  bonnes 
pour  les  femmes;  elles  souilleraient  la  main 
d'un  guerrier. 

La  guerre,  la  chasse  et  la  pêche,  voilà  , 
suivant  lui ,  les  seuls  travaux  dignes  d'un 
homme;  et  dans  sa  sauvage  fierté  il  dédaigne 
aussi  bien  le  marteau  que  la  houe. 

Pour  dissiper  l'ignorance  du  sauvage  ,  et 
détruire  les  préjugés  de  son  éducation,  il  ne 
faudrait  que  quelques  hommes  dévoués  qui 


consentissent  à  porter  dans  sa  hutte  les  lu- 
mières et  la  religion  des  peuples  civilisés  de 
l'Europe;  il  ne  faudrait  qu'un  initiateur. 
Mais  ces  premiers  obslacles,  fussent-ils  vain- 
cus ,  il  s'en  présen  e  d'autres  qui  sont  bien 
plus  formidables  encore. 

Les  premiers  essais  qu'il  fait  en  agricul- 
ture, en  industrie,  en  travaux  de  toutes  sor- 
tes, sont  toujours  imparfaits  el  souvent  im- 
productifs ;  quand ,  à  force  de  persévérance, 
il  est  parvenu  à  réussir  au  gré  de  ses  vœux , 
il  lui  manque  encore  Ihabitude  des  hommes, 
qui  seule  pourrait  lui  montrer  à  tirer  parti 
de  son  travail  ;  il  ne  sulîit  pas  de  produire, 
il  faut  encore  placer  et  vendre  ses  produits; 
el  c'est  ce  qu'il  ne  sait  pas  faire.  En  même 
temps  il  a  à  côté  de  lui  des  Américains  qui 
de  longue  main  connaissent  tous  les  secrets 
de  l'industrie  et  du  commerce,  qui  produi- 
sent mieux  el  plus  vite  que  lui,  qui,  par  con- 
séquent, peuvent  offrir  à  plus  bas  prix,  et 
qui,  en  outre,  ne  sont  jamais  embarrassés 
pour  trouver  le  placement  de  leurs  marchan- 
dises; il  ne  peut  donc  soutenir  la  concur- 
rence. Pour  entrer  dans  la  vie  civilisée  il  lui 
faudrait  maintenant  une  main  secourable, 
il  faudrait  qu'un  frère  vînt  à  lui  pour  sou- 
tenir et  guider  ses  premiers  pas  dans  la  car- 
rière, pour  éclairer  son  inexpérience  et  bais- 
ser devant  lui  la  barrière  qu'il  est  près  de 
franchir;  nulle  })art  il  ne  le  trouve.  Tant 
s'en  faut  :  l'Américain  qui  demeure  à  sa 
porte  voit  son  embarras ,  et  ses  soucis,  et  sa 
faiblesse;  et  il  s'en  réjouit  :  c'est  un  concur- 
rent qui  va  tomber.  D^^à  des  yeux  avides 
mesurent  son  champ  qu'ils  convoitent,  et 
bientôt  la  main  du  prêfeur,  tremblante  de 
joie,  s'appesantira  sur  sa  pauvre  demeure. 
Il  faut  qu'il  succombe.  Alors,  sa  vie  d'autre- 
fois se  retrace  involontairement  à  sa  pensée; 
il  songe  à  sa  liberté,  à  son  indipendance, 
qu'il  a  perdues  pour  courir  après  un  vain 
fantôme.  Qui  le  relient  désormais  parmi  les 
hommes  dont  il  maudit  la  civilisation,  et  les 
lois,  et  les  mœurs?  La  forêt  n'est-elle  pas  là 
toujours  prête  à  le  recevoir?  Ne  peut-il  pas 
à  tout  instant  y  retrouver  les  joies  de  son 
enfance  et  la  fierté  de  ses  jeunes  années? 
D'esclave  il  peut  redevenir  un  homme,  un 
chasseur,  un  guerrier,  et  il  hésiterait!  Il  dit 
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et,  quillant  pour  toujours  une  civilisation 
qui  le  repousse,  i!  retourne  à  la  vie  sauvage 
porter  à  ses  pareils  la  haine  des  institutions 
sociales,  de  la  religion ,  du  commerce  et  de 
l'industrie. 

Autrefois  i!  voyait  la  vie  ci\ilisée  avec 
indifférence,  il  la  voit  aujourd'hui  avec  hor- 
reur et  dégoût. 

Et  ce  nest  pas  là  un  fait  individuel;  la 
cupidité  que  montrent  les  particuliers  dans 
leurs  rapports  avec  quelques  Indiens,  les 
Etats  (1)  la  montrent  également  à  l'égard 
de  nations  tout  entières. 

J'ai  (lit,  il  n'y  a  ({u'un  instant,  quel  moyen 
on  emploie  généralement  pour  refouler  dans 
l'intérieur  des  terres  les  tribus  dont  le  gou- 
vernement convoite  le  sol.  Mais  il  est  arrivé 
aujourd'hui  que  quelques-uns  de  ces  restes 
des  anciens  habitants,  qui,  par  suite  de  trai- 
tés antérieurs,  étaient  demeurés  propriétai- 
res du  sol  qu'habitaient  leurs  ancêtres,  ou 
qui  s'étaient  retirés  loin  des  Européens,  ont 
été  enveloppés  par  les  établissements  nou- 
veaux, et  forment  ainsi  des  sortes  d'îles  bar- 
bares au  milieu  de  la  civilisation  américaine. 
C'était  là  ,  pour  les  Anglo-Américains  ,  une 
belle  occasion  d'essayer  leur  puissance  civili- 
satrice :  ils  avaient  sous  la  main  des  élèves 
qui  ne  pouvaient  fuir,  entourés  qu'ils  étaient 
de  toutes  i)arts;  comment  s'esl-on  acquitté 
de  la  tâche  qu'imposaient  en  même  temps  la 
religion  et  Ihumanité? 

Je  vais  raconter  ce  qui  est  arrivé  à  la  na- 
tion des  Chérokées ,  si  l'on  peut  donner  le 
nom  de  nation  à  ce  misérable  reste  (2)  d'un 
peuple  jadis  puissant. 

Les  Chérokées  habitaient  un  territoire 
situé  entre  les  États  de  Géorgie ,  d'Alabama, 
de  Mississipi  et  de  Ténessée.  Fixés  là  de 
tempsimmémorial,ilsavaienl  vu  s'avancer  peu 
à  peu  vers  eux  les  établissements  européens, 
et  avaient  fhii  par  se  trouver  complètement 
englobés.  Ne  pouvant  mieux  faire ,  ils  s'é- 
taient décidés  à  se  civiliser  ;  et,  grâce  au  zèle 
de  quelques  missionnaires  (3),  et  à  l'influence 

(1)  Pour  connaître  la  sigificalion  des  mots  Ktals, 
congrès,  Union,  gouvernement  central,  etc.,  qui  re- 
viennent quelquefois,  consultez  le  cliapitre  suivant, 
où  il  est  parlé  des  institutions  sociales. 

(2)  18,000  individus  environ. 

(3)  Voir  jiage  /|8  ce  que  j'ai  déjà  dit  de  la  pre- 


de  quelques  métis  qui  habitaient  parmi  eux, 
ils  avaient  fait  dans  les  arts  industriels  tous 
les  progrès  qu'on  pouvait  attendre  d'un  dé- 
but :  ils  cultivaient  la  terre,  nourrissaient 
du  bétail;  ils  avaient  institué  des  écoles,  ils 
apprenaient  à  lire  et  à  écrire;  l'un  d'eux 
avait  même  inventé  un  alphabet  j-our  écrire 
leur  langue,  et,  suivant  la  spirituelle  expres- 
sion de  M.  de  Toqueville ,  «  ils  eurent  un 
»  journal  avant  d'avoir  tous  des  habits.  » 

L'Etat  de  Géorgie,  qui  dej;uis  long-temps 
enviait  leur  territoire ,  sentit  que  si  on  les 
laissait  s'ancrer  plus  avant  dans  la  civilisa- 
tion, il  serait  dillicile  ensuite  de  les  chasser; 
en  conséquence,  on  imagina  de  les  contrain- 
dre par  mille  vexations,  par  des  exactions  de 
toutes  sortes,  à  retourner  à  la  vie  sauvage. 
L'Etat  commença  donc  par  se  déclarer  pro- 
priétaire de  tout  le  sol  qu'ils  habitaient;  on 
le  morcela  et  on  en  mit  les  lambeaux  en  lo- 
terie. Puis,  comme  les  missionnaires  auraient 
pu  les  engager  à  la  résistance  et  leur  indi- 
quer des  moyens  de  rentrer  dans  leurs  droits, 
on  défendit  à  tout  homme  blanc  de  rester  au 
milieu  d'eux.  Les  missionnaires  ayant  refu- 
sé d'obéir  à  cette  décision ,  on  s'empara 
d'eux  à  force  ouverte  et  on  les  jeta  dans  la 
prison  de  l'Etat,  où  ils  restèrent  pendant 
deux  ans  [1831-1833] ,  malgré  la  décision 
de  la  cour  suprême  des  États-Unis,  qui  avait 
déclaré  leur  arrestation  arbitraire  et  illégale. 
En  même  temps  les  Géorgiens  s'emparent 
à  force  ouverte  des  habitations  des  Chéro- 
kées, où  ils  s'installent  après  les  en  avoir 
chassés.  Sur  ces  entrefaites  le  gouvernement 
des  Etats-Unis  veut  se  permettre  quelques 
représentations  à  la  Géorgie;  mais  celle-ci 
résiste  sans  rien  craindre,  et  le  gouverne- 
ment, de  peur  d'ébranler  le  lien  déjà  si  fort 
aminci  de  l'Union,  abandonne  les  malheureux 
Indiens  à  la  discrétion  de  leurs  spoliateurs. 
Dès  le  commencement  de  la  lutte  les  Chéro- 
kées avaient  adressé  au  congrès  la  pétition 
suivante.  Je  me  croirais  coui)able  si  j'omet- 
tais de  la  faire  connaître  au  lecteur. 

«  Par  la  volonté  de  notre  Père  céleste,  qui 
»  gouverne  l'univers,  la  race  des  hommes  rou- 
»  ges  d'Amérique  est  devenue  petite  ;  la  race 

mière  tentative  qui  fut  faite  par  un  Français  pour 
civiliser  les  Chérokées. 
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»  râtes-vous  pas  que  nous  avions  perdu  la 
»  propriété  de  nos  terres  ?  Pourquoi  n'in- 
»  sérâtes-vous  pas  dans  ce  Iraité  un  article 
»  ainsi  conçu  :  Les  États-Unis  veulent  bien 
»  accorder  la  paix  aux  Chérokées  ;  mais  pour 
»  les  punir  d'avoir  pris  part  à  la  guerre  ,  il 
»  est  déclaré  qu'on  ne  les  regardera  plus  que 
»  comme  fermiers  du  sol ,  et  qu'ils  seront  as- 
»  sujétis  à  s'éloigner  quand  les  Etats  qui  les 
»  avoisinenl  demanderont  qu'ils  le  fassent. 
»  C'était  le  moment  de  [larler  ainsi  ;  mais 
»  nul  ne  s'avisa  alors  d'y  penser  ,  et  jamais 
»  nos  pères  n'eussent  consenti  à  un  Iraité 
»  dont  le  résultat  eût  été  de  les  priver  de 
»  leurs  droits  les  plus  sacrés ,  et  de  leur  ra- 
»  vir  leur  pays.  » 

Ces  sentiments  nobles  et  élevés,  celle 
pieuse  et  touchante  résignation  ,  exprimés 


»  Lorsque  vos  ancêtres  arrivèrent  sur  nos 
»  rivages ,  l'homme  rouge  était  fort  ;  et , 
»  quoiqu'il  fut  ignorant  et  sauvage ,  il  les 
»  reçut  avec  bonté  ,  et  leur  permit  de  reposer 
»  leurs  pieds  engourdis  sur  la  terre  sèche. 
»  Nos  pères  et  les  vôtres  se  donnèrent  la  main 
»  en  signe  d'amitié,  et  vécurent  en  paix. 

»  Tout  ce  que  demanda  l'homme  blanc 
»  pour  satisfaire  ses  besoins,  l'Indien  s'em- 
»  pressa  de  le  lui  accorder.  L'Indien  était 
»  alors  le  maître,  et  l'homme  blanc  le  sup- 
»  pliant.  Aujourd'hui  la  scène  est  changée  : 
»  la  force  de  l'homme  rouge  est  devenue  fai- 
»  blesse.  A  mesure  que  ses  voisins  s'accrois- 
»  saient  en  nombre,  son  pouvoir  diminuait 
»  de  plus  en  plus  ;  et  maintenant,  de  tant  de 
»  tribus  puissantes  qui  couvraient  la  surface 
»  de  ce  que  vous  appelez  les  États-Unis  ,  à 
i>  peine  en  resle-t-il  quelques-unes  que  le 
»  désastre  universel  ait  épargnées.  Les  tribus 
»  du  nord  ,  si  renommées  jadis  parmi  nous  à  tout  ce  qu'aiment  et  vénépent  les  hommes, 
»  pour  leur  puissance,  ont  déjà  à  peu  près  rien  ne  fut  cajjable  d'arrêter  les  eflels  d'une 
»  disparu.  Telle  a  été  la  destinée  de  l'homme  détermination  prise  à  l  avance  :  on  voulait 
»  rouge  d'Amérique. 

»  Nous  voici  les  derniers  de  notre  race  : 
»  nous  faut-il  aussi  mourir  ? 

»  Depuis  un  temps  immémorial ,  notre 
»  Père  commun  qui  est  au  ciel  a  donné  à 


dans  un  langage  à  la  fais  màie  el  solennel , 
ces  derniers  mots  d'un  jteuple  qui  sent  qu'il 
lui  faut  dire  adieu  aux  ossements  de  ses  pères, 


leurs  terres.  M.  Bell,  dans  son  rapport  au 
congrès,  prouva  invinciblement  que  la  foi 
jurée,  que  des  traités  antérieurs  (1)  ne  sont 
que  des  mots  creux  et  vides  de  sens  ;  que  la 
morale  et  la  raison  ne  sontque  des  principes 


«nos  ancêtres  la  terre  que  nous  habitons;     abstraits  et  théoriques  {T)  ,qm  ne  [)eu\ent, 

n  nos  ancêtres  nous  l'ont  transmise  comme 

»  leur  héritage.  Nous  l'avons  conservée  avec 

»  respect,  car  elle  contient  leur  cendre.  Cet 

»  héritage ,    l'avons-nous  jamais    cédé    ou 

»  perdu  ?  Permettez-nous  de  vous  demander 

»  humblement  quel  meilleur  droit  un  peuple 

»  peut  avoir  à  un  pays  que  le  dioit  d'héri- 

»  tage  et  la  possession  immémoriale  ?  Nous 

»  savons  que  l'État  de  Géorgie  et  le  prési- 

»  dent  des  États-Unis  prétendent  aujourd'hui 

»  que  nous  avons  perdu  ce  droit;  mais  cela 

»  nous  semble  une  allégation  gratuite.  A 

»  quelle  époque  l'aurions-nous  perdu  ?  quel 

»  crime  avons-nous  commis  qui  puisse  nous 

»  priver  de  notre  patrie? nous  reproche-l-on 

»  d'avoir   combattu  sous    les  drapeaux  du 

»  roi  de  la  Grande-Bretagne  lors  de  la  guerre 

»  de  l'indépendance  ?  Si    c'est  là  le  crime 

»  dont  on  parle,  pourquoi,  dans  le  premier 

»  traité  qui  a  suivi  celle  guerre    w'y  décla- 


dans  aucun  cas ,  être  mis  en  balance  avec 
l'ulilité  d'un  État  qui  compte  Irenle-huit 
habitants  par  lieue  carrée (3)  ;  et,  généreu- 

(1)  On  trouve  dans  le  Irallé  fait  avec  1rs  Chéro- 
kées, en'1791  ;  les  clauses  suivantes  :  «  Les  Étals-Unis 
»  garantissent  solennellement  à  la  nation  clesCliéro- 
»  kées  toutes  les  terres  qu'elle  n'a  point  précédera- 
»  ment  cédées. 

I)  S'il  arrivait  qu'un  citoyen  des  États-Unis,  ou 
»  tout  individu  autre  qu'un  Indien  ,  vînt  s^établir 
n  sur  le  territoire  des  Chérokées  ,  les  Etats-Unis  dc- 
>•  clarent  qu'ils  retirent  à  ce  citoyen  leurprolection, 
»  et  qu'ils  le  livrent  à  la  nation  des  Chérokées  pour 
»  le  punir  comme  bon  lui  semblera.  »  Art.  8. 

Le  traitéconclu  avec  les  Creecks  en  1790  contient 
ce  qui  suit  : 

«  Les  Etats-Unis  garantissent  solennellement  à  la 
»  nation  des  Creecks  toutes  les  terres  qu'elle  possède 
»  dans  le  territoire  de  l'Union.  »  (Toqueville.) 

(2)  Sécnce  du2't  février  18-30. 

(3)  C'est  là  le  chiffre  de  la  population  de  la  Géor- 
gie ;  1006  Français  vivent  sur  le  même  espace. 
(  Malte-Brun.  J 
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sèment ,  le  gouvernement  proposa  aux  Clié- 
rokées  de  les  transporter  à  ses  propres  frais 
au-delà  du  Mississipi,  dans  le  territoire 
inculte  de  l'Arkansas ,  où  ils  pourront  à  leur 
aise  reprendre  la  vie  sauvage.  Le  désespoir 
dans  l'âme,  ils  acceptèrent ,  et  ils  y  vivent  en 
paix,  jusqu'à  ce  qu'une  nécessité  nouvelle 
force  à  les  jeter  derrière  les  montagnes  ro- 
cheuses. 

Ce  que  la  Géorgie  fit  aux  Chérokées,  l'Ala- 
baraa  le  fit  aux  Creecks ,  qui ,  au  nombre  de 
vingt-deux  mille,  tâchaient  de  se  civiliser 
sur  un  coin  de  son  territoire. 

Ainsi  les  malheureux  Indiens,  s'ils  font 
quelques  tentatives  de  civilisation ,  sont  re- 
poussés impitoyablement  à  la  vie  sauvage  ; 
et  la  vie  sauvage ,  telle  qu'on  la  leur  a  faite, 
c'est  la  fatigue ,  le  froid ,  la  faim ,  la  misère 
et  la  mort  (1). 

C'est  donc  avec  raison  que  M.  de  Tocque- 
ville,  que  j'ai  déjà  souvent  cité  et  que  je 
citerai  souvent  encore,  termine  ainsi  son 
aperçu  sur  l'étal  actuel  et  le  sort  futur  des 
populations  indigènes  de  l'Amérique  du 
nord  : 

«  Pourvu  que  les  Indiens  demeurent  dans 
»  l'état  sauvage,  les  Américains  ne  se  mêlent 
»  nullement  de  leurs  affaires ,  et  les  traitent 
»  en  peuples  indépendants  ;  ils  ne  se  per- 
»  mettent  point  d'occuper  leurs  terres  sans 
»  les  avoir  duement  acquises  au  moyen  d'un 
»  contrat  ;  et  si ,  par  hasard ,  une  nation  in- 
»  dienne  ne  peut  plus  vivre  sur  son  terri- 
«>  toire ,  ils  la  prennent  fraternellement  par 
»  la  main  ,  et  la  conduisent  eux-mêmes  mou- 
t>  rir  hors  du  pays  de  ses  pères. 

»  Les  Espagnols ,  à  l'aide  de  monstruosités 
»  sans  exemple  ,  en  se  couvrant  d'une  honte 
»  ineffaçable  (2) ,  n'ont  pu  parvenir  à  exter- 

(1)  D'après  les  statistiques  de  1835  ,  les  tribus  in- 
diennes renfermées  dans  le  sol  que  l'Union  occupe  , 
ou  sur  lequel  elle  prétend  avoir  des  droits  ,  ne  for- 
maient ensemble  qu'une  population  de  316,080 
individus,  dont  82,000  sont  contenus  dans  les  Etats 
organisés.  (Michel  Chevalier.) 

(2)  .Tai  déjà  dit  dans  l'introduction  que  les  auteurs 
du  siècle  dernier  me  semblent  avoir  exagéré  les  torts 
des  Espagnols  dans  leurs  possessions  d'Amérique. 
Nous  verrons  ,  quand  nous  étudierons  Thistoire  de 
ces  possessions ,  ce  qu'on  doit  penser  au  juste  de  la 
conduite  des  Kspugnols  avec  les  Indiens. 

AMÉRIQUE. 


»  miner  la  race  indienne ,  ni  même  à  l'em- 
»  pêcher  de  partager  leurs  droits  ;  (es  Aine- 
»  ricains  des  États-Unis  ont  atteint  ce  dou- 
»  ble  résultat  avec  une  merveilleuse  facilité, 
»  tranquillement ,  légalement ,  philan- 
»  tropiquement ,  sans  répandre  de  sang  , 
»  sans  violer  aux  yeux  du  monde  un  seul  des 
»  principes  de  la  morale.  On  ne  saurait  dé- 
»  truire  les  hommes  en  respectant  mieux  les 
»  droits  de  l'humanité.  » 


INSTITUTIONS    SOCIALES   DES  ÉTATS-UNIS. 

Voyons  maintenant  comment  furent  for- 
mulées en  lois  les  conséquences  du  même 
principe  qui  a  engendré  les  mœurs  dont  je 
viens  d'esquisser  le  tableau. 

Si  j'avais  à  parler  des  institutions  sociales 
de  la  France ,  je  commencerais  par  exjjoser 
le  but  d'activité  nouveau  que  se  posa  celte 
nation  à  son  origine  (1),  et  de  là  je  descendrais 
aux  détails  de  l'organisation  qui  fut  com- 
mandée par  les  circonstances.  Il  serait  im- 
possible de  suivre  cette  marche  en  traçant 
l'histoire  des  institutions  des  États-Unis  : 
En  effet,  toutes  les  fractions  qui  se  réunirent 
pour  composer  la  France  firent  œuvre  de 
dévouement  par  le  seul  fait  de  leur  adhé- 
sion :  il  leur  fallut  renoncer  à  leur  indivi- 
dualité propre  pour  devenir  membres  de  la 
nation  nouvelle,  et  se  modifier  en  vue  du 
but  qu'on  se  proposait  de  réaliser  en  commun. 

Les  États-Unis,  au  contraire,  furent  com- 


{!)  Voyez  à  ce  sujet  le  travail  dont  MM.  Bûche* 
et  Roux  ont  fait  précéder  leur  Histoire  parlemen- 
taire de  la  Révolution  française.  Ces  auteurs  y  dé- 
montrent que  la  France  fut  fondée  par  Clovis  pour 
résister  à  l'hérésie  arienne  et  conserver  le  catholi- 
cisme. Quelque  neuve ,  je  dirai  même  quelque 
étrange  que  m'ait  paru  au  premier  abord  celte 
manière  d'envisager  la  formation  de  la  nationalité 
française,  je  suis  contraint  d'avouer  que  les  preuve» 
apportées  à  l'appui  de  l'opinion  de  MM.  Bûchez  et 
Roux  m'ont  semblé  irréfutables,  et  aujourd'hui  je 
ne  suis  pas  le  seul  qui  me  sois  rangé  à  leur  avis. 

Voyez  aussi,  sur  le  mémo  sujet,  la  dissertation 
prononcée  par  M.  Bûchez  devant  le  Congrès  histo- 
rique ,  et  insérée  dans  le  journal  l'Européen  (n*  7  i 
ïnai  1836,  pag.  197  et  suiv.)-  , 
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LE  MONDE, 


posés  d'un  certain  nombre  d'individualités 
distiiiclesqui  toutes  voulurent  conserver  leur 
existence  sé|)arée  et  les  droits  qu'elles  avaient 
peu  à  peu  arrachés  à  la  couronne  d'Angle- 
terre. I/Union  ne  fut  pas  un  but  nouveau 
])roposé  aux  États  qui  voulurent  en  faire 
partie,  mais  la  confirmation  des  droits  que 
chacun  d'eux  avait  acquis. 

En  France,  la  nation  existait  avant  la  com- 
mune, et  celle-ci  fut  constituée  par  la  nation 
et  pour  la  nation.  Aux  États-Unis,  la  com- 
mune existait  avant  l'État,  et  l'État  avant 
l'Union. 

On  peut  dire  qu'en  France  les  matériaux 
ont  été  taillés  pour  l'édifice,  et  qu'en  Amé- 
rique l'édifiée  a  été  construit  pour  conserver 
et  utiliser  les  matériaux. 

C'est  donc  par  l'étude  des  institutions 
communales  que  nous  devons  commencer. 

De  la  commune.  La  commune ,  aux 
Etats-Unis ,  n'a  pas  une  organisation  iden- 
tique dans  tous  les  Étals  ;  mais  on  peut  dire 
que  partout  elle  est  fondée  sur  les  mômes 
bases.  Partout  le  bien-être  matériel  des 
individus  est  le  but  à  atteindre ,  et  j)arlout 
aussi  le  peuple  entier  est  le  seul  juge  des 
nioyens  à  employer  pour  arriver  au  but.  Les 


dix  électeurs  peuvent  les  forcer  à  convoquer 
une  réunion  générale. 

Le  peuj)le ,  en  même  temps  qu'il  nomme 
les  select-men ,  dont  la  fonction  est  d'admi- 
nistrer la  commune ,  nomme  aussi  les  diffé- 
rents officiers  publics  nécessaires  à  la  répar- 
tition et  à  la  levée  des  taxes,  au  maintien 
des  règlements  de  police,  etc.  Il  nomme  aussi 
un  grellier  chargé  d'enregistrer  les  délibé- 
rations ,  et  un  caissier.  Chacun  de  ces  fonc- 
tionnaires a  des  attributions  fort  restreintes 
et  bitn  liniiléçs.  Ils  reçoivent  tous  à  peu  près 
une  indemnité  pour  le  temps  qu'ils  donnent 
aux  aflaires  communales  ,  et  nul  ne  peut , 
sous  peine  d'amt^nde,  refuser  l'emploi  que 
lui  impose  la  confiance  de  ses  concitoyens. 

Il  est  de  maxime,  aux  Étals-Unis,  que 
chaque  individu  est  le  mejlleur  juge,  en  tout 
ce  qui  ne  touche  que  lui-même,  de  ce  qui 
lui  est  utile  ou  nuisible  :  or ,  la  commune 
étant  dans  l'Etat  un  individu  distinct,  il 
s'ensqit  que  chaque  commune  est  çomplèle- 
menl  maîtresse  de  [«-pndre  les  mesures  qui  lui 
paraissent  convenables ,  sans  que  l'État  ait  le 
moins  du  monde  à  intervenir.  La  commune,  en 
France,  est  toujours  mineure;  aux  États-Unis, 
elle  est  maîtresse  absolue  d'elle-même  dès  le 


premiers  à  se  constituer,  et  leur  législation 
ayant  eu  une  grande  influence  sur  celle  du 
sud  ,  nous  prendrons  |)our  type  l'organisa- 
tion 
nion, 


communale  de  cette  partie  de  l'U- 


Etats  delà  Nouvelle-Angleterre  ayant  été  les    jour  de  sa  naissance.  Elle  peut  vendre  ou 

acheter,  augmenter  ou  diminuer  son  bud- 
get, etc.  :  personne  n'a  de  compte  à  lui  de- 
mander. Cet  état  de  choses ,  qui  laisse  aux 
communes  une  grande  somme  de  liberté , 
n'est  pas  sans  présenter  de  nombreux  et  gra- 
ves inconvénients;  il  laisse  aux  caprices  de 
la  majorité  actuelle^  au  hasard  de  circon- 
stances fortuites,  l'administration  de  biens 
qui  appartiennent  aux  générations  futures 
tout  autant  qu'aux  générations  présentes,  de 
telle  sorte  que  les  enfants  n'ont  aucune  ga- 
rantie contre  la  mauvaise  gestion  des  pères. 
Cette  conséquence  découle  directement  et 
logiquement  du  principe  de  l'intérêt  bien 
entendu,  qui  ne  peut  jamais  prescrire  autre 
chose  que  de  jouir  de  ce  qu'on  possède.  Or 
quel  intérêt  les  hoqmes  qui  vivent  aujour- 
d'hui ont-ils  à  s'imposer  des  privations  pour 
ceux  qui  vivront  dans  dix  ou  cent  ans? 

Celte  conséquence  montre  à  son  tour  com- 
bien est  faux  le  principe  dont  nous  avons 


Dans  la  commune,  comme  partout  ail- 
leurs ,  la  souveraineté  réside  dans  le  peuple  ; 
mais  ici  celle  souveraineté,  n'ayant  à  s'exer- 
cer que  sur  des  objets  embrassant  des  intérêts 
fort  restreints  et  un  territoire  peu  étendu  , 
reste  entière  dans  les  mains  des  citoyens. 
A  l'exception  de  quelques  grandes  villes ,  où 
l'administration  par  le  peuple  entier  serait 
impossible,  on  ne  connaît,  aux  États-Unis, 
rien  de  semblable  à  nos  conseils  municipaux. 
Les  select-men,  magistrats  auxquels  est 
confié  le  soin  des  affaires  communales ,  ne 
sont  que  les  exécuteurs  des  mesures  volées 
par  l'assemblée  entière  des  électeurs,  et  n'ont 
pas  le  pouvoir  d'en  décréter  de  nouvelles. 
Ils  doivent,  quand  il  est  nécessaire,  réunir 
les  électeurs;  eux  seuls  ont  ce  droit ,  mais    parlé  plus  haut,  savoir,  que  chacun  doit 
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être  juge  en  tout  ce  qui  ne  touche  que  lui- 
même.  Il  est  impossible,  en  effet,  que  l'hom- 
me vive  séparé  de  ses  semblables;  je  défie 
qu'on  me  cite  une  seule  action  privée  qui  ne 
touche  directement  ou  indirectement  la  so- 
ciété tout  entière.  Une  nation  est  une  unité 
comme  l'organisme  humain  ;  et  dans  ce- 
lui-ci ,  la  moindre  piqûre  d'épingle  est  res- 
sentie par  le  corps  tout  entier.  C'est  là 
une  condition  indispensable  à  sa  conser- 
vation. Cette  observation  s'applique  à  la 
commune  aussi  bien  qu'à  l'individu  :  une 
commune  a  toujours  des  voisins  et  des  des- 
cendants qui  ne  sont  jamais  indifférents  à  au- 
cun de  ses  actes ,  et  par  lesquels  ceux-ci  se 
transmettent  de  proche  en  proche  jusqu'aux 
extrémités  les  plus  reculées  de  l'État. 

Celle  indépendance  de  la  commune  a 
pour  limites  les  droits  de  l'État,  auquel 
elle  refuser  obéissance  :  soit  qu'il  pres- 
crive l'exécution  de  travaux  ,  soit  que  sa 
législature  vote  des  taxes ,  la  commune  est 
forcée  d'obéir.  Mais  là  s'arrête  l'action  de 
l'État.  Il  a  le  droit  d'ordonner ,  mais  non 
celui  de. s'enquérir  de  la  manière  dont  on 
exécute  ses  prescriptions.  Il  demande  de  l'ar- 
gent ;  on  lui  en  envoie  ;  il  n'a  rien  à  deman- 
der davantage.  Aussi  les  impôts  demandés 
par  l'État  sont-ils  perçus  par  les  fonction- 
naires communaux. 

On  voit  qu'ici  tout  a  été  combiné  pour 
laisser  à  chacun  une  indépendance  aussi  com- 
plète que  possible.  L'État  est  pour  la  com- 
mune un  assureur  contre  certains  dangers 
déterminés  à  l'avance;  on  lui  paie  sa  prime 
parce  qu'on  ne  peut  faire  autrement ,  mais 
ou  ne  veut  pas  pour  cela  le  laisser  s'immiscer 
en  rien  dans  les  affaires  d'intérieur.  L'État 
n'est  donc  pas  à  l'égard  de  la  commune 
comme  un  père  de  famille,  ou  comme  un 
chef  prévoyant  qui  aime  et  dirige  ceux  qu'il 
a  sous  son  autorité  :  c'est  un  créancier  qui 
fait  valoir  ses  droits,  et  rien  de  plus. 

Cette  préoccupation  de  l'indépendance 
personnelle  a  fait  que  l'autorité  des  magis- 
trats a  été  restreinte  autant  que  possible. 
Pour  cela  on  a  employé  deux  moyens  :  d'a- 
bord on  n'a  concédé  les  fondions  munici- 
pales que  pour  un  temps  extrêmement  limité, 
une  année,  par  exemple  ;  ensuite  on  a  dissé- 


miné l'autorité  dans  un  grand  nombre  de 
mains.  Les  fonctionnaires  communaux  sont 
ordinairement  au  nombre  de  dix-neuf.  On  ne 
peut  disconvenir  que  ces  mesures  soient  bien 
calculées  pour  atteindre  le  but  qu'on  se  pro- 
pose; mais  elles  ont  un  autre  résultat  qu'il 
n'est  pas  moins  important  de  signaler.  La 
fréquence  des  élections  et  le  grand  nombre 
de  fonctions  qu'il  faut  remplir  chaque  année 
permettent ,  dans  une  population  de  deux  à 
trois  mille  individus  tous  à  peu  près  égale- 
ment capables,  de  promener,  pour  ainsi  dire, 
les  fonctions  municipales  sur  toutes  les  têtes. 
Chacun  s'accoutume  à  regarder  la  prospérité 
de  la  commune  comme  son  propre  ouvrage  ; 
il  y  i)rend  intérêt  et  l'aime  en  raison  de 
l'importance  qu'il  y  a  acquise  et  de  la  som- 
me de  bien-être  qu'il  en  retire.  C'est  là  un 
résullat  heureux  dans  l'état  actuel  des  Étals- 
Unis;  mais  je  crois  qu'il  serait  dangereux 
de  susciter  par  un  tel  principe  l'amour  de  la 
patrie  parmi  les  hoiimes. 

Un  tel  amour,  en  effet,  n'est  qu'un  amour 
égoïste  et  stérile ,  qui  diminue  de  force  en 
raison  de  la  distance  des  lieux ,  et  qui  habi- 
tue chacun  à  se  regarder  lui-même  comme  le 
centre  de  la  nation.  Il  peut  bien  suffire  à 
stimuler  l'activité  des  citoyens  quand  la  pro- 
spérité est  grande  et  que  nul  danger  ne  me- 
nace la  chose  publique;  mais  jamais  il  ne 
portera  personne  à  ces  grands  sacrifices 
qu'exige  quelquefois  le  salut  de  la  patrie. 

Sans  aucun  doute,  je  voudrais  que  dans 
notre  France  les  pauvres  j)aysans  goûtassent 
enfin  de  ces  fruits  de  la  terre  qu'ils  arrosent 
de  leur  sueur;  mais  ce  serait  là,  suivant  moi, 
une  juste  récompense  de  leur  travail,  et  non 
une  garantie  de  leur  dévouement.  Depuis 
quatorze  siècles  ils  ont  montré  au  monde 
combien  on  peut  aimer  une  patrie  qui  donne 
à  peine  un  pain  noir  pour  prix  des  sacrifices 
qu'elle  impose;  et  leur  amour,  que  n'a  pas 
vaincu  la  misère,  résisterait  à  la  prospérité 

Du  comté.  Le  comté  n'a  qu'une  exislencç 
purement  administrative  ;  la  circonscription 
en  est  lout-à-fait  arbitraire  :  il  est  le  centre 
judiciaire  de  plusieurs  communes.  Chaque 
comté  possède  une  cour  de  justice,  un  sche- 
rif  pour  exécuter  les  arrêts ,  et  une  prison. 

Les  adminislra^irs  du  comté  n'ont  en 
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général  aucun  droit  sur  la  direclion  des  com- 
munes, el  n'ont  de  rapport  avec  elles  qu'en 
ce  qui  touche  les  affaires  du  comté. 

Il  y  a  dans  chaque  comté  un  certain 
nombre  de  juges  de  paix  nommés  par  le 
gouverneur  de  l'État.  Les  fondions  de  ces 
magistrats  sont  en  général  d'assez  longue 
durée;  au  Massachusels ,  ils  sont  nommés 
pour  sept  ans.  Trois  d'entre  eux,  désignés 
par  le  gouverneur,  forment  ce  qu'on  a))pelle 
la  cour  des  sessions. 

La  fonction  des  juges  de  paix  consiste 
principalement  à  punir  les  citoyens  sur  la 
dénonciation  des  magistrats  communaux,  ou 
à  punir  les  magistrats  communaux  sur  la 
dénonciation  des  citoyens.  Cependant,  dans 
le  plus  grand  nombre  de  cas ,  c'est  à  la  cour 
des  sessions  qu'est  réservée  la  punition  des 
fonctionnaires  prévaricateurs. 

On  voit  que  les  magistrats  du  comté  réu- 
nÎFsent  dans  leurs  mains  les  fonctions  admi- 
nistratives et  judiciaires. 

Quand  une  commune  refuse  d'exécuter 
une  mesure  décrétée  par  l'État,  c'est  la  cour 
des  sessions  qui  la  juge;  la  peine  qu'elle 
prononce  est  presque  toujours  une  amende 
assez  élevée ,  et  la  sentence  est  exécutoire 
par  corps  contre  chacun  des  citoyens  de  la 
commune. 

Les  magistrats  municipaux  devant  tous 
leur  emploi  à  l'élection,  il  était  impossible 
d'appliquer  la  destitution  comme  peine  des 
infractions  dont  ils  peuvent  se  rendre  cou- 
pables; on  y  a  suppléé  par  l'amende  dans  le 
plus  grand  nombre  des  cas.  Mais  une  diffi- 
culté se  présentait. 

Il  s'agissait ,  en  effet,  de  punir  les  délits 
que  pouvaient  commettre  des  fonctionnaires 
nombreux,  ayant  tous  des  relations  plus  ou 
moins  étendues  de  parenté  ou  d'amitié  dans 
la  commune. 

Il  n'y  a  pas  près  de  la  cour  des  sessions 
de  magistrat  représentant  le  ministère  pu- 
blic, et  ce  magistrat  existât-il ,  ne  pourrait 
poursuivre  tous  les  délinquants,  d  abord 
parce  qu'il  devrait  résider  au  chef-lieu  du 
comté,  et  ensuite  parce  que  la  cour  des  ses- 
sions ne  se  réunit  que  deux  fois  par  an.  Or, 
il  fallait  une  surveillance  active  et  inces- 
Mule.  Certains  délits  peuvent  être  dénoncés 


par  le  ministère  public  ordinaire,  ou  par  îes 
grands-jurés,  ou  par  le  fonctionnaire  chargé 
de  percevoir  les  amendes;  mais  on  n'était 
])as  sûr  que  ces  magistrats  suffiraient  à  leur 
tache;  qui  donc  investir  de  la  surveillance 
des  officiers  municipaux?  On  pensa  que  l'a- 
mitié el  la  parenté  céderaient  facilement  à  un 
mobile  tout-puissant  aux  États-Unis  :  on 
promit  une  récompense  aux  dénonciateurs. 

«  L'intérêt  personnel,  »  dit  M.  de  Tocque- 
ville,  «  est  le  grand  principe  qu'on  retrouve 
»  sans  cesse  quand  on  étudie  les  lois  des 
»  États-Unis. 

»  Les  législateurs  américains  ne  montrent 
»  que  peu  de  confiance  dans  l'honnêteté 
»  humaine;  mais  ils  supposent  toujours 
»  l'homme  intelligent.  Ils  se  reposent  donc 
»  le  plus  souvent  sur  l'intérêt  personnel 
»  pour  l'exécution  des  lois.  » 

Ainsi ,  peine  d'argent  contre  les  délin- 
quants, récom{)en6e  d'argent  aux  dénoncia- 
teurs, tel  est  le  pivot  sur  lequel  roule  l'orga- 
nisation sociale  des  Anglo-Américains. 

Une  telle  législation  est  plus  pr/opre  que 
tous  les  commentaires  à  détromper  les  lec- 
teurs, auxquels  le  tableau  des  mœurs  que 
j'ai  tracé  plus  haut  aurait  paru  entaché 
d'exagération. 

Nous  concevons  en  France  qu'un  citoyen 
ait  le  courage  d'en  dénoncer  un  autre  dans 
l'intérêt  général  ;  jamais  dans  son  intérêt 
particulier.  Serait-ce  que,  comme  quelques- 
uns  l'assurent,  nous  serions  en  arrière  de  la 
civilisation P  J'ai  peine  à  le  croire. 

De  l'État.  L'État ,  aux  États-Unis,  n'est 
|MiS  comparable  à  nos  départements.  Ceux- 
ci,  en  effet,  ne  sont  que  des  divisions  terri- 
toriales du  sol  appartenant  à  la  nation,  et 
leur  administration  relève  intégralement  du 
pouvoir  central  qui  représente  la  nation  elle- 
même.  Ils  n'ont  par  eux-mêmes  aucun  pou- 
voir, et  ne  peuvent  s'administrer  sans  le 
contrôle  du  gouvernement.  L'administration 
départementale  est  un  intermédiaire  entre 
les  citoyens  de  chaque  commune  et  le  pou- 
voir central. 

L'État,  au  contraire,  a  une  existence  qui 
lui  est  propre.  C'est  une  véritable  républi- 
que indépendante,  ayant  ses  lois  à  elle,  ses 
administrateurs  à  elle,  el  ne  relevant,  dans 
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ce  qui  concerne  l'exercice  du  pouvoir  et  l 'ad- 
ministration ,  d'aucune  autorité  supérieure. 
l'État  peut  changer  sa  constitution  et  ses 
lois;  il  peut  vendre  ou  acquérir  sans  que 
personne  ait  le  droit  d'intervenir  et  de  con- 
tiôler  ses  actes. 

Dans  tous  les  États  le  pouvoir  législatif 
appartient  à  deux  assemblées,  qui  sont  tou- 
tes les  deux  le  produit  de  l'élection;  et,  en 
général,  les  conditions  d'éligibilité  sont  les 
mêmes  partout. 

L'une  de  ces  assemblées  porte  le  nom  de 
sénat;  l'autre,  ordinairement,  est  appelée 
chambre  des  représentants. 

Ces  deux  chambres  législatives  diffèrent 
en  ce  que  les  membres  du  sénat  sont  toujours 
moins  nombreux  que  ceux  de  la  chambre  des 
représentants  (il  y  en  a  trente-deux  dans  l'E- 
tat de  New-York)  ;  il  est  rare  que  le  mandat 
de  ces  derniers  soit  valable  pour  plus  d'un 
an;  les  sénateurs,  au  contraire,  restent  en 
fonction  deux  ou  trois  années. 

La  chambre  des  représentants  esl  renou- 
velée intégralement;  le  sénat  se  renouvelle 
par  séries,  de  telle  sorte  que  l'assemblée  des 
sénateurs  contient  toujours  des  membres  an- 
ciens ,  habitués  au  maniement  des  affaires. 

Nous  allons  faire  connaître  les  dispositions 
principales  de  la  constitution  de  l'Etal  de 
New-York  ;  elles  suffiront  pour  donner  une 
idée  de  celles  des  autres  États. 


Dispositions  principales  de  la  constitu- 
tion de  l'État  de  New-York. 


-UNIS.    :^^//::\^//\^^{;:\^}/'/.n^: 

Le  recensement  des  habitants  de  TÉtat 
aura  lieu  tous  les  dix  ans.  (Art.  6.) 

Les  deux  chambres  possèdent  également 
le  droit  d'initiative  pour  tous  les  bills. 

Un  bill  ado[)lé  par  une  chambre  peut  être 
amendé  par  l'autre.  (Arl.  8.) 

Il  sera  alloué  aux  membres  de  la  législa- 
ture, comme  indemnité,  une  somme  qui  sera 
fixée  par  une  loi  et  payée  par  le  trésor  pu- 
blic. (Art.  9.) 

Aucun  membre  des  chambres,  tant  que 
durera  son  mandat,  ne  pourra  être  nommé  à 
des  fondions  de  l'ordre  civil  par  le  gouver- 
neur, le  sénat  ou  la  législature.  (Art.  10.) 

Aucun  membre  du  congrès  (1),  ni  aucune 
personne  remplissant  une  fonction  judiciaire 
ou  militaire  pour  les  Etats-Unis ,  ne  peut 
siéger  dans  les  deux  chambre?. 

Si  un  membre  de  la  législature  était  ap- 
pelé au  congrès,  ou  était  appelé  à  un  emploi 
civil  ou  militaire  pour  le  service  des  Etals- 
Unis,  son  option  ,  pour  ces  nouvelles  fonc- 
tions, rendra  son  siège  vacant.  (Art.  11.) 

Tout  bill  qui  aura  reçu  la  sanction  des 
deux  chambres  devra  être  présenté  au  gou- 
verneur avant  de  devenir  loi  de  l'État. 

Si  le  gouverneur  approuve  le  bill,  il  le  si- 
gnera; dans  le  cas  contraire  il  le  renverra 
aux  chambres.  Celles-ci  devront  discuter  de 
nouveau  le  bill,  et  s'il  esl  de  nouveau  adopté 
aux  deux  tiers  des  voix,  il  aura  force  de  loi. 

Si  le  gouverneur  néglige  pendant  dix 
jours  de  renvoyer  aux  chambres  le  bill  qui 
aura  été  présenté,  celui-ci  aura  force  de  loi. 
(Art.  12.) 


Les  séances  des  deux  chambres  sont  publi- 
ques; elles  peuvent  cependant  avoir  lieu  à 
huis-clos,  si  l'intérêt  général  l'exige.  (Si, 
art.  4.  ) 

Les  représentants  sont  élus  par  les  comtés, 
chaque  comté  nommant  un  nombre  de  dépu- 
tés proportionnel  au  nombre  de  ses  habitants. 
Les  étrangers,  les  pauvres  et  les  hommes  de 
couleur  qui  ne  paient  pas  de  taxes ,  ne  sont 
point  compris  dans  ce  calcul.  A  la  session 
qui  suivra  un  recensement,  la  législature 
fixera  le  nombre  de  députés  que  doit  envoyer 
chaque  comté,  et  ce  nombre  restera  le  même 
jusqu'au  recensement  suivant,  (Art.  7.) 


S  2. 

Aura  le  droit  de  voter  dans  la  ville  ou  dans 
le  quartier  où  il  fait  sa  résidence ,  et  non 
ailleurs,  tout  citoyen  âgé  de  vingt-un  ans 
qui  aura  résidé  dans  cet  État  un  an  avant 
l'élection  à  latjuelleil  veut  concourir;  et  qui 
aura  payé  à  l'État  ou  au  comté  une  taxe 
foncière  ou  personnelle;  ou  qui,  étant  armé 
et  équipé,  aura,  durant  l'année,  rempli  un 
service  militaire  dans  la  milice. 


(1)  Voyez  plus  bas,  dans  la  constitution  de  rUnloq, 
ce  cjue  c'est  que  le  congrès. 
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Auront  égaleiiieiil  le  droit  de  voler,  les 
citoyens  de  1  âge  de  vingt-un  ans  qui  rési- 
deront dans  l'Ëlat  depuis  trois  ans  à  l'épo- 
que de  l'élection,  et  qui,  dans  le  cours  de  la 
dernière  année,  auront  contribué  de  leur 
personne  à  la  réparai  ion  des  roules,  ou  au- 
ront payé  l'équivalent  de  leur  travail. 

Aucun  homme  de  couleur  n'aura  le  droit 
de  voler,  à  moins  qu'il  ne  soit,  depuis  trois 
ans,  citoyen  de  l'Étal  ;  qu'il  ne  possède,  un 
an  avant  l'éleclion ,  une  propriété  foncière 
de  la  valeur  de  250  dollars  (1337  fr.  50  c.), 
libre  de  toutes  délies  et  hypothèques. 

Si  les  hommes  de  couleur  ne  possèdent 
pas  un  bien  foncier  tel  qu'il  a  été  désigné 
plus  haut ,  ils  ne  paieront  aucune  contribu- 
tion directe.  (Art.  1.  ) 

S  3. 

Le  pouvoir  exécutif  sera  confié  à  un  gou- 
verneur, dont  les  fonctions  dureront  deux 
années.  Un  lieutenant  -  gouverneur  sera 
choisi  en  même  temps  et  pour  la  même  pé- 
riode. (Art.  1.) 

Pour  être  éligible  aux  fondions  de  gou- 
verneur, il  faut  être  citoyen-né  des  Étals- 
Unis  ,  être  franc-tenancier ,  avoir  atteint 
Tâge  de  trente  ans ,  et  avoir  résidé  cinq  ans 
dans  l'État,  à  moins  que,  pendant  ce  temps, 
l'absence  n'ait  été  motivée  par  un  service 
public  pour  l'État ,  ou  pour  les  États-Unis. 
(Art,  2.) 

Le  gouverneur  sera  commandant  en  chef 
de  la  milice,  et  amiral  de  la  marine  de  l'État; 
il  pourra ,  dans  les  circonstances  extraordi- 
naires, convoquer  la  législature  ou  seulement 
le  sénat.  Il  promulguera  les  décisions  de  la 
législature ,  qt  veillera  soigneusement  à 
l'exécution  des  lois.  (Art.  4.) 

En  cas  d'accusation  du  gouverneur  ou  de 
sa  destitution ,  de  sa  démission ,  de  sa  mort, 
ou  de  son  absence  de  l'État ,  les  droits  et  les 
devoirs  de  sa  place  seront  remis  au  lieute- 
nant-gouverneur, qui  les  conservera  pendant 
le  reste  du  temps  déterminé ,  ou ,  si  la  va- 
cance est  occasionée  par  une  accusation  ou 
une  absence,  jusqu'à  l'acquitlement  ou  le  re- 
tour du  gouverneur.  (Art.  6.  ) 

Le  lieutenant-gouverneur  sera  président 


du  sénat;  mais  il  n'aura  voix  délibérative 
qu'en  cas  d'égalité  des  voles.  (Art.  7.) 

8  4. 

Les  officiers  de  la  milice  seront  nomme? 
de  la  manière  suivante  : 

Les  sous-officiers  et  officiers,  jusqu'aux 
capitaines  inclusivement,  par  les  voles  écrits 
des  membres  de  leurs  compagnies  respec- 
tives. 

Les  chefs  de  bataillon  et  officiers  supé- 
rieurs des  régiments,  par  les  votes  écrits  des 
officiers  de  leurs  bataillons  ou  de  leurs  régi- 
ments. 

Les  brigadiers  généraux,  par  les  officiers 
supérieurs  de  leurs  brigades  respectives. 

Enfin,  les  majors  généraux,  les  brigadiers 
généraux,  et  les  colonels  des  régiments  ou 
chefs  de  bataillon  nommeront  les  officiers 
d'élat-major  de  leurs  divisions,  brigades,  ré- 
giments ou  bataillons  respectifs.  (Art.  1.) 

Le  gouverneur  nommera,  et,  avec  l'auto- 
risation du  sénat ,  installera  les  majors  gé- 
néraux, les  inspecleurs  de  brigade  et  les 
chefs  d'état-major,  excepté  le  commissaire 
et  l'adjudant  général.  Ce  dernier  sera  ins- 
tallé par  le  gouverneur  seul.  (Art.  2.) 

Aucun  officier  ne  pourra  êlre  privé  de  son 
emploi  que  par  le  sénat  et  sur  une  demande 
du  gouverneur,  indiquant  les  motifs  pour  les- 
quels on  réclame  sa  destitution,  ou  par  déci- 
sion d'une  cour  martiale.  (Art.  4.) 

Le  sécrélaii-e-d'Élat,  le  trésorier,  le  con- 
trôleur, l'avocat  général ,  l'inspecieur  géné- 
ral, et  le  commissaire  général ,  seront  nom- 
més au  scrutin  par  le  sénat  et  rassemblée 
des  représentants  réunis.  (Art.  6.  ) 

Le  gouverneur  nommera  par  message  écril, 
et ,  avec  l'assentiment  du  sénat ,  instituera 
tous  les  officiers  judiciaires,  excepté  les  ju- 
ges de  paix ,  qui  seront  nommés  ainsi  qu'il 
suit  : 

La  commission  des  surveillants  (I)  et 


[i)  Les  surveillants  [supervlsors]  sont  des  magis- 
trats chargés  en  partie  de  radminislr^ation  des  com- 
munes, qui,  en  outre,  forment  en  se  réunissant  le 
pouvoir  législatif  de  chaque  comté.  (A.  de  Tocque<^ 
ville/ 
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l'assemblée  des  juges  du  comté  présenteront 
chacune  un  nombre  de  candidats  égal  au 
nombre  déjuges  de  paix  à  nommer;  puis,  à 
un  jour  fixé  les  surveillants  et  les  juges  de  la 
cour  du  comté  s'assemblent  et  examinent  leurs 
choix  respectifs.  Les  candidats  qui  ont  été 
choisis  par  les  deux  assemblées  sont  de  droit 
juges  de  paix. 

S'il  y  a  dissentiment,  le  gouverneur  choi- 
sit parmi  les  candidats  présentés  par  les  deux 
assemblées  autant  de  juges  de  paix  qu'il  en 
faut  pour  remplir  les  places  vacantes. 

Les  juges  de  paix  resteront  en  place  pen- 
dant quatre  ans.  lis  ne  peuvent  être  révoqués 
que  par  les  cours  de  comté,  qui  doivent  spé- 
cifier les  motifs  de  la  révocation.  (Art.  7.) 

Tous  les  fonctionnaires  qui  aujourd'hui 
sont  nommés  par  le  j)euple,  coutinueront  à 
être  nommés  par  lui.  Les  fonctions  à  la  no- 
mination desquelles  il  n'est  pas  pourvu  par 
cette  constitution,  ou  qui  pourront  être  créées 
par  la  suite,  seront  de  même  à  la  nomination 
du  peuple,  à  moins  que  la  loi  n'en  dispose 
autrement.  (Art.  15.) 

S  5. 

La  chambre  des  représentants  a  le  droit  de 
mettre  en  accusation  tous  les  employés  civils 
de  l'État  pour  corruption  ou  malversation 
dans  l'exercice  de  leurs  fonctions,  pour  cri- 
mes ou  pour  délits;  mais  il  faut  pour  cela 
l'assentiment  de  la  majorité  de  tous  les  mem- 
bres élus. 

Le  tribunal  chargé  de  prononcer  sur 
celte  accusation  ne  pourra  condamner  qu'à 
la  majorité  des  deux  tiers  des  voix  des  mem- 
bres présents.  La  peine  à  prononcer  ne  peut 
être  que  la  révocation  des  fonctions ,  et  une 
déclaration  d'incapacité  pour  le  condamné 
d'exercer  aucune  fonction  dans  l'État;  mais 
.e  condamné  peut  alors  être  accusé  de  nou- 
veau suivant  les  formes  ordinaires,  et  puni 
conformément  à  la  loi.  (Art.  2.) 

S  7. 

Aucun  membre  de  l'Etat  de  New-York 
ne  pourra  être  privé  des  droits  et  privilèges 
assurés  à  tous  les  citoyens  de  l'État ,  si  cft. 
n'est  par  les  lois  du  pays  et  par  le  jugement 
de  ses  pairs.  (Art.  1.) 


La  profession  et  l'exercice  libre  de  toutes 
les  croyances  religieuses  et  de  tous  les  cultes 
sans  aucune  [ircéminence,  sont  permis  à  cha- 
cun, et  le  seront  toujours;  mais  la  liberté  de 
conscience  ne  peut  s'étendre  jusqu'à  exercer 
des  actes  licencieux  et  des  pratiques  incom- 
patibles avec  la  paix  et  la  sécurité  de  l'État. 
(Art.  3.) 

Aucun  ministre  de  l'Évangile  ou  prêtre 
d'aucune  dénomination  ne  pourra,  dans  quel- 
que circonstance  que  ce  soit,  être  appelé,  par 
élection  ou  autrement,  à  aucune  fonction  ci- 
vile ou  militaire.  (Art.  4.) 

Tout  citoyen  peut  librement  exprimer, 
écrire  et  publier  son  opinion  sur  tout  sujet, 
et  il  demeure  responsable  de  l'abus  qu'il  peut 
faire  de  ce  droit.  Aucune  loi  ne  pourra  être 
faite  pour  restreindre  la  liberté  de  la  parole 
ou  de  la  presse.  Dans  toutes  les  poursuites 
ou  accusations  pour  libelles  on  sera  admis  à 
la  preuve  des  faits;  et  si  le  jury  pense  que  les 
faits  sont  vrais,  et  qu'ils  ont  été  publiés  dans 
de  bons  motifs  et  pour  un  but  utile,  l'accusé 
sera  acquitté.  Le  jury,  dans  ces  causes,  dé- 
cidera en  droit  comme  en  fait.  (Art.  8.  ) 

S  8. 

Il  est  permis  au  sénat  ou  à  la  chambre 
des  représentants  de  proposer  un  ou  plusieurs 
amendements  à  la  présente  constitution.  Si 
la  proposition  d'amendement  est  aj)|)uyée 
par  la  majorité  des  membres  élus  des  deux 
chambres,  l'amendement  ou  les  amendements 
proposés  seront  transcrits  sur  leurs  registres, 
avec  les  voles  pour  ou  contre ,  et  remis  à  la 
décision  de  la  législature  suivante. 

Trois  mois  avant  l'éleclion  de  cette  légis- 
lature l(S  amendements  seront  publiés,  et  si, 
lorsque  celte  nouvelle  législature  entrera  en 
fonctions,  les  amendements  proposés  sont 
adoptés  par  les  deux  tiers  de  tous  les  mem- 
bres élus  dans  chaque  chambre ,  la  législa- 
ture devra  la  soumettre  au  peuple ,  à  l'épo- 
que et  de  telle  manière  qu'elle  prescrira. 

Si  la  majorité  de  tous  les  citoyens  ayant 
droit  de  voter  pour  l'élection  des  membres 
de  la  législature  approuvent  et  rectifient  ces 
amendements ,  ils  deviendront  partie  inté- 
grante de  la  constitution.  (Art.  1.) 
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Ces  articles  fondamentaux  de  la  constitu- 
tion de  New-York  suffisent  pour  faire  juger 
l'esprit  général  qui  a  dicté  la  formation  de 
l'État. 

On  y  voit  que  tous  les  pouvoirs  émanent 
médiatement  ou  immédiatement  du  peuple. 
Le  pouvoir  exécutif  lui-même  n'a  de  vérita- 
ble puissance  que  lorsqu'il  s'agit  de  faire 
exécuter  les  décisions  des  assemblées  ;  à  cet 
effet,  il  est  commandant  supérieur  des  forces 
de  terre  et  de  mer,  et  peut  vaincre  la  résis- 
tance qui  s'opposerait  à  l'exécution  delà  loi  ; 
mais  il  n'a  aucune  influence  sur  l'administra- 
tion des  communes  et  des  comtés;  il  y  a  des 
Etals  où  la  nomination  des  juges  de  paix 
n'appartient  pas  même  au  gouverneur,  et 
dans  tous  ceux  où  il  nomme  lui-même  ces 
magistrats ,  il  ne  peut  les  destituer  ensuite. 

Le  gouverneur  ne  prend  part  à  la  confec- 
tion de  la  loi  que  comme  conseil  ;  et  jamais 
il  ne  peut  en  arrêter  la  promulgation  :  nous 
avons  vu  que  le  vélo  qu'il  a  le  droit  d'apposer 
sur  les  décisions  de  la  législature  n'est  que 
suspensif. 

En  outre,  il  est  toujours,  pour  ainsi  dire, 
dans  la  main  du  peuple;  car  ses  fonctions  ne 
durent  en  général  que  un  ou  deux  ans.  Il  ne 
peut  donc  ,  dans  un  si  court  espace  de 
temps ,  opposer  de  résistance  sérieuse  aux 
volontés  de  la  multitude;  la  pensée  de  le 
faire  ne  peut  même  lui  venir  à  l'esprit  : 
l'expiration  de  son  mandat  viendrait  bien- 
tôt le  faire  rentrer  dans  le  néant  d'où  il  est 
sorti. 

Il  résulte  de  là  qu'aucune  espèce  de  pré- 
voyance n'est  possible ,  et  que  c'est  toujours 
un  intérêt  présent  qui  guide  le  peuple  amé- 
ricain; car,  combien  peu  d'hommes  sont  ca- 
pables d'élever  leurs  pensées  au-delà  de  ce 
qui  les  touche  immédiatement  ! 

Ce  n'est  pas  la  tête  qui  conduit  les  mem- 
bres, ce  sont  les  membres  qui  guident  la 
tête,  ou,  pour  mieux  dire,  il  n'existe  pas  de 
tête. 

Examinons  maintenant  la  constitution  fé- 
dérale qui  unit  les  Étals  entre  eux  (1). 

(1)  Nous  ne  pouvons  donner  ici  celle  conslilu- 
tion  dans  son  entier;  mais  nous  en  reproduirons  les 
dispositions  fondamentales,  comme  nous  avons  fait 
pour  Us  constilulious  de  l'Élat. 


CONSTITUTION  DES  ÉTATS-UNIS. 


ARTICLE  I. 

Section  1. 

Un  congrès  des  États-Unis,  composé  d'un 
sénat  et  d'une  chambre  des  représentants, 
sera  investi  de  tous  les  pouvoirs  législatifs 
déterminés  par  la  présente  constitution. 

Section  2. 

1.  La  chambre  des  représentants  sera 
composée  de  membres  élus  tous  les  deux  ans 
par  le  peuple  des  divers  États;  les  électeurs, 
chargés  dans  chaque  État  de  choisir  les  repré- 
sentants, devront  avoir  les  qualifications  exi- 
gées des  électeurs  de  la  branche  la  plus  nom- 
breuse de  la  législature  de  leur  État. 

2.  Personne  ne  pourra  être  représentant 
à  moins  d'avoir  atteint  l'âge  de  vingt-cinq 
ans,  d'avoir  été  pendant  sej)l  ans  citoyen  des 
Etats-Unis,  et  d'être,  au  moment  de  son  élec- 
tion, habitant  de  l'État  qui  l'aura  élu. 

3.  Les  représentants  et  les  taxes  directes 
seront  répartis  entre  les  divers  États  de 
l'Union  selon  le  nombre  respectif  de  leurs 
habitants;  ce  nombre  sera  déterminé  en 
ajoutant  au  nombre  total  des  ])ersonnes  li- 
bres, trois  cinquièmes  de  toutes  autres  per- 
sonnes (1). 

5.  La  chambre  des  représentante  élira 
ses  orateurs  et  autres  officiers  ;  elle  exercera 
seule  le  pouvoir  de  mise  en  accusation  pour 
cause  politique. 

Section  3. 

1.  Le  sénat  des  États-Unis  sera  composé  de 
deux  sénateurs  élus  dans  chaque  État  par  la 
législature  provinciale;  chaque  sénateur  aura 
un  vote. 

2.  Immédiatement  après  leur  réunion, 
ils  seront  divisés,  aussi  exactement  que  pos- 
sible, en  trois  classes.  Les  sièges  des  séna- 
teurs de  la  première  classe  seront  vacants  au 
bout  de  la  seconde  année,  ceux  de  la  se<;onde 
classe  au  bout  de  la  quatrième  année,  et 

(1)  On  sent  qu'il  est  ici  question  des  esclaves;  les 
législateurs,  par  une  sorte  de  honte,  se  servent  coa- 
êtamment  d'une  circonlocution  pour  les  désigner, 
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ceux  de  la  troisième  classe  au  bout  de  la 
sixième  année,  de  manière  à  ce  que  tous  les 
deux  ans  un  tiers  du  sénat  soit  réélu. 

3.  Personne  ne  pourra  être  sénateur  à 
moins  d'avoir  atteint  l'âge  de  trente  ans,  d'a- 
voir été,  pendant  neuf  ans,  citoyen  des  Étals- 
Unis,  et  d'être,  au  moment  de  son  élection, 
habitant  de  l'État  qui  l'aura  choisi. 

4.  Le  vice -président  des  États-Unis  est 
président  du  sénat;  mais  il  n'a  pas  droit  de 
voter,  à  moins  que  les  voix  ne  soient  égale- 
ment partagées. 

6.  Le  sénat  aura  seul  le  pouvoir  de  juger 
les  accusations  intentées  par  la  chambre  des 
représentants.  Aucun  accusé  ne  peut  être 
déclaré  coupable  qu'à  la  majorité  de  deux 
tiers  des  membres  présents. 

7.  Les  jugements  rendus  en  cas  de  mise 
en  accusation  n'auront  d'autre  effet  que  de 
priver  l'accusé  de  la  place  qu'il  occupe,  de 
le  déclarer  incapable  de  posséder  quelque 
office  d'honneur ,  de  confiance  ou  de  profit 
dans  les  États-Unis;  mais  la  partie  convain- 
cue pourra  être  mise  en  jugement,  jugée  et 
punie,  selon  les  lois ,  par  les  tribunaux  or- 
dinaires. 

Section  6. 

1.  Les  sénateurs  et  les  représentants  rece- 
vront pour  leur  service  une  indemnité  qui 
sera  fixée  par  une  loi  et  payée  par  le  trésor 
des  Etats-Unis.  Dans  aucun  lieu  ils  ne  pour- 
ront être  inquiétés  ni  interrogés  en  raison 
des  discours  et  des  opinions  prononcés  dans 
leurs  chambres  respectives. 

2.  Aucun  individu  occupant  une  place 
sous  l'autorité  des  États-Unis  ne  pourra  être 
membre  d'une  des  deux  chambres  tant  qu'il 
conservera  cette  place. 

Section  7. 

1.  Tous  les  bills  établissant  des  impôts 
doivent  prendre  naissance  dans  la  chambre 
des  représentants;  mais  le  sénat  peut  y  con- 
courir par  des  amendements  comme  aux  au- 
tres bills. 

2.  Tout  bill  approuvé  par  les  deux  cham- 
bres sera    avant  de  devenir  loi,  présenté  au 


président  des  États-Unis.  Si  celui-ci  l'ap- 
|)rouve  il  y  apposera  sa  signature,  sinon  il 
le  renverra,  avec  ses  observations,  à  la  cham- 
bre dans  laquelle  il  aura  été  proposé. 

Les  deux  chambres  alors  doivent  soumet- 
tre le  bill  à  une  nouvelle  discussion.  Si  les 
deux  tiers  des  membres  de  chaque  chambre 
lui  donnent  leur  approbation  ,  il  devient  loi. 

Si  dans  les  dix  jours  le  président  ne  ren- 
voie pas  un  bill  qui  lui  aura  été  présenté,  il 
aura  force  de  loi. 

Seclion  8. 

Le  congrès  aura  le  pouvoir  : 

1°.  D'établir  et  de  faire  percevoir  les 
taxes,  droits  et  impots;  de  payer  les  dettes 
publiques,  et  de  pourvoir  à  la  défense  et  au 
bien  général  de  tous  les  Étals-Unis.  Les  im- 
pôts devront  être  les  mêmes  dans  tous  les 
Étals. 

2°.  D'emprunter  de  l'argent  sur  le  crédit 
des  États-Unis. 

3°.  De  régler  le  commerce  entre  les  divers 
États  et  avec  les  nations  étrangères  et  les  tri- 
bus indiennes. 

4°.  D'établir  une  règle  générale  pour  les 
naturalisations ,  et  des  lois  générales  sur  les 
banqueroutes  (1). 

5°.  De  battre  monnaie,  d'en  régler  la  va- 
leur ainsi  que  celle  des  monnaies  étrangères. 

6°.  D'assurer  la  punition  de  la  contrefa- 
çon de  la  monnaie  et  du  papier  public. 

8°.  D'assurer  les  progrès  de  l'industrie  en 
accordant  des  brevets  aux  inventeurs  et  au- 
teurs de  découvertes. 

9".  De  constituer  des  tribunaux  subordon- 
nés à  la  cour  suprême. 

lO**;  De  définir  et  de  punir  les  crimes  de 
piraterie,  et  les  offenses  contre  la  loi  des  na- 
tions. 

11".  De  déclarer  la  guerre. 

12°.  De  lever  et  d'entretenir  des  armées; 
mais  aucun  argent  pour  cet  objet  ne  peut 
être  voté  pour  plus  de  deux  ans. 

13°.  De  créer  et  d'entretenir  une  force  ma- 
ritime. 


(1)  Nous  avons  vu  plus  haut  que  le  congrès  n'a 
pas  établi  de  lois  pour  punir  la  banqueroulCt 
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14".  D'établir  des  règles  pour  l'adminis- 
Iralion  et  l'organisation  des  forces  de  terre 
et  de  mer. 

15°.  De  pourvoir  à  ce  que  la  milice  soit 
conroquée  pour  exécuter  les  lois  de  l'Union, 
pour  réprimer  les  insurrections  et  repousser 
les  invasions. 

16°.  De  pourvoir  à  ce  que  la  milice  soit 
organisée,  armée  et  disciplinée,  et  de  dispo- 
ser de  cette  partie  de  la  milice  qui  peut  se 
trouver  employée  au  service  des  Etats-Unis, 
en  laissant  aux  États  respectifs  la  nomina- 
tion des  officiers  et  le  soin  d'établir  dans  la 
milice  la  discipline  prescrite  par  le  congrès. 

17°.  Le  congrès  aura  seul  le  droit  de  faire 
des  lois  et  règlements  applicables  au  district 
qui  sera  le  siège  du  gouvernement  fédéral, 
ainsi  que  sur  tous  les  lieux  qui  serviront  à 
l'établissement  de  forteresses ,  de  magasins, 
d'arsenaux  ,  de  chantiers  et  autres  établisse- 
ments d'utilité  publique. 

18°.  Enfin,  le  congrès  aura  le  pouvoir  de 
faire  toutes  les  lois  nécessaires  pour  mettre 
à  exécution  les  pouvoirs  qui  lui  ont  été  ac- 
cordés, et  tous  les  pouvoirs  dont  cette  cons- 
titution a  investi  le  gouvernement  des  États- 
Unis  ou  une  de  ses  branches. 


dans  une  guerre,  si  ce  n'est  dans  le  cas  d'uo 
danger  assez  imminent  pour  n'admettre  au- 
cun délai. 


Section  *9. 

2.  Le  privilège  de  Vhabeas  corpus  ne 
sera  suspendu  qu'en  cas  de  rébellion  ou  d'in- 
vasion, et  lorsque  la  sécurité  publique  l'exi- 
gera. 

7.  Aucun  titre  ne  noblesse  ne  sera  ac- 
cordé par  les  États-Unis. 

Section  10. 

1.  Aucun  État  ne  pourra  contracter  ni 
traité  ni  alliance;  nul  ne  pourra  donner  des 
lettres  de  marque  ou  de  représailles,  battre 
monnaie ,  remettre  des  bills  de  crédit ,  chan- 
ger les  droits  acquis ,  ni  accorder  aucun  titre 
de  noblesse. 

2.  Aucun  État  ne  pourra ,  sans  le  con- 
sentement du  congrès,  entretenir  des  troupes 
ou  des  vaisseaux  de  guerre  en  temps  de 
paix  ,  contracter  de  traité  avec  une  puissance 
étrangère  ou  un  autre  État,  ou  s'engager 


ARTICLE  II. 

Section  i. 

1.  Le  président  des  États-Unis  sera  in- 
vesti du  pouvoir  exécutif;  il  occupera  sa 
place  pendant  quatre  ans;  son  élection  et 
celle  du  vice-président,  nommé  pour  le  mê- 
me terme  ,  auront  lieu  ainsi  qu'il  suit  : 

2.  Chaque  État  nommera  un  nombre 
d'électeurs  égal  au  nombre  total  des  séna- 
teurs et  des  représentants  qu'il  envoie  au 
congrès. 

3.  Les  électeurs ,  dans  leurs  États  res- 
pectifs ,  voleront  au  scrutin  pour  deux  indi- 
vidus, dont  un  au  moins  n'habitera  pas  le 
même  État  qu'eux.  Ils  feront  une  liste  de 
toutes  les  personnes  qui  auront  obtenu  des 
suflrages,  et  la  transmettront  scellée  au  siège 
du  gouvernement,  sous  l'adresse  du  président 
du  sénat ,  qui ,  en  présence  du  sénat  et  de  la 
chambre  des  représentants ,  ouvrira  tous  les- 
certificats  et  comptera  les  votes.  Celui  qui 
aura  obtenu  le  plus  grand  nombre  de  votes 
sera  président,  si  ce  nombre  forme  la  majo- 
rité des  électeurs. 

Si  plusieurs  réunissent  cette  majorité,  ou 
si  deux  ou  un  plus  grand  nombre  réunis- 
sent la  même  quantité  de  sufl'rages,  alors  la 
chambre  des  représentants  choisira  parmi 
eux  le  président. 

Si  nul  n'a  obtenu  la  majorité,  la  chambré 
choisira  le  président  parmi  les  cinq  person- 
nes qui  ont  obtenu  le  plus  de  voix.  Mais  en 
choisissant  ainsi  le  président ,  les  votes  se- 
ront pris  par  État,  la  représentation  de  cha* 
que  État  ayant  un  vote.  Un  membre  au  moins 
des  deux  tiers  des  Étals  doivent  être  présents. 
Celui  qui ,  après  le  président,  réunira  le  plus 
grand  nombre  de  voix  sera  vice-président. 

4.  L'élection  du  président  doit  avoir  lieU 
le  même  jour  dans  tous  les  États-Unis. 

5.  Le  président  doit  être  âgé  de  trente* 
cinq  ans  au  moins. 

6.  En  cas  d'empêchement,  de  maladie, 
de  mort,  de  démission,  ou  d'inhabileté  du 
président ,  il  sera  remplacé  par  le  vice-pré- 
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sident.  Si  rn  dernier  ne  pouvait ,  par  une 
cause  quelconque ,  remplir  la  place  de  pré- 
sident ,  elle  serait  confiée  par  le  congrès  à 
l'un  des  magistrats  qu'il  désignerait. 

7.  Les  honoraires  du  président  ne  peu- 
vent être  augmentés  ni  diminués  pendant 
tout  le  temps  que  dureront  ses  fonctions. 


Section  2. 

1.  Le  président  est  chef  des  forces  de 
terre  et  de  mer.  —  Il  a  le  droit  de  remettre 
tout  ou  partie  des  peines  prononcées  pour 
délits  envers  les  États-Unis,  excepté  en  cas 
de  mise  en  accusation  par  la  chambre  des 
représentants. 

2.  Il  aura  le  pouvoir  de  faire  des  traités , 
de  l'avis  du  sénat ,  pourvu  que  les  deux  tiers 
des  sénateurs  présents  y  donnent  leur  appro- 
bation. Il  nomme ,  de  l'avis  du  sénat ,  tous 
les  hauts  fonctionnaires  aux  nominations 
desquels  il  n'aura  point  été  pourvu  d'une 
autre  manière  dans  celle  constitution. 

3.  Il  aura  le  pouvoir  de  remplir  toutes 
les  places  vacantes  pendant  l'intervalle  des 
sessions  du  sénat ,  en  accordant  des  commis- 
sions qui  expireront  à  la  fin  de  la  session 
prochaine. 

Seclion  3. 

1.  Le  président  petit,  dans  les  occasions 
extraordinaires,  convoquer  les  deux  cham- 
bres. Il  reçoit  les  ambassadeurs  et  les  autres 
ministres  jmblics  ;  il  commissionne  tous  les 
fonctionnaires  des  États-Unis. 

Section  l\. 

Les  président,  vice-président ,  el  tous  les 
fonctionnaires  pourront  êlre  renvoyés  de 
leurs  places,  si ,  à  la  suite  d'une  accusation  , 
ils  sont  convaincus  de  trahison  ,  de  dilapida- 
tion du  trésor  public,  ou  d'autres  crimes 
d'inconduite. 


ARTICLE   III. 

Seclion  1. 


m 

des  cours  suprêmes  et  des  cours  inférieures 
conserveront  leurs  places  tant  que  leur  con- 
duite sera  bonne.  Leurs  honoraires  ne  pour- 
ront êlre  augmentés  ni  diminués  tant  qu'ils 
conserveront  leurs  places. 

Section  2. 


1.  Le  pouvoir  judiciaire  s'étendra  à  tous 
les  procès  qui  auront  leur  source  dans  l'in- 
terprétation de  la  constitution  ;  à  toutes  les 
causes  concernant  les  ambassadeurs  ou  autres 
ministres,  aux  contestations  dans  lesquelles 
les  Etats-Unis  seront  partie ,  aux  contesta- 
tions entre  deux  ou  plusieurs  Étals ,  entre 
un  État  et  des  citoyens  d'un  autre  État, 
entre  des  citoyens  d'États  différents,  entre 
un  État  ou  les  citoyens  de  cet  État ,  et  des 
États,  citoyens  ou  sujets  étrangers. 

ARTICLE  IV. 

Section  i. 

Pleine  confiance  et  crédit  seront  donnés 
en  chaque  État  aux  actes  publics  et  aux  pro- 
cédures judiciaires  de  tout  autre  État;  et  le 
congrès  peut,  par  des  lois  générales,  déter- 
miner quelle  sera  la  forme  probante  de  ces 
actes  et  procédures,  et  les  effets  qui  y  seront 
attachés. 

Section  2. 

2.  Un  individu  accusé  dans  lin  État  de 
trahison ,  félonie  ou  autre  crime ,  et  qui , 
ayant  pris  la  fuite,  sera  trouvé  dans  un  autre 
État,  sera  reconduit  vers  l'État  où  il  a  com- 
mis le  crime ,  si  cet  État  le  demande. 

3.  Une  personne  tenue  au  service  ou 
au  travail  (1)  dans  un  État ,  sous  les  lois  de 
cet  État ,  et  qui  se  sauverait  dans  un  autre, 
ne  pourra  êlre  disj)ensée  de  ce  service  ou 
travail,  mais  elle  sera  livrée  sur  la  réclama- 
tion de  la  partie  à  laquelle  ce  Service  et  idB 
travail  sont  dus. 

ARTICLE  V. 


Le  pouvoir  judiciaire  des  États-Unis  sera  Le  congrès ,  toutes  les  fois  que  les  deux 

confié  à  une  cour  suprême,  el  aux  autres  tiers  des  deux  chambres  le  jugeront  nécés- 
cours    inférieures  que  le  congrès  peut  de 

:empS  en  temps  former  et  établir.  Les  juges  (IJ  Circouloculion  pour  désigner  lesesclaves. 
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saire ,  proposera 
conslitutioii  ;  on 
tiers  des  législateurs  des  divers  Étals 


(les  amendements  à  celte 
sur  la  demande  des  deux 
il  con- 
voquera une  convention  pour  proposer  des 
amendements.  Ces  amendements,  [)Our  être 
valables  comme  partie  de  la  constitution, 
devront  être  approuvés  par  les  législa- 
teurs des  trois  quarts  des  États  ,*  ou  par  les 
trois  quarts  des  conventions  formées  dans  le 
sein  de  chacun  d'eux,  selon  que  l'un  ou 
l'autre  mode  de  ratification  aura  été  prescrit 
par  le  congrès 

ARTICLE   VII. 

1.  La  ratification  donnée  par  les  conven- 
tions de  neuf  États  sera  suffisante  pour  l'é- 
tablissement de  cette  constitution  entre  les 
Étals  qui  l'auront  ainsi  ratifiée. 

2.  Fait  en  convention  par  le  consente- 
ment unanime  des  États  présents ,  le  dix- 
sej)lième  jour  de  septembre,  l'an  du  Seigneur 
1787,  et  de  l'indépendance  des  États-Unis 
le  douzième. 

Signé ^  George  Washington, 
président  et  député  de  Virginie. 

Des  amendements  furent  ajoutés  à  celte 
constitution  ;  ils  ne  font,  en  général ,  que 
développer  et  préciser  les  dispositions  de  la 
constitution  elle-même.  Nous  ne  citerons  que 
les  deux  suivants  ;  l'un  est  relatif  au  pouvoir 
accordé  au  peuple ,  et  l'autre  au  mode  d'é- 
lection du  président  et  du  vice-président. 

Amendements. 

article  X. 

Les  pouvoirs  non  délégués  aux  É las-Unis 
par  la  constitution ,  ou  ceux  qu'elle  ne  dé- 
fend pas  aux  Étals  d'exercer,  sont  réservés 
aux  États  respectifs  ou  au  peuple. 

ARTICLE   XII. 

1.  Les  électeurs,  dans  leurs  États  res- 
pectifs, voteront  au  scrutin  pour  la  nomina- 
tion du  président  et  du  vice-président ,  dont 
un  au  moins  ne  sera  pas  du  même  État 


qu'eux.  Dans  leurs  bulletins  ils  nommeront 
la  personne  pour  laquelle  ils  voleront  comme 
président;  et  dans  des  bulletins  différents, 
celle  qu'ils  jmrtent  à  la  vice-présidence. 

Ils  feront  des  listes  distinctes  de  toutes  les 
personnes  portées  à  la  présidence  et  à  la  vice- 
présidence  ,  et  du  nombre  des  votes  obtenus 
par  chacune  d'elles;  ces  listes  seront  trans- 
mises au  siège  du  gouvernement  sous  l'a- 
dresse du  président  du  sénat.  Celui-ci,  en 
présence  des  deux  chambres,  ouvrira  les  pro- 
cès-verbaux, et  les  voles  seront  comptés.  La 
personne  réunissant  le  plus  grand  nombre 
de  suffrages  pour  la  présidence  sera  prési- 
dent ,  si  ce  nombre  forme  la  majorité  de  tous 
les  électeurs  léunis.  Et  si  aucune  personne 
ne  réunissait  cette  majorité ,  alors ,  parmi 
les  trois  candidats  ayant  réuni  le  plus  grand 
nombre  de  voix  pour  la  présidence,  la  cham- 
bre des  représentants  choisira  immédiate- 
ment le  président  par  la  voie  du  scrutin. 
Mais,  dans  ce  choix  du  président,  les  voles 
seront  comptés  par  État ,  la  représentation 
de  chaque  état  ayant  un  vote  ;  un  membre 
au  moins  de  deux  tiers  des  États  devront 
être  présents  pour  cet  objet,  et  la  majorité 
de  tous  les  Élats  sera  nécessaire  pour  le 
choix.  Et  si  la  chambre  des  représentants  ne 
choisit  point  le  président,  quand  ce  choix 
lui  sera  dévolu ,  avant  le  quatrième  jour  du 
mois  de  mars  suivant ,  le  vice-président  sera 
président ,  comme  dans  le  cas  de  mort  ou 
d'inhabileté  constitutionnelle  du  président. 

2.  La  personne  réunissant  le  plus  de  suf- 
frages pour  la  vice-présidence  sera  vice-pré- 
sident, si  ce  nombre  forme  la  majorité  du 
nombre  total  des  électeurs  réunis;  et  si  per- 
sonne n'a  obtenu  cette  majorité,  alors  le 
sénat  choisira  le  vice  -  président  parmi  les 
deux  candidats  ayant  le  plus  de  voix.  La 
présence  des  deux  tiers  des  sénateurs,  et  la 
majorité  du  nombre  total  est  nécessaire  pour 
ce  choix. 

3.  Aucune  personne  conslilutionnelle- 
ment  inéligible  à  la  place  de  président  ne 
sera  éligible  à  celle  de  vice -président  des 
Étals-Unis. 

Examinons  maintenant  ces  institutions, 
qu'il  était  d'abord  nécessaire  de  faire  con- 
naître. 
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Les  États  étaient  dès  long-temps  consti- 
tués lorsque  l'Union  fut  formée.  Chacun  d'eux 
consentait  à  faire  avec  les  autres  une  associa- 
tion fédérale  contre  les  dangers  communs  ; 
mais  prétendait  en  môme  temps  conserver 
sa  souveraineté ,  son  indépendance  person- 
nelle. 

Deux  partis  se  formèrent  dont  j'ai  déjà 
parlé  ;  les  fédéralistes,  ai-je  dit,  voulaient , 
en  donnant  une  grande  puissance  à  l'Union, 
annihiler  pour  ainsi  dire  la  souveraineté  des 
États;  les  démocrates  prétendaient  au  con- 
traire que  chaque  Etat  était  un  peuple  diffé- 
rent, qui  n'était  l'allié  des  autres  que  dans 
certains  cas  où  il  s'agissait  d'intérêts  com- 
muns à  tous. 

Pour  concilier  ces  prétentions  rivales , 
les  législateurs  avaient  à  vaincre  deux  or- 
dres de  difficultés,  les  unes  administratives  , 
les  autres  législatives. 

On  détermina  d'abord  avec  toute  l'exacti- 
tude possible  les  attributions  de  l'État  et 
celles  de  l'Union  ,  et  on  limita  le  pouvoir 
de  celte  dernière  aux  objets  qui  n'étaient 
que  d'un  intérêt  tout-à-fait  général,  comme 
le  service  des  postes,  le  droit  de  battre  mon- 
naie et  de  régler  la  valeur  de  l'argent,  de 
faire  la  paix  et  la  guerre,  etc. ,  etc.  ;  on 
laissa  dans  tout  le  reste  aux  États  une  indé- 
pendance complète;  il  leur  fut  seulement 
interdit  de  créer  des  nobles  et  de  faire  des 
lois  rétroactives. 

Puis,  comme  il  pouvait  arriver,  quelque 
soin  qu'on  eût  mis  à  limiter  les  attributions 
des  deux  souverainetés  rivales ,  que  des  con- 
jQits  s'élevassent  entre  elles  au  sujet  de  ces 
attributions ,  on  créa  la  cour  suprême  des 
États-Unis,  tribunal  unit^ue,  chargé  souverai- 
nement et  sans  appel,  de  l'interprétation  de 
la  loi. 

Pour  organiser  le  pouvoir  législatif  de 
l'Union,  on  prit  modèle  sur  ce  qui  existait 
dans  l'État ,  c'est-à-dire  qu'on  divisa  d'abord 
ce  pouvoir  en  deux  branches  :  le  sénat  et  la 
chambre  des  représentants.  Mais  c'était  sur- 
tout ici  qu'il  importait  de  savoir  si  l'Union 
serait  une  confédération  pure  et  simple  d'É- 
tats isolés,  ou  bien  un  seul  et  même  peuple; 
en  effet,  dans  le  premier  cas,  tous  les  Étals, 
petits  ou  grands  devaient  avoir  la  même 


part  de  souveraineté  et  le  même  nombre  de 
représentants  au  congrès;  dans  le  second,  la 
population  de  chaque  État  devait  être  la  rè- 
gle de  sa  part  d'iftfluence  dans  les  affaires 
générales  :  les  grands  Étals  rejetaient  le 
premier  mode,  les  petits  refusaient  de  s'an- 
nihiler en  accédant  au  second  ;  on  fit  un 
compromis. 

Il  fut  convenu  que  le  nombre  de  séna- 
teurs envoyés  par  les  États  au  congrès 
serait  le  même  pour  chaque  État,  tandis  que 
les  représentants  seraient  en  nombre  propor- 
tionnel à  la  population  de  l'État  qui  les  nom- 
mail.  De  celle  manière  le  sénat  fut  com- 
posé d'après  le  principe  de  l'isolement  des 
Étals,  et  la  chambre  des  représentants  d'a- 
près celui  de  la  fusion. 

De  cet  arrangement  il  résulte,  dit  M.  de 
Tocqueville,  que  «de  nos  jours,  l'Étal  de  New- 
»  York  a  au  congrès  quarante  représentants, 
»  et  seulement  deux  sénateurs  ;  l'État  de 
»  Delaware,  deux  sénateurs  et  seulement  ua 
ft  rejjrésentant. 

»  L'État  de  Delaware  est  donc  dans  le 
»  sénat  l'égal  de  l'État  de  New-Yoi-k;  tandis 
»  que  celui-ci  a  dans  la  chambre  des  repré- 
»  sentants  quarante  fois  plus  d'influence  que 
»  le  premier.  Ainsi,  il  peut  arriver  que  la 
»  minorité  de  la  nalFon,  dominant  le  sénat, 
»  paralyse  entièrement  les  volontés  de  la 
»  majorité  représentée  par  l'autre  chambre  ; 
»  ce  qui  est  contraire  à  l'esprit  des  gouver- 
»  nements  constitutionnels.  » 

Une  telle  conlradiclion  dans  la  loi  fonda^- 
menlale  des  Étals-Unis  est  un  germe  de  mort. 
Jusqu'ici  la  prospérité  commune  a  été  crois- 
sant, et  l'on  doit  peu  s'étonner  que  ce  germe 
n'ait  pas  encore  porté  les  fruits  qu'on  doit  tôt 
ou  lard  en  attendre  ;  mais  vienne  une  calamité 
publique,  vienne  seulement  un  intérêt  parti- 
culier à  l'un  ou  à  plusieurs  États ,  et  l*oo 
verra  le  mal  dans  toute  sa  difformité. 

Déjà  depuis  la  naissance  de  la  républi- 
que américaine,  l'Union  a  été  [ilusieurs  fois 
mise  à  deux  doigts  de  sa  perte,  par  l'égoïs- 
me  des  États  qui  la  composent  :  ainsi,  en 
1794  quelques  États  de  l'ouest  s'insurgent  et 
menacent  de  se  séparer;  les  uns,  parce  que 
l'Union  ne  peut  leur  garantir  la  rive  du 
Mississipi;  d'autres  pour  ne  pas  payer  les 
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droits  imposés  sur  les  liqueurs  qu'ils  ven- 
dent aux  Indiens,  Il  faut  que  quinze  mille 
hommes  soient  dirigés  contre  les  insurgés 
j)Our  obtenir  d'eux  ce  que  le  gouvernement 
n'a  pu  gagner  ni  par  ses  invitations ,  ni 
par  ses  ordres,  ni  par  ses  menaces. 

L'Etat  d'Ohio,  mécontent  de  la  ligne 
que  le  congrès  lui  a  assignée  pour  frontière , 
déclare  la  guerre  au  Micliigan  son  voisin  , 
pour  reculer  ses  limites  de  vive  force  (1). 

On  a  lu  aussi  le  conflit  qui  s'éleva  entre 
l'Etal  de  Géorgie  et  le  congrès,  à  |)ropos  des 
Chérokees;  conflit  dans  le((uel  le  congrès  fut 
obligé,  pour  conserver  l'Union,  de  manquer 
aux  engagements  solennels  qu'il  avait  pris 
antérieurement  envers  les  Indiens. 

■  Mais  jamais  la  faiblesse^de  l'Union  ne  s'est 
manifestée  plus  au  grand  jour  que  dans  la  fa- 
meuse affaire  du  tarif,  que  je  veux  rapporter 
dans  les  termes  mêmes  de  M.  de  Tocqueville. 

«  Les  guerres  de  la  révolution  française , 
et  celle  de  1812 ,  en  empêchant  la  libre  com- 
munication entre  l'Amérique  et  l'Europe  , 
avaient  créé  des  manufactures  au  nord  de 
l'Union.  Lorsque  la  paix  eut  rouvert  aux 
produits  de  l'Europe  la  route  du  Nouveau- 
Monde,  les  Américains  crurent  devoir  éta- 
blir un  système  de  douanes  qui  pût  tout  à 
la  fois  protéger  leur  in<lustrie  et  acquitter  le 
montant  des  dettes  que  la  guerre  leur  avait 
fait  contracter. 

»  Les  Etats  du  sud,  qui  n'ont  pas  de  manu- 
factures à  encourager,  et  qui  ne  sont  que  cul- 
tivateurs ,  ne  tardèrent  pas  à  se  plaindre  de 
celte  mesure. 

»Dès  l'année  1820,  la  Caroline  du  sud, 
dans  une  pétition  au  congrès,  déclarait  que 
ïa  loi  du  tarif  était  inconstitutionnelle, 
oppressive  et  injuste.  Depuis ,  la  Géorgie, 
la  Virginie ,  la  Caroline  du  nord  ,  l'étal  d'A- 
labama  et  celui  de  Mississipi  firent  des  récla- 
mations plus  ou  moins  énergiques  dans  le 
même  sens. 

»  Loin  de  tenir  compte  de  ces  murmures, 
le  congrès,  dans  les  années  1824  et  1828  , 
éleva  encore  la  loi  du  tarif,  et  consacra  de 
nouveau  le  principe. 

Alors  on  produisit ,  ou  plutôt  on  rappela 

(1)  Michel  Chevalier 


au  sud  une  doctrine  célèbre  qui  prît  le  nom 
de  nullification. 

»  Les  nullificaleurs  du  sud  prétendent  qu'en 
s'unissant ,  les  Américains  n'ont  point  pré- 
tendu faire  un  même  peuple  ;  mais  qu'ils  ont 
seulement  voulu  former  une  ligue  de  peuples 
indépendants  ;  d'où  il  suit  que  chaque  Etal 
ayant  conservé  sa  souveraineté  complète, 
sinon  en  action ,  au  moins  en  principe ,  a  Iç 
droit  d'interpréter  les  lois  du  congrès,  et  de 
suspendre  dans  son  sein  l'exécution  de  celless 
qui  lui  semblent  upooséesà  la  constitution  0|i 
à  la  justice. 

«Toute  la  doctrine  de  la  nullification  ^ç 
trouve  résumée  dans  une  phrase  prononcée  çij 
1833  devant  le  sénat  des  Etals-Unis ,  pa^p 
M.  Calhoun  ,  le  chef  avoué  des  nullificateurs 
du  sud  : 

«  La  constitution  ,  »  dit-il ,  «  est  un  co^- 
»  Irai  dans  lequel  les  États  ont  paru  comDEie 
»  souverains.  Or,  toutes  les  fois  qu'il  inter- 
»  vient  un  contrat  entre  des  parties  qui  ije 
»  connaissent  point  de  commun  arbitre,  ch|^- 
»  cune  d'elles  relient  le  droit  de  juger  par 
»  elle-même  l'étendue  de  sou  obligation.  :g 

»  Lorsque  la  Caroline  du  sud  vil  que  le 
congrès  se  maintenait  sourd  à  ses.plainles  ^ 
elle  menaça  d'appliquer  à  la  loi  lédérale  du 
tarif  la  doctrine  des  nullificaleurs.  Le  con- 
grès persista  dans  son  système  ;  enfin  l'orage 
éclata. 

»  Dans  le  courant  de  1832,  le  peuple  ç|p 
la  Caroline  du  sud  (trente  mille  habitants 
contre  dix-sept  mille)  nomma  une  conven- 
tion nationale  pour  aviser  aux  moyens  qui 
restaient  à  prendre;  et,  le  24  novembre  de 
la  même  année,  cette  convention  publia, 
sous  le  nom  d'ordonnance ,  une  loi  qui  frap- 
pait de  nullité  la  loi  fédérale  du  tarif,  défen- 
dait de  prélever  les  droits  qui  y  étaient  pop- 
tés  ,  et  de  recevoir  les  ap{)els  qui  pourraient 
être  faits  aux  tribunaux  fédéraux.  Celte  or-^ 
donnaiice  ne  devait  être  mise  en  vigueur 
qu'au  mois  de  février  suivant;  et  il  étai( 
in(li({uô  ([lie  si  le  congrès  modifiait ,  avant 
celte  époque,  le  tarif,  la  Caroline  du  sud 
consentirait  à  ne  pas  donner  d' autre  suite 
à  ses  menaces.  Plus  lard  on  exprima,  mais 
d'une  manière  vague  et  indéterminée ,  le  dé- 
sir de  soumettre  la  question  à  une  assem|)léQ 
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extraordinaire  de  tous  les  États  confédérés. 

»  En  attendant,  la  Caroline  du  sud  ar- 
mait ses  milices  et  se  préparait  à  la  guerre. 

»  Que  fit  le  congrès  ?  Le  congrès ,  qui 
n'avait  pas  écouté  ses  sujets  suppliants ,  prêta 
l'oreille  à  leurs  plaintes  dès  qu"'il  leur  vit  les 
armes  à  la  main.  Il  fit  une  loi  suivant  laquelle 
les  droits  portés  au  tarif  devaient  être  réduits 
progressivement  pendant  dix  ans ,  jusqu'à  ce 
qu'on  les  eût  amenés  à  ne  pas  dépasser  les 
besoins  du  gouvernement.  Ainsi  le  congrès 
abandonna  complètement  le  principe  du  ta- 
rif. En  même  temps,  il  passa  une  loi  en 
vertu  de  laquelle  le  président  était  investi 
d'un  pouvoir  extraordinaire  pour  surmonter 
par  la  force  les  résistances  qui ,  dès  lors , 
n'étaient  plus  à  craindre. 

»  La  Caroline  du  sud  ne  consentit  même 
pas  à  laisser  à  l'Union  ces  faibles  apparences 
de  la  victoire.  La  même  convention  natio- 
nale qui  avait  frappé  de  nullité  la  loi  du 
tarif,  s'étant  assemblée  de  nouveau ,  accepta 
la  concession  qui  était  offerte  ;  mais  en  même 
temps  elle  déclara  n'en  persister  qu'avec  plus 
de  force  dans  la  doctrine  des  nullificaleurs; 
et ,  i)Our  le  prouver ,  elle  annula  la  loi  qui 
conférait  des  pouvoirs  extraordinaires  au 
président,  quoiqu'il  fut  bien  certain  qu'on 
n'en  ferait  point  usage. 

Pendant  ce  temps  ,  les  États  du  nord ,  qui 
avaient  intérêt  à  la  conservation  de  la  loi  du 
tarif,  étaient  contraires  à  la  nullification  , 
qu'ils  soutenaient  lors  de  la  guerre  de  1812, 
comme  je  l'ai  raconté  plus  haut. 

Tout  cela  prouve  qu'une  association  est 
bien  faible  quand  elle  n'a  pour  lien  que  l'in- 
térêt des  membres  qui  la  composent ,  car  cet 
intérêt  peut  varier  à  chaque  instant. 

Or,  plus  l'Union  vieillira,  et  plus  les  États 
dont  elle  est  formée  se  créeront  d'intérêts  dis- 
tincts ,  et  plus  par  conséquent  se  multiplie- 
ront les  occasions  de  demander  la  dissolution 
de  la  société.  On  peut  donc  sans  crainte  en 
prédire  la  dissolution  plus  ou  moins  pro- 
chaine. Comment  arrivera  celte  catastrophe  ? 
c'est  ce  qu'il  est  difticile  de  prévoir.  Il  serait 
plus  difficile  encore  de  prévoir  comment  faire 
pour  l'éviter. 

Un  seul  moyen  reste  pour  y  parvenir,  ce 
serait  la  fusion  de  tous  les  États  en  un  seul 
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peuple  ;  mais  on  peut  affirmer  que  les  Amé- 
ricains n'y  consentiront  pas  II  leur  faudrait 
pour  cela  renoncer  à  leurs  intérêts  indivi- 
duels ,  il  faudrait  que  chez  eux  le  principe 
social  du  devoir  fût  substitué  au  principe  dé- 
sorganisateur  du  droit  ;  et  c'est  là  ce  que 
nulle  puissance  au  monde  n'aura  la  force 
d'obtenir. 

Combien  de  temps,  que  de  travaux  et  de 
persévérance  n'a-t-il  pas  fallu  aux  rois  de 
France  pour  réunir  en  un  seul  faisceau  les  pro- 
vinces qui  peu  à  peu  tendaient  à  une  indé- 
pendance complète  (1)  !  Or,  en  Amérique, 
je  vois  bien  les  mêmes  tendances  ;  mais  qui 
pourra  jamais  y  remplir  le  rôle  de  Louis  XI 
et  de  Richelieu  ? 

Deux  obstacles  puissants  s'opposent  d'ail- 
leurs à  ce  que  des  hommes  de  cette  trempe 
opèrent  forcément  la  fusion  des  États-Unis  : 
1**  il  n'  existe  pas  de  combinaison  dans  le 
gouvernement  qui  puisse  mettre  en  une  seule 
main  la  force  nécessaire  pour  opérer  un  tel 
changement  ;  2"  cette  force  existât-elle ,  elle 
ne  saurait  comment  agir.  En  effet ,  les  rois 
de  France ,  pour  soumettre  un  vassal  re- 
belle, avaient  en  main  des  troupes  et  des 
ressources  de  toute  sorte  que  leur  fournissait 
leur  domaine  particulier  ;  ils  avaient  en  outre 
l'assistance  des  vassaux  restés  fidèles.  En 
Amérique ,  on  ne  trouverait  rien  de  pareil. 
De  plus,  les  vassaux  d'un  seigneur  étaient 
accoutumés  à  l'obéissance  ;  et  peu  leur  im- 
portait le  plus  souvent  d'obéir  à  un  chef 
plutôt  qu'à  l'autre  :  il  suffisait  donc  de  vain- 
cre celui-ci ,  et  souvent  de  se  l'attacher  par 
une  alliance ,  pour  s'assurer  de  la  j)rovince 
qu'il  commandait.  En  Amérique,  on  n'obéit 
qu'à  la  majorité,  et  l'on  ne  s'attache  à 
personne. 

A  la  moindre  démarche  de  la  part  d'un 
État  en  faveur  de  la  fusion,  on  verrait  les 
communes  proclamer  la  nullification  du  lien 
qui  les  unit  à  l'État ,  comme  nous  avons  vu 
dans  des  circonstances  analogues  les  États 
nuUifier  le  lien  qui  les  tient  à  l'Union. 

Ce  princi[)e  d'isolement  que  proclament 
les  Étals  les  uns  à  l'égard  des  autres,  l'Union 

(1)  Je  constate  le  fait  sans  juger  ici  le  sentiment 
des  hommes  qui  l'ont  produit. 
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eîle-même  le  reconnaît  dans  ses  rapports  avec 
les  autres  peuples.  On  peut  se  former  une 
idée  de  la  politique  extérieure  des  Anglo- 
Américains  par  les  maximes  de  leur  diplo- 
matie. Or,  voici  ces  maximes  telles  que  les 
ont  posées  les  deux  plus  grands  citoyens  de 
l'Union  américaine. 

Washington  a  écrit  ces  mots  dans  une 
lettre  à  ses  concitoyens ,  qui  forme  son  tes- 
tament politique  :  «  Étendre  nos  relations 
»  commerciales  avec  les  peuples  étrangers , 
»  et  établir  aussi  peu  de  liens  que  possible 
»  entre  eux  et  nous,  telle  doit  être  la  règle 
»  de  notre  politique.  Nous  devons  remplir 
»  avec  fidélité  les  engagements  déjà  con- 
»  tractés  ;  mais   nous  devons  nous  garder 

»  d'en  contracter  d'autres Notre  vraie 

»  politique  est  de  ne  contracter  d'alliance 
»  permanente  avec  aucune  nation  étran- 
»  gère...  Plaçons-nous  toujours  de  manière  à 
»  faire  toujours  respecter  notre  position  ,  et 
»  des  alliances  temporaires  suffisent  pour 
»  faire  face  à  tous  les  dangers.  » 

Jefîerson  pousse  plus  loin  encore  le  prin- 
cipe de  Washington.  Il  proclame  celte  maxi- 
me :  «  Que  les  Américains  ne  devaient  jamais 
»  demander  de  privilèges  aux  nations  étran- 
V  gères ,  afin  de  ne  pas  être  obligés ,  eux- 
»  mêmes,  d'en  accorder.  » 

11  est  difficile,  comme  l'on  voit ,  de  for- 
muler plus  nettement  le  principe  d'isolement 
d'une  nation  en  face  du  genre  humain.  Ainsi 
isolement  de  l'individu  dans  la  commune  ; 
isolement  de  la  commune  dans  l'Étal  ;  isole- 
ment de  l'État  dans  l'Union  ;  isolement  de 
l'Union  parmi  les  autres  peuples,  lel  est  en 
résumé  le  principe  de  l'organisation  sociale 
des  États-Unis.  Toutes  les  parties  de  ce  corps, 
uniquement  préoccupées  d'elles-mêmes,  ne 
s'intéressent  aux  autres  qu'autant  qu'elles  en 
peuvent  tirer  bénéfice;  elles  ne  connaissent 
rien  au-delà.  Chacun,  renfermé  dans  le  cercle 
qu'il  a  tracé  autour  de  soi ,  s'en  fait  tour-à- 
tour  une  embuscade  pour  saisir  au  passage  les 
avantages  que  lui  offre  la  société,  ou  un  camp 
retranché  du  milieu  duquel  il  i)eut  en  n  fuser 
les  charges  :  cercle  d'une  texture  singulière, 
en  même  temps  inflexible  clélaslique,  d'airain 
ou  de  caoutchouc,  suivant  qu'on'lè  presse  de 
dehors  en  dedans,  ou  de  dedans  en  dehors. 


Si  je  me  suis  fait  comprendre,  chacun 
j)eul  voir  maintenant  avec  la  dernière  évi- 
dence qu'une  société  fondée  sur  de  telles  bases 
ne  peut  subsister  qu'à  une  condition  ;  c'est 
que  les  individualités  qui  la  composent  ne 
suivent  pas  les  conséquences  rigoureuses  du 
])rincipe  au  nom  duquel  elles  sont  unies.  Sup- 
posons ,  en  effet ,  que  les  communes  et  les 
individus  veuillent  mettre  en  pratique  la  doc- 
trine de  nullilication  proclamée  par  les  États, 
que  deviendra  le  [)euple  américain  ?  C'est 
pourtant  à  ce  résultat  que  pousse  invincible- 
ment aujourd'hui  la  voix  toute-puissante  de 
la  majorité. 

Puisque  j'ai  j)rononcé  ce  mot,  je  m'arrê- 
terai un  instant  à  considérer  les  résultats  de 
l'omnipotence  de  la  majorité  aux  États- 
Unis. 

De  V omnipotence  de  la  majorité  et  des 
conséquences    quelle    entraine    aux 

Etats-Unis. 

On  a  pu  voir,  en  étudiant  les  constitutions 
de  l'Union  et  de  l'État,  que  tout  pouvoir  est 
donné  en  Amérique  à  la  majorité.  Depuis  un 
certain  nombre  d'années ,  on  a  beaucoup 
écrit  parmi  nous  contre  la  tyrannie;  mais 
peu  d'auteurs  ont  pensé  à  la  tyrannie  de  la 
naajorité  :  c'est  pourtant  celle-ci  qui  de  toutes 
est  la  plus  irrésistible ,  la  plus  impitoyable. 

Quel  prince  ,  en  effet,  ne  vit  souvent  sa 
volonté  contrariée,  annulée  même  par  la 
résistance  des  tribunaux  que  lui-même  avait 
établis  ?  quel  despote  a  pu  jamais  répondre 
de  la  soumission  des  j)euples  qu'il  opprime? 
Quels  que  soient  son  ambition  et  son  mépris 
des  hommes ,  sa  tyrannie  a  toujours  pour  li- 
mites les  bornes  de  sa  puissance. 

AuxEtats-Unis  aucune  limite  nesauraitêtre 
posée  à  la  puissance  de  la  majorité  ;  elle  peut 
ce  qu'elle  veut  :  elle  fait  la  loi ,  elle  fait  les 
juges  qui  l'interprètent  et  les  magistrats  qui 
l'appliquent;  et,  dans  son  inquiète  jalousie, 
ne  cesse  de  tenir  ouvert  un  œil  menaçant  sur 
les  magistrats  et  les  juges  eux-mêmes.  Nulle 
puissance  n'est  capable  de  lui  résister  ;  quel 
que  soit  l'arrêt  qu'elle  prononce,  elle  est  sûre 
d'être  ponctuellement  obéie ,  car  elle  exécute 
elle-même  la  sentence. 


•  ••• 
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La  loi ,  qui  met  souvent  des  bornes  aux 
mauvais  désirs  d'un  tyran ,  ne  saurait  arrêter 
la  marche  impétueuse  de  la  majorité  :  celle-ci 
a  tout  prévu  pour  que  rien  ne  contrarie  ses  in- 
stincts du  moment  ;  chaque  année  elle  peut 
changer  la  loi  en  changeant  les  législateurs  ; 
elle  peut  même,  comme  il  est  souvent  arrivé, 
enjoindre  aux  députés  qu'elle  nomme  pour  ce 
court  intervalle  de  suivre  telle  ou  telle  ligne 
de  conduite,  de  voter  dans  tel  ou  tel  sens. 

«  Lorsqu'un  homme  ou  un  parti ,  »  dit 
M.  de  Toqueville,  «  souft're  d'une  injustice 
»  aux  États-Unis,  à  qui  voulez-vous  qu'il 
»  s'adresse  ?  A  l'opinion  publique?  c'est  elle 
»  qui  forme  la  majorité.  Au  corps  législatif? 
»  il  représente  la  majorité  et  lui  obéit  aveu- 
»  glément.  Au  pouvoir  exécutif?  il  est  nom- 
»  mé  par  la  majorité  et  lui  sert  d'instrument 
»  passif.  A  la  force  publique?  la  force  pu- 
»  blique  n'est  autre  chose  que  la  majorité 
»  sous  les  armes.  Au  jury  ?  le  jury,  c'est  la 
»  majorité  revêtue  du  droit  de  prononcer  des 
»  arrêts;  les  juges  eux-mêmes,  dans  certains 
»  États ,  sont  élus  par  la  majorité.  Quelque 
»  inique  ou  déraisonnable  que  soit  la  me- 
»  sure  qui  vous  frappe ,  il  faut  donc  vous  y 
»  soumettre.  » 

S'il  fallait  citer  des  exemples  à  l'appui  de 
ce  que  dit  M.  de  Toqueville,  je  n'aurais  que 
l'embarras  du  choix  :  il  existait,  à  une  lieue 
de  Boston,  dans  un  village  nommé  Charles- 
Town  ,  un  couvent  d'ursulines  où  l'on  rece- 
vait comme  pensionnaires  des  jeunes  filles 
de  toutes  les  religions.  Le  bruit  se  répandit, 
on  ne  sait  comment,  qu'une  jeune  fille  avait 
disparu  sans  qu'on  sût  ce  qu'elle  était  deve- 
nue. Quoique  ce  bruit  fiit  dénué  de  vraisem- 
blance et  de  fondement,  l'analhème  fut  lancé 
contre  les  religieuses  catholiques,  des  fu- 
rieux se  portèrent,  à  onze  heures  du  soir,  au 
couvent;  ils  en  forcèrent  les  portes,  jetèrent 
dans  la  rue  les  malheureuses  femmes  qui  s'y 
trouvaient,  sans  même  leur  donner  le  temps 
de  se  vêtir ,  et  incendièrent  l'édifice.  Dans 
Boston,  ville  de  soixante-dix  mille  âmes,  où 
l'on  n'ignorait  rien  de  ce  qui  se  passait ,  il 
ne  se  trouva  personne  pour  porter  secours 
aux  religieuses  :  la  majorité  approuvait  l'exé- 
cution (1). 

[i]  A  l'occasion  de  ce  crime,  divers  hommes  pris 


La  majorité  veut  la  guerre  ,  quehjues 
journalistes  désirent  la  paix  et  osent  le  dire  ; 
on  se  porte  en  foule  à  leur  domicile,  on 
brise  leurs  presses;  on  les  cherche;  l'un 
d'eux  est  tué  sur  la  place ,  les  autres  sont 
laissés  pour  morts,  et  la  majorité  d'ap- 
plaudir 

Ni  dans  ce  cas  ni  dans  le  précédent ,  il  ne 
se  trouve  de  jury  assez  courageux  pour  pu- 
nir les  coupables;  ils  sont  tous  acquittés. 

On  se  rappelle  ce  qui  a  été  dit  plus  haut 
à  propos  des  Indiens ,  des  nègres  et  des  abo- 
litionistes.  Lors  des  attentats  commis  à  New- 
York  contre  les  propriétés  de  ces  derniers, 
les  témoins  oculaires  s'accordent  à  dire  que 
les  démolitions  furent  effectuées  par  une  poi- 
gnée d'hommes  de  la  plus  vile  populace; 
mais  les  démolisseurs  travaillaient  sous  les 
yeux  de  leur  maître,  la  majorité,  qui  leur 
donnait  hautement  son  approbation.  Les 
dames,  dit  M.  Chevalier,  étaient  à  leurs 
fenêtres,  agitant  leurs  mouchoirs,  et  du 
geste  et  de  la  voix  encourageant  les  vandales. 
La  multitude  qui  encombrait  les  rues  criait 
hourrah!  quand  un  pan  de  muraille  tombait 
avec  fracas  sur  le  pavé. 

Ce  despotisme  de  la  majorité  n'est  pas  sans 
influence  sur  le  caractère  et  les  mœurs  po- 
litiques des  Américains  :  non-seulement  la 
majorité  veut  qu'on  lui  obéisse,  mais,  comme 
tous  les  tyrans,  elle  exige  qu'on  la  flatte. 
Quoi  qu'il  puisse  penser  de  ses  décisions,  nul 
parmi  ses  sujets  ne  serait  assez  téméraire 
pour  lui  dire  ouvertement  son  avis;  dès 
qu'elle  a  parlé,  toute  bouche  doit  se  taire; 
je  me  trompe ,  toute  bouche  doit  entonner 
des  louanges.  Si  par  hasard  un  homme  se 

en  flagrant  délit  furent  arrêtés  et  jugés  à  Boston  en 
1835.  Mais  les  témoins  n'osèrent  déposer  contre  eux  ; 
ils  furent  tous  acquittés,  à  l'exception  d'un  jeune 
homme,  auquel  le  gouverneur  fut  bientôt  contraint 
de  faire  grâce  pour  satisfaire  Popinion  publique;  et 
les  principaux  accusés  fuient  portés  en  triomphe 
après  leur  acquittement.  Les  ursulines  demandèrent 
une  indemnité  pour  le  tort  que  l'autorité  leur  avait 
laissé  faire,  mais  la  législature  rejeta  leur  demande 
aune  immense  majorité.  L'année  suivante,  deux 
des  incendiaires  demandèrent  à  leur  tour  une  in- 
demnité pour  le  tort  que  leur  avait  fait  le  procès  ;  le 
comité  chargé  d'examiner  leur  pétition  proposa 
d'accorder  à  chacun  cinq  cents  dollars.  Le  b!li  ne 
fut  rejeté  qu'à  la  seconde  lecture  L, 
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rencontre,  qui  ose  en  quelque  point  la  con- 
tredire ,  il  pourra  bien  avoir  le  bonheur  de 
n'être  ni  assommé,  ni  emplumé ,  ni  |)enciu  ; 
mais ,  à  coup  sûr ,  il  ne  trouvera  personne 
pour  approuver  sa  conduite.  Courtisan  tombé 
dans  la  disgrâce,  il  doit  s'attendre  au  dédain 
de  ceux  mêmes  qui  pensent  comme  lui,  sans 
avoir  son  courage,  car  l'amitié  qu'on  lui 
témoignerait  serait  le  signal  du  courroux  du 
maître. 

Du  reste,  il  faut  en  convenir,  si  la  majo- 
rité veut  être  flattée,  elle  mel  chacun  à 
l'aise  sur  le  choix  des  moyens  qu'il  veut  em- 
ployer pour  la  satisfaire. 

Comme  tous  les  gens  d'un  grand  api)étit, 
elle  regarde  plus  à  l'abondance  qu'à  la  déli- 
catesse des  mets.  Du  calembourg  au  poème 
épique,  vous  pouvez  parcourir  tor.tes  les 
formes  laudalives ,  et ,  pourvu  que  vous 
chantiez  des  louanges ,  personne  ne  s'aper- 
cevra que  vous  parlez  en  fausset. 

Dites  avec  emphase  que  nulle  part  vous 
n'avez  trouvé  peuple  plus  généreux,  plus 
sociable  et  plus  poli;  dites  que  les  par- 
fums des  bosquets  de  l'Andalousie  ne  valent 


pas 


l'odeur  des  usines  de  New- York,  et 


que  l'Italie  serait  jalouse  de  son  beau  ciel  (1); 
louez  les  artistes,  les  j)eintres,  les  musiciens, 
les  architectes  américains ,  extasiez-vous  sur 
la  solidité  des  bateaux  à  vapeur  (2) ,  n'ayez 
peur  d'offenser  la  modestie  de  personne, 
vous  êtes  sûr  d'êlre  écoulé  avec  intérêt  et 
bienveillance. 

J'ai  ouï  dire  que  l'un  de  nos  professeurs 
de  chimie  les  plus  haut  placés,  faisant  un 
jour  des  expériences  devant  le  duc  d'Angou- 
lème ,  laissa ,  dans  la  chaleur  de  son  zèle , 
échapper  cette  phrase  i  emarquable  :  «  Mon- 
»  seigneur,  voici  deux  li(iuides  qui  vont 
»  avoir  l'honneur  de  se  combiner  devant  vo- 
»  tre  altesse  royak.  »  Si  le  fait  est  exact, 
l'illustre  professeur  était. digne  d'exercer  ses 

{!)  «Pour  avoir  des  lecteurs,  Washington  Irving, 
•  malgré  tout  son  esprit ,  se  croit  forcé  d'admirer  la 
«chaleur  tempérée  des  étés  et  la  douceur  des  hivers 
«dans  l'Aniérique  du  Nord.  »  [G.  de  Beaumont.) 

(2)  Si  je  m'en  souviens  bien  ,  une  statistique  pu- 
Miée  dernièrement  a  porté  h  deux  mille  cinq  cents 
seulement  le  nombre  des  personnes  qui  ont  sauté 
en  l'air  cette  année  sur  les  bateaux  à  vapeur  atuéri- 
caitis. 
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talents  devant  la  majorité  du  peuple  améri- 
cain. 

Ces  exigences  de  la  majorité  sont  aujour- 
d'hui unanimement  acceptées  et  ont  passé 
dans  les  mœurs  :  on  rencontre  du  moins  peu 
d'hommes  qui  ne  les  trouvent  justes  et  légi- 
times. 11  est  résulté  de  là  un  phénomène  qui 
semble  étrange  dans  un  pays  démocratique , 
c'est  que  nulle  part  au  monde  l'esprit  courti- 
sanesque  n'est  plus  universellement  répandu 
qu'aux  États-Unis.  El  cela  se  conçoit  sans 
peine  :  un  roi  veut  voir  ramper  à  ses  j)ieds 
tous  ceux  qui  l'entourent  ;  mais  le  nombre 
de  ceux  qui  l'approchent  est  fort  limité  ; 
les  courtisans  s'abaissent,  mais  le  peuple 
reste  debout.  Aux  États-Unis ,  le  souverain 
est  là  toujours  en  votre  présence ,  et  nulle 
part  vous  n'échappez  à  son  œil  observateur  ; 
au  moindre  signe  d'indépendance,  il  peut 
vous  anéantir  ou  vous  couvrir  de  honte  :  il 
faut  donc  tomber  à  genoux. 

C'est  surtout  à  l'époque  des  élections  qu'il 
faut  voir  jusqu'à  quel  point  peut  aller  l'es- 
prit d'adulation  envers  la  majorité.  Aucun 
de  ceux  qui  briguent  ses  suffrages  n'ose  alors 
se  montrer  réellement  ce  qu'il  est-,  chacun 


est  aux  aguets  de  l'opinion  le  plus  généra- 
lement admise,  pour  l'adopter  bien  vite,  ou 
au  moins  ne  rien  faire  qui  puisse  lui  porter 
ombrage.  C'est  à  qui  préviendra  les  h.oiii- 
dres  désirs  de  la  multitude ,  à  qui  flattera 
ses  instincts  du  moment. 

«  Je  me  souviens,  »  dit  M.  de  Beaumont, 
«  d'avoir  vu  M.  Henri  Clay,  redoutable  an- 
»  lagon  iste  du  général  Jackson  pour  la  pré- 
»  sidence  des  États-Unis  ,  parcourir  le  pays 
»  avec  un  vieux  chapeau  et  un  habit  troué  : 
»  il  faisait  sa  cour  au  peuple.  » 

Jamais  tyran  exigea- 1- il  un  servilisme 
plus  mesquin  ? 

En  présence  de  tels  résultats ,  quels  yeux 
ne  seraient  enfin  dessillés  ? 

Lorsque ,  en  commençant  ce  travail ,  j'af- 
firmais l'insuffisance  et  la  fausseté  du  prin- 
cipe de  l'intérêt  bien  entendu  pour  conserv<T 
et  diriger  les  hommes  en  société ,  j'ai  paru 
peut-être,  aux  yeux  de  certains  lecteurs ,  en 
exagérer  à  dessein  les  conséquences,  dans 
l'intérêt  d'une  doctrine  opposée;  maintenant 
chacun  peut  juger. 


Un  principe  au  nom  duquel  les  mœurs  au- 
lorisent  la  banqueroute  el  l'esclavage  ;  qui 
empêche  des  jurés  de  condamner  des  voleurs, 
des  incendiaires  et  des  assassins,  dans  la 
crainte  de  se  compromettre  ;  en  vertu  du- 
quel la  majorité  peut  asservir  la  minorité  à 
ses  plus  ridicules  caprices;  qui  commande 
aux  individus  une  telle  servilité ,  qu'ils  ne 
rougissent ,  pour  complaire  au  plus  grand 
nombre ,  ni  du  mensonge  ni  de  l'hypocrisie, 
et  tout  cela  dans  la  vue  de  quelques  jouis- 
sances matérielles;  un  tel  principe,  je  le 
répète,  est  faux;  car  il  superpose  la  matière 
à  l'esprit  et  assimile  l'homme  à  la  brute. 

Oii  m'objectera  peut-être  que  les  vices 
que  je  reproche  aux  Anglo-Américains  se 
retrouvent  dans  notre  hémisphère  ,  chez  des 
nations  qui  ne  sont  pas  constituées  en  vertu 
du  même  principe,  et  l'on  en  pourra  con- 
clure que  j'ai  attribué  à  tort  au  principe 
lui-même  les  vices  des  hommes  qui  l'ont  ap- 
pliqué. Je  sais  que  partout  on  rencontre  des 
hommes  impurs  dont  le  contact  souillerait 
les  choses  les  plus  saintes;  je  sais  qu'en 
France  même  on  trouverait  des  jurés  lâches, 
des  banqueroutiers  frauduleux,  et  des  adula- 
teurs de  la  puissance,  plus  bas,  s'il  est  pos- 
sible, que  ceux  mêmes  des  États-Unis; 
j'accorderai,  si  l'on  veut,  que  ces  sortes 
d'hommes  ne  sont  pas  rares  parmi  nous  ;  mais 
l'opinion  publique  les  condamne,  on  les  flé- 
trit,  on  les  évite,  on  sait,  en  un  mot,  et 
l'en  dit  qu'ils  font  le  mal.  Leur  conduite  est 
donc  une  contradiction  à  notre  principe  so- 
cial ,  ils  sont  une  exception  ;  en  Amérique , 
la  majorité  les  approuve;  ils  forment  la 
règle. 

Ce  serait  peut-être  ici  le  lieu  d'examiner 
J'influence  qui  appartient  légitimement  à  la 
majorité  dans  la  direction  d'un  peuple;  mais, 
outre  que  ce  n'est  pas  un  traité  de  politique 
que  je  me  suis  proj)Osé  de  faire,  la  place  me 
manque  pour  traiter  un  tel  sujet  avec  les  dé- 
veloppements qu'il  mérite.  Je  compte  d'ail- 
leurs, lorsque  j'examinerai  les  institutions 
mexicaines,  présenter  au  lecteur  quelques 
considérations  à  ce  sujet. 
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Développements  du  commerce  et  de  l'in- 
dustrie, accroissements  du  territoire 
et  de  la  population.  r 

Nous  autres  Français  nous  n'aurions  ja- 
mais fait,  sur  le  littoral  de  l'Atlantique,  la 
moitié  des  travaux  qu'y  fil  la  race  anglaise. 
Notre  activité  ,  toute  portée  du  côté  des  cho- 
ses intellectuelles  ,  s'exerce  volontiers  à  éla- 
borer des  idées  que  nous  transmettons  ensuite 
au  monde  par  la  prédication  el  l'exemple,  et 
assez  volontiers  même  à  la  pointe  de  la 
baïonnette.  Si  nous  parvenons  à  détruire 
une  erreur,  à  faire  adopter  un  principe  gé- 
néreux ,  c'est  pour  nous  un  triomphe  ;  nous 
avons  des  joies  d'enfant ,  el  les  larmes  nous 
viennent  aux  yeux  quand  on  nous  dit  qu'à 
mille  lieues  de  Paris  les  idées  françaises  se 
répandent.  Nous  sommes  toujours  prêts  à 
combattre  les  obstacles  de  l'ordre  intellec- 
tuel ,  mais  nous  dédaignons  la  matière;  elle 
nous  semble  indigne  de  nos  efforts,  et  si, 
pour  obtenir  quelque  amélioration  dans  no- 
tre bien-être  ,  la  terre  nous  demande  un 
travail  long  el  assidu ,  nous  passons  outre  et 
nous  semblons  lui  dire  :  Tu  ne  vaux  pas 
seulement  la  peine  que  je  m'occupe  de  toi. 

Nos  soldats  sont  j)ieds-nus,  sans  pain, 
sans  habits,  exposés  à  la  pluie,  au  froid,  à 
des  fatigues  inouïes;  un  courrier  arrive,  on 
bat  à  l'ordre,  el  on  lit  en  tête  de  l'armée  : 
«  La  Convention  nationale  déclare  que  la 
»  32*  demi-brigade  a  bien  mérité  de  la  pa- 
»  trie.  »  C'en  est  assez;  on  crie  vive  la  na- 
tion, et,  sans  penser  qu'on  n'a  rien  mangé 
depuis  vingt -quaire  heures,  on  court  se 
battre.  C'est  qu'on  voit  dans  l'ennemi  le 
représentant  d'une  idée  mauvaise  :  depuis  les 
Francs  de  Clovis  juqu'aux  soldats  de  la  ré- 
publique ,  c'est  toujours  le  triomphe  d'une 
idée  qu'on  poursuit.  Les  premiers  se  bat- 
taient en  criant  :  Vive  Christ  !  les  seconds  : 
liberté,  égalité,  fraternité  !  c'est  presque  tout 
un  :  les  uns  voyaient  le  principe,  les  autres 
les  conséquences. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  l'Américain;  le 
comforl  est  son  but  el  la  nature  son  ennemie, 
car  elle  n'accorde  ses  dons  qu'à  ceux  qui  la 
maîtrisent  de  vive  force.  Il  n'a,  depuis  sa 
jeunesse  jusqu'à  sa  mort ,  qu'une  seule  oc- 
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rnpalion  ,  colle  de  trouver  des  moyens  de  la 
laincre.  En  vain  nuilli|)lie-l-elle  autour  de 
I:i  les  obstacles  ;  il  les  détruit,  ou,  s'il 
lie  peut  les  détruire,  il  les  franchit  ou  les 
lourne;  il  s'entête,  il  se  bute,  et  fait  tant 
qu'à  la  fin,  bon  gré  mal  gré,  il  lire  })rorit  des 
cbslacles  eux-mêmes. 

Le  comforl  est  là  devant  ses  yeux  comme 
liu  point  fixe,  c'est  son  étoile  polaire;  il  y 
subordonne  tout  ce  qui  l'entoure,  et  n'aper- 
«;oit  aucun  être,  de  quelque  règne  que  ce 
soit,  animal,  végétal  ou  minéral,  qu'il  ne 
songe  aussitôt  au  moyen  de  s'en  faire  un 
oulil.  Dans  un  grand  arbre ,  il  ne  voit  qu'une 
poutre;  dans  un  petit  arbre,  qu'un  levier. 
Vous  admirez  une  cascade,  et  lui  aussi; 
mais  quelle  différence  !  vous  faites  une  églo- 
gue,  et  lui  une  usine.  Avant  que  vous  n'ayez 
contemplé  la  majesté  du  spectacle,  il  a  me- 
suré la  hauteur  de  la  chute  et  calculé  le  vo- 
lume d'eau;  il  sait  quelle  dimension  devra 
avoir  sa  roue  pour  obtenir  une  force  de  vingt 
fhevaux ,  quelle  pour  une"  force  de  cin- 
quante. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  de  tels  hommes, 
jetés  sur  une  terre  nouvelle,  à  quatorze 
cents  lieues  de  l'ancien  monde,  aient  obtenu 
îles  résultats  matériels  qui ,  pour  nous  au- 
tres Européens ,  tiennent  vraiment  du  mi- 
racle. 

Une  si  prodigieuse  activité,  qui  ne  se  dé- 
ment dans  aucun  instant  de  la  vie,  et  semble 
s'accroître  en  passant  de  génération  en  gé- 
nération, doit  tôt  ou  tard  changer  la  face  du 
continent  américain  ;  et  l'on  peut  dire  que  si 
les  habitants  des  États-Unis  ont  pris  pour 
spécialité  de  vaincre  et  dompter  la  matière, 
ils  s'acquittent  de  leur  tâche  avec  un  zèle, 
une  intelligence,  une  ardeur  qui  seraient 
dignes  des  plus  granJs  éloges,  si  tant  d'ef- 
forts avaient  un  plus  noble  but. 

Quoi  qu'il  en  soit,  sous  leurs  mains  infa- 
tigables la  Nouveau  Monde  a  vu  créer  des 
merveilles,  et  j'imagine  que  si  les  pèlerins 
qui  vinrent  planter  à  New-Pymouth  le  dra- 
poau  du  travail  et  de  l'industrie  pouvaient 
un  instant  revenir  au  monde,  ils  seraient 
bien  étonnés  du  spectacle  qui  s'offiirail  à 
leurs  yeux,  et  béniraient  leurs  enfants  pour 
la  fidélité  qu'ils  ont  mise  à  accomplir  l'œu- 


vre commencée  par  les  pères.  Ceux  même 
qui  moururent  dans  la  guerre  de  l'indépen- 
dance ne  reconnaîtraient  plus  leur  pays.  Les 
terres  incultes  ont  été  défrichées;  l'indus- 
trie et  le  commerce  ont  transformé  des  lieux 
jadis  déserts  en  cités  jjopuleuses  et  florissan- 
tes; d('s  ports  nouveaux  ont  été  fondés ,  des 
chantiers  immenses  construits;  les  fonderies 
de  machines,  les  ateliers  couvrent  le  sol  ;  ce 
n'est  partout  que  bruit  de  marteaux ,  rou- 
lement de  voitures  et  cliquetis  de  mécani- 
ques. Au  delà  des  Alléghanys,  d'irîatigables 
j)ionniers  ont  été  conquérir  le  sol  ;  ils  l'ont 
disputé  pied  à  pied  aux  forêts  et  aux  ani- 
maux sauvages.  Depuis  long-temps  ils  en 
sont  maîtres,  ils  en  triomphent  et  s'y  fixent , 
pendant  que  de  nouveaux  travailleurs,  rem- 
plissant à  leur  tour  le  rôle  des  précédents , 
courent  plus  loin  préparer  la  terre  à  la  civi- 
lisation qui  les  suit.  Les  bords  du  grand 
fleuve,  il  y  a  cent  ans  à  peine  connus  des 
Européens ,  sont  aujourd'hui  le  centre  d'une 
activité  merveilleuse.  Les  forts  construits 
par  les  Français  dans  la  magnifique  vallée 
qu'il  arrose  sont  devenus  le  noyau  de  villes 
aujourd'hui  rivales  des  cités  les  plus  com- 
merçantes de  la  vieille  Europe,  et  les  États 
nouveaux  de  l'ouest  aperçoivent  déjà  le  jour 
où  leur  importance  eflaceîa  celle  des  Étals 
des  bords  de  rAllantiquc. 

Le  sol  que  l'Union  occupe  aujourd'hui , 
huit  fois  aussi  vaste  que  celui  de  la  France , 
était  par  son  étendue  même  un  obstacle  à  la 
libre  communication  des  diverses  parties  en- 
tre elles.  Aux  routes  déjà  faites  ,  aux  canaux 
creusés  dans  tous  les  sens,  on  ajoute  au- 
jourd'hui des  chemins  de  fer  d'une  immense 
étendue  ,  et  les  vagons  disputent  aux  bateaux 
à  vapeur  le  transport  des  voyageurs  et  des 
produits  de  l'agriculture  et  de  l'industrie. 

Le  chemin  de  fer  semble  être  le  véritable 
moyen  de  communication  du  peuple  Anglo- 
Américain;  il  annule  la  distance  des  lieux 
l)ar  la  rapidité  de  la  course  et  satisfait  celte 
impatiente  ardeur  de  jouir  qui  caractérise 
aussi  bien  le  Floridien  que  l'Yankée,  l'in- 
dustriel des  rives  du  Potomac  que  le  pionnier 
des  bords  de  l'Arkansas. 

Aussi  le  chemin  de  fer  est-il  partout  à 
l'ordre  du  jour;  tous  les  regards  y  sont 
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fixés ,  loules  les  spéculations  s'y  dirigent ,  et 
chacun  as[)ire  avec  ardeur  à  l'instant  où  l'on 
jiourra  franchir  en  huit  jours  la  distance  qui 
sépare  New -York  de  la  Nouvelle-Orléans. 
■Celte  manie,  je  dirais  presque  celle  rage  de 
chemins  de  fer  est  merveilleusement  servie, 
il  faut  l'avouer,  par  la  facililé  qu'on  trouve 
à  les  exécuter  et  le  bon  marché  qu'ils  coû- 
tent. Un  grand  nombre  d'entre  eux  sont 
construits  en  bois ,  et  les  bois  sont  com- 
muns aux  États-Unis.  Aussi  n'est-il  guère 
d'établissement  public  ou  industriel  de  quel- 
que importance  qui  n'ait  son  chemin  de  fer; 
on  en  trouve  dans  les  i)risons,  les  usines, 
les  ateliers,  et  si  leur  vogue  continue  ,  ils  ne 
larderont  pas  à  envahir  le  foyer  domestique. 

Cette  j)réoccuj)ation  des  Américains  pour 
les  chemins  de  fer  ne  détourne  pas  leurs 
yeux  d'autres  moyens  de  communication  non 
moins  importants.  Ils  sont  gens ,  en  fait 
d'industrie ,  à  tout  mener  de  front  ;  des  ca- 
naux nombreux  sont  chaciue  jour  entrepris 
et  achevés  pour  lier  entre  eux  les  points  que 
les  chemins  de  fer  ne  peuvent  atteindre,  et 
l'on  se  sert  simultanément  des  deux  moyens 
pour  assurer  le  prompt  et  facile  transport 
des  marchandises  et  des  voyageurs.  «  11  n'est 
»  personne,  »  dit  M.  Michel  Chevalier, 
«  qui  ne  doive  être  frappé  de  ce  fait,  qu'en 
»  ce  moment  les  travaux  publics  achevés  ou 
»  en  construction  ,  en  Amérique  ,  ont  à  peu 
»  près  la  même  longueur  que  tout  ce  qui  a 
»  été  fait  depuis  deux  siècles  par  les  puis- 
»  sauces  de  l'Europe  réunies.  » 

Voici  les  tableaux  comparatifs  que  cet 
ingénieur  a  dressés  dans  son  ouvrage  ayant 
pour  titre  :  Lettres  sur  i Amérique  du 
nord  (1). 


Etats  d'Europe. 

Ci 
de 

iinux  en  liuuis 
4,000  mètres. 

Clieir 
lieues 

ins  de  fer  en 
de4,ooo  m. 

Anglelcrre. 
France. 
Belgique. 
Aulreà  É(als  (21. 

1,100. 
998. 
115. 
400. 

313. 
60. 
74. 
50. 

Tolal. 

2,G13. 

487. 

TuUil  général  de  Tllurope  SilO*^  lieues. 

(ij   Cil.  Go.s.suliii(183Gi. 
('!]  Approiiiualivement. 


États-Unis 

d'Amérique. 

Canaux. 

Clieiniiis  de  fer. 

Travau.\  exécutes 

1,321. 

SOI  3/4. 

Tolal 

2,122  3/1. 

A  ajouter  :  petits  travau.x 

peu  importants 

£7  \/k. 

Total  des  travaux  aclievés 

2,150. 

Travaux   en  couslruclion 

900. 

Total  général 

3 

,050  lieues. 

Un  tel  fait  en  dit  plus  que  tous  les  com- 
mentaires sur  l'accroissement  du  commerce 
et  de  l'industrie  des  ttats-Unis.  Il  est  la 
marque  non  moins  évidente  d'un  accroisse- 
ment prodigieux  de  la  population  ,  et  pré- 
sage pour  la  suite  un  accroissement  plus 
raj)ide  encore. 

Treize  nouveaux  États  ont  été  fondés  de- 
puis la  déclaration  de  l'indépendance  ;  et 
les  villes  qui  existaient  à  cette  époque  sont 
aujourd'hui  méconnaissables.  Baltimore,  qui, 
en  1780,  comptait  six  mille  habilanls  à 
peine ,  en  renferme  au  moins  cent  mille  au- 
jourd'hui ;  et  je  pourrais  citer  bien  d'autres 
exemples  d'une  augmentation  non  moins 
étonnante. 

Des  statistiques  exactes  montrent  que, 
tous  les  vingt-deux  ans  environ ,  la  popu- 
lation se  double  :  jamais  aucune  partie  du 
globe  n'avait  jusqu'ici  donné  le  spectacle 
d'un  tel  phénomène. 

Voici  le  tableau  du  mouvement  de  la  po- 
pulation des  États-Unis  depuis  1790  jusqu'en 
1830  (1). 


Années. 

JSombr     lolal. 

Augnienlatioii 
en  dix  an*. 

1790 
1800 
1810 
1820 
1830 

3,929,320. 
5,319,762. 
7,239,903. 
9,638,226. 
12,860,020. 

1,390,430. 
1,920.141. 
2,398,323. 
3,227,794. 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  ce  fait 
de  l'accroissement  rapide  de  la  population 
américaine  ait  pour  cause  unitjue  le  nombre 
considérable  de  naissances  qui  ont  lieu  aux 
lilals-Unis.  Cha([ue  annéLMle  nombreux  émi- 

(1)  Extrait  de  l'ouvrage  déjk  cité  de  M.   Michel 
Chevalier. 
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j;ranls  viennent  de  diverses  parties  de  l'Eu- 
rope apporter  au  Nouveau-Monde  leurs  bras 
et  leur  industrie ,  et  féconder  de  leur  sueur 
un  sol  moins  ingrat  que  celui  qui  les  a  vus 
naître  :  déj)lorable  résultat  des  vieilles  rou- 
tines européennes,  qui  force  des  enfants  dé- 
voués à  chercher  ailleurs  une  existence  que 
leur  refuse  la  patrie ,  comme  si  la  terre  man- 
quait sous  nos  j)ie(ls  ou  qu'elle  fut  stérile' 
Ceci  est  plus  grave  qu'on  ne  pense  ;  la  perte 
annuelle  de  cinquante  ou  soixante  mille  hom- 
mes mérite  considération ,  mais  la  consé- 
quence morale  de  ces  émigrations  est  im- 
mense et  des  plus  funestes.  Les  émigrants 
écrivent  bientôt  à  ceux  qu'ils  ont  laissés,  de 
quel  bien-être  ils  jouissent  dans  leur  nouvel 
Etat;  ils  vantent  leurs  habitations  saines  et 
commodes,  leurs  vêlements  aj)propriés  aux 
saisons,  leur  nourriture  abondante  et  re- 
cherchée en  comparaison  de  celle  qu'ils 
avaient  autrefois.  Ils  engagent  leurs  amis  et 
leurs  proches  à  suivre  leur  exemple  ,  et  leur 
promettent  la  même  réussite.  Alors  ceux-ci 
font  de  pénibles  réflexions  sur  leur  position 
malheureuse;  le  pain  noir  et  !es  pommes  de 
terre  ont  perdu  leur  saveur,  et  pour  la  pre- 
mière fois  ils  s'aperçoivent  qu'ils  couchent 
sous  le  chaume  et  portent  des  habits  troués. 
L'envie  se  glisse  dans  leur  cœur  à  la  suite  des 
regrets;  et,  rejetant  sur  le  principe  un  ré- 
sultat qu'ils  ne  devraient  attribuer  qu'aux 
fausses  conséquences  qu'on  en  a  tirées,  ils 
sont  tout  disj>osés  à  croire  que  le  dévoue- 
ment qu'on  leur  proche  n'est  qu'un  leurre 
pu  moyen  duquel  on  exploite  leur  crédulité 
et  leur  ignorance  :  ils  se  font  égoïstes.  Ainsi 
se  propage  cette  fausse  et  malheureuse  idée 
que  les  institutions  des  États-Unis  sont  les 
meilleures  possibles,  et  que,  pour  prospérer, 
les  peuples,  aussi  bien  que  les  individus, 
doivent  toujours  et  avant  tout  penser  à  eux- 
niême?.  Que  les  gouvernements  de  l'Europe 
y  prennent  garde!  une  terrible  responsabi- 
lité j)èse  aujourd'hui  sur  leur  tête. 

Tous  ces  travaux ,  tous  ces  efforts  des 
Américains ,  ai-je  dit,  ont  pour  unique  but 
le  comforl  des  individus  ;  il  faut  convenir 
que  ce  but  jusqu'à  présent  a  été  réalisé  au 
delà  de  toute  espérance.  Nulle  part  au  monde 
on  ne  vit  un  exemjtle  d'une  prospérité  plus 


générale.  A  côté  d'hommes  qu.  pos-èdtnl 
des  richesses  immenses,  on  eu  voit  d'aul  es, 
à  la  vérité ,  qui  n'ont  encore  que  leurs  bras 
pour  vivre,  mais  on  peut  dire  que  le  néces- 
saire ne  manque  à  personne,  et  un  nécessaire 
tel  que  la  plupart  des  Européens  y  trouve- 
raient du  superflu.  Pour  peu  qu'un  homme 
ait  la  volonté  de  faire  valoir  sa  force  on  son 
industrie ,  il  est  sûr  de  trouver  de  l'emploi , 
et ,  en  Amérique  ,  un  emploi ,  quelque  mi- 
nime qu'il  soit,  nourrit  toujours  son  maître. 
Malheureusement  il  n'en  est  pas  de  même 
chez  nous  ;  c'est  qu'en  Amérique  la  concur- 
rence ne  se  fait  réellement  qu'entre  les  maî- 
tres, et  jamais  le  salaire  des  ouvriers  ne  subit 
de  dim  nution  notable.  L'ouest  est  là,  qui 
offre  une  ressource  assurée  à  ceux  qui  vou- 
dront aller  y  défricher  la  terre,  et  l'ouvrier 
quitterait  bien  vite  son  atelier,  s'il  n'y  était 
fixé  par  l'espérance  du  gain.  On  voit  par  là 
que  la  prospérité  des  travailleurs  des  États- 
Unis  lient  plus  à  l'ampleur  du  sol  qu'aux 
institutions  elles-mêmes;  et  l'on  peut  pré- 
voir l'instant  où  ,  le  sol  étant  rempli  comme 
il  l'est  chez  nous,  il  faudra  changer  de  sys- 
tème ou  se  résigner  enfin  à  la  vie  de  priva- 
tion. 

C'est  là  une  remarque  que  l'on  ne  fait  pas 
assez;  cependant  on  pourrait  l'applicjuer  à 
mille  autres  objets. 

Quelques  écrivains,  pour  exaller  le  sys- 
tème américain  et  rabaisser,  au  contraire, 
les  institutions  françaises,  ont  comparé  le 
bien-être  général  dont  jouissent  les  habitants 
de  l'Union  au  malaise  qu'éprouvent  les  clas- 
ses laborieuses  en  France. 

Je  suis  loin  de  penser,  à  Dieu  ne  plaise  ! 
que  le  sort  des  malheureux  travailleurs  doive 
rester  ce  qu'il  est  aujourd'hui  chez  nous; 
mais  je  dis  que  la  comparaison  dont  je  parle 
est  essentiellement  erronée.  Comment  jieut- 
on  peser  dans  la  même  balance  les  résultais 
obtenus  dans  des  pays  si  différents  ?  soixante- 
trois  Français  vivent  sur  la  même  étendue 
de  terrain  que  trois  Américains;  c'est  hi, 
je  pense  ,  une  différence  qui  mérite  qu'on  en 
tienne  compte. 

11  est  encore  une  source  d'erreur  qu'il  ne 
faut  pas  négliger;  on  voit  les  Amérieains 
tirer  d'immenses  produits  de  leur  ten  o  et 


ANTILLES. 


119 


faire  un  commerce  énorme.  Ils  couvrent  la 
mer  de  leurs  vaisseaux,  et  jettent  à  foison 
leurs  produits  dans  les  ports  de  l'Europe,  et 
réalisent  par  là  des  bénéfices  considérables. 
Que  n'en  faisons-nous  autant?  disent  quel- 
ques publicistes.  C'est  oublier  que  cela  est 
impossible.  Si  toutes  les  nations  se  mettaient 
à  produire  au  delà  de  leurs  besoins ,  et  à  ex- 
porter dans  la  même  proportion  que  les 
États-Unis ,  la  consommation  ne  suffirait 
pas  à  la  production  :  alors,  adieu  le  commerce 
et  les  bénéfices.  On  peut ,  dans  l'état  actuel 
des  choses,  considérer  l'Amérique  comme 
une  immense  usine  chargée  d'approvisionner 
une  partie  de  l'Europe;  or  une  usine  sup- 
pose des  consommateurs. 

Les  Américains  sont  fiers  de  leur  prospé- 
rité commerciale  ;  ils  devraient  penser  qu'elle 
est  due  à  leur  position  particulière  bien  plus 
qu'à  leur  propre  génie.  Je  ne  veux  pas  nier 
qu'ils  tirent  habilement  parti  de  leur  posi- 


tion ,  mais  je  dis  qu'ils  ne  l'ont  pas  créée. 
Placés  entre  un  sol  qui  produit  trop,  et 
l'Europe,  qui  a  besoin  de  leurs  produits,  il 
était  naturel  qu'ils  se  livrassent  au  négoce; 
ils  l'ont  fait  avec  ardeur  et  persévérance ,  et 
ont  réussi  au  delà  de  leurs  vœux.  C'est  là 
tout  ce  qu'ils  demandaient;  et  je  ne  crois  pas 
qu'on  doive  leur  tenir  grand  compte  de  leurs 
efforts,  car  ils  ne  travaillent  que  pour  eux- 
mêmes. 

Ils  ont  néanmoins ,  je  pense ,  rendu  deux 
services  importants  au  monde  : 

1°  Ils  ont  montré  que!  parti  un  peuple 
actif  et  laborieux  peut  retirer  du  sol  qu'il 
habite; 

2°  Ils  ont  fait  voir  aux  hommes  que,  pour 
les  peuples  comme  pour  les  individus,  la 
préoccupation  du  bien-être  matériel  conduit 
à  la  violation  des  plus  saintes  lois  de  la  jus- 
tice et  de  l'humanité. 
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HISTOIRE  DES  ANTILLES. 


J'ai  raconté ,  en  parlant  de  l'histoire  de 
Christophe  Colomb,  la  découverte  des  An- 
tilles ,  ou,  du  moins ,  des  principales  d'entre 
ces  îles  ;  il  ne  me  reste  que  peu  de  choses  à 
en  dire,  car  elles  sont  toutes  des  colonies; 
et  quel  champ  une  colonie  peut-elle  présenter 
à  l'observation  ?  elle  n'a  pas,  pour  ainsi  dire, 
d'existence  qui  lui  soit  propre ,  et  le  mouve- 
ment qu'on  y  peut  remarquer  est  un  mou- 
vement d'emprunt ,  communiqué  par  la  mé- 
tropole. 

Le  phénomène  le  plus  digne  d'intérêt  que 
présente  l'histoire  des  Antilles  est  l'anéantisr 
sèment  de  la  race  des  hommes  rouges ,  dont 
il  ne  reste  plus  de  traces  aujourd'hui.  Or, 
cette  destruction  eut  lieu  de  la  même  manière 
dans  toutes  les  colonies  européennes.  Par- 
tout la  rapacité  des  conquérants,  l'oubli 
complet  des  préceptes  du  christianisme, 
joints  à  la  faiblesse  des  Indiens ,  en  fut  la 
seule  cause.  Il  suffit  donc  d'étudier  l'his- 


toire de  l'une  des  îles  dont  il  est  question 
pour  connaître  la  marche  qu'a  suivie  la  dé- 
population dans  toutes  les  autres  ;  et  voilà 
pourquoi  je  me  suis  borné  à  raconter  avec 
quelques  détails  l'histoirede  Saint-Domingue, 
la  principale  d'entre  elles.  J'avais  plus  d'un 
motif  pour  la  choisir  de  préférence  à  toute 
autre.  Outre  ([u'elle  est  la  première  où  les  Eu- 
ropéens aient  formé  des  établissements  après 
la  découverte  du  Nouveau-Monde ,  elle  est  la 
seule  jusqu'à  ce  jour  qui  ait  conquis  son  in- 
dépendance. Elle  m'offrait  du  reste  l'occa- 
sion de  montrer  au  lecteur  le  spectacle 
étrange  d'avares  qui  vont  à  grands  frais  cher- 
cher dans  une  terre  lointaine  ceux  qui  de- 
vaient les  expulser  de  leur  domicile  ;  spec- 
tacle terrible,  où  l'on  voit  des  conquérants 
impitoyables  punis  de  leurs  iniquités,  tra- 
qués ,  chassés ,  égorgés  par  des  vainqueurs 
aussi  impitoyables  qu'eux-mêmes. 
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HISTOIRE  DE  HAÏTI, 

ou   SAINT-DOMIISGUE. 


Après  la  cruelle  exécution  que  j'ai  racon- 
tée (p.  12,  c.  2),  et  la  mort  de  la  reine 
Anacoana  ,  les  malheureux  Indiens  perdirent 
courage,  et  se  résignèrent  à  supporter  le 
joug  du  vainqueur.  Dès  que  la  reine  Isabel'e, 
la  pieuse  protectrice  des  Indiens ,  eut  fermé 
les  yeux,  aucun  frein  ne  put  arrêter  leurs 
persécuteurs ,  et  Ovando  partagea  les  indi- 
fjènes  entre  ses  amis.  On  vil  loul-à-coup 
des  fortunes  immenses  comme  sortirde  terre, 
et  des  hommes ,  la  honte  du  christianisme 
et  le  fléau  de  l'humanité  ,  insulter  au  mal- 
heur de  leurs  pauvres  esclaves  par  leur  mol- 
lesse et  leur  luxe  effréné.  Ovando  se  montrait 
envers  les  Espagnols  auss^sage  et  aussi  mo- 
déré qu'il  était  cruel  et  injuste  a  l'égard  des 
Indiens.  Il  introduisit  dans  l'île  plusieurs 
améliorations  importantes  ;  ce  fut  lui  qui  fa- 
vorisa la  culture  de  la  canne  à  sucre,  et  fît 
établir  les  premiers  moulins  destinés  à  l'ex- 
ploitation (le  celle  plante  précieuse. 

Le  roi  Ferdinand,  voyant  les  sommes  im- 
menses que  lui  produisait  la  colonie,  tourna 
enfui  SCS  yeux  vers  le  Nouveau-Monde,  et, 
dans  la  crainte  que  le  représentant  de  la  puis- 
s :»nce  morale,  su[)érieure  à  tous  les  rois,  mît 
un  frein  à  son  avarice,  il  déclara  qu  aucune 
bulle  du  pape  ne  serait  reçue  dans  les  pos- 
sessions espagnoles  de  l'Amérique  ;  c'était 
affranchir  les  gouverneurs  des  devoirs  chré- 
tiens envers  les  indigènes.  En  même  temps 
défense  fut  faite  aux  étrangers  de  s'établir 
dans  l'île  et  d'y  exporter  aucune  espèce  de 
marchandise. 

Les  travaux  excessifs  auxquels  on  condam- 
nait les  Indiens,  joints  à  la  faiblesse  de  leur 
conslilulion,  à  leur  habitude  de  l'indolence, 
eurent  bientôt  les  résultats  qu'on  en  devait 
attendre.  De  plus  d'un  million  d'hommes 
rouges  que  Christophe  Colomb  avait  trouvés 
dans  l'île  eu  149.2 ,  à  peine  en  restait-il 
soixante  mille  en  1507.  Ovando  imagina 
alors,  pour  les  remplacer,  d'aller  chercher 


les  indigènes  des  Lucayes.  Il  fit  approuver 
son  pi  o;et  du  roi  Ferdinand ,  en  alléguant 
qu'il  serait  plus  facile  de  les  instruire  dans  la 
religion  chrétienne  lorsqu'ils  seraient  à  His- 
paniola  sous  la  direction  immédiate  des  mis- 
sionnaires. Quarante  millede  ces  malheureux 
furent  donc  amenés  dans  les  mines  de  la  co- 
lonie ,  où  bientôt  ils  expirèrent  comme  leurs 
prédécesseurs. 

Pendant  ce  temps ,  Ponce  de  Léon  ,  sous 
la  direction  d'Ovando  ,  formait  un  établisse- 
niint  à  Porto-Rico  ,  et  les  naturels  de  celle 
île ,  soumis  aux  mêmes  travaux  que  ceux 
d'Hispaniola,  ne  lardèrent  pas  à  subir  le 
même  sort. 

Dans  celle  même  année  ,  don  Diego  ,  fils 
de  Christophe  Colomb,  obtenait  contre  le  roi 
une  sentence  qui  obligeait  ce  dernier  à  le 
mettre  en  possession  des  titres  accordés  à  son 
père  ;  en  conséquence ,  Ovando  fut  rappelé 
en  1509,  el  remplacé  par  don  Diego,  qui 
obtint  du  roi  le  titre  de  gouverneur  ;  mais 
non  celui  de  vice-roi  que  lui  avait  accordé 
le  conseil. 

Sous  l'administration  du  nouveau  gouver- 
neur, les  malheureux  Indiens  ne  furent  pas 
mieux  traités  que  sous  l'ancien.  A  peine  ar- 
rivé ,  don  Diego  se  hàla  de  partager  entre 
ses  amis  et  les  seigneurs  de  sa  suite  ceux  des 
indigènes  qui  avaient  échappé  jus(jue  là  à 
l'esclavage.  Aux  causes  de  destruction  que 
j'ai  mentionnées,  on  en  ajouta  bientôt  une 
autre  non  moins  puissante.  On  avait  décou- 
vert que  sur  les  côtes  d'une  petite  île  nom- 
mée Cubagna  ,  se  trouvait  une  grande  quan- 
tité d'huîtres  à  perles;  don  Diego  força  les 
Indiens  à  plonger  au  fond  de  la  mer  pour  en 
retirer  ces  coquillages;  cette  occupation  pé- 
nible autant  que  malsaine  causa  la  mort  d'un 
grand  nombre  d'entre  eux. 

La  dépopulation  rapide  des  Indiens  d'His- 
paniola ne  larda  pas  à  entraver  l'exploitation 
des  mines;  en  outre ,  comme  l'appât  de  l'or 
avait  fait  négliger  la  culture  des  terres,  le 
besoin  de  subsistances  commençaitàse  faire 
sentir ,  el  quelques  fortunes  se  trouvaionl 
ébranlées  ;  on  cherchait  un  moyen  de  remé 
dier  à  ces  maux.  Diego  Colomb  pensa  à  cou 
quérir  enfin  l'île  de  Cuba,  dont  on  ii'av;.;i 
pas  songé  à  tirer  parti  depuis  qu'elle  était 
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découverle.  Il  envoya  en  conséquence  Vé- 
lasquès ,  qui  s'empara  de  l'île  sans  éprouver 
de  résistance  (1511)  ,  et  enrichit  ainsi  la 
couronne  d'Espagne  d'une  possession  impor- 
tante. 

Mais  Ferdinand  était  jaloux  du  pouvoir 
qu'il  avait  été  contraint  d'accorder  au  fils  de 
Colomb  ;  il  voyait  aussi  avec  envie ,  assure- 
t-on  ,  l'influence  qu'acquérait  ce  dernier  par 
l'activité  et  l'exactitude  qu'il  mettait  à  rem- 
plir ses  fondions  de  gouverneur  ;  en  consé- 
quence il  résolut  de  lui  retirer  la  plus  grande 
partie  de  sa  puissance.  Il  lui  ôla  le  droit  de 
répartir  les  Indiens  entre  les  colons ,  et  créa 
pour  cette  distribution  une  charge  spéciale 
qu'il  donna  à  Albuquerque.  Don  Diego  passa 
alors  en  Espagne  pour  réclamer  contre  celle 
injustice,  et  laissa  à  Albuquerque  le  com- 
mandement de  la  colonie.  Celui-ci ,  dit  Ro- 
bertson,«  entra  en  fonction(1517)avec  toute  la 
»  rapacité  d'un  indigent  aventurier  impatient 
»  de  faire  fortune.  »  Il  se  fit  donner  la  liste 
exacte  des  Indiens  qui  restaient  dans  l'île,  et 
il  se  trouva  que,  de  soixante  mille  qui  exis- 
taient encore  en  1508  ,  quatorze  mille  seu- 
lement avaient  survécu.  Albuquerque  les  di- 
visa en  lots  qu'il  vendit  à  l'enchère  au  plus 
oflVant.  Il  résulta  de  là  que  bon  nombre  de 
ces  malheureux  furent  emmenés  loin  de  leurs 
anciens  maîtres,  et  qu'ils  furent  accablés  par 
leurs  maîtres  nouveaux  de  travaux  encore 
plus  pénibles;  car  ceux-ci  avaient  à  se  dé- 
dommager de  leurs  avances.  Cet  accroisse- 
ment de  malheurs  précipita  encore  la  des- 
truction des  derniers  représentants  de  la  race 
rouge. 

Tant  d'actes  de  violence  ne  s'accompli- 
rent pas  cependant  sans  que  des  âmes  géné- 
reuses réclamassent  contre  cet  oubli  des  de- 
voirs les  plus  saints  du  christianisme.  Au 
nombre  des  plus  ardents  défenseurs  des  in- 
digènes étaient  les  dominicains,  qui  ne  ces- 
saient de  s'élever  avec  force  contre  les  distri- 
butions [repartimientos)  qu'on  en  faisait. 
L'un  de  leurs  prédicateurs,  le  père  Monle- 
simo,  prêchant  devant  don  Diego  et  les  sei- 
gneurs de  sa  cour,  ne  craignit  pas,  en 
1511  ,  de  condamner  du  haut  de  la  chaire 
de  la  principale  église  de  Saint-Domingue, 
celle  iniijue  violation  des  lois  divines  cl  hu- 


maines, et  flétrit  sans  pitié  ceux,  quels  qu'ils 
fussent,  (pii  s'en  rendaient  coupables.  Ce  fut 
en  vain  que  don  Diego  se  plaignit  de  ce 
moine  à  ses  supérieurs  ;  ceux-ci  répondirent 
que,  loin  de  blâmer  le  conduite  du  père 
Monlesimo ,  ils  l'approuvaient  de  toutes 
leurs  forces.  Mais  les  franciscains,  au  con- 
traire ,  piir  jalousie  ,  à  ce  qu'on  assure,  sou- 
tenaient la  légitimité  des  repartimientos , 
sous  prétexte  qu'il  n'y  avait  que  ce  seul 
moyen  de  fixer  les  Indiens  et  de  les  amener 
à  la  civilisation  chrétienne.  Les  dominicains, 
méprisant  ces  raisons  d'une  politique  inté- 
ressée, déclarèrent  qu'ils  refuseraient  les  sa- 
crements à  tous  ceux  qui  oseraient  retenir 
les  Indiens  en  esclavage;  on  convint,  pour 
vider  la  question  ,  de  s'adresser  au  roi  lui- 
même.  Ferdinand  assembla  les  théologiens 
et  les  jurisconsulles  les  plus  célèbres  en  un 
conseil  qui  donna  raison  aux  dominicains. 
Celle  décision  n'empêcha  pas  les  reparti-' 
iiilentos  d'avoir  lieu  comme  par  le  passé. 
Nouvelles  remontrances  des  dominicains, 
]dus  énergiques  que  jamais,  et  décision  nou- 
velle de  Ferdinand  et  de  son  conseil  ,  qu*, 
conlradictoirement  à  la  première  ,  déclare 
qu'après  un  plus  mûr  examen  ,  attendu  qu'il 
était  impossible  d'amener  les  Indiens  à  la 
foi  chrétienne  tant  que  les  Espagnols  n'en 
seraient  [)as  les  maîtres  absolus,  il  était  lé- 
gitime de  les  réduire  en  esclavage.  Le  roi 
et  son  conseil  déclarèrent  en  outre  qu'ils 
prenaient  sur  leur  conscience  le  résultat 
moral  de  cette  décision.  Ordre  fut  donné  aux 
dominicains  de  s'abstenir  de  toutes  nou- 
velles remontrances  à  ce  sujet. 

Ce  fut  alors  que  Las-Casas ,  prêtre ,  qui 
depuis  long -temps  sympathisait  avec  les 
Américains,  prit  ouvertement  leur  défense. 
Il  fit  plusieurs  voyages  en  Espagne ,  et  fut 
même  admis  au  conseil  assemblé  par  le  roi  ; 
il  emjjloya  tous  les  moyens  qu'il  put  pour 
obtenir  quelque  soulagement  à  la  misère  des 
pauvres  hommes  rouges,  et  ce  fut  dans  l'une 
des  séances  du  conseil  qu'il  fit  à  l'évèque  du 
Darieii  la  belle  réponse  que  j'ai  citée  au  com- 
mencement de  ce  volume  (p.  14,c.l).  Voyant 
que  tous  ses  efl'orls  étaient  inutiles ,  il  pro- 
j)Osa  ,  pour  alléger  les  misères  de  ses  pro- 
léiics ,  un  moyen  ((ui  surprendra  sans  doute 
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lo  lecteur,  et  qui  prouve  jusqu'à  ((uel  point 
une  prëoccupulion  peut  faire  oublier  !a  logi- 
(îue  :  c'était  d'acheter  aux  Portugais  des  iiè- 
gies  de  leurs  établissements  d'Afrique  jmur 
les  porter  à  Hispaniola  ,  où  on  les  vendrait 
comme  esclaves. 

Ce  projet  fut  approuvé  de  Charles-Quint, 
qui  venait  de  monter  sur  le  trône  d'Espagne; 
et  dès  lors  commença  entre  le  Nouveau- 
Monde  et  l'ancien  ce  commerce  impie,  ta- 
clie  ineffaçable  des  chrétiens  qui  s'en  sont 
souillés. 

Mais  le  prix  exorbitant  auquel  les  mar- 
chands vendaient  leurs  nègres  ne  permit 
qu'à  un  petit  nombre  de  colons  d'en  acqué- 
rir ,  et  le  sort  des  Indiens  ne  fut  pas  sensi- 
blement amélioré. 

Las-Casas  alors  vit  bien  qu'il  lui  serait 
impossible  d'arrêter  la  destruction  de  tout  ce 
qui  restait  d'indigènes  dans  la  colonie  espa- 
gnole ;  et  pour  prouver  au  monde  qu'ils 
étaient  susceptibles  de-civilisation,  il  résolut 
d'employer,  pour  les  amener  au  christa- 
nisme,  la  persuasion,  moyen  qu'on  avait 
jusque  là  négligé.  Son  projet  était  d'établir 
sur  la  côte  du  continent  une  colonie  de  cul- 
tivateurs et  d'artisans  qui  se  mêleraient  aux 
Indiens  et  les  attireraient  par  la  douceur. 
Les  bons  traitements,  les  bons  exemj)les  sur- 
tout, devaient  plus  faire,  suivant  Las-Casas, 
sur  le  naturel  pacifique  des  Indiens  ,  que  la 
violence  et  la  rigueur.  Il  avait  tant  de  con- 
fiance en  son  système,  qu'il  s'engageait  à  en 
convertir  et  à  en  civiliser  un  nombre  consi- 
dérable avant  peu  d'années.  C'étaient  là  les 
rêves  d'un  homme  de  bien.  Il  fit  tant  auprès 
de  l'empereur  Charles-Quint ,  qu'il  obtint 
enfin  la  permission  de  tenter  son  entreprise. 
Il  fut  auloi  isé  à  embarquer  les  artisans  et 
les  cultivateurs  qui  auraient  confiance  en  lui, 
et  à  établir  une  colonie  sur  la  côte  de  Cu- 
uiana. 

Après  bien  des  peines ,  il  finit  par  per- 
suader environ  deux  cents  cultivateurs  et 
artisans,  et  fit  voile  pour  la  nouvelle  colo- 
nie [1520]. 

Lorsqu'il  avait  quitté  Hispaniola  en  1517, 
les  colons  étaient  en  paix  avec  les  Indiens 
de  la  côte  de  Cumana  ;  mais ,  depuis  lors , 
tout  était  bien  changé^  et  quand  il  arriva  à 


Porto-Rico,  il  apprit  de  fâcheuses  nouvelles. 
Les  habitants  d'Hispaniola,  dans  la  pénurie 
où  ils  étaient  d'Indiens  pour  exploiter  leurs 
mines ,  avaient  pris  l'habitude  de  faire  des 
descentes  sur  toutes  les  côtes  qu'ils  connais- 
saient, pour  enlever  les  indigènes,  dont  ils 
emmenaient  des  peuplades  entières.  Les  sau- 
vages de  la  côte  de  Cumana  n'avaient  pas 
été  oubliés  dans  ces  excursions,  et,  dans 
leur  désir  de  vengeance,  ils  avaient  mis  à 
mort  deux  missionnaires  qui  s'étaient  ha- 
sardés à  s'approcher  d'eux.  Cet  attentat  avait 
enflammé  la  colère  des  Espagnols,  et,  pour 
les  punir,  ils  avaient  fait  une  descente  nou- 
velle sur  la  côte ,  où  ils  avaient  porté  la  dé- 
vastation et  la  mort;  après  quoi  tous  les 
sauvages  qu'on  avait  pu  saisir  avaient  été 
emmenés  en  esclavage.  Ces  fâcheuses  circon- 
stances ne  purent  déterminer  le  généreux 
missionnaire  à  abandonner  son  dessein  ;  mais, 
au  moment  de  mettre  à  la  voile ,  surgirent 
des  difficultés  d'un  autre  ordre  :  un  grand 
nombre  de  ses  colons  étaient  tombés  mala- 
des à  Porto-Rico;  quelques-uns   étaient 
morts ,  et  parmi  ceux  qui  s'étaient  conservés 
en  santé ,  beaucoup  avaient  été  dégoûtés  de 
leur  entreprise  et  refusaient  d'aller  plus  loin. 
Il  s'embarqua  donc  avec  le  petit  nombre  de 
ceux  qui  lui  étaient  restés  fidèles ,  et  com- 
mença son  nouvel  établissement.  Mais  bien- 
tôt sa  faible  colonie ,  attaquée  avec  furie  par 
les  naturels,  fut  entièrement  détruite  pen- 
dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Hispaniola  pour 
se  procurer  des  secours.  Réduit  alors  au  dé- 
sespoir ,  il  revint  à  Saint-Domingue ,  où  il 
prit  l'habit  de  dominicain. 

Depuis  cette  époque,  la  décadence  de  la 
colonie  marcha  sans  interruption  ;  le  dernier 
des  Indiens  ne  larda  pas  à  succomber,  et  les 
colons  furent  réduits,  pour  exploiter  les  mi- 
nes et  cultiver  les  terres,  au  travail  de  leurs 
esclaves  noirs. 

Peu  à  peu  il  devint  difficile  et  bientôt 
même  impossible  de  faire  de  ces  fortunes 
rapides  qui  avaient  ébloui  les  premiers  co- 
lons; avec  l'espoir  du  gain,  seul  mobile  des 
Espagnols  qui  avaient  quitté  leur  j)atrie  pour 
le  Nouveau-Monde,  s'en  alla  toute  autorité  ; 
chacun  ne  songea  plus  qu'à  jouir  du  présent, 
sans  s'inquiéter  de  l'avenir,  et  s'^ibandonna 
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à  la  paresse  et  à  la  débauche.  La  misère  aiig- 
meiila  de  jour  en  jour,  et  dans  les  niêcnes 
lieux  où  brillait  naguère  la  cour  des  gouver- 
neurs espagnols,  on  ne  vit  plus  qu'une  race 
grossière  de  planteurs  ignorants  et  demi- 
barbares. 

En  1586,  Elisabeth ,  reine  d'Angleterre, 
voulut  joindre  l'île  de  Saint-Domingue  aux 
nouvelles  conquêtes  que  quelques-uns  de  ses 
sujets  avaient  faites  sur  le  continent  améri- 
cain; son  amiral,  Francis  Drake ,  s'empara 
des  villes  de  Sainl-Iago,  de Carthagène et  de 
San -Domingo.  Il  commit  partout  les  plus 
grands  ravages;  le  tiers  des  édifices  de  cette 
dernière  ville  furent  complètement  détruits, 
et  l'Espagne  fut  obligée  de  racheter  du  vain- 
queur ce  qui  restait  de  cette  capitale. 

Quoique  les  Espagnols  ne  tirassent  plus 
aucun  avantage  de  leurs  possessions,  ils  vou- 
lurent néanmoins  empêcher  les  autres  puis- 
sances de  s'en  emparer,  et  se  mirent  à  arrêter 
tous  les  bâtiments  européens  qu'ils  rencon- 
traient au-delà  du  tropique.  Les  Anglais  et 
les  Français  s'unirent  alors  pour  réprimer 
ces  pirateries,  et  deux  corsaires  appartenant, 
l'un  à  la  France,  l'autre  à  l'Angleterre,  ayant 
attaqué  de  concert  la  ville  de  Saint-Christo- 
phe le  même  jour  par  deux  points  opposés, 
s'en  rendirent  maîtres  et  se  partagèrent  l'île. 

L'expédition  de  Frédéric  de  Tolède,  partie 
d'Espagne  en  1630  pour  aller  combattre  les 
Hollandais  dans  les  parages  du  Brésil,  détrui- 
sit, en  passant,  la  plus  grande  partie  des  nou- 
veaux insulaires,  et  le  peu  qu'il  en  restait  alla 
s'établira  la  Tortue,  petite  île  déserte  située 
au  nord-ouest  de  Saint-Domingue.  Bientôt 
leur  petite  colonie  fut  augmentée  d'un  certain 
nombre  de  Hollandais  chassés  de  Sanla-Cruz 
par  les  Espagnols.  Les  hommes  des  trois  na- 
tions vivaient  en  paix  les  uns  avec  les  autres; 
les  femmes  et  les  enfants  se  livraient  à  la 
culture  du  tabac,  pendant  que  les  hommes 
idlaient  à  la  pêche,  ou  faisaient  des  excur- 
sions dans  les  plaines  de  Saint-Domingue,  où 
ils  trouvaient  du  gibier  en  abondance.  Mais 
l'Espagne,  qui  voulait  interdire  à  tous  ceux 
qui  n'étaient  pas  nés  ses  sujets  la  faculté  de 
s'établir  dans  ses  possessions,  ne  put  se  ré- 
soudre à  la  laisser  en  repos.  Un  jour  quo  les 
liahilanls  de  la  Tortue  tlaieul  allés  à  Saint- 


Domingue  faire  une  chasse  ,  selon  leur  cou- 
tume ,  des  Espagnols  descendirent  dans  leur 
île,  et  tuèrent  les  femmes  et  les  enfants  qu'ils 
purent  rencontrer. 

L'histoire  de  Saint-Domingue,  pendant 
tout  le  reste  du  dix -septième  siècle  ,  n'offre 
rien  d'intéressant  à  connaître.  L'Espagne  et 
la  France  s'en  disputèrent  souvent  la  posses- 
sion, et  ce  ne  fut  qu'en  1697  que  l'Espagne 
consentit  enfin ,  lors  de  la  paix  de  Riswick, 
à  céder  à  la  France  la  partie  occidentale  de 
l'île,  qui  contenait  à  peine  cent  habitants 
vivant  dans  la  plus  grande  misère. 

Le  gouvernement  français,  pour  peupler  sa 
nouvelle  colonie,  la  céda  pour  trente  ans  à  une 
compagnie,  à  la  condition  d'y  envoyer,  dans 
l'espace  de  cinq  ans,  quinze  cents  blancs  et 
deux  mille  cinq  cents  nègres.  Mais  la  mau- 
vaise administration  de  cette  compagnie  ne 
fil  qu'augmenter  la  misère  et  la  détresse  des 
habitants;  elle  fut  donc  obligée  de  résilier 
son  privilège,  qui  fut  transféré,  en  1726,  à 
la  compagnie  des  Indes.  A  partir  de  cette 
époque,  la  prospérité  de  la  colonie  alla  crois- 
sant, tellement  que  trente  ans  après  on  y 
comptait  quatorze  mille  blanc,  quatre  mille 
mulâtres  et  cent  soixante  quinze  mille  nè- 
gres esclaves. 

Je  ne  m'étendrai  pas  sur  les  lois  et  règle- 
ments qui  régissaient  l'établissement  fran- 
çais. Un  gouverneur  général  et  un  intendant, 
nommés  par  le  roi,  étaient  à  la  tête  de  l'ad- 
ministration et  de  la  justice.  Le  gouverneur 
était  le  chef  de  la  force  armée.  Les  mêmes 
préjugés  qui  existaient  dans  les  colonies  an- 
glaises contre  les  hommes  de  couleur  exis- 
taient aussi  dans  la  colonie  française.  Un 
blanc  qui  aurait  épousé  une  négresse  eût  été 
déshonoré.  Et  la  loi  consacrait  celle  inéga- 
lilé  des  deux  races,  car  les  délits  contre  lès 
personnes  étaient  punis  de  peines  différentes, 
suivant  la  couleur  des  hommes  qui  les  avaient 
commis  :  un  nègre  qui  frappait  un  blanc 
était  puni  le  plus  souvent  de  la  mutilation 
d'un  membre  ,  tandis  que  le  blanc  qui  frap- , 
pail  un  nègre  ne  subissait  qu'une  simple 
amende.  Tant  il  est  vrai  qu'un  principe  in- 
juste entraîne  partout  les  mêmes  consé- 
(juencesî 

[1789]  Le  bruit  eue  lit  dans  le  monde  en 
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tier  la  convocation  des  élals- généraux  de 
France  ne  larda  pas  à  retentir  jns(iue  diuis 
la  colonie.  Les  colons,  de  leur  [nuipi'c  a  lo- 
rité,  nommèrent  dix-luiil  liépuli's  aux  élals- 
généraux  ;  et  ceux-ci  arrivèrent  à  Versailles 
«{uelques  jours  après  (|ue  ces  états  se  furent 
déclarés  assemblée  nationale  constituante. 
Quelques  personnes  trouvèrent  mauvais  que 
les  colons  eussent,  eu  nommant  des  députés, 
usurpé  un  droit  qui  ne  semblait  pas  leuraj)- 
parlenir;  néanmoins  six  de  leurs  envoyés 
furent  admis  au  sein  de  l'assemblée. 

Une  réunion  ayant  pour  litre  Société  des 
u4 mis  des  Noirs  s'était  formée  à  Paris.  Le 
récit  de  ses  travaux  et  de  ses  réclamations  en 
faveur  des  hommes  de  couleur  ne  larda  pas 
à  jeter  dans  la  colonie  une  grande  fermenta- 
tion ,  et,  pour  en  prévenir  les  conséquences, 
le  gouvernement  avait  ordonné  au  gouver- 
neur de  convoquer  les  notables  habilanls  en 
assemblée  législative.  Mais  ces  derniers  n'a- 
vaient j)as  attendu  l'ordre  du  roi  :  des  assem- 
blées s'étaient  formées  d'abord  dans  le  nord 
de  l'île,  et  bienlôl  le  midi  et  l'ouest  avaient 
imité  cet  exemple. 

Les  assemblées  particulières  se  réunirent 
en  une  assemblée  générale,  le  16  avril  1790, 
dans  la  ville  de  Saint-Marc;  elle  était  com- 
posée de  deux  cent  treize  membres,  el  vola 
un  plan  de  constitution  dont  l'un  des  articles 
portait  que  «  les  décrets  rendus  par  l'Assem- 
»  blée  nalionale  dans  les  affaires  de  la  colo- 
»  nie  ne  seraient  exécutoires  qu'a{)rès  avoir 
»  été  approuvés  par  l'assemblée  générale.  » 
De  ce  moment  la  France  dut  prévoir  la  fin 
de  son  autorité  sur  Saint-Domingue. 

Ce  projet  ne  fut  pas  néanmoins  accej)té 
sans  opposition  ;  un  assez  grand  nombre  de 
paroisses  avaient  cru  devoir  protester  de  leur 
obéissance  au  goiivernenienl  français. 

I^s  affaires  des  colonies  occupèrent  long- 
temps le  comité  nommé  par  l'Assemblée  na- 
lionale; et,  enfin,  après  deux  discours  élo- 
quents prononcés,  l'un  par  Grégoire,  l'autre 
par  Robespierre ,  en  faveur  des  hommes  de 
couleur,  l'Assemblée  rendit  un  décret  par  le- 
quel Ions  les  hommes  de  couleur,  habitants 
des  colonies  françaises  et  issus  de  parents 
libres ,  étaient  reconnus  égaux  des  citoyens 
blancs.  Ils  avaient  le  droit  de  concourir  à 


l'élection  des  représentants  de  l'assemblée 
générale,  el  même  de  siéger  au  sein  de  celle 
assemblée  [15  mai  1791]. 

Ces  mesures  de  l'Assemblée  nalionale  fu- 
rent accueillies  des  colons  blancs  avec  un  vif 
mécontentement;  des  réunions  se  formèrent 
où  l'on  se  répandit  en  invectives  contre  la 
métropole ,  el  la  cocarde  tricolore  fui  foulée 
aux  pieds.  En  même  temps  les  noirs ,  pour 
qui  le  décret  du  15  mai  était  un  appel  à  l'in- 
dépendance, étaient  fort  irrités  de  la  résis- 
tance (ju'ils  trouvaient  au])rès  des  blancs; 
d'une  fernien talion  sourde  ils  |)assèreiil  bien- 
tôt à  une  révolte  ouverte,  et  dans  la  nuit  du 
23  au  24  août  1791 ,  ils  massacrèrent  sans 
pitié  les  blancs  ((u'ils  purent  atteindre;  ce 
fui  là  le  signal  d'une  insurrection  générale 
des  noirs  dans  lout  le  nord  de  la  colonie 
française.  Le  nombre  des  victimes  ((ui  furent 
immolées  de  pari  el  d'aulres  esl  immense, 
quand  on  considère  le  peu  d'étendue  .et  la  fai- 
ble population  des  pays  insurgés  :  dix  mille 
nègres  et  deux  mille  blancs  perdirent  la  vie 
en  moins  de  deux  mois  ;  un  nombre  consi- 
dérable de  plantations  furent  détruites  par 
les  insurgés,  el  plus  de  douze  cents  familles 
réduites  à  la  plus  profonde  misère.  Alors  la 
révolte  gagna  la  partie  occidentale,  et  la 
guerre  continua  encore  jusqu'à  ce  qu'un 
traité  eût  été  signé  entre  les  deux  partis.  Ce 
traité  stipulait  l'oubli  complet  du  passé,  et 
l'assemblée  coloniale  reconnut  la  légitimité 
du  décret  du  15  mai  :  on  crul  que  la  guerre 
était  enfin  terminée.  Mais,  pendant  que  ces 
choses  se  passaient ,  l'Assemblée  nalionale, 
qui  ne  pouvait  avoir  connaissance  de  l'ac- 
cord  fait  entre  les  blancs  el  les  hommes  de 
couleur,  avait  retiré  son  décret  pour  calmer 
le  mécontentement  des  colons.  Les  mulâtres 
alors,  n'écoutant  plus  que  leur  fureur,  jurè- 
rent d'exterminer  lous  les  blancs.  Ils  appe- 
lèrent de  toutes  parts  les  hommes  de  couleur 
à  leur  aide,  el  incendièrent  la  ville  de  Porl- 
au-Prince,  dont  la  moitié  devint  la  proie  des 
flammes. 

Une  lutte  terrible  s'engagea  entre  les  deux 
partis  ;  chacun  vil  bien  qu'il  n'y  aurait  de 
j)aix  possible  que  |)ar  l'extermination  de 
l'une  des  deux  races,  el  de  part  et  d'autre  on 
devint  impitoyable  :  les  prisonniers  furent 
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égorgés,  et  les  femmes  ni  les  enfants  ne 
trouvèrent  de  pitié  chez  les  vainqueurs. 

Pour  mettre  fin  à  ces  désastres,  l'Assem- 
blée constituante ,  où  chaijue  jour  les  idées 
généreuses  prenaient  le  dessus,  réliabilila  le 
décret  du  15  mai,  et  rendit,  le  4  avril  1792, 
un  décret  nouveau  qui  reconnaissait  aux 
hommes  de  couleur  libres  les  mêmes  droits 
dont  jouissaient  les  blancs.  II  les  déclarait 
admissibles  à  toutes  les  fonctions  civiles  et 
militaires,  et  accordait  aux  assemblées  colo- 
niales le  droit  d'envoyer  des  députés  à  l'As- 
semblée nationale  de  France. 

On  peut  dire  ,  à  la  louange  de  cette  der- 
nière, que  le  désir  de  se  conformer  à  la  jus- 
tice eut  plus  de  part  à  l'adoption  de  ces  me- 
sures que  la  crainte  de  la  révolte;  en  effet 
ledécret  précédent  s'appliquait  non-seulement 
à  Saint-Domingue,  mais  aux  autres  colonies 
françaises  où  la  tranquillité  n'avait  pas  été 
troublée  ,  la  Martinique  ,  la  Guadeloupe  , 
Sainte- Lucie  et  Tabago.  Des  commissaires 
nommés  par  le  roi  devaient  être  envoyés  sous 
la  protection  de  forces  suffisantes  pour  réta- 
blir l'ordre  dans  les  colonies  où  il  en  serait 
besoin. 

Ailhaud ,  Santonax  et  Poverel ,  membres 
de  l'Assemblée ,  et  nommés  commissaires 
pour  Saint-Domingue,  arrivèrent  au  cap 
Français  vers  le  milieu  du  mois  de  septem- 
bre 1792;  ils  étaient  accompagnés  de  huit 
mille  gardes  nationaux. 

Ils  ne  tardèrent  {)as  à  se  déclarer  en  fa- 
veur des  nègres  libres  et  des  mulâtres ,  et 
firent  embarquer  pour  la  France  ceux  des 
colonsqui  s'opposaient  à  leurs  desseins  :  bien- 
tôt aussi  ils  nommèrent,  au  lieu  d'assemblée 
coloniale,  une  commission  de  douze  mem- 
bres, composée  moitié  de  blancs  et  moitié 
de  mulâtres.  Ces  mesures  irritèrent  vivement 
les  colons,  qui  voyaient  peu  à  peu  crouler 
tous  leurs  privilèges. 

Le  pouvoir  royal  avait  été  aboli  en  France, 
et  la  Convention  nationale,  cette  terrible  en- 
nemie des  aristocraties,  paraissait  peu  dis- 
posée à  maintenir  l'aristocratie  de  la  |)eau , 
et  elle  comptait,  par  conséquent,  peu  de  par- 
tisans parmi  les  planteurs.  Beaucoup  de 
îeux-ci  n'allendaient  qu'une  occasion  pour 
tclaler;  elle  se  présenta  bientôt  :  Galbaud, 


gouverneur  de  Saint-Domingue ,  ayant  été 
destitué  par  le  pouvoir  conventionnel,  refusa 
de  s'embarquer  pour  la  France,  suivant  l'or- 
dre que  lui  en  avaient  transmis  les  commis- 
saires Poverel  et  Santonax  ;  bien  loin  de  là  ! 
Secondé  par  l'un  de  ses  frères,  il  arma  douze 
cents  marins,  à  la  tète  desquels  il  proclama 
l'insurrection  contre  la  Convention,  et  attira 
dans  son  parti  bon  nombre  des  planteurs 
mécontents.  Les  révoltés  marchèrent  d'un  air 
menaçant  sur  la  demeure  des  commissaires, 
dans  l'intention  do  se  saisir  de  leur  personne. 
Alors  ceux-ci,  réduits  à  une  telle  extrémité, 
ne  virent  d'autre  ressource  que  d'appeler  à 
leur  aide  les  mulâtres  et  les  nègres  révoltés, 
qui,  comme  on  le  pense  bien,  ne  furent  pas 
sourds  à  cet  appel.  Ils  s'emparèrent  de  la 
ville  du  Cap  et  l'incendièrent,  après  avoir 
massacré  tous  les  blancs  qui  leur  tombèrent 
sous  la  main  [21  juin  1793]. 

Les  colons  qui  furent  assez  heureux  pour 
échapper  au  massacre  gagnèrent  comme  ils 
purent  différents  ports  où  ils  s'embarquèrent, 
les  uns  pour  les  Etats-Unis,  d'autres  pour 
l'Angleterre.  Ces  derniers ,  dans  l'espoir  de 
ressaisir  leurs  propriétés,  n'eurent  pas  honte 
de  demander  au  gouvernement  anglais  des 
vaisseaux  et  des  troupes  suffisantes  pour  ren- 
trer en  possession  de  f'île;  pour  prix  du  ser- 
vice qu'ils  demandaient,  ils  promettaient 
d'abolir  le  pouvoir  conventionnel  à  Saint- 
Domingue,  et  d'arborer  le  drapeau  de  la 
Grande-Bretagne.  Ainsi  leur  égoïsme  leur 
fermait  les  yeux  sur  une  trahison  infâme.  Dès 
que  la  guerre  eût  éclaté  entre  la  France  et 
l'Angleterre,  le  gouvernement  anglais  voulut 
mettre  à  [)rofit  les  ofl'res  des  colons  :  l'un  de 
ces  derniers,  nommé  Charmilly,  porta  au 
général  Williamson  ,  gouverneur  de  la  Ja- 
maïque, l'ordre  de  se  présenter  devant  Saint- 
Domingue,  et  de  recevoir  la  soumission  des 
colons  qui  voudraient  se  rendre  à  l'Angle- 
terre. Des  vaisseaux  furent  en  conséquence 
armés  et  dirigés  contre  la  colonie  française. 
Les  deux  commissaires ,  Santonax  et  Po- 
verel, se  trouvaient  alors  dans  le  pins  grand 
embarras  ;  ils  avaient  à  leur  disposition 
vingl-cini[  mille  hommes  environ  ,  mais  ces 
trouj)es,  disséminées  sur  une  grande  éten- 
due de  territoire,  étaient  loin  de  suffire  à 
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repousser  une  ir^vasion  bien  dirigée.  Ils  ne 
virent  d'autre  parti  à  prendre  que  d'appeler 
à  leur  secours  tous  les  habitants  de  la  colo- 
nie, quels  qu'ils  fussent.  Ils  publièrent  donc 
un  arrêté  par  lequel  ils  déclaraient  libres 
tous  les  nègres  de  la  colonie  et  les  assimi- 
laient ,  sans  aucune  restriction ,  aux  autres 
citoyens.  Celte  mesure  n'eut  pas  tout  le  suc- 
cès que  s'en  étaient  promis  ses  auteurs.  Les 
nègres  profilèrent  de  grand  cœur  de  la  li- 
berté qui  leur  était  accordée,  mais  la  plu- 
part d'entre  eux ,  loin  de  se  ranger  sous  les 
drapeaux  des  commissaires  conventionnels, 
se  retirèrent  dans  les  montagnes,  où  ils  se 
conslruisirent  des  habitations  pour  y  vivre 
en  paix  ;  tant  il  est  vrai  que ,  pour  jouir  de 
sa  liberté,  l'homme  a  besoin  d'une  éducalion 
jH-éalable.  Avant  de  rompre  les  fers  d'un  es- 
clave ,  il  fiml  être  sûr  qu'à  défaut  d'un  maî- 
tre il  sera  lui-même  son  propre  maître,  et 
qu'il  a  en  lui  une  force  morale  assez  grande 
pour  réprimer  ses  passions. 

Le  19  septembre,  la  ville  et  le  port  de 
Jérémie  se  rendirent  avec  acclamations  aux 
Anglais,  et  le  22,  le  port  et  le  havre  du  cap 
Saint-lNicolas  imitèrent  cet  exemple;  mais  la 
ville  de  Saint-Nicolas  résista  et  se  joignit 
aux  troupes  républicaines.  Les  villes  de 
Jean-Rabel ,  Saint-Marc  ,  Arcahaye  ,  Bou- 
cassin  et  Léogane  accueillirent  successive- 
ment les  troupes  ennemies ,  qui ,  aidées  des 
colons  rebelles,  portèrent  la  guerre  sur  le 
territoire  de  l'île  et  parvinrent ,  après  plu- 
sieurs tentatives  ,  à  entrer  dans  Port-au- 
Prince  le  5  juin  1794. 

Peu  de  temps  après  cet  échec ,  les  com- 
missaires s'embarquèrent  pour  la  France , 
laissant  les  principaux  points  occupés  par 
les  mulâtres,  sous  le  commandement  de  deux 
hommes  de  couleur  ;  le  premier  était  Ri- 
gaud,  et  le  second,  un  mulâtre  nommé 
Toussaint-Louverture ,  que  nous  allons  voir 
acquérir  par  la  suite  une  grande  célébrité. 

La  guerre  alors  s'engagea  plus  vive  que 
jamais  entre  les  hommes  de  couleur  et  les 
Anglais  alliés  aux  colons-  Les  troupes  des 
assaillants  éprouvèrent  de  la  part  de  leurs 
adversaires  une  résistance  à  laquelle  ils  ne 
s'étaient  pas  attendus,  et  bientôt  une  épi- 
démie cruelle  vint  décimer  leurs  rangs  et 


affaiblir  considérablement  leurs  forces.  La 
guerre  traînait  en  longueur  sans  qu'aucun 
avantage  décisif  eiil  été  remporté  ;  et,  comme 
pour  faire  sentir  aux  Anglais  le  peu  de  sû- 
reté qu'il  y  a  à  s'allier  à  des  traîtres,  ils 
eurent  à  déjouer  plusieurs  conspirations  tra- 
mées contre  leurs  chefs  par  les  colons ,  leurs 
alliés ,  qui  voulaient  se  débarrasser  tout  d'un 
coup  des  mulâtres  et  des  Anglais  eux-mêmes. 

On  atteignit  ainsi  le  12  juillet  1795, 
époque  à  laquelle  la  république  française 
conclut  la  paix  avec  l'Espagne.  Par  le  traité 
qui  fut  signé  entre  les  deux  puissances, 
l'Espagne  renonçait,  en  faveur  de  le  répu- 
blique ,  à  toutes  ses  possessions  dans  l'île  de 
Saint-Domingue;  et  il  fut  convenu  que  les 
troupes  espagnoles  devaient  remettre  aux 
Français  les  places  et  les  villes  aussitôt  que 
ceux-ci  se  présenteraient  pour  les  occuper. 

Les  mulâtres  résistèrent  aux  troupes  an- 
glaises avec  un  courage  digne  des  plus  grands 
éloges;  ils  conslruisirent  des  forts  dans  tous 
les  points  menacés ,  et  pendant  deux  ans  en- 
tiers ils  soutinrent  la  guerre  sans  perdre  de 
terrain.  A  cette  époque ,  le  gouvernement 
français  confia  à  Toussaint  -  Louverture  le 
commandement  en  chef  de  toutes  les  forces 
de  l'île.  Celui-ci  déploya  dans  ce  nouveau 
poste  toute  l'activité  qu'il  avait  montrée  jus- 
que là  dans  un  poste  moins  éminent  ;  il  fit 
aux  ennemis  une  guerre  terrible ,  et  leur 
nombre  diminuait  chaque  jour.  En  vain  le 
cabinet  de  Londres  envoya-l4l  des  renforts 
à  plusieurs  reprises  :  en  vain  changea-t-il 
ses  généraux  ;  il  lui  fallut  se  décider  à  quit- 
ter la  place.  Le  général  Mailland  avait  pris 
le  commandement  de  l'armée  anglaise  en 
avril  1798,  et  quelques  mois  plus  lard  il  fit 
avec  Toussaint  un  traité  par  lequel  il  cédait 
à  ce  dernier  tous  les  points  occupés  par  les 
troupes  anglaises,  ainsi  que  les  régiments  de 
nègres  qu'il  avait  formés  à  grands  frais.  I 
reconnaissait  en  même  temps  Sainl-Domin- 
gue  comme  puissance  neutre  et  indépen- 
dante. 

Dès  lors  Toussamt  (1) ,  qui  depuis  long- 

(4)  Le  lecteur  sera  bien  aise  sans  cloute  d'appren- 
dre quelques  détails  biographiques  sur  Toussaint. 

Il  était  né  de  parents  esclaves  et  fut  esclave  lui- 
même  jusqu'à  l'époque  de  l'insurrection  de  l'îl*.  Il 
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teujps  avait  montré  sa  supériorité  sur  tous 
les  autres  généraux,  acquit  dans  l'île  une 
puissance  presque  sans  limites.  Il  restitua  à 
un  grand  nombre  de  planteurs  les  propriétés 
qu'ils  avaient  perdues,  mais  il  déclara  que 
l'esclavage ,  abo!i  par  les  commissaires  de  la 
Convention,  rieserait  jamaisrétabli  dans  l'île. 
En  conséquence,  les  anciens  esclaves  furent 
considérés  comme  de  simples  ouvriers;  une 
police  sévère  fut  instituée  à  défaut  de  code, 
et  l'île  entière  fut  soumise  à  un  régime  mi- 
litaire. 

Sous  l'influence  de  cette  administration  , 
les  travaux  ne  tardèrent  pas  à  reprendre  de 
l'activité  ;  bientôt  les  récoltes  furent  plus 
abondantes  qu'elles  ne  l'avaient  jamais  été  et 
la  population  augmenta  sensiblement. 

Le  luxe  même  commença  à  renaître  ;  on 
donna  des  bals  et  des  soirées;  on  s'adonna  à 
la  peinture,  à  la  musique  et  aux  divers  arts 
d'agrément  ;  enfin  peu  à  peu  les  traces  de 
la  guerre  civile  s'effaçaient  du  sol.  On  fit 
des  constructions  nouvelles,  on  éleva  des 
édifices  {)ublics ,  et  on  n'oublia  pas  d'en  con- 
sacrer un  aux  deux  représentants  Poverel  et 
Santonax ,  qui  les  premiers  avaient  proclamé 
l'abolition  de  l'esclavage  ;  enfin  on  rouvrit 
en  grande  pompe  les  églises  qu'on  avait  né- 
gligées pendant  les  guerres.  Tous  ces  travaux 
d'organisation  civile  ne  firent  pas  négliger 
les  mesures  militaires;  les  soldats  s'exerçaient 
au  maniement  des  armes,  et  le  général  en 
chef  avait  soin  d'entretenir  la  disci[)line  par 
des  revues  fréquentes.  Soixante  mille  hommes 
étaient  présents  sous  les  drapeaux. 

Suivant  la  convention  faite  entre  la  France 
et  l'Espagne,  celte  dernière  puissance  avait 
évacué  successivement  toutes  les  places  for- 
tes, et  la  ville  de  Saint-Domingue  (1)  restait 


no  prît  aucune  part  au  premier  soulèvement  de 
1791  ;  ce  n'est  que  plus  tard  qu'il  se  mêla  au  mou- 
vement général.  Il  se  rangea  d'abord  du  parti  des 
royalistes,  mais  il  le«  abandonna  bientôt  pour  suivre 
les  drapeaux  de  la  Convention.  Il  monta  rapide- 
ment en  grade,  et  la  supériorité  de  ses  talents  lui 
fit  bientôt  obtenir  celui  de  général  en  chef.  Ses 
égaux  mêmes  ne  contestaient  jamais  sa  supériorité. 
On  le  retrace  comme  un  homme  bon,  charitable  et 
généreux  ;  il  s'attira  l'estime  et  le  respect  de  tous 
ceux  qui  eurent  avec  lui  quelques  relations. 

(1)  Ou  San-Dominso.  Les  auteurs  donnent  indîs- 


seule  en  sa  puissance.  Toussaint  résolut  de 
faire  une  tournée  dans  l'île  entière  pour  vi- 
siter les  [)laces  et  passer  les  troupes  en  re- 
vue; il  fut  partout  accueilli  en  triom- 
phateur. 

Au  retour  de  ce  voyage,  il  pensa  sérieu- 
sement à  établir  dans  l'île  une  organisation 
ferme  et  durable,  et  il  présenta  un  plan  de 
constitution  à  l'assemblée  des  représentants. 
Celte  constitution  fut  acceptée;  et,  le 
1*'  juillet  1801 ,  au  milieu  d'une  pompe  ex- 
traordinaire, on  proclama  l'intlépendance 
de  l'île. 

Ce  serait  ici  le  lieu  peut-êlre  d'examiner 
jusqu'à  quel  point  une  colonie  a  le  droit  de 
s'affranchir  du  lien  qui  la  tient  à  sa  métro- 
pole; mais  la  discussion  de  cette  question 
m'entraînerait  bien  loin  des  bornes  tracées 
par  la  nature  même  de  cet  ouvrage.  On 
pourra  d'ailleurs  consulter  ce  qui  est  dit  à  ce 
sujet  à  propos  des  États-Unis  et  du  Mexique. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  la  France  et  l'Angle- 
terre ayant  signé ,  au  mois  d'octobre  1801 , 
les  préliminaires  de  paix,  la  république  eut 
à  sa  disposition  des  vaisseaux  et  des  troupes, 
et  Bonaparte ,  alors  premier  consul ,  résolut 
de  reconquérir  Saint-Domingue.  Quelques 
personnes  ont  dit  que  ce  projet  lui  fut  sug- 
géré par  les  colons ,  toujours  avides  de  ren- 
trer dans  leurs  anciens  droits  ;  d'autres  as- 
surent ,  au  contraire ,  qu'il  n'avait  d'autre 
but  que  d'envoyer  mourir,  sous  le  climat 
pestilentiel  des  Antilles ,  les  vieilles  pha- 
langes républicaines  dont  il  redoutait  le  pa- 
triotisme et  l'influence  dans  l'exécution  deses 
projets  ultérieurs.  Vingt-cinq  mille  hommes, 
commandés  par  le  général  Leclerc ,  beau- 
frère  du  premier  consul ,  furent  donc  em- 
barqués pour  cette  expédition  ;  une  flotte  de 
vingt-six  vaisseaux  de  guerre  et  d'un  grand 
nombre  de  bâtiments  de  transport  portait 
cette  vaillante  armée.  La  flotte  était  comman- 
dée par  l'amiral  Villaret. 

Leclerc  partagea  ses  forces  en  quatre  di- 

dinctement  à  cette  ville  le  nom  espagnol  ou  le  noift 
français  qui  en  est  la  traduction  littérale.  Il  en  est 
de  même  pour  l'île  entière,  qui  est  nommée  parles 
historiens  tantôt  Hispaniola,  tantôt  l'ile  espagnole. 
J'ai  cru  devoir  me  conformer  à  cet  usage,  pour  ^* 
iniliariser  le  lecteur  avec  les  deux  nonu. 
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visions;  il  se  rendit  avec  la  sienne  devant  le 
Cap-Français ,  tandis  que  Saint-Domingue  , 
Port-au-Prince  et  le  fort  Dauphin  étaient 
attaqués  par  les  autres  corps. 

Toussaint-Louverture  était  dans  l'intérieur 
de  l'île  lorsque,  le  2  février  1802,  Leclerc 
envoya  à  Henri  Christophe,  lieutenant  de 
Toussaint,  qui  commandait  au  Cap,  une 
sommation  de  se  rendre  ;  Christophe  répon- 
dit qu'il  ne  pouvait  remettre  la  place  que 
d'après  les  ordres  de  Toussaint ,  duquel  seul 
il  tenait  ses  pouvoirs;  il  demanda  le  temps 
d'envoyer  un  courrier  à  celui-ci  pour  prendre 
ses  ordres,  et  signifia  aux  Français  que  s'ils 
persistaient  à  vouloir  débarquer ,  il  se  reti- 
rerait après  avoir  incendié  la  ville.  Leclerc 
ne  tint  compte  de  ces  menaces,  et  le  6  au 
malin  il  effectua  le  débarquement  de  ses 
troupes  ;  mais  Christophe , 'fidèle  à  ses  pro- 
messes ,  fit  allumer  l'incendie  en  même  temps 
dans  un  grand  nombre  de  points ,  et  se  re- 
tira. Les  Français ,  entrés  au  Cap  ,  n'y  trou- 
vèrent plus  que  des  cendres  et  quelques  mai- 
sons qu'ils  eurent  beaucoup  de  peine  à  ga- 
rantir des  flammes. 

Cette  agression  des  troupes  républicaines 
emflamma  la  colère  des  hommes  de  couleur 
contre  les  blancs  ;  des  rassemblements  se  for- 
mèrent où  l'on  résolut  la  mort  de  ces  der- 
niers ,  et  de  sanglantes  exécutions  recom- 
mencèrent. Toussaint  ne  put  arrêter  ces  as- 
sassinats ;  mais  dès  que  le  calme  fut  un  [)eu 
rétabli ,  il  en  punit  sévèrement  les  auteurs  ; 
un  conseil  de  guerre  fut  institué  par  ses  or- 
dres, et  tous  ceux  qui  avaient  excité  au 
meurtre  des  blancs  furent  condamnés  à  mort 
et  exécutés  à  l'instant.  Au  nombre  de  ces 
derniers  était  un  neveu  de  Toussaint  lui-même, 
son  lieutenant  et  son  ami. 

Leclerc  fit  à  Toussaint ,  de  la  part  du  pre- 
mier consul ,  différentes  propositions  qui  fu- 
rent rejetées,  et  le  17  février  les  hostilités 
recommencèrent.  Depuis  cette  époque  jus- 
qu'au milieu  du  mois  suivant  la  guerre  fut 
poursuivie  avec  acharnement  de  part  et 
d'autre  ;  mais  alors  les  promesses  du  général 
français  trouvèrent  sensibles  un  grand  nom- 
bre de  nègres  déià  fatigués  de  la  lutte.  Leurs 
généraux  eux-mêmes  prirent  le  jiarli  de  la 
France ,  et  les  postes  les  plus  importants  fu- 


rent remis  aux  mains  de  Leclerc  ou  de  ses 
lieutenants.  Toussaint ,  retiré  dans  l'intérieur 
de  l'île,  continuait  une  résistance  opiniâtre; 
mais  on  avait  l'espoir  de  l'amener  bientôt  à 
poser  les  armes ,  et  l'on  prévoyait  déjà  le  suc- 
cès complet  de  l'expédition.  Alors  Leclerc, 
dans  la  joie  que  lui  causait  sa  victoire ,  ne 
tarda  pas  plus  long-temps  à  découvrir  les  in- 
tentions du  gouvernement  français  ;  il  lança 
une  proclamation  qui  rétablissait  l'esclavage 
et  remettait  aux  anciens  colons  tous  leurs 
droits  sur  leurs  nègres. 

Toussaint  profita  de  cette  imprudence  pour 
réveiller  le  courage  endormi  des  hommes  de 
couleur  et  des  noirs.  En  effet ,  dès  que  ceux- 
ci  vij-ent  que  les  promesses  de  liberté  qui  leur 
avaient  été  faites  au  nom  du  premier  consul 
n'étaient  qu'un  leurre  au  moyen  duquel  on 
voulait  les  replacer  seus  le  joug,  ils  rejoi- 
gnirent Toussaient ,  et  attaquèrent  les  Fran- 
çais avec  tant  d'ardeur,  que  vingt  jours  à 
peine  suffirent  pour  les  chasser  de  toutes  leurs 
positions ,  et  pour  les  enfermer  dans  la  ville 
du  Cap  ,  où  ils  furent  comme  assiégés. 

Pour  comble  de  maux  ,  une  épidémie  ter- 
rible se  répandit  sur  les  troupes  françaises, 
qui ,  resserrées  de  plus  en  plus  par  les  in- 
surgés ,  se  virent  bientôt  réduites  à  l'ex- 
trémité. 

Leclerc  alors ,  voyant  qu'il  n'avait  plus 
rien  à  espérer  de  la  force ,  publia  une  nou- 
velle proclamation  ,  dans  laquelle  il  invitait 
les  nègres  au  repos ,  [et  leur  promettait  une 
constitution  ayant  pour  bases  la  liberté  et 
l'égalité  de  tous  les  citoyens,  sans  distinc- 
tion de  couleur.  Celte  tentative  réussit  au 
delà  de  ses  espérances  :  les  défections  dé- 
truisirent l'armée  des  nègres ,  dont  les  géné- 
raux furent  bientôt  réduits  à  poser  les  armes; 
et  Toussaint  lui-même,  abandonné  de  ses 
soldats,  se  résolut  à  entrer  en  composition. 
La  paix  fut  conclue  ,  et  il  se  retira  dans  une 
de  ses  terres ,  non  loin  de  la  ville  de  Saint- 
Marc.  Ces  événements  se  i)assaient  à  la  fin 
d'avril  et  dans  les  premiers  jours  de  mai  1802. 

S'il  était  besoin  d'une  preuve  nouvelle  de 
l'insuffisance  du  principe  de  l'intérêt  bien 
entendu  pour  unir  los  hommes ,  on  la  trou- 
verait fraj)j)ante  dans  les  événemeiîts  que  je 
viens  de  raconter.  Au  nom  de  son  intérêt, 


j^j^; 
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Je  général  d'une  grande  nation  fait  une  pro- 
messe que  son  intérêt  le  porte  bientôt  à  vio- 
ler ;  d'autre  part ,  des  nègres  deux  fois  cou- 
rent aux  armes,  et  deux  fois  abandonnent 
leurs  généraux,  suivant  que  leur  intérêt 
l'exige  :  quel  lien  social  qu'une  doctrine  qui 
conduit  tour-à-tour  ses  adeptes  du  parjure  à 
la  lâcheté  î  Nous  allons  la  voir  commander 
un  assassinat. 

Quinze  jours  après  la  pacification  de  l'île, 
Toussaint,  tranquille  au  sein  de  sa  famille, 
goûtait  enfin  quelque  repos,  quand  une  nuit 
il  vit  entrer  dans  sa  chambre  un  détache- 
ment de  soldats  français  commandés  par  le 
général  Brunet;  celui-ci  signifia  à  Toussaint, 
de  la  part  de  Leclerc ,  qu'il  eût  à  se  rendre 
prisonnier  :  Toussaint  ne  fit  aucune  résis- 
tance. Il  fut  à  l'instant  même  transféré,  avec 
sa  famille ,  sur  un  vaisseau  qui  fit  immédia- 
tement voile  pour  la  France.  A  peine  eut-il 
touché  la  terre,  qu'on  le  fit  monter  dans  une 
voilure  fermée,  et  il  fut  conduit  au  château 
de  Jouy,  sur  la  frontière  de  la  Franche- 
Comté  et  de  la  Suisse.  A  l'automne  suivant 
on  le  transféra  à  Besançon.  Il  y  mourut  en 
prison  à  la  fin  d'avril  1803. 

Dès  que  les  nègres  virent  le  sort  de  Tous- 
saint, pressentant  celui  qu'on  leur  réservait 


à  eux-mêmes,  ils  résolurent  d'expulser  défi- 
nitivement les  Français.  L'occasion  était  fa- 
vorable :  une  chaleur  excessive  avait  fait 
naître  dans  les  troupes  républicaines  des  ma- 
ladies terribles,  qui  chaque  jour  enlevaient 
un  grand  nombre  d'hommes;  il  ne  fut  donc 
pas  difïicile  de  réduire  à  l'extrémité  des  sol- 
dats accablés  de  fatigues.  Le  général  Leclerc, 
dans  la  colère  où  le  mettait  celte  résistance 
opiniâtre,  ordonna  de  ne  faire  aucun  quar- 
tier aux  prisonniers.  Ceux-ci  étaient  fusillés 
sans  pitié.  Souvent  même  il  arriva  qu'on  mit 
à  mort  ceux  qu'on  saisissait  sans  armes  dans 
leur  domicile,  et  un  grand  nombre  de  ces 
maheureux  furent  conduits  sur  les  vaisseaux 
Irançais,  d'où  Leclerc  les  faisait  jeter  à  la 
mer.  Ce  général  mourut  le  l*""  novembre,  à 
la  suite  d'une  maladie  qui  le  tourmentait  de- 
puis quelque  temps  ;  il  fut  remplacé  par  Ro- 
chambeau,  qui  suivit  les  traces  de  son  prédé- 
cesseur. Les  choses  en  vinrent  au  point  que 
la  fureur,  de  part  et  d'autre,  ne  connut  bien- 
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tôt  plus  de  bornes  :  Rochambeau ,  vaincu  à 
Acul .  condamne  à  mort  cinq  cents  prison- 
niers, et  Dessalines,  général  des  nègres  de- 
puis le  départ  de  Toussaint,  usant  de  repré- 
sailles, fait  pendre,  à  la  vue  de  l'armée  fran- 
çaise,  cinq  cents  officiers  et  soldais  qui 
étaient  tombés  entre  ses  mains. 

Sur  ces  entrefaites,  les  hostilités  recom- 
mencèrent entre  la  France  et  l'Angleterre  ; 
une  flotte  anglaise  vint  bloquer  les  Français 
dans  le  Cap,  pendant  que  Dessalines  les  ser- 
rait du  côté  de  la  terre.  Rochambeau ,  con- 
traint de  capituler,  obtint  du  général  nègre 
de  sortir  de  la  ville  à  la  tête  de  ses  iroujjes 
pour  gagner  ses  vaisseaux.  Il  espérait  pou- 
voir échapper  à  la  flotte  ennemie  à  la  faveur 
de  la  nuit  ;  mais  il  échoua  dans  sa  tentative, 
et  le  lendemain  il  fut  contraint  de  se  rendre 
aux  Anglais  [30  novembre  1803].  Ainsi  finit 
cette  guerre,  qui  coûta  à  la  France  plus  de 
quarante  mille  de  ses  plus  vaillants  soldats. 

Aussitôt  après  leur  victoire,  les  généraux 
de  l'armée  haïtienne  publièrent  des  procla- 
mations pour  engager  les  hommes  de  couleur 
à  persister  dans  Tamour  de  la  liberté.  Il  fut 
déclaré  qu'à  l'avenir  l'île  ne  porterait  aucun 
des  noms  que  lui  avaient  imposés  les  Euro- 
péens qui  l'avaient  possédée ,  et  qu'elle  re- 
prendrait celui  d'Haïti,  que  lui  donnaient 
les  naturels  lors  de  l'arrivée  des  Européens. 
Enfin,  le  1*""  janvier  1804,  la  déclaration 
d'indépendance  fut  solennellement  procla- 
mée; on  l'accompagna  d'anathèmes  contre  la 
France,  à  laquelle  on  jura  de  ne  jamais  se 
soumettre;  et  Jean-Jacques  Dessalines  fut 
nommé  gouverneur  général  à  vie. 

11  profila  de  celte  espèce  de  dictature  pour 
exciter  les  hommes  de  couleur  à  se  venger 
des  Français  qui  restaient  dans  l'île,  et  comme 
les  noirs  montraient  peu  d'empressement 
pour  ces  exécutions,  il  se  mit  lui-même  à 
présider  aux  massacres.  Tous  les  Français, 
sans  exception,  qu'il  découvrit,  furent  fusil- 
lés ou  pendus. 

Quelque  temps  a*près,  le  titre  de  gouver- 
neur général  ne  suffisant  plus  à  son  ambition, 
il  prit  celui  d'empereur  d'Haïti,  et  fut  pro- 
clamé, en  celle  qualité,  le  8  octobre  1804, 
presque  dans  le  même  temps  où  Napoléon 
saisissait  la  couronne  de  France.  Le  recen- 
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cernent  fait  l'année  suivante  dans  toute  la 
partie  de  l'île  soumise  à  Dessalines  porta  le 
nombre  de  ses  sujets  à  quatre  cent  mille  en- 
viron. 

Dessalines  ne  jouit  pas  long- temps  des 
honneurs  qu'il  avait  amassés  sur  sa  tête.  Une 
insurrection  militaire  et  un  coup  de  sabre 
dôbyrrassèrenl  bientôt  Haïti  de  la  tyrannie 
de  son  empereur  improvisé  [17  octobre  1806]. 

Il  eut  pour  successeur  Christophe,  j^énéral 
nègre  dont  j'ai  déjà  parlé  ;  mais  celui-ci  refusa 
le  titre  d'empereur,  et  prit  celui,  plus  mo- 
deste, de  chef  du  gouvernement  d'Haïti. 

Mais  un  nouveau  prétendant  au  pouvoir 
suprême  ne  larda  pas  à  se  présenter  :  c'était 
un  mulâtre,  nommé  Pétion,  commandant  en 


chef  des  troupes  du  Port-au-Prince.  I.es  deux 
rivaux  se  mirent  en  bataille  rangée  le  1*"* jan- 
vier 1807,  et  Pétion,  vaincu,  se  retira  dans 
Port-au-Prince.  Des  affaires  pressantes  em- 
pêchèrent Christophe  de  poursuivre  plus 
avant  ses  avantages. 

On  fit  une  autre  constitution  qui  conférait 
au  chef  du  gouvernement,  Christophe,  le 
titre  de  président  et  de  généralissime  des 
troupes  de  terre  et  de  mer,  avec  le  droit  de 
nommer  son  successeur  parmi  les  généraux. 
Aussitôt  qu'il  fut  proclamé,  le  nouveau  pré- 
sident adressa  aux  habitants  d'Haïti  une  lon- 
gue proclamation  dans  laquelle  il  indiquait 
diverses  réformes  à  faire,  et  les  améliorations 
qu'on  devait  s'efforcer  d'introduire  dans  les 
diverses  parties  de  l'administration.  Pendant 
long-temps  Christophe  eut  à  lutter  contre 
Pétion  qui  lui  disputait  le  souverain  pouvoir, 
mais  une  victoire  complète  (ju'il  remporta 
sur  son  rival,  en  octobre  1810,  mit  celui-ci 
dans  l'impossibilité  de  soutenir  plus  long- 
temps la  guerre;  il  se  retira  dans  sa  ville  de 
Port-au-Prince ,  qui  lui  resta  constamment 
fidèle. 

Quelques  mois  avant  cette  bataille,  en 
juillet  1810,  les  Espagnols,  aidés  des  An- 
glais, avaient  repris  San-Domingo,  capitale 
de  leur  colonie ,  et  derrière  place  que  les 
François  occupassent  em  ore  dans  l'île.  Mais 
bientôt  le  titre  de  président  ne  snllll  plus 
à  l'ambition  de  Christophe;  au  commence- 
ment de  1811,  le  conseil  d'état  de  la  partie 
ie  l'île  qui  lui  était  soumise  lui  conféra  le 


titre  de  roi  d'Haïti  sous  le  nom  de  îîenri  I. 
On  flanqua  la  royauté  noire  de  l'hérédité 
de  la  couronne,  de  princes  du  sang,  de  no- 
blesse héréditaire.  Il  y  eut  là,  comme  alors 
il  y  en  avait  en  France,  des  chambellans, 
des  grands  dignitaires,  des  grands  maré- 
chaux du  palais,  des  grands  et  petits  levers, 
une  cour  complète  enfin ,  et  qui  ne  différait 
des  autres  que  par  la  couleur. 

Pétion  n'avait  pas  perdu  les  instants  de 
calme  que  lui  avaient  laissés  les  dernières 
années;  il  s'était  applioué  à  organiser  les 
provinces  qui  l'avaient  reconnu  pour  prési- 
dent, de  sorte  que  des  deux  côtés  on  sentit 
le  besoin  du  repos  pour  permettre  aux  insti- 
tutions naissantes  de  se  dévelojjper  sans  ob- 
stacle. Les  deux  chefs  rivaux  prirent  donc 
spontanément  le  parti  de  vivre  en  paix  l'un 
à  côté  de  l'autre;  ainsi  lîle  comptait  dans 
ses  étroites  limites  trois  modes  divers  ae 
gouvernement  :  à  l'est,  elle  était  colonie 
espagnole;  la  partie  nord-ouest  était  un 
royaume,  et  le  sud-ouest  une  république. 

Dès  que  Louis  XYllI  fut  remonté  sur  le 
trône  de  France,  tous  les  privilégiés  de  l'an- 
cien régime  accoururent  en  foule  autour  de 
lui  pour  réclamer  les  biens  ou  les  honneurs 
que  la  révolution  leur  avait  ravis.  Au  nom- 
bre des  solliciteurs  les  plus  ardents  se  firent 
remarquer  les  colons  dépossédés  de  Saint- 
Domingue.  Le  gouvernement,  pour  satis- 
faire leurs  désirs  et  pour  rentrer  lui-même 
en  possession  de  la  colonie ,  résolut  d'en- 
voyer une  expédition  maritime.  On  conijttait 
la  soumettre  aisément  eu  offrant  aux  princi- 
paux chefs  de  grands  avantages  pécuniaires. 

Christophe,  dès  qu'il  fut  informé  do  ce 
dessein  ,  déclara  au  gouvernement  franeais 
qu'il  était  prêt  à  admettre  dans  les  ports  de 
son  royaume  tous  les  bâtiments  de  commerce 
qui  s'y  présenteraient ,  mais  qu'il  en  refu- 
serait l'entrée  aux  bâtiments  de  guerre.  \a: 
conseil  décida  que  si  la  France  essayait  un 
débarquement,  on  se  retirerait  dans  l'inté- 
rieur des  terres  après  avoir  incendié  Us 
villes;  en  outre,  il  fui  dé.îaré  solennelle-' 
ment  qu'on  ne  traiterait  avec  la  France  ({n'en 
qualité  de  puissance  indépendante. 

Douxion-Lavaysso,  nommé  par  LouisXVlil 
pour  traiter  cette  affaire ,  se  rendit  à  la  Ja 


maïqiie ,  ti'où  il  écrivit  à  Christophe  et  à 
Pélion  pour  les  engager  à  se  soumellre.  Il 
leur  promettait  en  récompense  la  protection 
du  gnuve  nement  français  et  de  grands  avan- 
tages j)ersoniiels  ;  et,  pour  lever  les  scru- 
pules qui  j)Ourraient  leur  rester,  son  message 
liait  lerniiné  par  la  menace  d'une  coalition 
européenne  contre  tous  les  gouvernements 
qui  s'étaient  établis  pendant  la  révolution, 
et  contre  Haïti  en  particulier.  Dans  sa  ré- 
ponse à  M.  Lavaysse ,  Pélion  engageait  ce 
diplomate  à  se  transporter  à  Porl-aii-Priuce, 
où  les  négociations  seraient  plus  promptes 
et  plus  faciles.  Celui-ci  accéda  à  celle  de- 
mande. Ce  fut  alors  que  Pétion  ,  insistant 
pour  l'iiidépendance  de  I  île,  proposa  à  l'en- 
voyé français  une  indemnité  i)écuniaire  pour 
les  colons  dépossédés.  M.  Lavaysse,  qui 
n'avait  aucun  pouvoir  pour  entamer  une  né- 
gocialion  sur  ces  bases,  retourna  en  France 
sans  rien  lerminer. 

La  France,  aussitôt  après  le  retour  de  son 
envoyé  ,  équijia  une  PiOlte  pour  aller  sou- 
mettre l'île  ,  mais  le  retour  de  Napoléon  vint 
m  (lire  un  terme  à  ces  prépafatifs. 

En  1818  (mars) ,  Pélion  mourut,  dési- 
gnant pour  son  successeur  le  g/néral  Boyer, 
houime  de  couleur,  iictif  et  inl<'lligent,  qui 
fut  accueilli  par  les  acclamations  unanimes 
des  citoyens.  Il  se  montra  digne  de  la  con- 
fiance qu'on  lui  avait  téiuoigiiée  ,  et  donna 
tous  ses  soins  à  la  pro-^périlé  de  la  partie  de 
l'îie  soumise  à  sa  puissance.  La  justice ,  la 
fermeté  et  l'aclivilé  qu'il  déploya  pour 
maintenir  les  faclions  et  améliorer  les  in- 
stitutions ,  lui  attirèrent  des  témoignages 
unanimes  de  respect  et  de  recoiinaissance.  Il 
n'eu  élait  pas  de  même  de  Christophe  :  depuis 
queljues  aimées,  son  avarice,  ses  cruautés  et 
sou  orgueil  insupportable  l'avaient  rendu 
Pobjit  de  l'animadversion  jiublique,  quand 
le  6  octobre  1820  il  fut  renversé  du  trône 
par  une  sédition  qui  éclata  dans  ses  troupes. 
Se  voyant  abandonné  de  tout  le  monde,  il 
mit  fm  lui-même  à  ses  jours  en  se  tirant  un 
coup  de  pistolet  qui  lui  perça  le  cœur  [8  oc- 
tobre] . 

Le  26  du  même  mois ,  la  province  sou- 
mise à  noyerel  le  royaume  de  Chiislophe  fu- 
rcal  rru.iis  par  une  même  c(ui«liluîîou  en 
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une  seule  république ,  qui  prit  le  nom  de 
république  d'Haïti ,  et  dont  Boyer  fut  pro- 
clamé président  à  vie. 

Treize  mois  plus  tard,  l'Espagne  céda  à 
la  républi(iue  Haïtienne  toute  la  portion  de 
territoire  qu'elle  occupait  dans  l'île  ;  la 
France  n'avait  pas  encore  affranchi  sa  co- 
lonie. 

Les  négociations  qui,  depuis  1816,  avaient^ 
été  reprises ,  amenèrent  enfin  une  solution 
depuis  si  long-temps  désirée.  En  1825,  la 
France,  ayant  stij)ulé  une  indemnité  décent 
cinquante  millions  de  francs  en  faveur  des 
anciens  colons,  reconnut  enfin   l'indépen- 


dance de  la  nouvelle  république. 

J'ai  dit  plus  haut  que  les  Antilles,  autres 
qu'Haïti ,  dont  je  viens  de  faire  l'histoire, 
sont  toutes  possédées  aujourd'hui  par  des 
jtuissances  européennes  :  je  me  contenterai 
d'ajouter  quehjues  mots  aux  détails  géogra- 
phiques que  j'ai  donnés  en  leur  lieu  (pag.  17 
et  18). 

ANTILLES   ANGLAISES. 


Les  îles  de  la  mer  des  Antilles  au  pouvoir 
de  l'Angleterre  sont  :  la  Jamaïque ,  Anti- 
goa,  Saint-Christoi>he,  la  Barbade,  plu- 
sieurs des  îles  vierges,  dites  Vierges  anglai- 
ses; la  Dominique,  Sainte- Lucie,  Saint- 
Vincent,  la  Grenade,  la  Barbade,  Tabago 
et  la  Trinité. 

De  toutes  ces  îles,  la  Jamaïque  est  sanjj 
contredit  la  plus  important?,  non-seulement 
par  son  étendue,  mais  encore  par  son  com- 
merce. On  y  compte  plusieurs  villes  consi- 
dérables, parmi  leMjuelles  je  citerai  d'abord 
Kingston  ,  bâtie  sur  la  côte  méridionale  de 
1  île  ,  au  fond  d'une  baie  magnifique,  et  dé- 
fendue par  deux  forts.  Des  maisons  bien  bâ- 
ties, des  rues  larges  et  droites  en  indiquent  la 
récente  origine.  Elle  est  le  centre  d'un  com- 
merce fort  étendu  et  contient  plus  de  trente- 
huit  mille  habitants.  Spanish-Town  est  i^ 
résidence  du  gouverneur;  elle  est  l'une  de? 
l)remières  villes  construites  par  les  Espa- 
gnols après  la  découverte.  Port-  Royal 
contient  une  population  de  quinze  mille  ha- 
bitants: elle  est  défendue  par  des  fortifie»- 
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lions  qui  en  font  une  des  places  les  plus 
importantes  de  l'île. 

Outre  ces  îles,  les  Anglais  possèdent  en- 
core l'archipel  des  Lucayes  ou  de  Baliama, 
composé  de  six  cent  cinquante  îlots  environ  , 
parmi  lesquels  quatorze  seulement  ont  quel- 
que valeur.  L'archipel  des  Bermudes  leur 
appartient  encore. 

Le  fait  le  plus  remarquable  de  l'histoire 
des  Antilles  anglaises  est  l'affranchissement 
(les  esclaves  noirs ,  qui  eut  lieu  en  1835.  Le 
gouvernement  anglais  accorda,  dit-on,  cette 
mesure  aux  instances  des  méthodistes  in- 
fluents du  royaume  uni  bien  j)lus  qu'à  des 
calculs  d'intérêt  matériel.  S'il  en  est  ainsi , 
félicitons  les  hommes  qui  ont  sollicité  ce 
grand  acte  de  justice  et  ceux  qui  l'ont  ac- 
compli ,  mais  regrettons  en  même  temps 
qu'un  tel  exemple  n'ait  pas  été  donné  par 
notre  France.  Depuis  quatorze  siècles,  elle 
marche  à  la  tête  de  la  civilisation  moderne, 
et  c'est  elle  qui  a  guidé  les  peuples  dans  la 
voie  de  la  réalisation  de  la  morale  chré- 
tienne ;  la  première  elle  a  affranchi  les  es- 
claves dans  son  sein  ,  la  première  elle  a  af- 
franchi les  serfs ,  la  première  elle  a  affranchi 
les  communes  et  fondé  la  liberté. 

A  Timilalion  de  l'Église  catholique,  elle 
a  sapé  dans  sa  ba?e  le  droit  anti-chrétien  de 
la  race  en  détruisant  progressivement  l'hé- 
rédité des  fonctions  et  l'hérédité  des  titres. 
Elle  était  digne  de  donner  au  monde  l'exem- 
ple de  l'affranchissement  des  nègres.  Ce  (|ui 
fut  fait  par  sympathie  pour  quelques  mal- 
heureux esclaves,  elle  le  devait  faire  pour 
l'enseignement  de  l'humanité  tout  entière. 
Espérons  que  la  leçon  que  nous  a  donnée 
l'Angleterre  ne  sera  pas  perdue. 

Quand  il  voulut  affranchir  ses  nègres,  le 
gouvernement  anglais  eut  à  vaincre  une  j)ar- 
tie  des  difficultés  que  j'ai  indiquées  en  j)ar- 
lant  de  l'esclavage  aux  États-Unis  :  je  rap- 
pellerai en  deux  mots  les  principales. 

Pour  tenir  l'esclave  sous  le  joug ,  on  est 
obligé  de  l'abrutir  ;  on  lui  cache  avec  soin 
jusqu'aux  devoirs  sociaux ,  dans  la  crainte 
qu'il  ne  devine  les  droits  qui  en  découlent. 
La  force  brutale  est  la  seule  loi  qu'il  con- 
naisse, et  c'est  la  seule  aussi  qu'il  soit  dis- 
j)Osé  à  invot^uer  d'abord.  On  a  pu  voir,  quel- 


ques [)age3  plus  haut ,  à  quels  effroyaiiles 
excès  se  portèrent  les  nègres  d'Haïti  dès 
qu'on  leur  eut  déclaré  qu'ils  étaient  libres. 

Outre  l'ignoranoe  où  il  est  de  la  morale, 
l'esclave  a  un  autre  point  de  contact  avec  la 
brute  ,  c'est  l'imprévoyance.  A  quoi  lui  ser- 
virait-il, en  effet,  de  prévoir?  comme  le  bœuf 
couché  dans  l'établc  de  son  maître,  et  auquel 
l'assimile  l'injustice  des  hommes,  il  vit  dans 
une  apathie  complète  ;  il  n'a  besoin  de  pen- 
ser au  lendemain,  ni  pour  lui-même,  ni  pour 
sa  femme,  ni  pour  ses  enfants;  car  l'intérêt 
de  son  maître  veut  qu'il  vive  et  qu'il  soit  en 
santé.  Son  pain  quotidien  lui  est  assuré 
quand' il  travaille,  et  si  la  maladie  vient  le 
saisir,  les  secours  de  la  médecine  ne  lui 
manquent  jamais.  Il  est  plus  heureux  en  cela 
que  les  ouvriers  de  l'Europe. 

Comme  exemple  d'imprévoyance,  on  cite 
des  esclaves  qui  ne  pouvaient  coqi prendre  l'u- 
tilité des  semailles;  ils  regardaient  comme 
perdu  le  grain  qu'ils  jetaient  dans  la  terre. 

Réduit  à  cet  étal  moral  et  intellectuel,  le 
nègre  serait  un  danger  permanent  [wur  la 
société  qui  le  recevrait  dans  son  sein;  il  faut 
donc,  avant  de  l'affranchir,  lui  donner  une 
morale  pour  le  guider  et  un  état  pour  vivre. 
Ainsi  fit-on  dans  les  colonies  anglaises;  avant 
d'accorder  la  liberté  aux  esclaves,  on  les  tint 
pendant  trois  ans  en  apprentissage  :  état 
intermédiaire  entre  l'esclavage  et  la  liberté, 
dans  lequel  ils  aj)prirent,  tant  bien  q»e  mal, 
les  règles  élémentaires  de  la  vie  sociale.  Il  y 
a  trois  mois  à  peine  [août  1838]  que  cet  ap- 
prentissage est  fini;  quelques  troubles  ont 
signalé  l'entrée  des  esclaves  dans  le  monde, 
mais  il  paraît  qu'aujourd'hui  tout  est  rentré 
dans  l'ordre.  Espérons  que  par  leurs  dérè- 
glements ils  ne  donneront  pas  un  nouvel  ar- 
gument aux  partisans  de  l'esclavage. 

A^TILLES   ESPAGNOLES. 

Les  Espagnols  ne  possèdent  maintenant 
dans  les  Antilles  que  Cuba,  Porto-Rico  et 
quelques  petites  îles  dans  le  groupe  des 
Vierges. 

Cuba  est  la  p!ns  belle  et  la  j)lus  riche  co- 
lonie ({lie  les  Européens  aient  fondée  dans  le 
Nouveau-iVioude ,  et  contient  des  villes  de 


MEXIQUE. 

premier  ordre  par  leur  étendue,  l'imporlance    288,473  , 
de  leur  commerce  et  leur  population.  Au 
nombre  de  ces  dernières  je  citerai  la  Ha- 
vane. 

«  Cette  ville,  »  dit  M.  Balbi,  «  est  sans 
»  contredit  une  des  plus  riches  et  des  plus 
»  peuplées  du  Nouveau -Monde.  Son  heu- 
»  reuse  situation ,  la  sûreté  et  l'étendue  de 
M  son  port ,  la  variété  et  l'abondance  des 
»  produits  qu'elle  offre  à  l'exportation  ,  l'ac- 
»  croissemenl  progressif  de  sa  population, 
»  lui  donnent  sur  les  autres  places,  ses  ri- 
»  vales,  des  avantages  immenses.  La  popu- 
»  lation  ,  tant  de  la  ville  proprement  dite 
»  que  des  faubourgs ,  s'élevait ,  en  1827, 
»  à  plus  112,000  âmes;  dans  ce  nombre, 
»  23,830  étaient  esclaves.  Le  mouvement 
»  de  son  port ,  à  cette  époque ,  surpassait 
»  celui  de  Bristol  et  des  principales  villes 
»  maritimes  de  l'Europe,  »  La  population 
de  l'île  entière  était,  lors  du  dénombrement 
de  1827,  de  730,562  habitants ,  parmi  les- 
quels 286,942  étaient  esclaves. 

Porto-Rico  est  la  moins  étendue  des 
grandes  Antilles.  Depuis  la  fin  du  siècle 
dernier  ,  cette  colonie  a  joui  d'une  prospé- 
rité toujours  croissante,  et  sa  pojmlalion, 
qui  n'était ,   en  1778  ,   que   de   80,650 
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sur   lesquels  28,408  esclaves. 


ANTILLES  FRANÇAISES. 

Les  possessions  de  la  France  dans  les  An- 
tilles se  réduisent  maintenant  à  la  Martini- 
que ,  la  Guadeloupe,  Petite-Terre,  la  Dé- 
sirade,  Marie-Galande  et  Saint-Martin. 

La  Martinique  est  la  plus  importante  de 
toutes  ces  îles.  Les  villes  principales  sont  : 
Saint-Pierre,  peuplée  de  18,000  habitants, 
et  Fort-Royal.  Cette  dernière  ne  contient 
que  7,000  âmes  environ ,  mais  elle  est  le 
chef-lieu  de  la  colonie  et  le  siège  d'une  cour 
royale  et  d'un  tribunal  de  première  in- 
stance. 

Le  chef-lieu  de  la  Guadeloupe  est  la  pe- 
tite ville  de  Basse-Terre ,  qu'on  nomme 
aussi  Guadeloupe  proprement  dite.  On  n'y 
compte  que  9,000  habitants. 

ANTILLES   DANOISES  ET   SUEDOISES. 


habitants ,    s'est    élevée ,    en    1827  ,    à 


Enfin  les  îles  de  Sainte-Croix,  de  Saint- 
Thomas  et  de  Saint-Jean  appartiennent  au 
Danemarck ,  et  la  Suède  ne  possède  dans  le 
Nouveau-Monde  que  la  petite  île  de  Saint- 
Barlhélemi ,  que  la  France  lui  a  cédée  en 
1784  (1). 


HISTOIRE  DU  MEXIQUE. 


Christophe  Colomb  avait  à  peine  découvert 
l'Amérique  ,  que  déjà  plusieurs  navigateurs 
s'étaient  élancés  à  la  fois  dans  la  carrière 
ouverte  sous  de  si  brillants  auspices.  Toutes 
les  têtes  étaient  en  fermentation  ;  il  n'y  avait 
pas  d'homme  hardi  et  entreprenant  qui  ne 
fût  jaloux  d'attacher  à  son  nom  le  souvenir 
d'une  expédition  lointaine,  utile  et  glo- 
rieuse. Christophe  Colomb  avait  sollicité  de 

[\)  Tous  ces  détails  ,  qui  tiennent  plus  à  la  géo- 
graphie qu'à  riiistoire,  oitl  élé  exliails  de  l'ouvrage 
de  M  .A.  Bulbi. 


cour  en  cour  les  vaisseaux  qui  lui  étaient 
nécessaires  ;  reçu  avec  indifférence  quand  il 
n'était  pas  renvoyé  avec  les  railleries  de  l'in- 
crédulité ,  il  avait  triomphé  ,  à  force  de  per- 
sévérance ,  des  obstacles  que  lui  opposaient 
d'aveugles  i-réjugés,  et  il  avait  justifié  ses 
audacieuses  espérances  [)ar  la  découverte  d'un 
monde  nouveau.  Ceux  qui  vinrent  après  lui 
n'eurent  pas  à  essuyer  les  mêmes  dégoûts;  ils 
purent  s'exposer  aux  périls,  sans  subir  au- 
])aravant  de  dures  humiliations.  Les  rois 
d'Espagne  rivalisèrent  avec  ceux  de  Portugal 
pour  favoriser  ces  héroïques  aventuriers  qui 
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étaient  impalieiiU  (fe  se  signaler  par  de 
grandes  crilreprises.  Du  vivant  même  de  Co- 
lomb ,  des  marchaniis  de  Séville  avaient  ob- 
tenu la  |)ermission  d'équij)er  des  vaisseaux 
j)our  tenter  des  découvertes.  Partis  des  ports 
d'Espagne,  Alonzo  dOjéda  et  Améric  Ves- 
puce  avaient  reconnu  le  continent  d'Amé- 
rique; Vincent  Pinson  avait  passé  la  ligne; 
Baslidas  avait  j^arcouru  cent  lieues  de  côtes. 
En  même  temps,  Aivare^  Cabrai  prtMiait  so- 
lennellement possession  du  Brésil  au  nom 
d'Emmanuel,  roi  de  Portugal. 

Après  quelques  es.^ais  malheureux  pour 
fonder  des  colonies,  les  Esi)agnols,  dont  le 
courajre  grandissait  avec  les  revers,  parvin- 
rent à  conquérir  Cuba  ,  et  à  s'établir  près  du 
golfe  de  Darien.  De  ces  deux  centres  |)artaient 
sans  cesse  des  expédiions  qui  étendaient 
sur  le  continent  et  dans  les  îles  l'influence 
des  Espagnols.  La  découvjerte  de  la  mer  du 
Sud  et  des  riches  contrées  qu'elle  baigne 
exalta  leurs  espérances  et  prépara  la  "con- 
quête du  Pérou.  Les  excursions  de  Cordava 
sur  les  côtes  de  la  presqu'île  de  Yucatan  et 
sur  les  plages  désertes  de  la  Floride  avaient 
été  malheureuses;  cependant  elles  conduisi- 
rent les  Espagnols  à  la  découverte  du  Mexique 
En  1518,  vingt-six  ans  aj)rès  le  premier 
voyage  de  Colomb ,  une  grande  partie  du 
Nouveau-Monde  avait  été  reconnue.  Les  An- 
glais avaient  parcouru  l'Amérique  septen- 
trionale, depuis  le  Labrador  jusqu'au  golfe 
du  Mexique.  L'empire  du  Mexique,  celui  du 
Pérou  restaient  seuls  à  explorer.  On  en  di- 
sait des  choses  merveilleuses  qui  excitaient 
la  curiosité  inquiète  et  les  violents  désirs  des 
Es|)agnols.  Mais ,  faibles  et  délaissés  comme 
ils  Tétaient ,  devaient-ils  se  flatter  de  l'es- 
poir de  pénétrer  dans  les  vastes  domaines 
soumis  au  roi  du  Mexique  et  défendus  par 
ses  nombreux  sujets  ?  La  grandeur  de  l'en- 
treprise n'était-elle  pas  au-dessus  de  leurs 
forces?  Us  n'en  jugèrent  pas  ainsi.  Us  eurent 
assez  de  courage  pour  la  tenter ,  assez  de 
constance  pour  la  faire  réussir. 

L'Espagne  venait  de  prendre  glorieuse- 
ment sa  |)!ace  parmi  les  nations  euroj»éennes. 
Pendant  huit  siècles  ,  opprimée  par  les  mu- 
sulmans, elle  avait  à  peine  entrevu  quel- 
♦jues  lueurs  de  la  civilisation  chrétienne  ;  elle 


ne  s'était  point  associée  aux  travaux  de  l'Eu- 
rope catholique.  Tout-à-couj)  elle  se  produisit 
sur  la  scène  historique  avec  une  imposante 
majesté,  et  se  trouva  digne  de  compter  dans 
la  grande  famille.  Elle  repoussa  les  barbares 
en  Afrique;  elle  eut  pour  général  Gonzalve 
de  Cordoue,  pour  ministre  Ximénès,  j)Our 
roi  Ferdinand-le-Calholique ,  l'époux  d'Isa- 
belle de  Castille  ;  elle  fut  dott'e  |)ar  Colomb 
d'un  monde  tout  entier.  Mais  elle  passa  ra})i- 
dement,  son  âge  héroïque  fut  court;  elle 
eut  beau  monter,  s'agrandir,  prendre  par- 
tout ses  .champs  de  bataille,  et  devenir  un 
instant  l'arbitre  de  l'Europe,  elle  ne  retrouva 
point  ce  moment  de  brillante  jeunesse  qui 
apparaît  dans  son  histoire  comme  un  point 
radieux,  moment  unique,  que  toutes  les 
grandeurs  de  son  âge  mûr  ne  peuvent  faire 
oublier.  Il  est  marqué  par  la  prise  de  Gre- 
nade ,  la  découverte  de  l'Amérique  et  la  con- 
quête du  Mexii^ue ,  ([ui  inaugura  si  glorieu- 
sement le  règne  de  Charles-Quint. 

Diego  Vélasciuez  ,  gouverneur  de  Cuba  , 
vivement  frappé  du  récit  de  l'expédition  ten- 
tée inutilement  par  Corditva,  résolut  de 
l)Oursuivre  activement  la  découverte  d'Yuca- 
tom.  Ceux  qui  avaient  échappé  aux  dangers 
du  |)remier  voyage  désiraient  en  faire  un 
second;  ils  demandaient  à  être  enrôlés  pour 
retourner  sur  les  côtes  qu'ils  avaient  déjà  vi- 
sitées. Vélasquez  profila  de  ces  dispositions; 
il  équipa  trois  petits  vaisseaux  et  un  brigan- 
tin ,  en  donna  le  commandement  à  Jean  de 
Grijalva,  jeune  homme  dont  le  mérite  égalait 
la  valeur.  Le  8  avril  1518  ,  la  petite  escadre 
partit  de  Saint-lago  de  Cuba  ;  après  quelques 
jours  de  navigation ,  elle  aborda  à  l'île  de 
Cozumel ,  qui  n'avait  pas  encore  été  décou- 
verte, doubla  le  cap  Catoche,  et  arriva  à 
l'embouchure  du  Tabasco.  Les  deux  plus  pe- 
tits navires  remontèrent  le  fleuve  dont  le 
cours  était  assez  rapide  :  Jean  de  Grijalva 
desceiidit  sur  la  rive  avec  ses  compagnons , 
établit  des  communications  avec  les  indi- 
gènes ,  recul  d'eux  de  très-riches  présents ,  ' 
et  remit  à  la  voile  pour  continuer  sa  roule. 
Chemin  faisant ,  il  apprit  que  du  côlé  do 
l'ouest  et  du  nord  s'étendaient  au  loin  les  di)- 
maines  d'un  puissant  monarque,  nommé 
Moiilézuma.  Atcueilli  partout  avec  dos  dis- 
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posilions  pacifiques  et  comblé  de  dons  j)rë- 
cieiix  ,  il  aurait  pu  sans  doute  jeter  les  fon- 
dements d'une  colonie  importante;  mais  il 
craignit  d'outrepasser  les  pouvoirs  qu'il  avait 
reçus  du  gouverneur,  et  il  se  borna  à  faire, 
avec  les  naturels,  des  échanges  Irès-avahta- 
geux  pour  les  Espagnols  :  un  vaisseau  chargé 
d'or  et  d'objets  de  curiosité  fut  dirigé  sur 
Cuba.  Bientôt  les  pilotes  de  Grijalva ,  rebutés 
par  les  diflicullés  de  la  navigation  ,  opinèrent 
pour  le  retour.  Grijalva  crut  prudent  de  céder 
à  leurs  avis ,  el  il  ordonna  de  faire  voile  pour 
Cuba.  Sa  timidité  lui  fut  imputée  à  crime 
par  Velasquez  ;  la  modération  qu'il  mit  dans 
sa  justification  ne  le  sauva  pas  de  la  disgrâce 
du  gouverneur.  Cette  expédition  de  Grijalva 
pouvait  être  sans  doute  plus  brillante;  mais 
si  elle  ne  répondit  pas  aux  espérances  qu'elle 
avait  fait  concevoir ,  elle  fut  cependant  très- 
utile;  elle  servit  de  prélude  à  celle  ({ue  Ve- 
lasquez voulait  rendre  décisive.  Plusieurs 
côtes  des  provinces  mexicaines  avaient  été 
soigneusement  explorées,  des  indications  cer- 
taines avaient  été  recueillies  :  on  savait  dé- 
sormais ,  à  n'en  pouvoir  douter,  qu'il  existait 
à  l'ouest  et  au  nord  des  contrées  vastes  et 
opulentes ,  et  que  les  peuples  répaudus  sur 
les  iivages  nouvellement  reconnus  étaient 
soumis  à  un  grand  monarque.  Aussi ,  le  but 
dtî  la  seconde  expédition  n'était  pas  douteux  : 
elle  n'élait  pas ,  comme  la  première ,  destinée 
à  faire  des  découvertes,  mais  elle  était  préj  a- 
rée  pour  une  con(|UÔle  ;  sa  route  était  tcacée. 
Cej)endant  la  jielite  tl>tle,  équipée  avec 
promptitude,  allait  mettre  à  la  voile;  les 
soldats,  accourus  en  foule,  se  disputaient 
l'honneur  d'y  monter.  Velasquez,  qui  aspi- 
rait à  se  rendre  indéj)endant  du  gouverneur 
de  Saint-Domingue  ,  se  montrait  impatient 
de  tout  retard  ;  il  flattait  son  ambition  des 
plus  brillantes  esj)érances ,  et ,  se  croyant  àh 
moment  d'effacer  l'éclat  de  ses  rivaux,  il 
pressait  le  départ.  Le  chef  de  l'expédition 
n'était  pas  encore  nommé.  Velasquez  cher- 
chait un  ?>spagnol  qui  fût  brave  et  habile  , 
doué  de  toutes  les  qualités  du  général  et  du 
ioldat,  et  j)ourtant  assez  modeste  |)Our  s'ou- 
blier lui-même ,  et  rapj)orter  au  gouverneur 
toute  la  gloire  de  l'entreprise.  Grijalva 
avait  de  beaux  talents ,  et  l'exiJérience  leur 


duiiiiail  un  iiouveau  prix;  il  avait  déjà  par- 
coiTii  les  n;ers  qu'on  allait  traverser  une  se- 
conde fois  ;  il  pouvait  peut-être  se  contenter 
des  périls,  et  abandonner  la  gloire  à  Velas- 
quez; mais  il  n'était  plus  en  faveur.  Antonio 
et  Bernardino  Vélasfjuez,  Balthasar  Bermu- 
dez,  Vasco  Porcalla  étaioit  ardents  et  d'un« 
valeur  éprouvée;  mais  fiers  et  jaloux  les  uns 
des  autres  ,  au  point  de  se  refuser  mutuelle- 
ment l'estime  que  tout  le  monde  leur  accor- 
dait. De  tels  hommes  ne  convenaient  point 
aux  vues  de  Velasquez. 

Il  y  avait  alors  à  Cuba  un  Espagnol  qui 
semblait  attendre  de  grandes  occasions  pour 
déployer  toutes  les  ressources  de  son  es[)rit 
et  tout  l'héroïsme  de  son  caractère.  Né  à  Me- 
dellin,  petite  ville  de  l'Estramadure,  issu  de 
parents  illustres,  il  avait  été  destiné  par  son 
père  à  l'élude  de  la  législation  ;  mais  il  s'é- 
tait dégoûté  promplement  de  la  vie  séden- 
taire qu'elle  exigeait  de  lui,  et  il  avait  cher- 
ché ailleurs  un  aliment  à  son  activité.  Il  se 
sentait  entraîné  vers  la  carrière  des  armes; 
il  assistait ,  par  la  pensée ,  aux  c<mibats  de 
Gonzalve  de  Cordoue,  en  Italie,  et  aux  tra- 
vaux de  ses  compatriotes  dans  le  Nouveau- 
Monde.  Sa  vocation  l'emporta.  En  1504,  âgé 
de  dix-neuf  ans,  il  serenditàHispaiiiola,  où 
il  fut  bientôt  entouré  de  l'estime  générale. 
Puis  il  suivit  à  Cuba  Velasquez,  en  qualité 
de  secrétaire,  se  concilia  sa  bienveillance  et 
son  affecti' n  par  plusieurs  actions  d'éclat,  et 
fut  nommé  alcade  de  S<tint-Iago.  Il  s'appe- 
lait Fernnhd  Corlez.  Il  était  alors  dans  la 
maturité  de  l'âge,  capable  encore  de  tout 
oser  et  de  tout  exécuter,  car  la  prudence 
tempérait  heureusement  son  courage.  Il  plai- 
sait aux  soldats  par  sa  noble  figure  et  sa  belle 
taille;  auxofliciers,  par  les  grâces  de  son 
esprit  ;  à  tous,  par  ses  vertus. 

Tandis  que  Velasquez  hésitait  sur  le  choix 
qu'il  devait  faire,  Amador  de  Lariz ,  tréso- 
rier du  roi ,  et  André  de  Duero ,  tous  deux 
amis  intimes  de  Corlez,  engagèrent  le  gou- 
verneur à  lui  confier  le  commandement  de 
l'expédition.  Velasquez  s'empressa  de  le  nom- 
mer capitaine  général  de  la  flotte,  des  jjays 
découverts ,  et  de  tous  ceux  qu'on  pourrait 
encore  découvrir  (1).  Cortez  reçut  ce  titre 

[IJ  Anlonio  de  Solià,  liv.  I,  ctiap.  9, 
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avec  reconnaissance.  11  se  hàla  de  faire  ses 
|)réj)aratifs ,  el  après  quelques  jours  il  fut 
prêt  àparlir.  Ses  rivaux,  sur  lesquels  il  avait 
obtenu  la  préférence,  le  voyaient  avec  peine 
élevé  subitement  sur  un  théâtre  où  tant  de 
gloire  l'attendait;  ils  ne  cachaient  pas  même 
leur  dépit  et  leur  mécontentement  ;  ils  tra- 
vaillaient ouvertement  à  le  rendre  suspect 
au  gouverneur.  D'abord  Vélasquez  ferma 
l'oreille  à  leurs  insinuations  perfides;  il  té- 
moigna la  même  bonté  à  celui  qu'il  avait  ho- 
noré de  son  choix.  Il  reçut  les  adieux  de  Cor- 
tez,  l'embrassa  avec  effusion,  le  conduisit  au 
port,  et  ne  le  quitta  que  quand  il  fui  monté 
dans  son  vaisseau  (1). 

La  petite  flotte,  partie  du  port  de  Saint- 
lago,  le  18  novembre  1518,  en  plein  jour, 
aux  yeux  de  tout  le  peuple  qui  était  accouru, 
arriva  en  [)eu  de  jours  à  la  Trinité.  Cortez 
y  fit  publier  son  dessein;  plusieurs  de  ses 
amis,  des  gentilshommes  puissants  dans  la 
villese  joignirent  à  lui  :  quelques-uns  d'entre 
eux  avaient  accompagné  Grijalva  en  qualité 
de  capitaines.  Tous  les  volontaires  qui  de- 
mandèrent à  s'associer  à  l'entreprise  furent 
bien  accueillis  par  le  chef.  Les  renforts  qu'a- 
vait reçus  la  flotte  fournirent  aux  ennemis  de 
Cortez  de  nouveaux  prétextes  pour  l'atta- 
quer devant  le  gouverneur.  Ils  parvinrent  à 
exciter  enfin  la  défiance  et  à  faire  naître  les 
regrets  de  "Vélasquez,  qui  eut  la  faiblesse  de 
partager  leur  ressentiment.  L'ordre  de  faire 
le  procès  à  Cortez  et  de  le  dépouiller  du 
commandement  fut  expédié  au,  premier  al- 
cade de  la  Trinité.  Le  capitaine  prit  ses 
amis  et  ses  soldats  pour  juges  de  l'insulte 
qu'il  recevait;  il  se  présenta  devant  l'alcade 
chargé  de  son  arrestation,  lui  parla  avec 
tant  de  fermeté  et  de  sincérité,  que  celui-ci 
refusa  de  se  faire  l'instrument  de  la  jalousie 
de  Vélasquez. 

Délivré  de  ce  premier  danger,  Cortez  se 
rendit  à  la  Havane,  plein  d'espoir  et  de  con- 
fiance, depuis  que  ses  troupes  lui  avaient 
donné  une  marque  si  éclatante  de  leur  atta- 
chement à  sa  personne.  Il  fit  déployer  son 
étendard  autour  duquel  vinrent  se  ranger 
plusieurs  gentilshommes  riches  el  braves, 

(1)  Anlonio  de  Solia,  livre  I ,  chap.  10 


qui  achevèrent  de  fournir  la  flotte  de  ce  qui 
lui  manquait.  Il  fit  mettre  à  terre  son  artil- 
lerie pour  qu'elle  fût  nettoyée;  il  s'approvi- 
sionna d'armes  défensives,  de  munitions  de 
toutes  sortes.  En  même  temps  il  mettait  les 
jours  à  profit;  il  exerçait  sa  petite  troupe  à 
se  servir  des  armes  à  l'eu,  à  exécuter  toutes 
les  évolutions  nécessaires  dans  un  combat  ; 
enfin  il  s'instruisait  dans  tous  les  éléments 
de  l'art  militaire.  Ces  retards  nécessaires 
faillirent  lui  être  fatals.  Vélasquez,  plus 
irrité  que  jamais,  avait  enjoint,  sous  les 
peines  les  plus  sévères,  au  gouverneur  de  la 
Havane  défaire  saisir  Cortez  et  de  l'envoyer 
captif  à  Sainl-Iago.  Le  capitaine  se  croyait 
déjà  à  l'abri  des  poursuites;  à  la  vue  de  tant 
d'acharnement  et  de  haine,  il  ne  put  modé- 
rer son  indignation.  Le  moment  était  déci- 
sif :  d'un  côté,  la  prison  et  l'ignominie,  la 
ruine  de  ses  espérances ,  peut-être  môme  le 
mépris  des  soldais  (|ui  s'étaient  attachés  à  sa 
fortune;  de  l'autre,  la  résistance  au  gouver- 
neur, mais  avec  elle  la  liberté,  une  gloire 
impérissable ,  la  reconnaissance  de  ses  com- 
pagnons. D'ailleurs  Vélasquez  avait- il  des 
droits  bien  établis  sur  la  flotte?  Sans  doule 
il  avait  fourni  quelques  sommes  d'argent , 
mais  enfin  c'étaient  Cortez  et  ses  amis  qui 
avaient  équipé  les  vaisseaux,  et  les  avaient 
})ourvus  de  munitions  de  toutes  sortes.  Les 
Espagnols  qui  les  montaient  étaient  moins 
les  soldats  du  gouverneur  que  des  gens  ad- 
mirateurs de  Cortez,  et  désireux  de  s'illustrer 
sous'sa  conduite.  Le  capitaine  ne  demeura 
pas  long -temps  dans  l'irrésolution;  il  se 
voyait  réduit  à  une  dure  nécessité,  mais  il  ne 
recula  point.  Loin  de  se  démettre  de  la 
charge  qu'il  avait  reçue,  ou  de  se  livrer  à  la 
discrétion  de  Pierre  Barba,  gouverneur  de  la 
Havane,  Cortez  prolesta  devant  ses  compa- 
gnons qu'il  n'avait  pas  mérité  les  persécu- 
tions opiniâtres  de  Vélasquez.  11  les  trouva 
sensibles  aux  affronts  qu'on  lui  prodiguait, 
et  prêts  à  s'opposer  de  tout  leur  pouvoir  à 
l'exécution  des  ordres  partis  de  Cuba.  I^ 
gouverneur  de  la  Havane,  craignant  une  ex- 
plosion dans  la  petite  troupe,  ou  peut-être 
convaincu  de  l'injustice  qui  était  faite  à  Cor- 
tez, n'obéit  iK)int  à  Vélasquez,  et  lui  écrivit 
pour  le  ramener  à  la  modération.  Mais  celui- 
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ri  persista  dans  son  ressentiment,  et  résolut 
de  marcher  en  personne  pour  saisir  Corlez  au 
milieu  de  ses  amis.  Il  n'eut  pas  le  temps  de 
pousser  plus  loin  la  bravade,  et  d'exposer 
son  autorité  aux  mépris  des  soldats. 

Corlez  partit  du  port  de  la  Havane,  le  10  fé- 
vrier 1519,  avec  onze  petits  vaisseaux  qui 
jtortaienl  six  cent  dix-sept  combattants,  deux 
aumôniers,  seize  chevaux,  dix  petites  pièces 
de  campagne  et  quatre  fauconneaux.  Dans 
celte  troupe  si  faible;  treize  soldats  seule- 
ment étaient  armés  de  mousquets,  trente- 
deux  avaient  des  arquebuses,  les  autres  por- 
taient des  épées  et  des  piques.  Le  jour  où 
l'expédition  quitta  l'île  de  Cuba,  on  célébra 
avec  beaucoup  de  solennité  la  messe  du  Saint- 
Esprit  :  tous  les  soldats  y  assistèrent  avec 
recueillement ,  se  recommandant  à  Dieu  au 
commencement  d'une  expédition  dont  ils  at- 
tendaient le  succès  de  sa  protection  toute- 
puissante.  Fernand  Corlez,  qui  honorait  d'un 
culte  tout  particulier  l'apôtre  saint  Pierre, 
et  qui  l'avait  choisi  pour  son  patron  dès  sa 
plus  tendre  enfance ,  plaça  l'entreprise  sous 
son  invocation;  lemotd'ordreetderalliemeut 
fut  Saint-Pierre  (1).  11  partagea  ses  troupes 
en  onze  compagnies,  décerna  le  titre  de  ca- 
pitaine aux  plus  braves  et  aux  plus  expéri- 
mentés, et  nomma  premier  j)ilote  de  l'expé- 
dition Antoine  Alaminos,  qui  avait  accom- 
pagné ,  en  celle  qualité,  Cordova  et  Jean  de 
Grijalva.  Il  se  réserva  le  commandement  du 
navire  amiral;  son  étendard  portait  le  signe 
de  la  croix  avec  ces  mots  :  Jn  hoc  signo 
vinces  (2). 

La  flotte  cingla  vers  l'île  de  Cozumel,  qui 
avait  été  indiquée  pour  le  lieu  du  rendez- 
vous,  en  cas  de  séparation.  Le  capitaine 
Pierre  d'Alvarado  y  aborda  le  premier  ;  il 
était  intrépide  et  plein  d'ardeur;  il  ne  voulut 
pas  attendre  l'amiral  dans  l'inaction,  et  pé- 
nétra dans  l'intérieur  de  l'île.  Les  Indiens, 
effrayés ,  se  retirèrent  devant  lui ,  abandon- 
nèrent sans  défense  un  village  qu'il  pilla  ,  et 
un  temple  dont  il  enleva  les  dépouilles. 
Quand  Corlez,  après  avoir  rallié  ses  vais- 
seaux, fut  arrivé  à  Cozumel,  il  fut  bien  loin 

(1)  Ant.  de  Solis,  liv.  1,  cli.  l/j. 

(2)  Anl,  dsSoIi»,  ch,  10. 


d'approuver  une  attaque  qui  dérangeait  se.' 
j)!ans,  el  irrilait  les  Indiens  contre  les  Espa- 
gnols. 11  fil  mettre  en  prison  le  pilote  d'Al- 
varado ,  adressa  publiquement  au  capitaine 
de  sévères  réprimandes,  lit  relâcher  trois  In- 
diens qu'on  avait  pris,  leur  rendit  l'or  qu'on 
leur  avait  enlevé  ,  leur  donna  les  vêtements 
qu'ils  voulurent  choisir,  et  leur  exprima,  par 
un  truchement ,  combien  il  blâmait  la  con- 
duite de  ses  soldats.  Son  intention  était,  en 
effet ,  de  n'employer  la  force  qu'après  avoir 
essayé  tous  les  moyens  de  douceur  pour  con- 
tracter des  alliances  avec  les  Indiens. 

Ayant  donc  renvoyé  ces  trois  prisonniers, 
il  altendit  que  les  bons  traitements  qu'ils 
avaient  reçus  produisissent  leur  effet  sur  les 
habitants  de  Cozumel.  Il  passa  ses  soldats  en 
revue,  leur  adressa  une  allocution  simple  et 
touchante  propre  à  les  remplir  d'ardeur  et 
d'espérance  :  «  Us  avaient  couru  déjà  bien 
»  des  dangers ,  mais  [)eu  redoutables ,  si  on 
»  les  comparait  à  ceux  qu'il  fallait  désor- 
»  mais  aflVonter.  Dieu  qui  les  avait  toujours 
»  secourus  ne  leur  retirerait  pas  sa  protec- 
»  lion  dans  la  nouvelle  entreprise  qu'ils  ten- 
»  talent  pour  la  gloire  de  son  nom  el  pour 
»  la  grandeur  de  leur  patrie;  l'union  ferait 
»  leur  force  ;  ils  devaient  n'avoir  qu'un  avis 
»  dans  les  délibérations,  un  seul  bras  dans 
»  l'exécution  ;  ils  trouveraient  dans  Corlez 
»  un  chef  plein  de  dévouement;  ils  auraient 
»  bien  plutôt  à  suivre  ses  exemples  qu'à 
»  obéir  à  ses  ordres.  Lui-même  se  sentait 
»  assez  de  courage  pour  conquérir  le  monde, 
»  et  toute  sa  confiance,  il  la  puisait  dans  son 
»  estime  pour  ses  compagnons  (1).  » 

Les  insulaires  avaient  des  communications 
très- fréquentes  avec  plusieurs  peuplades  de 
la  terre  ferme.  Une  idole,  fort  révérée  de 
tous  les  Indiens,  attirait  à  Cozumel  les  habi- 
tants des  provinces  continentales  les  plus  voi- 
sines; il  était  donc  très -important  pour  les 
Espagnols  de  laisser  des  alliés  dans  celle  île. 
Aussi,  quand  le  cacique  se  présenta  avec  sa 
suite  dans  leur  camp,  il  y  fut  accueilli  avec 
bonté  par  Corlez,  qui  lui  offrit  son  amitié, 


(1)  Tels  sont  les  principaux  traits  du  discvours  que 
met  en  la  bouche  de  Corle/,  Aulonio  de  Solis,  his- 
torien de  la  conqncledu  Meiiquc  ,  liv.  I,  rh,  14- 
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celle  de  ses  soldats,  et  l'assura  de  ses  inten- 
tions pacifiques.  Il  fut  Irès-Ilalté  de  ces  offres, 
les  accepta,  et  se  montra  très-disposé  à  favo- 
riser les  élranj^ers.  Les  Es[)agnols  s'avancè- 
rent dans  l'île  pour  la  reconnaître  :  Cortez 
\eur4Ordonna  de  marcher  en  ordre,  et  de 
s'abstenir  de  toute  attaque  contre  les  insulaires 
pauvres  et  sans  défense  dont  la  bonne  foi  mé- 
ritait une  récompense.  Ils  arrivèrent  bientôt 
au  temple  de  l'idole  adorée  à  Cozumel.  Celle 
idole  avait  une  figure  humaine,  mais  d'un 
aspect  hideux  et  repoussant.  Le  temple  était 
rempli  d'Indiens;  au  milieu  d'eux,  un  prêtre 
presque  entièrement  nu,  gesticulait  comme 
iin  forcené.  D'abord  les  Espagnols  se  mirent 
à  rire;  mais  Cortez  s'adressanl  au  cacique  : 
«  Pour  conserver  l'amitié  qui  existe  entre 
»  nous,  »  dit-il ,  »  il  faut  renoncer  au  culte 
»  de  cette  idole,  et  persuader  à  vos  sujets 
»  de  vous  imiter.  »  En  même  temps  il  lui 
parla  en  termes  vifs  et  touchants  de  l'aveu- 
glement dans  lequel  il  était  plongé,  lui  en- 
seigna quelques  points  de  la  doctrine  chré- 
tienne. Le  cacique  ne  répondit  pas  ;  il  s'a- 
vança vers  les  prêtres  el  le  peuple  pour  les 
consulter.  Le  peuple  hésitait;  mais  les  prê- 
tres, menacés  de  perdre  leur  crédit,  ne  se 
laissèrent  point  persuader;  ils  prédirent  que 
la  colère  de  leurs  dieux  frapperait  aussitôt  les 
téméraires  qui  oseraient  porter  la  main  sur 
lès  statues.  Les  Espagnols  ne  furent  guère 
élTrayés  de  ces  impuissantes  menaces.  Remar- 
quant sur  1«  visage  de  Corlez  des  signes 
d'impatience  el  de  colère,  ils  renversèrent 
l'autel  et  détruisirent  l'idole.  La  prodiction 
ne  s'accomplissait  point;  alors  le  peuple, 
méprisant  îles  dieux  qui  ne  se  défendaient 
pas,  abandonna  leur  culte.  Un  autel  fut  élevé 
sur  les  débris  de  l'idolâtrie;  on  y  plaça  une 
image  de  la  Sainte- Vierge,  on  érigea  une 
croix  à  la  porte  du  temple,  el  le  lendemain 
on  célébra  la  messe  sur  le  nouvel  autel  (1). 

Les  Espagnols  partirent  quelques  jours 
après.  Ils  venaient  de  retrouver  l'un  de  leurs 
compatriotes,  long-temps  prisonnier  dans  la 
presqu'île  d'Yucalan.  Il  se  nommait  Jérôme 
d'Agiiilar,  et  avait  été  jeté  par  une  tempête, 
avec  vingt  autres  Espagnols ,  dans  le  pays 

11)   Am.  de  Sol,,  ch.  15. 


des  Indiens  Caraïbes.  Les  plus  gras  d'entre 
ses  compagnons  avaient  été  sacrifiés  aux 
idoles,  el  ensuite  mangés  par  les  cannibales. 
La  maigreur  d'Aguilar  le  sauva  :  enfermé 
dans  une  cage  où  on  l'engraissail,  destiné  à 
être  sacrifié  el  mangé  comme  ses  amis,  il 
parvint  à  s'échapper.  Corlez  ayant  appris 
que  plu-^ieurs  Castillans  étaient  captifs  chez 
les  peuples  sauvages  d'Yucalan ,  avait  en- 
voyé les  Indiens  de  Cozumel  pour  les  rache- 
ter. Deux  de  ces  malheureux  vivaient  encore; 
l'un  ne  voulut  pas  rejoindre  les  Espagnols  ; 
l'autre,  Jérôme  d'Aguilar,  eut  la  joie  d'em- 
brasser ses  frères  darmes.  Il  fut  dans  la  suite 
très-utile  aux  Espagnols,  parce  qu'il  con- 
naissait la  langue  des  Indiens. 

La  flotte  doubla  le  cap  Catoche  et  arriva 
à  l'embouchure  du  Tabasco,  que  Grijalva 
avait  remonté.  Les  Esj)agnols  demandèrent 
instamment  à  prendre  terre  ,  espérant  trou- 
ver dans  le  pays  de  l'or  en  abondance.  Cortez 
céda  à  regret  à  leurs  sollicitations  pressan- 
tes, car  il  voulait  conserver  intacte  sa  petite 
armée  pour  entrer  dans  remj)ire  du  Mexi- 
que el  faire  le  siège  de  la  ca))itale.  Les  plus 
grands  vaisseaux  furent  laissés  à  l'ancre  et 
les  soldats  se  jetèrent  dans  des  chaloupes. 
Les  Espagnols ,  ayant  surmonté  la  force  du 
courant,  s'avançaient  rapidement,  lorsqu'ils 
yj)er(.urent  des  deux  côtés  de  la  rivière  une 
multitude  de  canots  remplis  d'hommes  ar- 
més. Ils  eurent  beau  protester  de  leurs  in- 
tentions pacifiques ,  ils  furent  attaqués  par 
les  insulaires,  qui  ne  tinrent  pas  long-temps 
contre  leur  impétuosité.  Ils  descendirent  sur 
le  rivage,  chargèrent  bravement  et  dissipè- 
rent les  Indiens  qui  s'opposaient  à  leur  des- 
cente. La  guerre  une  fois  engagée,  Cortez 
résolut  de  frapper  un  grand  coup  pour  la 
terminer  j)romptement.  Il  se  porta  avec  tou- 
tes ses  troupes  sur  Tabasco,  capitale  de  la 
province ,  et  ordonna  l'assaut  avant  que  les 
Indiens  fussent  remis  de  leur  surprise  el  eus- 
sent réuni  leurs  forces  dispersées ,  avant  que 
l'ardeur  de  ses  compagnons  fut  refroidie. 
Animés  par  les  succès  qu'ils  venaient  de 
remporter,  les  Espagnols  n'écoulèrent  que 
leur  valeur;  ils  s'élancèrent  sur  les  fortifica- 
tions défendues  par  des  nuées  de  sauvages. 
Ils  les  euievèrenl  après  un  combat  long  et 


MEXiQLE. 


161) 


vivement  disputé.  Le  soir  ilu  même  jour,  ils 
entrèrent  à  Tabasco.  Aucun  d'eux  n'avait  été 
tué;  ils  eurent  quinze  blessés,  et  dans  ce 
nombre  Bernard  Diaz  de  Caslillo,  qui  ac- 
compagna Corlez  jusqu'à  la  fin  de  l'expédi- 
tion ,  Diaz,  l'historien  véridique  d'une  con- 
quête à  laquelle  il  eut  tant  de  part.  Les 
Indiens  éprouvèrent  de  grandes  perles  ;  ils 
abandonnèrent  la  ville,  emportant  tous  leurs 
objets  précieux,  f.es  vainqueurs  trouvèrent 
seulement  des  vivres  en  abondance.  Le  len- 
demain, ils  furent  informés  que  tous  les  ca- 
ciques des  environs  avaient  rassemblé  leurs 
forces  pour  secourir  celui  de  Tabasco.  Le 
danger  devenait  imminent;  il  était  peut-être 
sage  et  prudent  de  s'y  soustraire.  Mais  si 
l'on  remportait  une  grande  victoire  sur  celle 
multitude,  la  nouvelle  ne  j)ouvail-elle  pas 
s'en  répandre  au  loin  ,  pénétrer  même  jus- 
que dans  le  Mexique?  Ses  effets  étaient  in- 
calculables. Corlez  fit  venir  de  la  flotte  les 
chevaux  et  l'artillerie,  plaça  les  blessés  en 
lieu  sûr,  et  disposa  tout  pour  une  bataille 
décisive.  Elle  fut  donnée  le  jour  de  l'Annon- 
ciation. Dès  le  matin,  les  Espagnols  enten- 
dirent la  messe,  et  marchèrent  à  l'ennemi.  A 
une  lieue  de  leur  camp,  ils  aperçurent  les 
Indiens ,  dont  les  rangs  couvraient  au  loin 
la  plaine. 

L'armée  des  sauvages  présentait  un  aspect 
à  la  fois  bizarre  et  effrayant  ;  les  uns  por- 
taient de  longues  épées  de  bois  munies  de 
cailloux  Iranchanls;  d'autres  comballaienl 
avec  de  lourdes  massues  hérissées  de  |)ierres 
aiguës.  On  en  voyait  aussi  qui  marchaient 
presque  nus,  le  visage  et  le  corps  peints  de 
vives  couleurs,  comme  dans  les  jours  de  ba- 
taille, la  tête  couroiniée  de  plumes  ou  de 
hauts  panaches.  Ils  avaient  même  des  instru- 
ments militaires  au  son  desquels  ils  s'ani- 
maient en  s'avançant  au  combat  :  c'étaient 
des  flûtes  faites  de  roseaux  ,  des  coquilbs  de 
mer,  et  encore  des  Ironcs  d'arbres  creusés, 
sur  lesquels  ils  frappaient  avec  des  bâtons. 
Ils  s'élançaient  en  poussant  de  grands  cris. 

A  la  vue  de  ces  barbares ,  les  Espagnols 
n'éprouvèrent  pas  un  seul  instant  de  trouble. 
Ils  prirent  leurs  postes  sur  une  j)etile  émi- 
nence  du  haut  de  laquelle  leur  artillerie  pou- 
vait plonger  dans  les  rangs  des  sauvages. 


Ceux-ci  s'ébranlèrent  en  jetant  des  cris  |)er- 
çanl?,  el  se  brisèrent  plusieurs  fois  contre  la 
valeur  calme  el  mesurée  ^k.^  Espagnols  :  lou 
jours  repoussés,  ils  revenaient  toujours  à  la 
charge  avec  unenou\elle  furie.  Il  y  eut  un 
moment  où  les  Espagnols  ne  pouvaient  pas 
même  se  servir  de  leurs  armes  à  feu,  et  étaient 
obligés  de  se  défendre  avec  leurs  épées.  Mais 
lorsque  Corlez ,  à  la  lèle  de  sa  cavalerie  df 
quinze  hommes ,  sortit  du  petit  bois  où  il 
s'était  embusqué  ,  les  lignes  des  Indiens  fu- 
rent rompues  el  renversées ,  les  Espagnols 
reprirent  l'offensive ,  et  leurs  ennemis  com- 
mencèrent à  fuir.  Après  cela,  ce  ne  fut  plus 
un  combat,  mais  un  carnage.  Corlez  arrêta 
les  coups  de  ses  soldats  et  se  borna  à  faire 
quelques  prisonniers.  Il  ne  perdit  que  deux 
hommes  et  en  eut  soixante-dix  blessés  légè- 
remenl.  Le  merveilleux  ne  manqua  point  k 
celle  victoire,  la  plus  grande  (jue  les  Euro- 
péens eussent  remportée  dans  le  Nouveau- 
Monde.  Saint  Jacques,  patron  de  la  Castille, 
avait,  disait-on,  comballu  dans  les  rangs de5 
Espagnols.  C'est  ainsi  que  les  croisés,  le 
jour  où  ils  donnèrent  l'assaut  à  Jérusalem, 
avaient  vu,  sur  le  haut  d'une  colline, 
saint  George,  monté  sur  un  cheval  blanc, 
les  animer  du  geste  et  de  la  voix  à  fondre  sur 
les  musulmans. 

Corlez  traita  avec  douceur  et  bonté  les 
prisonniers  qui  étaient  tombés  en  son  pou- 
voir ;  il  leur  fit  quelques  présents  et  les  remit 
en  liberté.  Quelques  heures  après,  il  vit 
arriver  à  son  camp  des  Indiens  chargés  de 
provisions  de  bouche  envoyées  par  le  caci([uè 
de  Tabasco.  Le  lendemain  ,  il  reçut  dans  sa 
tente  les  ambassadeurs  qui  vinrent  en  sup- 
pliants lui  demander  la  paix.  Elle  fut  con- 
clue el  cimentée  par  des  présents  récipro- 
ques :  le  cacique  donna  aux  Espagnols  des 
vivres,  des  vêtements,  un  peu  d'or  et  vingt 
femmes  esclaves  fort  habiles  à  préparer  les 
aliments. 

Ayant  ainsi  terminé  la  guerre  avec  les  Ta 
bascans  ,  Corlez  songea  à  reprendre  sa  route. 
Le  jour  du  départ  fut  fixé  au  dimanche  de$ 
Rameaux;  avant  de  prendre  congé  du  caci-» 
que  el  de  ses  sujets  ,  il  leur  donna  le  spec 
laclc  d'une  des  cérémonies  de  la  religion 
catholique.  Au  milieu  du  camp  s'élevait,  en 
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forme  de  chapelle,  un  aulel  couvert  de  ra- 
mée; la  bénédiclion  des  rameaux  s'y  fil  jsvec 
les  solennités  d'usage;  on  les  distribua  entre 
es  soldats,  qui  tous  assistèrent  avec  dévotion 
À  la  procession.  Le  jeudi-sainl ,  à  midi,  les 
Espagnols  abordèrent  à  Son  Juan  de  Ulua. 
Deux  petits  canots  remplis  d'Indiens  s'ap- 
prochèrent de  la  flotte  (1) ,  ils  étaient  en- 
voyés par  Pilpatoé  et  Teutilé,  l'un  gouver- 
neur ,  l'autre  commandant  général  de  la 
province  pour  le  roi  du  Mexique.  Corlez 
écouta  les  envoyés  mexicains,  refusa  de  leur 
faire  connaître  ses  intentions ,  disant  qu'il 
s'expliquerait  au  loug  devant  les  gouver- 
neurs. Sans  différer,  il  débarqua  ses  troupes, 
son  artillerie,  ses  chevaux,  et  construisit 
plusieurs  baraques  dont  il  fit  un  camp  re- 
tranché })0ur  s'y  défendre ,  en  cas  d'attaque. 
Dans  celle  de  ces  baraques  qui  était  la  plus 
grande  et  la  mieux  bâtie ,  il  fit  ériger  un 
autel  et  l'orna  avec  un  grand  soin  ,  y  plaça 
une  image  de  la  sainte  Vierge,  et  devant  la 
porte  de  cette  chapelle  une  grande  croix.  On 
était  au  vendredi-saint ,  et  Cortez  voulait 
célébrer  avec  toute  la  solennité  possible  les 
fêles  de  Pâques.  Cette  journée  et  la  suivante 
se  passèrent  tranquillement.  Le  matin  du 
jour  de  Pâques ,  Teutilé  et  Pilpatoé  arrivè- 
rent avec  une  suite  nombreuse  au  camp  des 
Espagnols;  Cortez  les  reçut  poliment ,  mais 
avec  une  certaine  réserve  :  il  ne  voulut  pas 
parler  d'affaires  avant  d'avoir  entendu  l'of- 
fice divin.  La  messe  fut  dite  avec  beaucoup 
de  pompe  et  de  recueillement  ;  le  chapelain, 
Barthélemi  d'Olmedo,  officia,  assisté  du  se- 
cond aumônier,  Jean  Diaz,  et  de  Jérôme 

(1)  Ces  Indiens  s'énonçaient  dans  une  langue  que 
Jérôme  dWguilar  ne  comprenait  pas.  Heureusement 
pour  les  Espagnols,  il  y  avait  parmi  les  femmes  qu'ils 
avaient  reçues  du  cacique  de  Tabusco  une  Indienne 
qui  put  servir  d'interprète.  Elle  connaissait  bien  la 
langue  du  tVIexique,  et  elle  fut  d'un  grand  secours 
aux  Esj)agnoIs.  Elle  était  d'une  naissance  iliuitre  et 
d'une  remarquable  beauté.  Elle  avait  reçu  le  bap- 
tême sous  le  nom  de  dona  Marina.  Grâce  à  son  heu- 
reuse mémoire  et  à  la  vivacité  de  son  esprit,  elle 
parla  bientôt  le  castillan.  Elle  fut  toujours  dévouée 
et  fidèle  aux  Espagnols  :  elle  les  aimait  dans  la  per- 
sonne  de  leur  général. 

Antonio  de  Solis,  que  nous  avons  suivi,  ne  dis  i- 
mule  pas  les  faiblesses  de  son  héros.  Il  les  rapporte 
lans  les  excuser,  Liv.  I,  chap.  21, 


d'Aguilar,  qui  avait  aulrofois  reçu  quelques 
ordres  sacrôs;  phisimirs  soldats  un  peu  ver- 
sos dans  le  chaut  de  l'Église  se  placèrent  au 
chœur.  Les  Indie.is  remplirent  la  petite  cha- 
pelle (1).  Après  la  cérémonie,  Cortez  servit 
un  repas  assez  splendide  aux  officiers  de 
Monlézuma,  et  leur  annonça  d'un  ton  plein 
d'assurance  «  qu'il  venait  au  noiu  de  don 
»  Carlos  d'Aulriclïe  ,  puissant  monartjue  de 
»  l'est,  pour  faire  à  Montézuma  des  commu- 
»  nications  de  la  j)Ius  haute  importance; 
»  qu'il  désirait  être  promptement  conduit 
»  vers  lui ,  et  qu'il  voulait  parler  à  lui 
»  seul.  » 

Teutilé  et  Pilpatoé  lui  offrirent  de  riches 
présents,  et  le  prièrent  timidement  de  con- 
tinuer sa  route  et  de  ne  pas  persister  dans 
sa  résolution  de  voir  Montézuma.  Cortez 
leur  parla  avec  plus  de  fierté  que  la  pre- 
mière fois  et  leur  déclara  qu'il  ne  sortirait 
pas  du  pays  avant  d'avoir  obtenu  une  au- 
dience du  monarque;  il  leur  accorda  quel- 
ques jours  pour  instruire  leur  souverain  de 
son  arrivée  et  de  la  résolution  inébranlable 
qu'il  avait  prise.  Il  permit  à  plusieurs  pein- 
tres mexicains  de  représenter  sur  leurs  toiles 
les  vaisseaux ,  les  armes,  l'artillerie  et  tous 
les  détails  du  camp  des  Espagnols.  Pour 
donner  plus  de  vivacité  à  ces  tableaux  et 
pour  laisser  dans  l'esprit  des  Mexicains  des 
impressions  fortes  et  durables  de  sa  puis- 
sance, il  fit  manœuvrer  ses  troupes.  Les  évo- 
lutions rapides  et  régulières  des  soldats ,  la 
vitesse ,  la  docilité  des  chevaux  étonnèrent 
beaucoup  les  Indiens.  Mais  quand  ils  enten- 
dirent l'explosion  des  arquebuses  et  le  ton- 
nerre des  canons,  les  uns  tombèrent  ren- 
versés de  frayeur,  les  autres,  plus  hardis, 
demeurèrent  dans  un  silence  stupide.  Pour 
représenter  les  effets  de  ces  armes  terribles, 
les  Mexicains  j)eignirent  sur  leurs  toiles  tous 
les  objets  d'alentour  agités  et  tremblants. 
Ils  prenaient  pour  des  êtres  surnaturels  ces 
étrangers  qui  avaient  de  pareils  divertisse- 
ments. Après  cela  Cortez  les  laissa  partir, 
Quelques  jours  s'élanl  écoulés,  des  envoyés 
de  Montézuma  revinrent  au  camp  et  y  dépo- 
sèrent, de  la  part  de  leur  maître,  des  dons 

(t)  Ant.  de  Sol.,  tiv.  2,  cUap.  1. 
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magnifiques,  consislant  en  pierres  précieu- 
ses, en  armures  artislement  travaillées,  en 
vêlements  somptueux ,  en  joyaux  de  toute 
espèce.  On  remarquait  surtout  deux  grands 
plats  qui  re|)résentaient  le  soleil  et  la 
lune;  l'un  était  d'or,  l'autre  d'argent.  Mais 
Montézuma  refusait  de  recevoir  les  Espa- 
gnols, alléguant  plusieurs  raisons  spécieu- 
ses qui  laissaient  deviner  ses  vrais  sentiments. 
Corlez  ne  changea  rien  à  sa  résolution  ;  il 
voulut  bien  cependant  user  de  patience  et  de 
modération ,  et  promit  d'attendre  le  retour 
des  nouveaux  émissaires,  qui  se  rendirent 
aussitôt  à  Mexico. 

Qu'on  juge  de  la  surprise  du  roi ,  quand 
on  lui  annonça  que  les  étrangers  s'obsti- 
naient à  demeurer  dans  ses  Étals.  Lui  qui 
faisait  trembler  ses  sujets,  lui  dont  les  ca- 
prices étaient  respectés  et  satisfaits,  se 
voyait  braver  jusque  dans  son  empire  par 
quelques  aventuriers  !  Dans  le  premier  trans- 
port de  sa  colère ,  il  parla  d'exterminer  ces 
téméraires  ;  ensuite  il  s'apaisa ,  et  passa  des 
menaces  à  la  crainte.  On  avait  vu  dans  la 
capitale  des  prodiges  sans  nombre  qu'il  re- 
gardait comme  autant  de  présages  sinistres. 
Les  prêtres  superstitieux  augmentaient  encore 
ses  frayeurs  en  lui  rappelant  les  prédictions 
qui  annonçaient  la  ruine  prochaine  de  son 
empire.  Long-temps  suspendu  entre  sa  fierté 
et,  son  effroi ,  il  se  décida  derechef  à  refuser 
aux  Espagnols  l'entrée  de  ses  États  :  en  même 
temps  il  leur  envoya  plusieurs  objets  d'un 
grand  prix  ;  c'était  à  la  fois  irriter  les  Espa- 
gnols et  exciter  leurs  convoitises.  Teutilé , 
chargé  de  communiquer  à  Cortez  les  ordres 
du  roi ,  n'en  reçut  pour  toute  réponse  que 
ces  paroles  :  «  Un  des  principaux  objets 
»  de  mon  ambassade  est  d'établir  ici  la 
»  religion  catholique,  et  d'extirper  les 
»  erreurs  de  l'idolâtrie.  Chargé  des  inté- 
»  rets  de  la  religion,  je  dois  continuer 
»  mes  efforts  pour  obtenir  l'audience  que 
»je  réclame. — Le  grand  Montézuma,» 
reprit  Teutilé,  «  vous  a  jus(iu'ici  traité  avec 
»  bonté  ;  ne  le  forcez  pas  à  employer  sa 
»  puissance,  craignez  son  courroux.»  Et  il 
se  retira  brusquement ,  donnant  des  marques 
d'une  violente  colère.  Le  général ,  se  tour- 
naut   vers  ses    compagnons  :  «  Nous  ver- 


»  rons,  mes  amis,  comment  ils  soutiendront 
»  ce  langage  hautain.  » 

Et  Corlez ,  quiparaissait^'inquiéter  si  peu 
des  menaces  de  ses  ennemis,  était-il  bien 
dans  une  situation  qui  justifiât  ses  mépris  ? 
quel  était  le  téméraire  ?  le  Mexicain  ou  le 
chef  des  Espagnols?  Ceux-ci  étaient  exposés, 
sur  une  plage  aride  et  sablonneuse,  à  toutes 
les  ardeurs  d'un  soleil  brûlant;  leurs  vais- 
seaux étaient  continuellement  battus  par  les 
vents  du  nord.  Les  Indiens  ne  paraissaient 
plus;  ils  cessaient  d'apporter  au  camp  les 
provisions  qu'ils  avaient  jusque-là  échangées 
avec  les  soldats  :  la  disette  était  à  craindre, 
et  tout  annonçait  le  commencement  des  hos- 
tilités. Le  découragement  se  répandit  dans 
l'armée ,  les  partisans  de  Yélasquez  murmu- 
rèrent et  demandèrent  qu'on  retournât  à 
Cuba.  Diego  d'Ordaz  se  fil  l'interprète  de 
tous  les  mécontents ,  et  il  adressa  à  son  gé- 
néral de  dures  remontrances.  Corlez  les  es- 
suya sans  récriminer  ;  il  feignit  de  céder  au 
vœu  de  ses  compagnons ,  et  ordonna  qu'on 
fît  les  préparatifs  du  départ.  C'était  un 
moyen  infailliblede  ramener  ses  soldats  éga- 
rés. Ceux  qui  tenaient  pour  lui  s'indignèrent 
qu'il  eût  montré  de  la  condescendance  aux 
fantaisies  de  quelques  mutins;  ils  se  pres- 
sèrent autour  de  lui,  et  lui  déclarèrent  que 
s'il  se  désistait  d'une  entreprise  si  glorieuse- 
ment commencée,  ils  sauraient  bien  trouver 
un  chef  digne  de  les  guider.  Corlez,  joyeux 
de  les  trouver  dans  ces  nobles  sentiments, 
sut  en  profiter  habilement;  son  discours  fut 
interrompu  par  des  acclamations  unanimes  : 
ceux  qui  avaient  demandé  le  retour  furent 
entraînés  comme  les  autres. 

Cette  sédition  était  à  peine  apaisée  que 
l'on  vit  arriver  au  camp  des  ambassadeurs  du 
cacique  de  Zempoalla.  La  renommée  des  Es- 
pagnols était  parvenue  jusqu'à  lui ,  et  il  re- 
cherchait leur  alliance.  D'ailleurs,  il  détes- 
tait Montézuma  et  les  Mexicains;  il  avail 
refusé  de  reconnaître  leur  souveraineté ,  et  il 
s'efforçait  d'organiser  contre  eux  une  ligue 
formidable.  Corlez  fut  ravi  d'apprendre  ces 
nouvelles;  Montézuma  était  moins  redou- 
table puis(iu'il  était  haï ,  et  que  plusieurs 
prînces  n'altendaienl  qu'un  signal  pour  se 
révolter.  Les  ambassadeurs  furent  bien  ac- 
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ctietllis ,  et  on  leur  promit  d'aller  bientôt  vi- 
siter leur  cacique.  Avant  de  partir,  Cortez 
s'occupa  du  soyj  de  protéger  ses  vaisseaux  , 
en  les  niellant  à  l'abri  d'un  port,  il  songea 
aussi  à  fonder  sa  colonie  ,  et  5  lui  donner  un 
gouvernenieiil  de  forme  régulière.  Les  prin- 
cipaux olïîciers  étant  assemblés,  il  leur  dis- 
tribua les  emplois  les  plus  importants,  con- 
servant dans  les  dignités  la  biérarchie  espa- 
gnole. Ces  nouveaux  magistrats  prirent 
possession  de  leurs  charges  et  commencèrent 
à  les  exercer.  La  colonie  fut  appelée  Villa 
Ricca  de  Vera  Cruz ,  nom  qui  renfermait  une 
allusion  au  jour  où  les  Espagnols  avaient 
pris  terre  en  cet  endroit ,  et  à  la  grande  (juan- 
titéd'orcju'il?  y  avaient  trouvée.  La  première 
assemblée  du  conseil  de  la  colonie  fut  reraar- 
(piable  par  une  démarche  hardie  du  général. 
Il  entra  au  conseil  pour  faire,  disait-il,  une 
proposition  qui  intéressait  hautement  la  co- 
lonie tout  entière.  Il  se  dépouilla  des  insignes 
de  sa  dignité,  et  représenta  aux  magistrats 
(}ue  son  autorité  était  illégale,  puisqu'elle 
n'avait  point  reçu  la  sanction  deVélasquez. 
«  C'était  à  eux  qu'il  appartenait  de  légitimer 
»  son  autorité  ,  ou  d'accorder  le  commande- 
»  ment  à  celui  qu'ils  en  jugeraient  le  plus 
»  digne.  Il  se  soumettrait  avec  joie  aux  dé- 
»  Gisions  des  magistrats  qui  représentaient  le 
»  roi  d'Espagne;  et ,  simple  soldat,  il  servi- 
»  rait  sa  patrie  avec  le  même  zèle  qu'il  avait 
v>  déployé  dans  les  fonctions  de  général.  » 

Il  fallait  (pie  Cortez  fût  bien  assuré  des 
dispositions  des  Espagnols  à  son  égard  pour 
vouloir  tenir  son  autorité  de  leur  libre  élec- 
tion. Son  espérance  ne  fut  pas  trompée  :  le 
conseil  accepta  sa  démission ,  le  réélut  aus- 
sitôt à  l'unanimité ,  et  lui  délivra  sa  nouvelle 
commission  au  nom  du  roi  de  Caslille.  On  fil 
part  aux  soldats  de  celte  nomination ,  et  ils 
l'accueillirent  |)ar  leurs  applaudissements.  Il 
y  eut  bien  quelques  partisans  de  Vélasquez 
qui  se  récrièrent  contre  cet  acte  du  conseil; 
mais  leurs  voix  se  perdirent  dans  les  accla- 
mations de  l'armée.  Dès  que  son  autorité  fut 
affermie ,  Cortez  partit  pour  la  province  de 
Zempoalla.  Le  cacique  le  reçut  avec  une 
grande  joie,  le  traila  comme  un  sauveur,  et 
lui  témoigna  un  respect  qui  tenait  de  l'ado- 
ration ;  il  lui  parla  en  pleurant  des  cruautés 


de  Montéznma ,  qui  enlevait  les  enfants  pour 
les  sacrifier  à  ses  dieux  ,  et  les  filles  pour  les 
déshonorer.  Il  lui  fil  entendre  que  les  Zem- 
poallans  comptaient  trouver  dans  les  Espa- 
gnols des  auxiliaires  contre  la  tyrannie  des 
Mexicains.  Cortez  lui  fit  donner  des  espé- 
rances ,  et  continua  sa  roule  versQuiabislan, 
petit  village  situé  au  nord,  où  les  Espagnols 
pensaient  trouver  un  poste  commode  et  avan- 
tageux. Il  y  fut  visité  par  les  deux  caciques; 
il  entendit  de  nouveau  le  récit  des  violences 
de  Montézuma.  Durant  leur  entretien ,  des 
commissaires  du  roi  mexicain  se  présentèrent 
pour  réclamer  le  tribut  ordinaire.  Ils  deman- 
daient en  outre  vingt  I  diens  pour  être  im- 
molés aux  dieux.  Telle  était  l'expiation  san- 
glante que  Monlézunia  exigeait  des  habitants 
de  la  côte  qui  avaient  ost  communiquer  arec 
les  étrangers.  Cortez  intervint ,  défendit  aux 
caciques  de  consentir  à  cette  abomination  , 
et  même  les  força  à  arrêter  les  commissaires. 
Ces  malheureux  étaient  déjà  condamnés  à 
être  sacrifiés  aux  dieux  du  Mexique.  Cortez 
leur  sauva  la  vie ,  sans  perdre  pour  cela  la 
confiance  des  caciques.  Celte  bonne  action 
lui  ménagea  la  reconnaissance  et  l'amitié  de 
Montézuma.  Les  Indiens  de  Quiabislan  et  de 
Zempoalla  ne  tardèrent  j)as  à  contracter  une 
alliance  avec  les  Espagnols.  Leur  exemple 
entraîna  trente  caciijues  des  montagnes  voi- 
sines où  habitait  la  courageuse  nation  des 
Totonacas.  Ils  vinrent  visiter  le  général, 
lui  ofi'rirenl  leurs  troupes  pour  l'aider  à  la 
guerre,  et  se  soumirent  à  lui  en  jurant  hom- 
mage et  fidélité  au  roi  d'Espagne. 

Il  y  avait  déjà  trois  mois  que  Corlez  était 
dans  la  Nouvelle-Espagne,  et  tout  le  temps 
qui  n'avait  pas  été  marqué  j)ar  des  combats 
avait  été  consacré  à  des  oj)érations  moins 
brillantes,  mais  cependant  d'une  haute  im- 
portance. Tout  semblait  l'encourager  et  exal- 
ter ses  espérances;  pourtant  il  n'était  pas 
dans  une  entière  sécurité;  son  pouvoir  n'a- 
vail  pas  de  sanction  :  Vélasquez  pouvait  se 
plaindre  au  roi,  le  représenter  comme  un 
rebelle  et  le  poursuivre  comme  tel.  Un  ordre 
émané  de  la  cour  de  Madrid  suifisait  pour 
faire  évanouir  toutes  ses  espérances.  Il  vou- 
lut prévenir  Vélasquez  et  tenir  son  comman- 
dement du  roi  lui-même.  Il  résolut  donc  d« 
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fn:ic  partir  en  Espagne  Porlo-Carréro  et 
rWoiil'^jo,  les  principaux  magistrats  de  ia 
colonie.  Ils  devaient  rendre  compte  au  roi 
(les  succès  de  l'expédition ,  parler  des  pro- 
viiires  déjà  soumises  à  la  Caslille;  vanter  la 
richesse,  la  fertilité  de  celles  qui  restaient 
à  (ompiérir.  Corlez  ne  laissa  point  j)arlir 
ces  envoyés  sans  l  iir  donner  de  magnifiques 
présents  pour  offrir  au  roi;  ses  soldais  re- 
noncèrent généreusement  à  leur  part  des  tré- 
sors qu'on  avait  rassemblés,  afin  de  grossir 
ceux  (ju'on  déposerait  à  la  cour.  Porlo-Car- 
réro et  Monléjo  partirent  sur  le  meilleur 
vaisseau  de  la  Ilolie  ;  ils  avaient  ordre  de  ne 
relâcher  à  Cuba  sous  aucun  prétexte. 

Ce  plan  si  bien  concerté  lut  près  d'échouer  : 
des  méconlenls  formèrent  le  dessein  d'avertir 
secretemenl  Vélasquez  du  départ  du  navire, 
ainsi  que  du  contenu  des  dépêches.  ï.e  com- 
plot fut  découvert  :  les  conjurés  furent  ar- 
rêtés ,  les  deux  plus  coupables  condamnés  à 
mort.  Il  était  temps  de  prévenir  le  retour  de 
ces  consj)irjlions(|ui  pouvaient  compromettre 
le  succès  de  l'entreprise;  il  fallait  enchaîner 
les  soldats  à  la  conquête  par  une  invincible 
nécessité.  Corlez  y  parvint  par  un  trait  d'é- 
tiergie  extraordinaire  qui  n'est  pas  sans 
exemple  dans  l'histoire.  Pour  ôler  à  ses 
compagnons  tous  les  moyens  de  retraite ,  et 
les  placer  dans  l'alternative  de  vaincre  ou  de 
périr,  il  résolut  de  délruiresa  flotte.  11  commu- 
niqua son  projet  à  des  amis  Hdeles,  et  obtint 
leur  approbation;  il  le  soumit  ensuite  au 
conseil ,  qui  ne  le  ccmbatlil  point.  Enfin,  on 
parvint  à  persuader  aux  pilotes  et  aux  mate- 
lots que  les  vaisseaux  avaient  trop  souffert 
pendant  la  traversée  pour  tenir  encore  la 
mer.  Il  n'y  eut  bientôt  plus  qu'une  voix  dans 
l'armée  sur  l'opportunité  de  la  mesure  con- 
seillée par  le  général.  Ou  mit  à  terre  les 
voiles,  les  cordages,  les  ferrements;  on  fit 
échouer  sur  la  côte  tous  les  gros  vaisseaux  ; 
on  ne  réserva  que  les  bateaux  pour  la  pêche. 

Qu'on  vante  tant  qu'on  voudra  l'antiquité, 
elle  n'a  rien  à  opposer  à  cette  héroïi[ue  réso- 
lution de  Cortez.  Qu'on  se  figure  une  armée 
composée  de  cinq  cents  fantassins  et  de  (juinze 
cavaliers,  qui  a  seulement  six  petites  pièces 
d'artdierie,  et  ([ui  s'enferme  volontairement 
daas  un  vaste  empire  inconnu  où  elle  aura  à 


combattre  des  peuples  redoutables  par  leur 
puissance  et  la  férocité  de  leurs  mœurs  ;  une 
armée  qui  ne  laisse  derrière  elle  que  cent 
cinquante  hommes  et  deux  chevaux  en  gar- 
nison ,  et  se  prive  elle-même  de  tout  moyen 
de  retraite;  qu'on  se  figure  une  pareille  ar- 
mée, et  qu'on  ne  parle  plus  d'Agathocle  et  de 
Fabius  Maximus  ! 

Antonio  de  Solis  rapporte  que  les  Espa- 
gnols ayant  renversé  une  idole  fort  révérée 
des  Zempoallans ,  et  ayant  lavé  les  murailles 
du  temple, rougesencore du  sangdes hommes 
immolés  en  sacrifices ,  bâtirent  un  autel  et  y 
élevèrent  une  statue  de  la  sainte  Vierge". 
Quand  ils  quittèrent  le  pays ,  un  soldat  fort 
avancé  en  âge  et  trop  faible  pour  su[»porter 
les  fatigues  de  la  guerre  refusa  de  les  accom- 
pagner. Il  avait  pris  la  résolution  de  rester 
seul  au  milieu  des  sauvages  mal  réduits  pour 
veiller  à  la  conservation  de  la  sainte  image. 
Une  armée  (lui  renferme  de  tels  hommes  n'esl- 
elle  pas  invincible  ? 

Désormais  rien  ne  retenait  plus  Corlez, 
et  il  se  mit  en  marche  le  16  août  1519. 
Pour  se  rendre  à  Mexico,  il  devait  traverser 
les  Étals  de  la  république  des  Tlascalans, 
peuples  fiers  et  belliqueux,  qui  délestaient  le 
joug  de  Monlézuma ,  et  avaient  formé  de 
solides  alliances  avec  les  provinces  voisines 
pour  leur  défense  mutuelle.  Avant  de  parve- 
nir sur  les  frontières  de  leur  lerriloire, 
l'armée  espagnole  avait  éprouvé  d'inexpri- 
mables souffrances;  ptndanl  trois  jours  elle 
suivit,  sur  les  flancs  de  montagnes  désertes, 
des  sentiers  étroits  et  bordés  de  précipices  ; 
elle  fut  obligée  de  transporter  l'artillerie 
avec  des  machines  et  à  force  de  bras  ;  les 
pluies  étaient  continuelles ,  le  froid  très- 
rigoureux.  Les  soldats  ne  pouvaient  se  con- 
struire aucun  abri  ;  ils  passaient  les  nuits, 
couverts  seulement  de  leurs  armes;  ils  mar- 
chaient et  travaillaient  pour  s'échaufler  et 
pour  oublier  la  faim  qui  les  pressait. 

Dès  qu'on  fut  arrivé  sur  les  limites  de  la 
province  des  Tlascalans,  Corlez  songea  à 
exécuter  un  dessein  qu'il  méditait  depuis 
long-temps;  c'était  celui  de  conclure  une 
alliance  durable  avec  une  nation  indienne  qui 
fût  ennemie  des  Mexicains.  Les  Tlascalans, 
il  est  vrai,  étaient  passionnés  pour  l'indé- 


LE  MONDE. 

les  Tabascans ,  dont  nous  avons  dissipé  tes 
armées,  et  nous  savons  maintenant  com- 
ment il  faut  comhaUre  les  Indiens  pour  les 
vaincre.  Ils  virent  bien  cependant  que  ce» 
nouveaux  ennemis  n'étaient  pas  à  mépriser  j 
les  Tlascalans  étaient  innombrables  ;  ils  char- 
gèrent avec  tant  de  violence ,  qu'ils  rompi- 
rent les  Espagnols  et  les  Zempoallans  ;  ce 
ne  fut  pas  trop  du  feu  des  arquebuses  et  des 
canons ,  de  toute  l'activité  de  Corlez  et  du 
courage  de  ses  compagnons ,  pour  repousser 
celte  furieuse  attaque.  Les  Espagnols  perdi-' 
rent  un  homme  seulement,  mais  ils  rentrè- 
rent dans  leur  camp  ,  tristes  et  mécontents  ; 
leurs  rangs  avaient  été  ouverts  par  les  In- 
diens; il  leur  semblait  qu'un  charme  était 
rompu. 

De  leur  côté ,  les  Tlascalans  étaient  mor- 
nes et  abattus.  Ce  n'était  pas  sans  raison, 
car,  après  quatorze  jours  de  combats  conti- 
nuels, ils  n'avaient  pas  entamé  le  petit 
bataillon  espagnol ,  ils  n'avaient  pas  même 
un  seul  prisonnier  à  manger.  Les  prêtres 
furent  consultés  ;  ils  conseillèrent  d'attaquer 
pendant  la  nuit  ces  étrangers,  enfants  du 
soleil  ,  qui  étaient  invincibles  quand  ils 
étaient  éclairés  des  rayons  de  cet  astre  vivi- 
fiant, et  qui,  dans  l'obscurité,  devenaient 
semblables  aux  autres  hommes.  Les  Tlasca- 
lans ,  dociles  à  la  voix  de  leurs  prêtres ,  se 
disposèrent  à  attaquer  dans  la  nuit  le  camp 
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pendance;  ils  ne  souffraient  pas  même  la 
tyrannie  d'un  chef,  et  vivaient  sous  l'auto- 
rité d'un  conseil  choisi  par  leurs  différentes 
tribus  ;  mais  enfin  ils  n'avaient  pas  voulu 
plier  sous  le  joug  de  Monlézuma  ;  ils  avaient 
bravé  sa  puissance,  et  Cortez  se  flattait  qu'é- 
tants instruits  du  désir  qu'il  avait  d'arracher 
les  Indiens  à  la  domination  de  ce  monarque, 
ils  se  montreraient  disposés  à  accueillir  fa- 
vorablement ses  ambassadeurs  et  à  contracter 
avec  lui  une  amitié  solide.  Il  leur  envoya 
donc  quatre  Zempoallans  des  plus  distingués 
de  ceux  qui  l'accompagnaient ,  pour  obtenir 
un  passage  sur  leurs  terres.  Les  Tlascalans 
se  saisirent  de  ces  envoyés ,  se  disposèrent 
à  les  sacrifier  à  leurs  dieux  pour  venger  les 
profanations  commises  par  les  Espagnols  dans 
les  temples  des  divinités  mexicaines.  Cortez, 
ayant  attendu  pendant  huit  jours  ses  Zem- 
poallans et  ne  les  voyant  point  revenir,  passa 
outre  et  se  mit  en  marche  pour  s'approcher 
de  Tlascala.  Sur  sa  route  il  rencontra  une 
nombreuse  armée  de  Tlascalans,  qui  fondi- 
rent sur  les  Espagnols  avec  la  rapidité  de  la 
foudre.  Ceux-ci  durent  la  victoire  à  la  su- 
périorité de  leurs  armes  et  de  leur  tactique  ; 
ils  n'eurent  que  neuf  hommes  blessés  légère- 
ment ,  tandis  que  des  milliers  de  Tlascalans 
furent  tués  dans  la  bataille.  Une  tête  de  cheval 
qu'ils  avaient  coupée  parut  aux  Indiens  un 
trophée  d'un  prix  inestimable;  ils  la  sacri- 
fièrent à  leurs  dieux  avec  une  grande  pompe,  des  Espagnols.  Ceux-ci  étaient  sur  leurs 
Loin  d'être  découragés  par  ce  premier  échec, 
ils  se  préparèrent  à  livrer  une  bataille  dé- 
cisive; cinquante  mille  hommes  furent  mis 
80US  les  armes;  les  alliés  de  la  république 
envoyèrent  des  renforts  considérables.  L'ai- 
gle d'or  de  Tiascala  fut  déployé  comme  dans 
les  circonstances  extraordinaires.  La  répu- 
blique affecta  même  de  se  montrer  généreuse 
à  l'égard  des  Espagnols;  elle  leur  fit  annon- 
cer qu'ils  seraient  attaqués  sous  peu  de  jours. 
Son  général  informait  en  même  temj)S  Cor- 
lez qu'il  serait  pris  vivant ,  ainsi  que  tous 
ses  Espagnols,  et  qu'ils  seraient  immolés  aux 
dieux  des  Tlascalans.  Tout  cet  appareil  mi- 
litaire, ces  menaces  qui  ressemblaient  tant  à 
des  bravades  ne  pouvaient  inquiéter  beau- 
coup les  Espagnols.  Les  Tlascalans ,  se  di- 
saient-ils ,  ne  sont  pas  plus  redoutables  que 


gardes,  tout  prêts  à  marcher  au  premier 
signal.  Ils  attendirent  de  pied  ferme  que 
les  Tlascalans  se  missent  en  mouvement; 
ils  les  laissèrent  s'avancer  jusqu'à  la  portée 
du  canon  ,  puis  loul-à-coup  sortirent  de 
leurs  retranchements  et  les  mirent  en  fuite. 
Cortez  ne  perdit  qu'un  Zempoallan  dans  ce 
combat  nocturne;  il  remporta  une  victoire 
complète,  qu'il  regarda  comme  miraculeuse, 
lorsqu'il  vit  la  multitude  incroyable  de  dards 
et  de  flèches  qui  étaient  sur  le  champ  de 
bataille.  Vaincus  malgré  les  prédictions  de 
leurs  prêtres,  les  Tlascalans  en  sacrifièrent 
quelques-uns  pour  punir  leur  imposture,  et 
songoretit  sérieusement  à  négo'cier  la  paix. 
Le  sénat  s'assembla  tumultueusement,  et, 
a[)rès  une  courte  délibération  ,  il  envoya  une 
ambassade  conduite  par  le  général  lui-même, 
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pour  solHciltM'  A  o.émence  de  Corlez  en  lui 
demandant  la  paix  et  une  alliance.  Le  sénat 
faisait  supplier  les  Espaj^nols  de  vouloir  bien 
Honorer  de  leur  présence  la  ville  de  Tlascala; 
ils  devaient  y  trouver  des  vivres  en  abon- 
dance et  recevoir  tous  les  respects  qui  leur 
étaient  dus;  on  leur  demandait  une  seule 
grâce,  non  comme  condition  de  la  paix, 
mais  comme  preuve  de  leur  générosité,  celle 
de  ne  point  maltraiter  les  habitants ,  de  res- 
pecter les  femmes  et  les  dieux  de  la  répu- 
blique. 

Montézuma ,  effrayé  des  succès  toujours 
croissants  des  Espagnols,  avait  envoyé  des 
émissaires  dans  leur  camp  pour  rompre  les 
négociations.  Leurs  efforts  furent  inutiles, 
ils  en  furent  pour  leurs  présents.  Le  sénat 
di'  Tlascala  se  rendit  lui-même  en  corps  vers 
Cortez,  se  mit  à  sa  discrétion,  lui  demanda 
instamment  la  paix  et  le  supplia  de  venir 
établir  ses  quartiers  dans  la  ville.  Cortez  ne 
j)ouvait  refuser  d'acquiescer  à  des  offres  qui 
étaient  faites  avec  tant  de  persévérance  et 
avec  toutes  les  a})parences  de  la  sincérité  ;  il 
promit  de  se  rendre  aux  désirs  et  aux  instan- 
ces des  Tlascalans,  Il  fit  une  entrée  triom- 
phante dans  leur  ville.  Les  Indiens  s'empres- 
saient à  l'envi  autour  des  Espagnols  et  se 
disputaient  l'honneur  de  porter  leurs  baga- 
ges; les  femmes  jetaient  des  fleurs  dans  les 
rues ,  quelques-unes  même  mettaient  des 
couronnes  entre  les  mains  des  soldats ,  tan- 
dis que  les  prêtres,  en  habits  de  cérémo- 
nie, les  encensaient  et  brûlaient  des  par- 
fums. Ainsi  fut  réduite  la  province  de  Tlas- 
cala. Celte  paix  glorieuse  pour  les  Espagnols 
devait  avoir  sur  la  conquête  du  Mexique  la 
plus  puissante  influence.  En  mémoire  de  sa 
fermeté  et  de  sa  fidélité ,  la  province  de 
Tlascala  jouit  pendant  long-temps  de  plu- 
sieurs privilèges  et  de  droits  d'exemption. 

La  i)aix  ne  pouvait  être  conclue  en  temps 
plus  opportun;  les  Espagnols  avaient  besoin 
de  respirer  un  peu ,  ils  étaient  épuisés  par 
les  fatigues  de  la  guerre.  Chaque  nuit,  la 
moitié  des  soldats  veillaient  en  armes,  et 
ceux  qui  prenaient  quelque  repos  se  cou- 
chaient tout  armés,  afin  d  être  prêts  à  cou- 
rir à  leur  poste.  Il  y  en  avait  un  grand  nom- 
bre de  blessés;  plusieurs  étaient  attaqués  de 

AMURIOIJF, 


la  terrib'e  maladie  particulière  au  climat; 
Cortez  lui-même  était  atteint  et  avait  vu  suc- 
comber près  de  lui  quelques-uns  de  ses  com- 
pagnons. Telle  était  la  détresse  des  Espa- 
gnols,  qu'ils  en  étaient  réduits  à  panser 
leurs  plaies  avec  un  onguent  fait  avec  la 
graisse  des  Indiens.  La  paix  qu'ils  firent 
avec  les  Tlascalans  vint  fort  à  propos  pour 
arrêter  le  cours  de  leurs  misères,  pour  ban- 
nir de  leurs  cœurs  le  désespoir,  et  pour  leur 
persuader  qu'ils  ne  rencontreraient  jamais 
en  Amérique  de  résistance  invincible. 

Pendant  les  vingt  jours  qu'ils  passèrent  à 
Tlascala,  ils  s'attachèrent  à  gagner  la  con- 
fiance de  leurs  nouveaux  alliés,  et  ils  y  réus- 
sirent même  au-delà  de  leurs  espérances.  Le 
sénat  leur  offrit  les  meilleurs  capitaines  et 
les  meilleures  troupes  de  la  nation  pour  les 
accompagner  jusqu'à  Mexico,  capitale  des 
États  soumis  à  Montézuma.  Les  dispositions 
favorables  que  Cortez  trouvait  dans  les  Tlas- 
calans l'enhardirent  à  expliquer  aux  chefs 
les  principaux  dogmes  de  la  religion  chré- 
tienne ;  il  les  pressa  même  de  renoncer  au 
culte  de  leurs  fausses  divinités  pour  embras- 
ser celui  du  vrai  Dieu.  Les  Indiens  déclarè- 
rent qu'ils  voulaient  conserver  les  divinités 
qu'avaient  adorées  leurs  ancêtres.  Cortez 
insistant,  ils  le  prièrent  de  ne  plus  revenir 
sur  ce  sujet.  Le  général,  mécontent  et  irrité, 
proposait  déjà  à  ses  soldats  de  détruire  les 
idoles,  de  renverser  leurs  autels  et  de  renou- 
veler toutes  les  scènes  violentes  qui  avaient 
failli  détacher  de  son  alliance  les  Zempoal- 
lans.  L'aumônier  de  l'armée,  le  père  Barthé- 
lémy d'Olmédo,  l'empêcha  de  commettre 
cette  imprudence,  qui  pouvait  avoir  des  sui- 
tes si  funestes.  Il  lui  représenta  «  que  de 
»  pareilles  violences  ne  s'accordaient  pas 
»  avec  les  maximes  de  l'Évangile;  qu'en 
»  user  ainsi  avec  les  Indiens,  c'était  abattre 
»  les  autels  et  laisser  les  idoles  dans  leurs 
»  cœurs;  que  l'entreprise  de  convertir  ces 
»  infidèles  demandait  |)lus  de  temps  et  de 
»  douceur  ;  qu'il  fallait  employer,  pour  cette  • 
»  conversion  ,  l'instruction ,  qui  porte  la 
»  lumière  dans  l'esprit,  et  les  bons  exem- 
»  pies  ,  qui  subjuguent  les  cœurs.  »  Ces 
raisons  firent  impression  sur  l'esprit  de  Cor- 
tez et  modérèrent  l'impatience  de  son  zèle. 
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On  obtint  seulement  des  Indiens  qu'ils  aban- 
donneraient leur  abominable  coutume  des 
sacrifices  humains.  On  délivra  les  captifs  des- 
tinés à  la  mort ,  on  brisa  les  cages  où  on  les 
avait  enfermés  pour  les  engiaisser  (1). 

S'itant  assuré  de  la  lidélité  des  Tlasca- 
lans,  Cortez  prit  la  route  de  Cliolula  ,  ville 
considérable,  qui  appartenait  à  Monlézuma. 
Long-temps  elle  avait  été  la  capitale  d'un 
État  indépendant,  et  elle  avait  été  récem- 
meul  soumise  à  l'empire  du  Mexique.  Elle 
était  comme  la  ville  sainte  des  Indiens;  ils 
y  veuaienl  en  |)élerinage  et  y  sacrifiaient 
plus  de  victimes  humaines  que  dans  les  tem- 
ples de  Mexico.  Les  TIascalans,  soupçonnant 
quelque  trahison  de  la  part  de  Monlézuma , 
engageaient  Cortez  à  ne  point  passer  par 
celte  ville;  mais  le  général,  qui  voulait  se 
montrer  également  supérieur  à  la  force  et  à 
la  ruse,  persista  dans  son  projet.  Il  leur 
donna  de  si  bonnes  raisons  de  sa  conduite, 
qu'ils  applaudirent  à  s»  magnanimité.  Il 
partit  donc  avec  six  mille  TIascalans  et  s'ap- 
procha de  la  ville;  il  y  fut  reçu  avec  des 
acclamations,  mais  il  ne  put  y  faire  entrer 
avec  lui  ses  fidèles  alliés.  Cortez  se  croyait 
en  sûreté;  cependant,  chaque  nuit,  on  faisait 
sortir  de  la  ville  beaucoup  de  femmes  et  d'en- 
fants des  premières  familles;  six  enfants 
étaient  sacrifiés  dans  le  princij)al  tenq^le, 
comme  aux  approches  d'un  moment  solennel 
et  terrible:  on  creusait  des  fossés  et  des  trous 
légèrement  recouverts,  au  sommet  des  tem- 
ples et  des  principaux  édifices,  on  faisait  des 
amas  de  pierres  et  de  javelots.  De  sourdes 
rumeurs  se  répandaient  dans  la  ville;  déjà, 
à  travers  les  démonstrations  d'amitié  qu'on 
prodiguait  aux  Espagnols,  il  leur  arrivait 
un  bruit  confus  de  conspiration  tramée  con- 
tre leur  vie.  Deux  TIascalans  })énélrèrent  à 
Cholula,  sous  un  obscur  déguisement,  et 
vinrent  annoncer  à  Cortez  qu'il  était  menacé 
de  grands  périls.  Doua  Marina  avertit  le 
général  que  l'heure  fatale  des  Espagnols  ap- 
prochait :  six  mille  Mexicains  étaient  cachés 
à  peu  de  distance  de  la  ville. 

Il  fallait  une  punition  exemplaire , 


(1)  B.  D.at.cli.  77  et  83; 
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frappât  de  terreur  Monlézuma  et  ses  sujets. 
Les  Es|)agnols  fondirent  sur  les  Indiens  sur- 
pris ;  ils  les  passèrent  tous  au  fil  de  l'épée.  A 
un  signal  convenu  ,  les  TIascalans  entrèrent 
dans  la  ville  et  y  mirent  tout  à  feu  et  à  sang. 
Chaque  temple  devint  une  forteresse  où  les 
habilanls  se  défendirent  avec  la  rage  du  dé- 
sespoir. Les  vainqueurs  s'arrêtèrent  quand 
ils  ne  rencontrèrent  pius  d'ennemis  ;  la  ville 
fut  désolée;  plus  de  six  mille  hommes  furent 
tués ,  et  dans  ce  nombre  il  n'y  eut  pas  un 
Espagnol. 

On  n'a  pas  manqué  d'accuser  Cortez  et 
ses  compagnons  de  s'être  montrés,  dans  cette 
circonstance,  cruels  à  l'excès,  et  de  n'avoir 
pas  Hie^uré  la  punition  à  la  faute.  Mais  il 
était  nécessaire  d'effrayer  les  Mexicains,  qui 
pouvaient  être  tentés  d'imiter  la  perfidie  des 
Cholulans.  Les  Espagnols  avaient  à  peine 
commencé  leur  conquête;  il  leur  importait 
de  rendre  terrible  le  premier  exemple ,  pour 
n'être  pas  obligés  de  le  renouveler  dans  la 
suite.  On  ne  peut  invoquer  contre  eux  les 
lois  ordinaires  de  la  justice.  Les  philanthro- 
pes, qui  se  sont  indignés  de  celte  exécution 
militaire,  qui  ont  pesé  goulte  à  goutte  tout 
le  sang  versé ,  ont  condamné  les  Espagnols 
sans  vouloir  prendre  en  considération  les 
dures  nécessités  qui  naissaient  de  leur  posi- 
tion. A  peine  s'ils  ont  fait  mention  de  la 
clémence  et  de  la  mod'Tation  que  montrè- 
rent les  vainqueurs  lorsqu'ils  eurent  imprimé 
dans  l'esprit  de  leurs  ennemis  une  crainte 
salutaire.  Un  pardon  général  fut  publié,  les 
prisonniers  furent  relâchés;  on  permit  aux 
habitants  de  revenir  dans  leurs  maisons  avec 
leurs  familles.  Cortez  força  les  TIascalans  à 
rendre  le  butin  qu'ils  avaient  fait.  Bientôt 
les  Cholulans  rentrèrent  dans  leur  ville  et  se 
livrèrent  à  leurs  occupations  ordinaires.  Ce 
ne  fut  pas  assez  pour  Cortez  ;  il  étendit  plus 
loin  les  soins  de  sa  prévoyante  politique;  il 
voulut  unir  entre  elles  les  nations  qu'il  avait 
soumises,  détruire  leurs  animosités  et  les 
attacher  à  ses  intérêts.  Il  réconcilia  les  TIas- 
calans et  les  Cholulans ,  long-temps  ennemis 
implacables.  Par  là  il  se  ménageait  des  com- 
munications fciciles  avec  TIascala ,  et  pré- 
parait sa  relraite,  en  cas  de  défaite. 

Le  chemin  de  Mexico  était  ouvert  :  les  Es* 
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pngnols  s'avançaient ,  lents ,  mais  irrésisti- 
bles; ils  déjouaient  sur  leur  passage  les  piè- 
ges que  leur  tendait  Montézuraa,  ce  roi  que 
la  frayeur  avait  rendu  lâche  et  perfide.  Ils 
n'étaient  pas  loin  de  la  capitale,  à  en  juger 
par  le  trouble  qui  y  régnait.  Montézuma  ne 
savait  à  quoi  se  résoudre  ;  il  immolait  des 
milliers  de  victimes  à  ses  craintes  supersti- 
tieuses; il  consultait  les  oracles,  il  question- 
nait ses  magiciens,  et  ne  décidait  rien.  A  la 
fin,  voyant  qu'il  n'avait  pu  réussir,  à  force 
d'embûches  et  de  complots,  à  écarter  les  Es- 
pagnols, il  se  persuada  qu'ils  étaient  ces 
étrangers  désignés  par  les  prédictions,  et 
auxquels  était  promis  l'empire  du  Mexique. 
Il  se  prépara  donc  à  les  recevoir.  La  marche 
des  Espagnols  fut  triomphale  ;  complimentés 
sur  leur  heureuse  arrivée  par  les  caciques  et 
les  gouverneurs,  ils  recevaient  leurs  hom- 
mages respectueux  et  leurs  présents.  Ils  ap- 
prenaient que  Montézuma  était  abhorré  à 
cause  de  ses  cruautés ,  même  dans  les  villes 
qui  avoisinaient  la  capitale,  et  se  croyaient 
à  la  veille  de  renverser  un  royaume  affaibli 
par  les  divisions.  Ils  contemplaient  avec  ad- 
miration les  villes  opulentes ,  les  champs 
fertiles  dont  la  possession  les  dédommagerait 
de  leurs  souffrances,  et  ils  croyaient  rêver. 
En  apercevant  le  lac  immense  du  milieu 
duquel  s'élevait  Mexico,  avec  ses  temples  et 
ses  tours,  ils  se  demandaient  s'ils  n'étaient 
point  transportés  dans  un  monde  enchanté. 
Quand  ils  furent  près  de  la  ville,  ils  décou- 
vrirent le  cortège  du  monarque  qui  venait  à 
leur  rencontre  dans  tout  l'appareil  de  sa 
puissance.  Cortezet  Montézuma  échangèrent 
des  présents  et  se  donnèrent  mutuellement 
des  marques  de  respect.  Montézuma  condui- 
sit Corlez  et  ses  soldats  dans  les  quartiers 
qu'ils  devaient  occuper  :  «  Vous  êtes  chez 
»  vous,  »  leur  dit-il ,  «  au  milieu  de  vos 
»  fières  ;  reposez^vous  de  vos  fatigues  et 
)  soyez  heureux.  »  Quand  les  Espagnols 
(iront  leur  entrée  dans  la  ville  de  Mexico, 
il  y  avait  neuf  mois  qu'ils  avaient  quitté  le 
port  de  la  Havane. 

Au  point  où  nous  sommes  parvenus,  à 
l'entrée  des  Espagnols  dans  Mexico  ,  il  s'en 
feul  bien  que  leur  con((uêle  soit  achevée. 
Quelles  longues  et  pénibles  épreuves  ils  doi- 


vent subir  encore!  que  de  souffrances  à  sup- 
porter, que  de  combats  à  rendre!  Tels  ibin- 
gers,  tels  hommes.  Plus  leur  position  dévie;  l 
difficile  à  dt'fendre,  plus  leurs  euiiomis  e 
multiplient  ;  et  plus  ils  se  raidissent,  jiliîs  ils 
portent  haut  leur  courage  et  leurs  pré(e;i- 
tions. 

Pendant  les  premiers  jours  qui  suivirent 
celui  de  son  installation  à  Mexico,  Cortez 
reçut  de  Montézuma  et  lui  residit  j)lusieurs 
visites.  Il  s'attachait  surtout,  dans  ses  entre- 
tiens, à  vanter  le  courage  et  la  supériorité  des 
Espagnols;  et,  ne  pouvant  j)lus  les  représen- 
ter comme  des  êtres  surnaturels ,  il  se  bor- 
nait à  les  peindre  comme  des  êtres  fart  au- 
dessus  des  Mexicains,  et  pour  leur  intelli- 
gence et  pour  leur  force.  D'anciennes  tra- 
ditions mexicaines  disaient  qu'un  grand 
prince,  fondateur  el  souverain  légitime  du 
Mexique,  était  autrefois  parti  de  ce  pays 
pour  subjuguer  les  régions  de  l'Est ,  et  que 
ses  descendants  devaient  y  revenir  pour  lu* 
donner  des  lois  et  le  soumettre  à  leur  domi- 
nation. Corlez  usait  habilement  de  ces  anti- 
ques prédictions;  il  ne  soutenait  pas  que  le 
roi  de  Caslille  fît  remonter  son  origine  jus- 
qu'au grand  Quéndcoal,  ni  (ju'il  eût  envoyé 
ses  soldais  prendre  possession  de  l'héritage 
de  ses  ancêtres;  n  ois  il  laissait  croire  ces 
absurdités.  Ce  qu'il  disait  hautement,  c'est 
qu'il  était  venu  pour  ouvrir  le  commerce 
entre  les  deux  monarchies  et  pour  établir  le 
règne  de  la  vraie  religion  sur  les  ruines  de 
l'erreur  et  de  la  superstition.  Montézuma 
n'accueillait  jamais  favorablement  Cortez 
quand  celui  ci  mêlait  à  ses  discours  de  pres- 
santes exhortations  à  abandonner  le  culte  des 
divinités  mexicaines  ;  il  ne  comprenait  point 
que  les  ennemis  eux-mêmes  fussent  le  pro- 
chain. Il  trouvait  naturelle ,  et  même  excel- 
lente ,  la  coutume  de  sacrifier  aux  dieux  les 
prisonniers  de  guerre.  Tout  ce  que  Cortez 
put  obtenir  de  lui ,  ce  fut  qu'il  bannît  de  sa 
table  les  plats  de  chair  humaine  qu'on  y  ser- 
vait habiluellement. 

Les  Espagnols  éîaient  traités  avec  les  plus 
grands  honneurs;  ils  étaient  reçus  au  palais 
dans  toutes  les  occasions,  sans  être  assujetlis 
aux  cérémonies  d'usage.  La  noblesse  \euv 
témoic^nait  un  respect  servile;  le  peuple  les 
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prenait  pour  des  dieux  et  fléchissait  le  ge- 
non  devant  les  moindres  soldats.  Cej)endant 
les  TIascalans,  qui  n'avaient  jjoint  été  admis 
dans  la  ville,  n'élaicnl  point  rassurés;  ils 
avaient  cherché  à  les  dissuader  d'entrer  dans 
Mexico  et  de  se  mettre  ainsi  à  la  merci  de 
Montézuma.  Ils  n'avaient  pas  été  écoulés. 
Les  vain([ueurs  comptaient  lellemenl  sur  le 
souvenir  de  leurs  premières  batailles,  ([u'il 
ne  leur  venait  point  en  pensée  que  Monlé- 
zuma  pût  songer  un  instant  à  se  venger.  Des 
nouvelles  inattendues  les  arrachèrent  à  celle 
sécurité  qui  pouvait  leur  devenir  funeste. 
Deux  TIascalans,  déguisés  sous  de^  habits 
mexicains,  pénétrèrent  dans  la  ville  et  remi- 
rent au  général  une  lettre  de  la  colonie.  Jean 
Escalante,  gouverneur  de  la  Vera-Cruz,  in- 
solemment défié  par  Qualpopoca,  général  de 
Montézuma ,  l'avait  attaqué  et  avait  reçu 
dans  le  combat  une  blessure  mortelle;  sept 
Espagnols  avaient  été  tués ,  un  autre  fait 
prisonnier.  Qualpopoca  at ait-il  obéi  aux  or- 
dres de  son  souverain?  avait-il  agi  de  lui- 
même?  c'était  ce  qu'il  importail  benucnup 
de  savoir.  Corlez  ajjprit  bientôt  que  la  no- 
blesse de  Mexico  était  pensive  et  mysté- 
rieuse; on  parlait  secrètement  de  romj)re  les 
ponts  des  chaussées  qui  conduisaient  à  la  ca- 
pitale; on  ajoutait  que  la  lêle  d'un  Espagnol 
avait  été  envoyée  à  l'empereur,  et  qu'elle 
avait  été  portée  en  triomphe  dans  plusieurs 
villes,  pour  faire  \oir  aux  Mexicains  ([ue 
leurs  ennemis  n'étaient  |)as  immortels.  Il 
était  donc  certain  que  Monlézuma  n'avail  rien 
ignoré  et  qu'il  avait  lui-même  donné  des  or- 
dres à  son  général.  Corlez,  alarmé  par  les 
nouvelles  que  lui  avait  transmises  la  colonie 
el  par  les  récits  de  ses  fidèles  TIascalans ,  as- 
sembla ses  capitaines,  leur  fit  ])arl  de  ce  qu'il 
venait  d'apprendre.  Plusieurs  avis  furent 
ouverts  pour  assurer  le  saîulde  l'armée;  tous 
élaienl  trop  timides,  au  gré  du  général.  Il 
proj)osa  le  sien,  qui  était  d'une  audace, 
d'une  témérité  qui  effrayèrent  d'aborJ  les 
plus  courageux.  Cortez  le  développa  avec 
tant  de  chaleur  el  de  conviction ,  qu'il  eu 
traîna  tous  les  suffrages;  ses  amis  s'écrièrent 
avec  lui  :  «  Saisissons  !a  personne  de  l'em- 
»  oereur  el  amenons-le  prisonnier  dans  notre 
»  quartier.  »  Les  l'>p.'ign<ds  s'armèrenl  et  se 


tinrent  prêts  à  combattre  ;  le  général  se  ren- 
dit au  palais  avec  ses  principaux  capitaines 
el  (jue'ques  hommes  de  confiance  ;  trente 
soldats  d'élite  suivaient  à  quelque  dislance; 
des  pelotons,  distribués  de  place  en  place 
dans  les  rues  qui  menaient  au  palais ,  n'at- 
tendaient qu'un  signal  pour  se  mettre  en 
mouvement.  Dès  que  Corlez  fui  en  piésence 
de  l'empereur,  il  se  i)laignil  vivement  de 
l'allental  commis  j)ar  Qualpopoca,  lui  de- 
manda réparation  publique  de  la  mort  de  ses 
compagnons,  et  lui  dit  qu'il  n'avail  qu'un 
seul  moyen  de  prouver  aux  Espagnols  son 
innocence  ,  c'était  de  se  remettre  entre  leurs 
mains  et  de  venir  résider  dans  leurs  quar- 
tiers ,  où  on  lui  rendrait  tous  les  honneurs 
dus  à  son  rang.  Monlézuma  fut  anéanti  par 
celle  brusque  apostrophe;  son  indignation 
lui  donna  pourtant  le  courage  de  ré))ondre  ; 
«  Jamais  les  princes  de  mon  sang  ne  se  ren- 
»(lent  prisonniers  d'eux-mêmes.  »  Il  offrit 
aux  Es})agnols  de  faire  arrêter  el  d'abandon- 
ner à  leur  vengeance  Qualpopoca  el  ses  offi- 
ciers ,  de  leur  laisser  en  otage  ses  propres 
fils,  pour  leur  garantir  l'exécution  de  sa  pro- 
messe. Ce  n'était  pas  assez  pour  Corlez;  il 
voulait  avoir  l'empereur  lui-même  sous  sa 
main.  La  dispute  s'échauffa  et  devint  très- 
vive.  Elle  durait  dej)uis  trois  heures,  lorsque 
Yélasquez  de  Léon,  jeune  homme  impétueux, 
perdant  patience,  s'écria  :  «  Laissons  là  les 
»  paroles;  ([u'il  marche,  ou  je  lui  perce  le 
»  cœur.  »  Ce  mot  produisit  son  effet  :  Mon- 
tézimia  fil  appeler  ses  officiers  el  ses  minis- 
tres, leur  annonça  (ju'il  allait  passer  quel- 
ques jours  au  milieu  des  étrangers.  11  leur 
enjoignit  de  faire  arrêter  sans  délai  Qualpo- 
poca el  de  l'amener  j)risonnier  à  Mexico.  Le 
peuple  s'assembla  en  tumulte  |)Our  voir  pas- 
ser son  souverain;  les  uns  poussaient  des 
cris  de  douleur,  les  autres  répandaient  des 
larmes ,  plu^imirs  se  roulaient  à  terre  de  dé- 
sespoir. Le  pajivre  monarque  essayait  de 
j)araître  calme  et  serein;  mais  son  visage 
trahissait  son  émotion  ;  il  avait  beau  dire 
qu'il  allait  se  divertir  avec  ses  amis  les  étran- 
gers, j)ersonne  ne  le  croyait.  Il  se  rendit  au 
(juarlier  des  Espagnols  el  y  fut  bien  gardé. 
Dans  la  journée,  il  recevait  ses  minisires  et 
socrupait  avec  eux  des  alTaires  de  l'Llat;  le 
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soir,  il  jouait  avec  Cor  lez;  il  ne  pouvait, 
disait-il,  se  passer  de  le  voir.  Cet  excelieut 
ami  n'oubliait  pas  de  venger  Jean  d'Esca- 
lante.  Lorsque  Qualpopoea  et  ses  otliciers 
furent  conduits  à  Mexico  et  remis  en  son 
pouvoir,  il  les  interrogea  et  obtint  d'eux 
des  aveux  accablants  contre  l'empereur.  Mon- 
lézuma  fut  mis  aux  fers,  Qualpopoea  fut 
condamné  au  feu.  L'arrêt  fut  exécuté  sans 
délai.  Sur  la  place  publique  et  en  face  du 
palais  impérial  ,  on  éleva  un  bûcher  avec 
toutes  les  armes  amassées  dans  les  arsenaux 
de  la  ville  pour  la  défense  publique;  Qual- 
popoea et  ses  ofliciers  y  montèrent;  ils  su- 
birent leur  sup|)lice  en  présence  d'une  foule 
innombrable  de  spectateurs.  Pas  un  cri  ne 
s'éleva  de  la  foule;  l'enVoi  glaçait  tous  les 
cœurs. 

Il  devenait  inutile  de  prolonger  davantage 
la  captivité  de  l'empereur;  on  lui  ôla  ses 
chaînes  et  on  lui  persuada  qu'il  était  libre. 
Il  put  se  montrer  à  ses  sujets,  aller  visiter 
les  temples  de  sa  capitale,  partager  les  di- 
vertissements du  peuple ,  même  aller  à  la 
chasse  au  delà  des  lacs  avec  quel([ues  Espa- 
gnols; mais  tous  les  soirs  il  revenait  volon- 
tairement au  quartier  des  étrangers  ;  les 
Mexicains  ne  tentaient  point  de  l'enlever. 
Corlez  était  le  véritable  souverain  ;  il  faisait 
destituer  les  magistrats  dont  il  redoutait  les 
talents  et  l'indépendance;  il  employait  les 
Mexicains  à  construire  sur  les  lacs  des  vais- 
seaux qui  assuraient  sa  retraite;  les  donnait 
pour  guides  à  des  Espagnols  qui  visitaient 
les  provinces  de  l'empire,  en  examinaient  le 
sol  et  les  productions,  observaient  celles  qui 
fournissaient  l'or  et  l'argent,  reconnaissaient 
les  lieux  où  l'on  pouvait  élablir  des  colo- 
nies. Enhardi  par  l'ascendant  qu'il  avait  pris 
sur  l'empereur,  il  lui  imposait  sans  cesse  de 
nouveaux  sacrifices.  Un  jour  il  le  pressa  de 
se  reconnaître  vassal  du  roi  d'Espagne  et  de 
consentir  à  lui  payer  un  tribut  annuel.  Les 
grands  de  l'État  furent  convoiiués  en  une 
assemblée  solennelle.  Le  roi  l'ouvrit  par  un 
discours  ;  il  leur  rappela  que  les  prophéties 
promettaient  l'empire  du  Mexi([ue  à  des  étran- 
gers venus  de  l'Est,  et  leur  déclara  que,  les 
Espagnols  étant  ceux  que  désignaient  les  ora- 
cles ,  il  était  décidé  à  se  reconnaître  vassal 


de  leur  souverain.  Motézuma  s'interrompu: 
souvent  lui-même  par  des  soupirs  et  des 
sanglots,  et,  au  milieu  de  tous  les  assistants 
frî>ppés  d'une  muette  stupeur,  il  prêta  ser- 
ment de  fidélité  à  Charles  V,  roi  d'Espagne. 

Était-ce  a^scz  d'humiliations  ?  L'empe 
reur  n'avait-il  pas  bu  le  calice  jusqu'à  la  lie? 
Cependant  Cortez  ne  s'arrêta  point.  Il  revint 
sur  une  proposition  qu'il  avait  déjà  faite 
plusieurs  fois  sans  succès;  il  exigea  deMon- 
téziima  qu'il  embrassât  le  christianisme;  ce- 
lui-ci puisa  dans  son  déses|)oir  la  hardiesse 
de  refuser.  L'Espagnol ,  irrité  de  son  obsti- 
nation ,  voulut  arracher  par  la  force  ce  qu'il 
ne  pouvait  obtenir  par  la  persuasion.  11  se 
mit  à  la  tête  de  ses  meilleurs  soldats  pour 
renverser  les  idoles  et  détruire  les  temples. 
Le  peuple  n'y  tint  j)lus;  excité  par  les  prê- 
tres, il  |»rit  les  armes  pour  défendre  ses 
dieux  ,  et  força  les  étrangers  à  se  retirer  avant 
d'avoir  achevé  leur  entreprise  :  une  seule 
idole  fut  brisée  et  remplacée  par  une  statue 
de  la  Sainte-Vierge. 

Une  seule  étincelle  peut  allumer  un  incen- 
die ;  une  seule  goutte  fait  déborder  la  coupe. 
Celte  tentative  audacieuse  fit  éclater  une 
conspiration  pour  délivrer  Montézuma  et 
pour  chasser  les  Espagnols.  Gualimozin , 
neveu  de  l'empereur  et  souverain  de  Tezenco , 
profila  de  l'eflervescence  générale ,  et  jura 
d'exterminer  les  ennemis  de  sa  pairie  et  de 
sa  religion.  Tout  son  zèle  échoua  devant  la 
vigilance  de  Corlez  ;  il  fut  trahi ,  arrêté  au 
milieu  de  ses  troupes  par  les  ordres  de  son 
oncle  ,  et  conduit  prisonnier  au  quartier  es- 
j)agnol.  Déclaré  coupable  de  haute  trahison  , 
il  fut  déposé  et  mis  en  prison  ;  son  succes- 
seur dut  son  élévation  au  chef  des  étrangers 
Pour  prévenir  le  retour  de  semblables  con- 
spirations, et  pour  ne  pas  s'aliéner  entière- 
ment l'esprit  de  ses  sujets,  Montézuma, 
excité  par  les  prèlreset  les  grands  de  l'État, 
signifia  à  Corlez  «  que  l'objet  deson  ambassade 
»  étant  rempli,  la  volonté  des  dieux  et  le 
»  désir  des  peu|)les  exigeait  qu'il  partît  avec 
»  son  armée.  »  Ces  paroles  annonçaient  un 
nouveau  com|)lot.  Corlez  répondit  qu'il  son- 
geait depuis  quelque  temps  à  retourner  vers 
son  souverain ,  et  qu'il  demandait  seulement 
\e  temps  nécessaire  pour  construire  des  vais- 
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seaux.  L'empereur  ordonna  aussitôt  aux 
Mexicains  d'abattre  des  arbres  et  d'aider  les 
Espagnols  dans  leurs  travaux.  Mais  Corlez 
ne  cherchait  qu'à  gai^ner  du  temps ,  atten- 
dant le  retour  des  olïiciers  qui  devaient  lui 
apporter  d'Espagne  In  confirmation  des  pou- 
voirs qu'il  s'était  arrogés.  Un  incident  im- 
prévu vint  compliquer  encore  sa  position 
et  redoubler  ses  perplexités.  On  lui  annonça 
tout-à-coup  que  des  vaisseaux  avaient  été  vus 
à  l'horizon  ;  d'abord  ,  ne  doutant  |)oint  que 
Porto  Carréro  ne  fût  revenu  d'Espagne,  il 
se  livra  à  une  joie  immodérée ,  qui  fut  bien- 
tôt troublée  par  l'arrivée  d'un  nouveau  cour- 
rier. Lès  douze  vaisseaux  qu'on  avait  vus  en 
hier  portaient  quatre-vingts  hommes  de  ca- 
valerie, huit  cents  hommes  d'infanterie, 
dont  quatre-vingts  mousquetaires,  cent  vingt 
arbalétriers  et  douze  pièces  de  canon.  Ils 
étaient  partis  de  Cuba  ,  et  avaient  été  armés 
par  Vélasquez.  Pamphile.  de  Narvaez ,  qui 
les  commandait ,  avait  ordre  de  saisir  Cortez 
et  ses  plus  fidèles  olïiciers,  de  les  envoyer 
sous  bonne  garde  à  Cuba  ,  où  ils  recevraient 
le  châtiment  de  leur  trahison  :  Vélasquez 
voulait  le  leur  infliger  lui-même.  Cortez  re- 
çut bientôt  la  confirmation  de  ces  sinistres 
nouvelles;  Sandoval,  gouverneur  de  la  Vera- 
Cruz ,  lui  envoya  prisonnier  l'ecclésiastique 
Guevara  et  quelques  autres  qui  l'avaient  in- 
solemment sommé ,  au  nom  de  Narvaez,  de 
rendre  la  ville.  Que  résoudre  dans  ce  péril 
extrême  ?  Attendre  Narvaez  à  Mexico ,  c'é- 
tait s'exposer  à  une  défaite  certaine  ;  les 
Mexicains  combattraient  contre  leurs  oppres- 
seurs. L'aller  trouver  prèsde  la  Vera-Cruz, 
et  abandonner  la  capitale,  c'était  perdre  des 
avantages  conquis  à  force  de  patience  et  de 
courage ,  c'était  se  mettre  dans  l'impossibi- 
lité de  les  recouvrer  jamais.  Alternative  ter- 
rible !  Avant  de  prendre  un  paiti  irrévoca- 
ble, Cortez  voulut  tenter  les  voies  d'accom- 
modement ;  il  envoya  son  aumônier,  Barthé- 
lemi  d'Olmédo ,  pour  porter  à  Narvaez  des 
propositions  de  paix.  Narvaez  l'accueillit 
durement  ;  il  se  répandit  en  invectives  contre 
Cortez,  lui  déclara  formellement  une  guerre 
acharnée,  menaça  de  punir  ceux  ([ui  parle- 
raient de  paix,  et,  s'abandonnaiit  sans  mesure, 
sans  dignité ,  â  tous  les  hiouvements  de  son 


il  mit  à  j)rix  la  Icte  de  son 
ennemi ,  et  faillit  s'emporter  aux  plus  indi- 
gnes violences  sur  la  personne  sacrée  de  l'am- 
bassadeur. Cortez  n'hésita  plus;  il  avait 
rempli  son  devoir.  On  ne  lui  laissait  plus 
que  la  guerre  ,  il  l'accepta  avec  toutes  ses 
conséquences.  En  quittant  Mexico,  il  y  laissa 
un  oflicier  non  moins  éminent  par  son  habi- 
leté que  [)ar  son  courage  ,  Pedro  d'Alvarado, 
avec  cent  cinquante  hommes ,  pour  contenir 
la  population  et  garder  le  roi  prisonnier.  Il 
chercha  à  donner  le  change  à  celui-ci  sur 
les  motifs  de  son  départ,  lui  annonça  son 
prochain  retour,  el  il  se  mit  en  marche  pour 
attaquer  un  ennemi  qu'il  n'avait  pu  fléchir. 
Il  passa  par  Cholula  et  par  TIascala  ,  et  il 
trouva  ces  deux  villes  bien  disposées  pour 
lui.  H  rejoignit  la  garnison  de  la  Vera-Cruz; 
ses  troupes  réunies  montaient  à  deux  cent 
cinquante  hommes.  Il  désirait  sincèrement 
la  paix,  puisqu'il  la  fit  proposer  de  nouveau 
à  Narvaez  ;  il  poussa  même  la  générosité 
jusqu'à  lui  offrir  de  lui  abandonner  ses  con- 
quêtes et  de  servir  sous  ses  ordres.  Nar- 
vaez ne  fut  point  touché  de  celte  générosité; 
il  y  répondit  par  la  plus  insigne  lâcheté  :  il 
feignit  d'accepter  une  entrevue  avec  son  ri- 
val ,  et  prépara  une  embuscade  pour  se  ren- 
dre maître  de  lui.  Que  la  guerre  éclate  donc  ! 
Cortez  a  tout  fait  pour  prévenir  l'effusion  du 
sang  ;  celui  qui  sera  versé  retombera  sur  la 
tête  de  Narvaez. 

Les  deux  armées  étaient  séparées  par  la 
rivière  de  Canoas ,  grossie  par  les  pluies  et 
les  torrents.  Une  nuit,  tandis  que  le  veiît 
soufflait  avec  violence,  au  bruit  de  la  fou- 
dre, les  soldats  de  Corlez  se  jettent  dans  ht 
rivière  el  la  traversent,  ayant  de  l'eau  jus- 
qu'au cou.  La  petite  troupe,  i)artagée  en 
trois  corps ,  s'avance  silencieusement  vers 
Zampoalla.  Narvaez  était  dans  une  profonde 
sécurité,  à  l'abri  des  murs  de  la  ville.  Il  n'a- 
vait laissé  que  deux  sentinelles;  l'une  est 
prise,  l'autre  court  donner  l'alarme;  on  l'ac- 
cuse de  lâcheté ,  et  on  ne  veut  point  croire  à 
son  rapport.  Les  cris  des  assaillants  se  font, 
entendre  quelques  instants  après ,  et  le  corn  ! 
bat  s'engage.  Le  corps  de  Sandoval ,  qui  étaili 
chargé  de  s'emparer  de  l'artillerie  ,  attaque! 
la  jirincipaletourdu  temple  où  Narvaez  avait 
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élablison  quartier;  rimpétiiosilédesonchoc 
e-l  telle  qu'il  est  maître  de  l'artillerie,  après 
avoir  essuyé  un  seul  coup  de  canon.  Les  deux 
iiuhes  corps  le  soutiennent;  Cortez  est  par- 
tout. Narvaez,  éveillé  en  sursaut,  s'arme  à 
/a  hâte.  A  peine  s'esl-il  mêlé  aux  combat- 
tants qu'il  est  blessé  à  l'œil  d'un  coup  de 
pique,  renversé  et  mis  aux  fers.  Ses  soldats, 
ne  pouvant  se  remettre  de  leur  surprise ,  se 
défendent  mal  ;  foudroyés  par  leur  propre 
artillerie,  ils  se  débandent;  l'obscurité  aug- 
mente leur  terreur  et  la  confusion.  Enfin , 
après  une  courte  résistance ,  ils  obligent  leurs 
chefs  à  capituler.  Au  point  du  jour,  ils 
avaient  tous  déposé  les  armes ,  et  s'étaient 
soumis  au  vainqueur.  La  bataille  n'avait  pas 
été  sanglante  :  Cortez  avait  perdu  deux  hom- 
mes seulement  ;  du  côté  de  Narvaez ,  deux 
officiers  et  quinze  soldats  avaient  été  tués. 
Les  vaincus  furent  traités  comme  des  com- 
})alriotes  et  des  frères  ;  on  leur  laissa  le  choix 
de  retourner  à  Cuba  ou  de  s'associer  aux  tra- 
vaux des  vainqueurs.  Ils  étaient  tellement 
frappés  de  la  grandeur  et  de  la  générosité  de 
(Portez  qu'ils  voulurent  presque  tous  mar- 
(lier  sous  sa  conduite.  Le  général  se  trouvait 
à  la  tête  de  mille  Européens,  et  la  veille  il 
tlail  menacé  d'une  ruine  qui  paraissait  iné- 
vitable. Il  ne  se  vengea  point  de  Narvaez; 
il  se  contenta  de  lui  dire  avec  une  noble 
fierté  :  «  Sans  vanité ,  je  puis  mettre  cette 
»  victoire  au  rang  des  actions  les  moins  ex- 
»  traordinaires  que  j'ai  faites  depuis  que  je 
»  suis  arrivé  ici.  » 

Ce  succès  inespéré ,  cet  accroissement 
subit  de  puissance,  n'inspirèrent  aucune 
présomption  au  vainqueur;  il  n'oublia  point 
qu'il  avait  laissé  Pierre  d'Alvarado  et  quel- 
ques soldats  exposés  à  de  grands  périls  au 
milieu  d'un  empire  vaste,  et  rempli  de  mé- 
contents. Leur  sûreté  n'était  garantie  que 
par  la  promesse  qu'avait  faite  Montézuma  de 
demeurer  au  quartier  des  Espagnols.  Cette 
promesse,  il  pouvait  ne  pas  la  tenir,  ou  bien 
encore  être  forcé  de  la  violer.  Les  dangers 
que  couraient  ses  compagnons  à  Mexico  ne 
permirent  pas  à  Cortez  de  demeurer  long- 
temps absent  de  cette  ville:  il  avait  déjà  fait 
ses  préparatifs  pour  y  retourner,  et  il  allait 
se  mettre  eu  marche,  lorsqu'une  lettre  d'Al- 


varado vint  lui  annoncer  que  sa  présence 
était  impatiemment  attendue  par  ses  amis.. 
Les  Mexicains  avaient  pris  les  armes  malgré 
leur  souverain,  avaient  attaqué  plusieurs  fois 
les  quartiers  des  Espagnols,  et  ils  renouve- 
laient chaque  jour  leurs  assauts  avec  tant 
d'acharnement ,  que  ceux-ci  ne  pouvaient 
manquer  de  succomber  s'ils  n'étaient  promp- 
tement  secourus.  Il  fallait  se  hâter  si  l'on 
voulait  arriver  encore  à  temps.  Cortez  mit 
dans  sa  marche  toute  la  célérité  possible,  et 
il  eut  bientôt  la  joie  de  se  retrouver  au  mi- 
lieu de  ses  amis.  Son  entrée  dans  la  ville  fut 
accueillie  par  les  Mexicains  avec  un  morne 
silence  :  il  s'aperçut  facilement  que  leurs 
dispositions  à  son  égard  étaient  bien  chan- 
gées ;  les  deux  brigantins  qu'il  avait  laissés 
sur  le  lac  étaient  brisés  et  à  moitié  brûlés; 
les  faubourgs,  les  forts  des  portes  étaient 
abandonnés;  les  ponts  qui  établissaient  la 
communication  entre  plusieurs  rues  étaient 
rompus;  il  voyait  partout  les  symptômes  in- 
quiétants d'une  sombre  haine.  Il  n'avait  j)as 
encore  été  attaqué  ;  mais  si  les  Mexicains 
l'avaient  laissé  entrer,  c'était,  sans  doute, 
afin  d'écraser  d'un  seul  coup  les  étrangers 
réunis.  Il  ne  s'étonna  point  cependant  de  ne 
plus  retrouver  ces  témoignages  de  respect  et 
d'amitié  dont  les  Mexicains  l'avaient  autre- 
fois comblé  ;  le  récit  d'Alvarado  lui  expliqua 
tout. 

Pendant  son  absence,  un  jour  qu'ils  célé- 
braient une  fête  solennelle,  les  principaux 
citoyens  avaient  été  brusquement  attaqués, 
dépouillés,  passés  au  fil  de  l'épée  par  les 
Espagnols.  Avaient-ils  réellement  conspiré 
contre  la  vie  des  étrangers,  ainsi  que  l'af- 
firme Antonio  de  Solis  (1)  ?  Ou  bien,  les 
ornements  précieux  qu'ils  portaient  au- 
raient-ils excité  l'avidité  des  Espagnols  au 
point  de  les  rendre  capables  d'une  lâche  tra- 
hison, d'une  inutile  cruauté  ?  On  ne  sait  ;  les 
avis  des  historiens  sont  partagés,  et  il  faut 
dire  que  le  témoignage  de  Barthélémy  df 
las  Casas  donne  beaucoup  de  poids  à  la  der- 
nière opinion.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Mexi- 
cains étaient  décidés  à  poursuivre  à  outrance 
les  hoslililésqu'ils  avaient  commencées.  Diego 

(1)  Livre  IV,  ch.  12. 
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à  la  tête  d'un  corps  de 
hoQiraes,  fut  soudainement  alta- 
dans  les  rues  de  la  ville,  et  enfermé 
entre  deux  armées  :  à  ces  ennemis  qui  les 
pressaient  par  devant  et  par  derrière,  se  joi- 
gnaient d'autres  assaillants,  qui,  retranchés 
dans  les  maisons,  lançaient  une  grêle  de 
pierres  et  de  flèches.  Il  eut  beaucoup  de 
peine  à  opérer  sa  retraite;  il  rentra  cepen- 
dant au  quartier,  mais  il  avait  perdu  huit 
hommes,  et  presque  tous  les  autres  étaient 
blessés.  Les  Mexicains  ne  prirent  aucun  re- 
pos. A  peine  eurent-ils  forcé  leurs  ennemis 
à  se  mettre  à  l'abri  de  leurs  remparts  qu'ils 
se  préparèrent  adonner  au  quartier  un  assaut 
général.  Leurs  cors,  leurs  timbales  retenti- 
rent, et  le  combat  recommença  avec  plus  de 
fureur  qu'auparavant.  Les  archers  qui  s'a- 
vancèrent les  premiers  firent  leurs  décharges 
avec  une  incroyable  célérité  ;  le  (juartier  fut 
comme  inondé  de  leurs  flèches;  elles  obs- 
truaient le  chemin  des  remi)arts,  et  il  fallut 
employer  plusieurs  hommes  pour  les  ramas- 
ser et  les  écarter.  L'artillerie  des  Espagnols 
ouvrait  les  rangs  des  Mexicains,  et  y  fai- 
sait d'horribles  ravages  ;  mais  tel  était 
l'acharnement  de  ces  derniers  qu'ils  s'avan- 
çaient intrépidement  sur  des  monceaux  de 
cadavres,  et  présentaient  toujours  des  lignes 
menaçantes.  Les  uns  montaient  sur  les 
épaules  de  leurs  voisins  pour  escalader  les 
fortifications,  et  ))0ur  rendre  leurs  armes 
plus  meurtrières  ;  les  autres  joignaient  leurs 
piques  et  leurs  lances  pour  en  faire  des  échel- 
les, se  poussaient  jusque  sous  la  bouche  des 
canons,  recevaient  la  mort,  et  étaient  aussi- 
tôt remplacés  (1).  Ces  hommes,  naguère  si 
timides,  combattaient  avec  toute  la  férocité 
du  désespoir;  mais  leur  valeur  impétueuse 
et  aveugle  se  brisa  toujours  contre  le  cou- 
rage tranquille  des  Européens.  La  nuit  sé- 
para les  combattants  sans  suspendre  les  at- 
taques des  Mexicains.  Ils  lançaient  des  flèches 
embrasées  qui  incendiaient  le  quartier,  et 
forçaient  les  Espagnols  à  abattre  des  pans  de 
murs  pour  arrêter  les  progrès  de  la  flamme. 
Ces  démolitions  firent  plusieurs  brèches 
qu'on  n'eut  point  le  temps  de  rép  'rer  :  ces 

(1)  Auloniods  Soli.,  !i\,  IV,  th;»!'.  là, 


brèches  étaient  comme  autant  de  portes  par 
lesquelles  l'ennemi  pouvait  pénétrer.  Au 
point  du  jour,  les  Mexicains  se  tenant  éloi- 
gnés des  murailles,  provoquèrent  les  Espagnols 
par  des  paroles  insultantes;  ils  les  défièrent 
de  quitter  leurs  fortifications.  La  patience 
de  Cortez  étant  à  bout,  il  divisa  son  armée 
en  trois  corps,  et  fondit  sur  les  Mexicains, 
qui  soutinrent  le  choc  sans  perdre  de  terrain. 
Les  pierres  et  les  flèches  lancées  des  mai- 
sons incommodaient  beaucoup  les  Espa- 
gnols ;  ils  trouvaient  dans  leurs  enne- 
mis cette  même  bravoure,  ce  même  mé- 
pris de  la  mort  qui  les  avaient  étonnés  la 
veille.  Ils  furent  obligés  de  mettre  le  feu  à 
quelques  maisons  pour  en  chasser  ceux  qui 
s'y  étaient  cachés.  Le  combat  durait  déjà 
depuis  plusieurs  heures,  lorsque  les  Mexi- 
cains lâchèrent  pied  :  ils  perdirent  tant  de 
monde  dans  leur  fuite,  que  les  rues  étaient 
encombrées  de  cadavres,  et  les  eaux  des  ca- 
naux étaient  rougies  par  le  sang.  Les  Espa- 
gnols et  leurs  alliés,  les  Tlascalans,  firent 
des  prodiges  de  valeur  :  Cortez  se  distingua 
entre  tous  par  ses  exploits.  Il  crut  d'abord 
que  la  défaite  de  ses  ennemis  les  disposerait 
à  accepter  la  paix,  il  les  trouva  plus  intrai- 
tables que  jamais,  et  se  prépara  à  faire  une 
seconde  sortie  avec  des  forces  plus  considé- 
rables. Elle  ne  fut  pas  plus  heureuse  que  la 
première  :  les  Mexicains  furent  repoussés, 
mais  non  abatîus  ;  cinquante  Espagnols  fu- 
rent grièvement  blessés  ;  le  général  lui- 
même  fut  atteint  d'une  flèche  à  la  main 
gauche,  lorsqu'il  combattait  au  plus  fort 
de  la  mêlée.  Il  devenait  de  jour  en  jour  plus 
ditTicile  aux  Espagnols  de  se  maintenir  en 
possession  de  la  ville;  leurs  ennemis,  exas- 
pérés parles  défaites  qu'ils  essuyaient,  reje- 
taient avec  indignation  toute  proposition  de 
paix  ;  aguerris  par  ces  combats  continuels, 
ai)prenant  à  leurs  dépens  l'art  militaire,  ils 
ne  désespéraient  pas  de  pouvoir  à  leur  tour 
remporter  la  victoire. 

Cortez,  en  proie  à  de  vives  in:]uiétudes, 
eut  recours  à  un  moyen  dont  il  se  promet- 
tait un  grand  succès.  Il  pressa  beaucoup 
Monlézuma  d'enij)loyer  tout  son  asceiidniit 
sur  ses  sujets  j)our  apaiser  leur  fureur.  Le 
lendemain,  comme  les  Mexicains,  ayant  re- 


nouvelé  leurs  attaques,  avaient  déjà  gagné 
le  pied  des  remparts,  l'empereur,  entouré 
d'une  suite  nombreuse,  monta  sur  une  ter- 
rasse qui  dominait  le  palais  où  se  défendaient 
les  Espagnols,  et  fit  annoncer  par  un  héraut 
qu'il  allait  se  faire  voir  à  son  peuple.  Il  était 
revêtu  du  manteau  impérial  ;  son  front  était 
orné  du  diadème  ;  autour  de  lui  les  soldats 
espagnols  étaient  rangés  en  haie.  A  celte 
vue,  les  armes  tombèrent  des  mains  des  In- 
diens ;  il  se  fit  un  profond  silence.  Monlé- 


zuma  s'adressant  aux  principaux  seigneurs, 
leur  rej)rocha  doucement  d'avoir  fait  une 
guerre  si  furieuse  aux  Espagnols,  ses  amis, 
dont  il  n'avait  reçu  que  de  bons  traitements, 
et  les  supplia  de  mettre  bas  les  armes.  Il  y 
eut  dans  la  foule  un  instant  de  muette  sur- 
|)rise;des  menaces,  des  cris,  des  injures 
succédèrent  bientôt  à  l'étonnemenl.  On  prit 
eu  haine  ce  faible  monarque  qui  trahissait 
ses  sujets,  et  leur  préférait  les  étrangers  ; 
on  lança  contre  lui  une  grêle  de  flèches  et  de 
pierres  ;  en  vain  les  soldats  espagnols  qui 
étaient  à  ses  côtés  cherchèrent-ils  à  lui  faire 
un  rempart  de  leurs  boucliers  et  de  leurs 
corps-,  blessé  de  plusieurs  flèches,  il  fut  at- 
teint à  la  tête  d'une  pierre  qui  lui  brisa  le 
crâne,  et  il  tomba  sans  mouvement.  Après 
l'outrage  vinrent  les  remords  ;  le  peuple, 
frappé  de  terreur,  s'enfuit  en  désordre. 
Cortez  se  rendit  auprès  de  Monlézuma,  fit 
visiter  sa  blessure;  mais  dès  que  ce  prince 
eut  repris  ses  sens,  il  comprit  à  quel  excès 
d'humiliation  et  d'infortune  il  était  parvenu  : 
alors,  repoussant  tous  les  soins  dont  il  était 
l'objet,  il  refusa  obstinément  toute  nourri- 
ture, arracha  ra|)pareil  de  sa  plaie,  et  mou- 
l'ul  dans  des  transports  de  rage.  Cortez  fil  de 
vains  efforts  pour  le  déterminer  à  abjurer 
l'idolâtrie  et  à  recevoir  le  ba])tême  (1). 

Ainsi  périt  Monlézuma,  captif  dans  la  ca- 
pitale de  ses  Étals^  méprisé  et  haï  de  ses 
sujets,  qui  l'avaient  vénéré  comme  un  Dieu. 
Antonio  de  Solis  rapporte  (2)  que  les  iMexi- 
cains  lui  firent  de  magnifiques  funérailles, 
et  le  pleurèrent  sincèrement.  D'autres  hislo- 
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corps  fut  traîne  par  les  rues  et  mis  en  lam- 
beaux ;  que  la  fureur  du  peuple  s'étendit 
encore  sur  ses  femmes  et  ses  enfants.  Quel- 
ques écrivains  mal  intentionnés  ou  mal 
instruits  ont  accusé  Cortez  d'avoir  fait  tuer 
Monlézuma  pour  se  débarrasser  de  lui.  Cette 
imputation,  évidemment  calomnieuse,  ne 
soutient  pas  l'examen  :  les  faits  lui  donnent 
un  démenti  formel  ;  le  noble  caractère  de 
Cortez  ne  permet  pas  qu'on  s'y  arrête  un 
seul  instant. 

Cette  mort,  bien  loin  d'être  utile  aux  Es- 
pagnols, leur  fit  perdre  tout  espoir  d'accom- 
modement avec  les  Mexicains.  Quellavaca  fut 
élu  monarque  à  l'unanimité,  et  il  dut  son  élé- 
vation à  sa  haine  violente,  imptacable,  contre 
les  étrangers.  Il  se  hâta  de  reprendre  les 
armes  ;  par  ses  ordres ,  les  rues  voisines  du 
quartier  furent  remplies  de  soldats,  une  gar- 
nison ,  composée  des  principaux  guerriers, 
occupa  les  tours  du  grand  temple,  pour  at- 
teindre les  Espagnols  jusque  dans  leur  fort. 
Aucun  Européen  ne  pouvait  se  montrer  sans 
courir  le  risque  d'êlre  à  l'instant  frappé. 
Cortez  chargea  deux  cents  soldats,  choisis 
dans  ses  meilleures  troupes,  d'attaquer  le 
temple,  sous  la  conduite  d'Escobar,  et  d'en 
chasser  les  Indiens.  L'escalier,  sur  les  côtés 
duquel  de  grandes  tours  avaient  été  con- 
struites, avait  cent  marches;  les  Espagnols 
voulurent  entrer  dans  l'édifice  en  franchis- 
sant les  degrés;  mais  les  Mexicains  avaient 
préparé  de  grosses  pierres  et  d'immenses 
pièces  de  bois  enflammées  qu'ils  faisaient 
rouler  du  haut  de  l'escalier,  et  chaque  fois 
qu'ils  poussaient  ces  masses  énormes,  ils 
voyaient  les  rangs  de  leurs  ennemis  s'ouvrir 
et  se  rompre.  Trois  fois  les  Espagnols  s'é- 
lancèrent avec  impétuosité;  trois  fois  ils  fu- 
rent repoussés  avec  perte.  Cortez,  ne  pouvant 
plus  se  contenir,  se  fit  attacher  au  bras  son 
bouclier,  malgré  la  blessure  qu'il  avait  reçue 
quelques  jours  auparavant,  et  se  jeta  au  mi- 
lieu des  combattants.  La  vue  du  général  ra- 
nima les  Espagnols  :  ils  firent  une  nouvelle 


charge,  enfoncèrent  les  rangs  des  Mexicains, 


riens  espagnols  disent  au  contraire  que  son     se  rendirent  maîtres  du  temple,  et  atlei- 

gnirenl  la  plate -forme  qui  en  couronnait 

(1)  Ani.  de  Sol.,  liv.  IV,  ch.  u  et  15.  ^^  ^^^^'^'  "  y  ''"^  ^'-^''^  ""  efl'royabic  carnage: 

(2)  Liv.  IV,  ch.  15.  deux  jcunes  Mexicains ,  exailés  jusqu'au  de- 
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sespoir  par  les  malheurs  de  leur  pairie,  vou- 
lurent lui  donner  en  mourant  une  dernière 
marque  de  leur  dévouement  :  ils  résolurent 
\e  se  précipiler  ensemble  du  sommet  du 
tem[)le,  et  d'entraîner  Cortez  dans  leur  chute. 
Quand  ils  le  virent  sur  le  bord  de  l'abîme, 
ils  déposèrent  leurs  armes,  et  s'approchèrent 
de  lui  dans  l'altitude  de  suppliants,  mettant 
genoux  en  terre.  Cortez,  sans  défiance,  leur 
fil  sign«  de  se  relever  ;  aussitôt  ils  se  jetè- 
rent sur  lui,  le  saisirent  au  corps,  et  s'élan- 
cèrent par  dessus  la  balustrade,  le  tirant  de 
toutes  leurs  forces.  Le  général  ne  dut  son 
salut  qu'à  son  adresse  et  son  agilité;  il  se 
débarrassa  de  leurs  étreintes.  Les  deux  Mexi- 
cains tombèrent  seuls,  et  expirèrent  dans  les 
accès  d'une  rage  impuissante.  La  tour  fut 
livrée  aux  flammes,  et  les  Espagnols  rentrè- 
rent dans  leur  quartier  avec  d'abondantes 
provisions.  Dans  la  suite,  Cortez  parlait  de 
cette  journée  comme  de  la  plus  heureuse  de 
sa  vie;  jamais  il  ne  vit  la  mort  de  plus  près. 
Elle  laissa  dans  l'esprit  des  Mexicains  de 
profonds  souvenirs  ;  leurs  peintres  reprodui- 
sirent sur  leurs  toiles  grossières  tous  les  évé- 
nements extraordinaires  qui  l'avaient  signa- 
lée (1). 

Quoique  la  victoire  fût  restée  aux  Espa- 
gnols, ils  songèrent  à  la  retraite;  les  Mexicai  ns 
commençaient  à  barricader  les  rues ,  à  rom- 
pre les  chaussées  pour  fermer  toute  commu- 
nication avec  le  continent,  et  pour  réduire 
les  étrangers  par  la  famine.  Le  conseil  s'as- 
sembla et  décida  qu'on  partirait  pendant  la 
nuit,  avant  que  l'ennemi  eût  achevé  les  tra- 
vaux qui  devaient  rendre  la  retraite  impossi- 
ble. Les  préparatifs  furent  faits  en  silence  et 
avec  une  extrême  prom[)tilude  ;  on  construisit 
un  pont  de  bois  pour  passer  l'ouverture  de  la 
chaussée  princi|)ale;  quarante  hommes  le 
transportèrent  sur  leurs  éi)aules.  On  s'en  ser- 
vit avec  succès  pour  franchir  le  premier  canal, 
mais  le  poids  de  l'artillerie  et  des  chevaux 
l'enfoncèrent  tellement  dans  le  sable,  qu'on 
ne  put  le  relever.  Cet  accident  inattendu  pré- 
sageait de  grands  malheurs.  Tout-à-couj)  on 
sonna  l'alarme;  l'ennemi  attaquait  l'arrière- 
garde,  commandée  par  Pierre  d'Alvarado  et 

(1)  Antonio  de  Solis,  livre  IV  ,  chap.  16. 


Jean  Vélasquez.  Les  deux  côtés  de  la  chaus- 
sée étaient  couverts  de  canots.  Tous  les  ha- 
bitants de  Mexico  s'étaient  mis  à  la  poursuite 
des  Espagnols;  les  uns,  impatients  de  com- 
battre, s'étaient  jetés  à  la  nage  et  avaient 
pris  terre,  tandis  que  les  autres  augmentaient 
le  trouble  et  la  confusion  en  poussant  descfis 
sauvages.  Les  Espagnols  furent  donc  pressés 
par  devant,  par  derrière ,  à  droite  et  à  gau- 
che, resserrés  sur  une  chaussée  étroite. 
L'obscurité  était  profonde.  Sans  doute  ils  pé- 
rissaient tous,  si  lesMexicains eussent  soutenu 
le  combat  avec  la  même  furie  qu'ils  avaient 
mise  à  le  commencer.  Tel  était  le  désordre 
qui  régnait  dans  leurs  rangs,  qu'ils  mouraient 
sans  savoir  qui  les  avait  frapj)és.  Les  fantas- 
sins et  lès  cavaliers  étaient  mêlés  ensemble, 
la  voix  des  chefs  ne  pouvait  les  rallier.  La 
multitude  des  assaillants  était  innombrable  : 
ce  fut  ce  qui  sauva  les  Espagnols.  A  force  de 
massacres,  ils  comblèrent  le  canal,  et  le  tra- 
versèrent sur  un  pont  de  cadavres  (1).  Cortez 
fut  des  premiers  à  loucher  là  terre  ferme;  il 
rangea  en  bataille  ses  soldats  à  mesure  qu'ils 
arrivèrent ,  et  protégea  la  retraite  de  ceux 
qui  n'avaient  point  encore  franchi  la  brèche. 
Il  parvint  ainsi  à  sauver  plusieurs  de  ses 
compagnons,  mais  ce  fut  au  prix  d'un  grand 
sacrifice,  car  il  fallut  jeter  dans  l'eau  toute 
l'arlillorie  qui  obstruait  le  passage;  encore 
ne  put-il  pas  délivrer  ceux  que  les  Mexicains 
avaient  pris  vivants,  et  qu'ils  conduisaient  en 
triomphe  à  la  ville.  Les  cris  lamentables  de 
ces  malheureux  voués  au  supplice  se  mêlaient, 
dans  les  ténèbres,  aux  cris  de  ceux  qui  se 
noyaient  dans  le  lac,  et  son  cœur  en  était 
déchiré  (2).  Au  point  du  jour  il  passa  ses 
troupes  en  revue ,  et  connut  loule  l'étendue 
de  ses  pertes.  Deux  mille  TIascalans,  six  cents 
Espagnols,  tous  lés  chevaux  avaient  été  tués; 
on  n'avait  plus  ni  artillerie,  ni  munitions,  ni 
bagages.  Plusieurs  officiers  éminents  par  leur 
mérite  avaient  trouvé  la  mort  dans  celte  nuit 
désastreuse.  Jean  Vélasquez  de  Léon,  l'intime 


(1)  Herrera,  Decad.  2. 

(2)  Pierro  d'Alvarado  dut  la  vie  à  son  extrême 
agilité  :  pressé  de  to»tes  paris  sur  les  bords  du  fossé, 
il  s'appuya  sur  sa  lance  et  le  francliit  d'un  bond. 
Ce  fossé  fut  appelé  plus  tard  Saut-d' Alvarado, 


ami  du  général ,  avait  péri  en  faisant  des 
prodiges  de  valeur.  La  mort  de  cet  liéroïiiue 
jeune  homme  coûta  bien  des  larmes  à  Cor- 
lez  (1).  Les  Espagnols  gardèrent  bien  long- 
temps le  souvenir  de  celle  nuit  néfaste  :  No- 
che-Triste  est  le  nom  qu'ils  lui  donnent  en- 
core. 

I  L'armée  n'était  pas  arrivée  au  terme  de 
ses  souffrances  et  de  ses  malheurs.  Elle  élail 
bien  éloignée  deTlascala,  seule  ville  dans 
laquelle  elle  espérait  trouver  des  amis.  Pour 
joindre  la  route  qui  y  conduisait,  il  fallait 
faire  le  tour  de  l'extrémité  septentrionale  du 
lac.  Elle  traversa  un  pays  stérile  et  monta- 
gneux, sans  cesse  harcelée  par  des  corps  nom- 
breux (le  Mexicains  qui  ne  lui  laissaient  au- 
cun repos;  pendant  le  jour  elle  combattait, 
et  elle  passait  les  nuits  dans  des  alarmes  con- 
tinuelles. Tous  les  maux  l'accablaient  à  la 
fois  :  les  blessures  des  soldats  s'aggravaient, 
parce  ([u'on  ne  pouvait  leur  aj)pliquer  aucun 
remède  ;  on  était  réduit  à  mettre  en  morceaux 
les  couvertures  des  chevaux  pour  en  tirer  du 
til  et  des  bandes;  on  n'avait  pour  nourriture 
que  des  he  bes  sauviges,  des  racines,  du 
mais  vert,  les  ^membres  d'un  cheval  mort  de 
maladie.  Des  paroles  sinistres  échappées  aux 
Mexicains  et  recueillies  par  Marina  redou- 
blaient l'inquiétude;  on  les  avait  entendus 
répéter  plusieurs  fois  :  «  Allez,  tyrans,  allez 
au  lieu  où  vous  périrez  tous.  »  On  s'atten- 
dait chaque  jour  à  une  grande  bataille.  Quand 
les  Espagnols  furent  parvenus  au  sommet  de 
la  liaulè  montagne  qui  domine  la  vallée 
,d'Otuml)*a,  il;>  aperçurent  une  immense  armée 
qui  couvrait  la  plaine  aussi  loin  que  la  vue 
pouvait  s'étendre.  C'était  la  même  armée  qui 
les  avait  poursuivis  depuis  Mexico,  mais  elle 
était  grossie  de  nouvelles  troupes.  Ils  ne  s'ef- 
frayèrent point;  ils  voulaient  en  finir  avec 
les  Mexicains,  n'importe  à  quel  prix.  «  Mes 
»  amis,  »  leur  dit  le  général ,  «  voici  l'oc- 
»  casion  de  mourir  ou  de  vaincre;  nous  com- 
»  battons  pour  la  cause  de  Dieu,  il  sera  avec 
»  nous.  »  Puis,  ayant  crié  :  Saint  Jacques 
et  saint  Pierre  f  il  donna  le  signal.  La  vic- 
toire, long-temps  incertaine,  fut  encore  dé- 


(1)  Anl.  (le  Sol.,  liv.  IV,  ch.  19,  —  BerualDiaz  , 
liUtoire  véridiijut,  ch.  128. 
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cidée  par  son  courage;  il  distingua  dans  la 
mêlée  le  grand  étendard  de  l'empire  qu'on 
ne  déployait  que  dans  les  occasions  impor- 
tantes, et  il  se  souvint  heureusement  que, 
dans  roi)inion  des  Mexicains,  le  sort  de  la 
bataille  était  attaché  à  celui  de  cet  étendard. 
Alors ,  prenant  avec  lui  quelques  odîciers 
dont  les  chevaux  n'étaient  pas  encore  tout-à- 
fail  hors  de  service,  il  poussa  droit  à  la  troupe 
choisie  qui  défendait  le  palladium  sacré.  D'un 
coup  de  lance  il  renversa  celui  qui  le  portail. 
Dès  que  fut  saisi  l'étendard  royal,  les  Mexi- 
cains ,  frappés  d'une  frayeur  superstitieuse, 
se  débandèrent  et  se  laissèrent  tuer  presque 
sans  résistance  :  vingt  mille  cadavres  jon- 
chèrent la  plaine  ;  un  immense  butin  dédom- 
magea les  vainqueurs  de  leurs  longues  souf- 
frances. Celle  bataille,  la  plus  célèbre  que 
les  Espagnols  remportèrent  dans  le  Nouveau- 
Monde,  est  en  même  temps  une  des  plus  mé- 
morables dont  l'histoire  fasse  mention;  elle 
fut  livrée  au  commencement  du  mois  de  juil- 
let 1520.  Le  lendemain  l'armée  entra  sur  le 
territoire  des  Tlascalans  ;  elle  y  fut  accueillie 
avec  enthousiasme.  Les  Espagnols  virent  bien 
qu'il  était  sincère.  Cortez  ayant  été  saisi 
d'une  fièvre  ardente,  à  la  suite  d'une  bles- 
sure qu'il  avait  reçue  à  la  lête  dans  le  der- 
nier combat,  le  sénat  consterné  assembla  les 
médecins  les  plus  habiles,  et  leur  promit  des 
récompenses  s'ils  parvenaient  à  lui  rendre  la 
santé.  Toutes  les  réjouissances  publiques  fu- 
rent suspendues  jusqu'à  son  entière  guérison; 
tant  qu'on  craignit  pour  ses  jours,  le  peuple 
parla  de  le  mettre  au  rang  de  ses  dieux. 

La  fidélité  inviolable  des  Tlascalans  était 
d'autant  plus  méritoire  qu'elle  fut  mise  a 
l'épreuve  des  séductions.  L'empereur  du 
Mexique  leur  envoya  des  ambassadeurs  pour 
leur  offrir  un  traité  de  paix  et  d'amitié  qui 
unirait  à  jamais  les  deux  nations  :  il  n  y 
mettait  qu'une  seule  condition ,  c'était  que 
la  république  abandonnât  les  Espagnols  pour 
se  joindre  aux  Mexicains.  Le  sénat  réj)ondit 
qu'il  ne  pouvait  pas  accepter  ces  offres  sans 
se  rendre  coupable  d'une  noire  ingratitude , 
sans  violer  les  lois  de  l'hospitalité,  sans  tra- 
hir une  amitié  consolidée  par  des  services 
mutuels,  garantie  par  les  plus  saints  enga- 
gements. Cette  ambassade  donna  cependant 
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u\  Espagnols  de  grandes  inquiétudes;  les 
{ (Mies  qu'ils  avaient  essuyées  dans  leur  re 


I:;iile  avaient  tellemeiît  diminué  leur  nom- 
f;:e  ,  que  le  prestige  de  leur  puissance  pou- 
vait i>ien  s'eflacer  aux  yeux  de  leurs  alliés 
En  outre,  ils  avaient  appris  qu'un  cajjoral 
et  huit  soldats  de  la  colonie  de  Vera-Cruz 
avaient  été  massacrés  dans  la  province  de 
Tépéaca  ;  le  même  malheur  était  arrivé  à 
quarante-deux  soldats  de  l'armée  de  Narvaez 
qui  se  rendaient  à  Mexico  pour  y  joindre 
leurs  compagnons.  Cortez  ne  laissa  point 
énerver  le  courage  de  ses  troupes;  il  les 
mena  contre  les  Tépéacans,  châtia  ces  peu- 
ples perfides,  s'em|)ara  de  leur  capitale,  et 
laissa  à  quelques  Espagnols  la  garde  de-cette 
place ,  qu'il  nomma  Ségura  de  la  Frontéra. 
Ce  fut  la  seconde  ville  peuplée  d'Européens 
dans  l'empire  du  Mexique.  Nous  ne  devons 
point  passer  ici  sous  silence  un  fait  grave 
omis  à  dessein  par  plusieurs  historiens,  parce 
qu'il  ne  fait  pas  honneur  aux  Espagnols.  Il 
s'était  introduit  une  coutume  dans  les  îles 
d'Amérique  nouvellement  conquises;  on  met- 
tait aux  fers  et  on  vendait  comme  esclaves 
les  prisonniers  indiens  faits  à  la  guerre.  Cette 
pratique  abominahie ,  que  rien  ne  peut  jus- 
tifier ,  fut  suivie  par  Cortez  et  ses  compa- 
gnons, dans  le  but  de  répandre  ré|)0uvante 
dans  le  pays.  Un  si  grand  désordre  ne  fut 
pas  long-temps  toléré  ;  on  le  condamna  et 
on  y  apporta  le  remède  nécessaire.  En  vain 
OQ  chercha  à  l'excuser  devant  l'empereur  {)ar 
toutes  les  raisons  imaginables  ;  la  question 
de  savoir  si  l'esclavage  est  autorisé  par  la 
loi  chrétienne  fut  chaudement  débattue  de 
vive  voix  et  par  écrit.  L'empereur  la  décida 
spontanément  ;  il  ordonna  que  les  Indiens 
seraient  mis  en  liberté  aussitôt  qu'on  le 
pourrait  ;  qu'ils  seraient  traités  en  captifs , 
non  en  esclaves.  Ainsi ,  malgré  Arislole  et 
les  savants  théologiens  infatués  de  ses  doc- 
trines, l'esclavage  fut  proscrit  comme  une 
violation  odieuse  de  la  loi  de  charité.  Héroï- 
que décision  que  la  prudence  partageait  avec 
la  piélé  ;  «  parce  que  la  bonne  politique  ne 
»  souflVait  pas  qu'on  diminuât  le  nombre  des 
»  vassaux  pour  augmenter  celui  des  esclaves, 
1»  cl  parce  que  la  religion  n'enseigne  pas  à 
»  décrier  par  le  fouet  et  la  chaîne  l'autorité 


»  de  la  raison  {!).  »  Que  Cortez  ait  pu  souf- 
frir et  même  ordonner  ces  abus  réj)rouvés 
j)ar  la  morale  chrétienne,  cela  s'explique 
j)ar  l'empire  de  certaines  doctrines  émanées 
de  la  philosophie  grecque  :  il  subit  leur  in- 
fluence et  tomba  ainsi  dans  une  déplorable 
contradiction.  Car,  au  même  moment  qu'il 
faisait  vendre  comme  esclaves  des  Indiens 
que  le  sort  de  la  guerre  avait  mis  en  son 
pouvoir ,  il  donnait  tous  ses  soins  à  la  con- 
version des  principaux  Tlascalans ,  et  prodi- 
guait à  tous  ses  alliés  des  secours  assidus 
pour  les  sauver  d'une  maladie  meurtrière 
qui  faisait  alors  de  grands  ravages  dans  le 
Mexique. 

Il  ne  perdait  point  l'espoir  de  recouvrer  ses 
conquêtes,  et  chaque  jour  il  s'occupait  de 
faire  de  nouveaux  préparatifs.  Les  anciens 
soldats  de  Narvaez  sentaient  défaillir  leur 
ardeur  ;  ils  s'effrayaient  à  l'idée  de  courir  en- 
core les  dangers  auxquels  ils  avaient  échappé 
avec  tant  de  peine ,  et  ils  souhaitaient  de  re- 
tourner à  Cuba  pour  s'y  reposer  de  leurs 
fatigues.  Des  circonstances  aussi  heureuses 
qu'inespérées' permirent  au  général  de  laisser 
partir  ces  soldats  qui  ne  pouvaient  élever  leur 
courage  à  la  hauteur  de  ses  desseins.  Vélas- 
quez  fit  sortir  de  Cuba  un  petit  armement 
qui  devait  s'unir  à  celui  de  Narvaez,  dont  le 
succès  ne  lui  paraissait  |)as  douteux.  D'un 
autre  côté ,  François  de  Garay,  gouverneur 
de  la  Jamaïque,  possédé  de  la  fureur  des  dé- 
couvertes ,  désirait  partager  avec  Cortez  la 
gloire  de  la  conquête  de  la  Nouvelle-Espa- 
gne, et  il  avait  équipé  trois  vaisseaux  pour 
pénétrer  dans  quelque  province  mexicaine. 
La  réputation  éclatante  de  Cortez  disposait 
les  aventuriers  qui  montaient  ces  deux  pe- 
tites flottes  à  s'attacher  à  sa  fortune;  son 
habileté  fit  le  reste.  Il  se  trouva  donc  encore 
à  la  tête  de  cinq  cents  hommes  d'infanterie, 
dont  quatre-vingts  étaient  armés  de  mous- 
quets et  d'arquebuses;  il  avait,  en  outre, 
quarante  cavaliers  et  neuf  pièces  de  canon 
de  campagne.  Convaincu  que  la  prise  de 
Mexico  était  attachée  à  l'occupation  du  lac, 
il  avait  fait  couper  dans  les  montagnes  de 
Tlascala  des  bois  pour  servir  à  la  construc» 

(-1)  Ânt.  deSol.,liv.  V,  chap.  3. 
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lion  de  ilouze  briganlip*  qu'il  voulait  Uuicer 
sur  les  eaux  ,  quand  viendrait  le  moment  de 
l'attaque.  Quelques  jours  avant  de  partir,  il 
ordonna  de  j)ublier  un  règlement  qu'il  avait 
tracé  lui-même,  dans  le  but  de  disci[)liner 
ses  troupes  et  de  prévenir  les  désordres. 
Tous  les  soldats  étaient  tenus  de  l'observer 
exactement.  II  leur  était  défendu,  sous  peine 
de  mort ,  de  tirer  réj)ée  les  uns  contre  les 
autres,  de  maltraiter  les  Indiens,  de  faire 
violence  ou  quelque  injure  aux  femmes  des 
prisonniers ,  de  s'écarter  de  l'armée  pour 
piller,  de  jouer  leurs  armes  ou  leurs  che- 
vaux. L'infamie  ou  la  dégradation  devaient 
punir  les  jurements  et  les  blasphèmes.  Les 
Espagnols  et  leurs  alliés  se  mirent  en  mar- 
che le  28  décembre  1520,  le  jour  de  la  fête 
des  saints  Innocents;  la  messe  fut  célébrée 
avec  solennité  en  présence  de  l'armée,  et  on 
y  lit  une  prière  particulière  pour  l'heureux 
succès  de  l'entreprise. 

Après  (juelques  jours  de  marches  fatigan- 
tes,  ils  arrivèrent  devant  Tézenco,  la  se- 
conde ville  de  l'empire,  et  y  entrèrent  sans 
aucune  résistance.  Plusieurs  provinces  en- 
nemies de  l'empereur  envoyèrent  à  Cortez 
des  députés  pour  lui  porter  leurs  soumis- 
sions. Il  les  reçut  avec  bonté  ,  leur  promet- 
tant appui  et  protection.  Ensuite  il  visita 
tous  les  Dostes  dont  il  pouvait  tirer  un  |)arti 
avantageux  pour  le  siège  de  la  capitale  ;  il 
explora  les  bords  du  lac.  Ces  expéditions , 
qui  n'étaient  que  le  prélude  du  siège,  furent 
toutes  extrêmement  périlleuses;  dans  l'une 
d'elles,  le  général  ftiillil  être  victime  de  son 
courage  :  il  s'avança  si  avant  dans  les  rangs 
des  Mexicains ,  que  la  fatigue  ayant  épuisé 
ses  forces,  son  cheval  ayant  été  tué  sous  lui, 
il  fut  fait  prisonnier.  Heureusement  Chris- 
loval  d'Olla,  qui  l'avait  vu  sortir,  parvint 
à  le  délivrer.  Ce  brave  soldat  montra  toute 
sa  vie  avec  orgueil  les  trois  profondes  bles- 
sures qu'il  avait  reçues  en  couvrant  de  son 
cor|)S  le  général  blessé  lui-même. 

Quand  toutes  ces  excursions ,  plus  utiles 
que  brillantes,  furent  terminées,  la  construc- 
tion des  briganlins  se  trouvait  pres(iue  ache- 
vée, et  les  canaux  qu'on  avait  creusés  de|)uis 
Tézenco  jusqu'au  'ac  étaient  assez  élargis  pour 
rerevoir  des  bàtimeiils  plus  cousidi'Tnbîes. 


Déjà  on  avait  marqué  aux  caciques  alliés  le 
jour  précis  auquel  ils  devaient  amener  leurs 
troupes  au  rendez-vous,  lorsqu'une  conspi- 
ration fut  tramée  par  quelques  Espagnols 
contre  la  vie  du  général  et  des  principaux 
officiers.  Les  conjurés  avaient  pour  chef  un 
soldat  connu  seulement  pour  son  crime,  An- 
toine de  Villafagna.  Ils  voulaient  se  venger 
sur  le  général  des  terreurs  que  leur  causait 
son  opiniâtreté  à  poursuivre  la  conquête;  ils 
avaient  juré  de  l'égorger  avec  ses  plus  braves 
capitaines  et  de  retourner  à  Cuba.  Leur  lâ- 
cheté seule  les  portait  à  se  souiller  de  ce 
meurtre.  L'un  d'eux  fut  épouvanté,  et  cou- 
rut dénoncer  le  complot  à  Cortez.  Villafagna 
fut  arrêté  ,  convaincu  ;  il  avoua  ses  détesta- 
bles i)rojets  et  fut  pendu.  Le  général  usa  de 
clémence  envers  ses  complices  ;  quoiqu'il 
connût  tous  leurs  noms,  il  feignit  de  les 
ignorer,  afin  de  ne  point  les  couvrir  de  dés- 
honneur aux  yeux  de  l'armée  (1). 

Enfin  ,  on  lança  les  brigantins.  On  s'était 
préparé  à  cet  ouvrage  par  la  célébration 
d'une  messe  du  Saint-Esprit.  Cortez  y  avait 
communié  avec  tous  ses  soldats  (2).  A  me- 
sure que  les  brigantins  entraient  dans  le  ca- 
nal ,  le  P.  Olmédo  les  bénissait  et  leur  don- 
nait un  nom;  tous  les  assistants  les  suivaient 
des  yeux  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  entrés  dans 
le  lac  ;  et  lorsque  les  voiles  se  déployaient, 
ils  poussaient  des  cris  d'allégresse  [28  avril 
1521].  L'armée  fut  divisée  en  trois  corps; 
l'un ,  sous  la  conduite  d'Alvarado ,  eut  l'ordre 
d'emporter  la  chaussée  de  Tacuba  ;  le  second, 
commandé  par  Sandoval,  devait  attaquer 
celle  d'Iztapatapa  ;  le  troisième  avait  pour 
chef  Christophe  d'Olid ,  et  marcha  sur  Cayoa- 
can.  Cortez  se  chargea  de  la  ftotte  ;  il  devait 
se  rendre  maître  du  lac ,  et  porter  des  secours 
à  celui  des  trois  corps  qui  en  aurait  besoin. 
Les  brigantins  excitèrent  l'admiration  des 
Mexicains  ;  cependant  ils  résolurent  de  les 
attaquer  tout  d'abord ,  espérant  les  détruire 
en  lançant  contre  eux  la  multitude  innom- 
brable de  leurs  cahots.  Les  nobles  de  la  ville 
remplissaient  la  flotte;  tous  les  habitants 


(1)  Ant.  de  Sol.,  Hv.  V,  ch.  19. —Relation  d« 
Cortez  ,  dans  le  recueil  de  Ramusio. 
•^2]  .\ni.  de  Sol.  ,  liv.  V,  eh.  20. 
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t'iaient  monlés  sur  les  maisons ,  sur  le.^  ter- 
rasses ,  [iaraissaienl  aux  fenêtres  et  atten- 
daient le  signal  du  combat.  Un  vent  favora- 
ble s'étant  tMevé,  Cortez  fit  déployer  les 
voiles;  les  brigaiitins,  conduits  par  des  ra- 
meurs vigoureux ,  s'élancèrent  avec  tant  de 
violence  qu'ils  ouvrirent,  au  premier  choc  , 
la  ligne  des  canots.  La  flotte  mexicaine  fut 
complètement  défaite  ;  plusieurs  centaines  de 
canots  furent  coulés  à  fond ,  et  plusieurs 
milliers  de  combattants  furent  tués  ou  noyés. 
La  terreur  se  répandit  dans  la  ville  :  cette 
première  bataille  rendait  les  Espagnols  maî- 
tres de  la  navigation  du  lac.  Ils  rompirent 
les  aqueducs  qui  portaient  l'eau  douce  dans 
l'intérieur  des  murs;  ils  poussèrent  avec  ac- 
tivité l'attaque  sur  les  trois  digua*.  Chaque 
jour  ils  détruisaient  les  barricades  élevées 
sur  les  chaussées ,  franchissaient  les  tran- 
chées, et  tâchaient  d'arriver  jusqu'à  la  ville; 
mais  la  nuit  les  arrêtait  toujours  avant  qu'ils 
y  fussent  entrés  ;  ils  FClournaient  dans  leurs 
quartiers,  et  les  Mexicains  reprenaient  leurs 
premières  positions ,  et  relevaient  leurs  for- 
tifications. Un  mois  entier  s'était  écoulé 
sans  que  ce  système  d'attaque  eût  donné  aux 
Espagnols  de  grands  avantages  ;  mais  comme 
il  était  commandé  par  la  prudence,  Corlez 
ne  voulut  point  l'abandonner  avant  d'avoir 
tenté  un  dernier  effort.  Le  3  juillet ,  il  or- 
donna à  Alvarado  et  à  Sandoval  d'attaquer 
à  la  fois  par  les  deux  digues  qu'ils  occu- 
paient ,  tandis  que  lui-même  marcherait  sur 
la  troisième  avec  le  corps  d'Olid.  Il  chargea 
Julien  Aldérète  de  re'ster  sur  la  digue  pour 
combler  et  garder  les  fossés ,  et  pour  proté- 
ger la  retraite,  si  elle  devenait  nécessaire. 
Ayant  ainsi  tout  combiné  pour  le  succès  de 
l'attaque  ,  il  s'élança  sur  la  chaussée  avec  son 
intrépidité  ordinaire,  franchit  toutes  les  brè- 
ches ,  renversa  toutes  les  barricades ,  chassa 
les  Mexicains  de  leurs  retranchements,  et 
mil  le  feu  à  plusieurs  maisons.  De  leur  côté, 
Alvarado  et  Sandoval  avaient  vaincu  toutes  les 
résistances,  avaient  pénétré  dans  les  rues,  et 
commençaient  à  incendier  la  ville.  Les  Es- 
pagnols pouvaient  croire  qu'ils  étaient  vain- 
queurs; car  bientôt  reimerai ,  (lui  avait  jus- 
que là  combattu  avec  ardeur,  lâcha  pied.  Mais 
Corlez  apprit  que  les  Mexicains  avaient  reçu 


de  l'empereur  l'ordre  de  céder.  vSoupconnant 
alors  quelque  slralagème,  il  commença  lui- 
même  à  se  retirer,  pour  pouvoir  regagner  son 
quartier  avant  la  nuit.  Il  était  déjà  trop 
tard  :  on  lui  avait  coupé  la  retraite.  Julien 
d'AIdérète,  ne  pouvant  rester  trancjuille  spec- 
tateur de  la  bataille,  avait  quitté  son  poste, 
et  s'était  joint  aux  assaillants.  Cette  fai^te 
irréparable  n'avait  point  échappé  à  la  saga- 
cité de  Guatimozin ,  et  il  avait  envoyé 
un  détachement  nombreux  et  bien  armé 
pour  s'emparer  des  brèches  abandonnées. 
Tout-à-coup  les  Espagnols  entendirent  les 
cris  d'une  multitude  innombrable  ,  et  le  son 
lugubre  de  la  trompette  sacrée,  dont  l'u- 
sage n'était  permis  qu'aux  sacrificateurs.  Le 
son  brusque  et  lamentable  de  cet  instrument 
animait  les  barbares  d'une  rage  féroce ,  et 
leur  inspirait  le  mépris  de  la  mort.  Les  In- 
diens se  jetèrent  sur  les  Espagnols  avec  furie, 
et  les  poussèrent  jusqu'à  la  dernière  tran- 
chée. Là  il  y  eut  une  sanglante  mêiée;  Cas- 
tillans et  Tlascalans ,  cavaliers ,  fantassins  y 
furent  précipités.  Ceux  qui  voulaient  passer 
le  canal  à  la  nage  y  trouvaient  des  troupes 
de  Mexicains  qui  les  perçaient  de  flèches  ou 
les  noyaient  dans  le  lac.  Corlez  était  partout, 
s'oubliait  lui-même  et  ne  songeait  qu'9  ses 
compagnons.  Il  demeura  le  dernier,  avec 
quelques  cavaliers,  pour  soutenir  ren"ortdes 
ennemis  ;  son  cheval  ayant  été  tué  à 
coups  de  dards ,  il  fut  s^isi  par  six  nobles 
mexicains  qui  l'entraînaient  en  triomphe  : 
deux  Espagnols  le  sauvèrent  :  l'un  d'eux  mit 
pied  a  terre  et  lui  donna  son  cheval  ;  mais  ce 
généreux  soldat  fut  victime  de  son  dévoue- 
ment; il  fut  emmené,  et  tout  effort  pour  le 
délivrer  fut  inutile.  Lesbrigantins  arrivèrent 
alo;'s,  et  emportèrent  Cortez  blessé,  vaincu 
et  accablé  de  douleur.  Les  Espagnols  per- 
dirent soixante  hommes ,  et  dans  ee  nombre 
il  y  en  eut  quarante  qui  tombèrent  vivants 
au  pouvoir  des  Mexicains.  Dans  la  nuit  qui 
suivit  ce  fatal  combat ,  toute  la  ville  fut  illu- 
minée ,  et  retentit  des  cris  de  fête  des  vain- 
queurs. Les  Espagnols  entendaient  de  loin 
les  voix  du'  leurs  malheureux  comj)agnons  ; 
ils  les  distinguaient  à  la  blancheur  de  leur 
peau  ,  les  apercevaient  dansant  de  force  au- 
tour de  Fidnle  affreuse  à  laquelle  on  les  im- 


molail  ;  ils  voyaient  les  sacrificateurs  leur 
arracher  les  entrailles,  et ,  fumantes  encore, 
les  étaler  sur  l'autel.  Us  apprirent  quelques 
jours  après  que  les  têtes  des  victimes  avaient 
été  envoyées  aux  gouverneurs  des  provinces. 
«  Avant  que  j'eusse  vu  la  poitrine  de  mes 
«compagnons  ouverte,  leurs  cœurs  palpi- 
»  tants  offerts  à  de  monstrueuses  idoles  et 
)>  leurs  chairs  dévorées  par  nos  cruels  enne- 
j»  mis ,  j'é'ais  accoutumé  à  marcher  aux  com- 
»  bats ,  non-seulement  sans  crainte,  mais 
»  avec  une  grande  intrépidité  ;  mais  depuis 
»  ce  moment-là ,  je  ne  m'approchai  jamais 
»  sans  une  secrète  terreur  des  Mexicains  pour 
»  les  combattre.  »  Celui  qui  parle  ainsi  n'est 
pas  suspect  de  pusillanimité;  c'est  Bernard 
Diaz  de  Caslillo,  soldat  espagsiol  qui  se 
trouva  dans  sa  vie  à  cent  dix-neut  batailles. 
Guatimozin  fit  rendre  un  oracle  déclarant 
que  dans  huit  jours  les  étrangers  seraient 
anéantis;  il  envoya  des  émissaires  au  camp 
des  Indiens  alliés,  pour  leur  porter  les  me- 
naces des  dieux  irrités.  Dans  l'espace  de 
trois  nuits,  Cortez  fut  pres([ue  abandonné  ; 
mais,  après  huit  jours,  cet  oracle  ne  s'élant 
point  accompli,  les  TIascalans,  honteux  de 
leur  crédulité,  retournèrent  au  camp.  Les 
Mexicains,  qui  s'étaient  un  instant  réjouis, 
se  virent  accablés  de  toutes  paris.  La  famine 
augmentait  de  jour  en  jour,  le  peuple  souf- 
frait extrêmement  de  la  disette  d'eau  :  l'em- 
pereur commençait  à  craindre  une  révolte. 
Les  Espagnols  avaient  ap[)ris  par  les  prison- 
niers ces  nouvelles  importantes.  Aussitôt  ils 
reprirent  leurs  attaques  avec  la  plus  grande 
vigueur  par  les  trois  chaussées,  se  rendirent 
maîtres  de  plusieurs  rues  dont  les  maisons 
étaient  ruinées.  Les  trois  divisions  restèrent 
séparées  pendant  quatre  jours;  le  cinquième, 
après  des  eflbrls  inouïs,  elles  purent  opérer 
leurjonction  sur  la  grande  place  deTlalélenco, 
qui  était  le  rendez-vous  général.  Il  fa  lut 
employer  plusieurs  compagnies  des  Indiens 
confédérés  pourenlever  les  cadavres  amoncelés 
&ur  cette  place.  Les  Mexicains  disputaient 
pied  à  pied  l'étroit  terrain  sur  lequel  ils 
étaient  resserrés  :  Guatimozin  jurait  de  s'en- 
sevelir sous  les  débris  de  son  trône.  Inutiles 
efforts  d'une  bravoure  impuissante  qui  ne 
retardèrent  point  la  chute  de  celte  ville  con- 


MEXIQUE,  1j9 

damnée  !  Sa  dernière  heure  était  arrivée,  et 
si  elle  inspirait  encore  l'effroi  par  ses  me- 
naces, cet  effroi  n'était  plus  ennobli  par  l'idée! 
de  la  puissance.  Une  atlaque  vigoureuse  des 
JEspagiiols  détruisit  les  fortificalions  que  les 
habitants  jugeaient  imprenables ,  et  dont  ils 
avaient  fait  leur  dernière  barrière.  Dès  ce 
moment,  ils  virent  qu'il  fallait  céder  à  la 
nécessité,  et  pourvoir  à  la  sûreté  de  l'empe- 
reur. On  amusa  Cortez  pendant  quatre  jours, 
en  feignant  de  vouloir  entrer  en  négociations, 
tandis  qu'on  préparait  à  la  hàle  des  vaisseaux 
pour  emporter  le  monarque.  Corlez  fut  averti 
de  tout  ce  qui  se  passait  sur  le  lac ,  et  il  re- 
connut qu'il  avait  été  trompé  ;  il  se  tint  prêt 
à  donner  l'assaut,  prescrivant  à  Sandoval 
de  surveiller  les  canots  et  les  pirogues  qui 
traversaient  le  lac.  Sandoval  fut  aussitôt 
attaqué  par  une  multitude  de  canots  qui , 
pour  protéger  la  retraite  de  l'empereur,  sou- 
tenaient bravement  les  décharges  de  l'arlillerie 
espagnole.  Les  pirogues  qui  portaient  Gua- 
timozin et  sa  suite  se  sauvaient  à  force  de 
rames.  Le  capitaine  Garcia  de  Holguin  se  mit 
à  les  poursuivre  ;  il  attaqua  la  pirogue  qui 
commandait  toutes  les  autres  ;  l'empereur 
fut  reconnu  et  saisi.  Conduit  devant  Corlez, 
Guatimozin  essaya  de  paraître  au-dessus  de 
son  infortune.  «  J'ai  rempli,  »  lui  dit-il, 
«  le  devoir  d'un  roi  ;  j'ai  défendu  mon  peu^ 
»  pie  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Il  ne  me 
»  reste  ([u'à  mourir  :  prends  ton  poignard  et 
»  termine  une  vie  désormais  inutile.  »  A  ces 
mots,  les  pleurs  et  les  sanglots  étouffèrent  sa 
voix  ;  l'impératrice  s'abandonna  à  toute  sa 
douleur,  et  Cortez  aussi,  ému  de  pitié,  ré- 
pandit des  larmes.  La  nouvelle  de  la  capti- 
vité de  l'empereur  f^t  tomber  les  armes  des 
mains  des  Mexicains  ;  ils  jetèrent  des  cris  la- 
mentables, et  offrirent  de  se  soumettre  à  la 
discrétion  des  vainqueurs.  Quelques  jours 
aj)rès,  les  caciques  voisins  apportèrent  leurs 
hommages  et  leur  soumission. 

Ainsi  fut  achevée  la  conquête  du  vaste 
empire  du  Mexique.  Le  siège  de  la  capitale 
dura  quatre-vingt-treize  jours  :  selon  le  calcul 
le  plus  modéré,  plus  de  cent  mille  Mexicains 
y  périrent.  Cette  ville  si  grande,  si  redoutée 
des  peuples  qu'elle  dominait,  fut  défendue 
par  ses  habitants  avec  une  persévérance  et 
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un  dévouement  dignes  d'un  meilleur  sort  : 
elle  tomba  victime  de  la  haine  des  nations 
voisines. 

Existe-t-il  dans  les  annales  des  nations 
beaucoup  d'épisodes  aussi  brillants  que  celui 
de  la  guerre  dont  nous  venons  de  retracer  les 
événements  principaux  ?  L'histoire  de  l'éta- 
blissement des  Européens  dans  le  Nouveau- 
Monde  offre-t-elle  rien  qui  égale  en  beauté 
ce  drame  qui  s'ouvre  par  une  héroïque  témé- 
rité, se  noue  par  des  actions  glorieuses,  et  se 
termine  par  une  conquête  plus  glorieuse  en- 
core ?  La  scène  n'est  jamais  vide  :  l'intérêt 
qu'il  inspire  est  toujours  animé,  toujours 
croissant  ;  les  moindres  circonstances  atta- 
chent et  captivent  l'attention.  Le  vénérable 
dora  Antonio  de  Solis  y  voit  partout  le  doigt 
de  Dieu  :  comment  s'en  étonner  ?  Tout  y  est 
merveilleux  et  y  tient  du  prodige  ! 

Que  des  aventuriers,  avides  de  richesses 
et  dejouissances,  tentent  la  fortune  avec  au- 
dace, se  signalent  par  de  hauts  faits  d'armes, 
et  laissent  après  eux  une  grande  renommée  ; 
ils  étonnent  sans  exciter  l'admiration ,  ils 
éblouissent  sans  réveiller  aucune  sympathie 
durable  :  ce  sont  toujours  des  aventuriers. 
Qu'une  poignée  de  braves  soldats  s'aban- 
donnent à  la  conduite  d'un  chef  ambitieux, 
se  dévouent  à  sa  gloire,  et  exécutent  sous 
ses  auspices  de  vastes  entreprises  dont  il  re- 
cueillera seul  le  fruit  ;  on  les  admire  parce 
que  le  dévouement  est  toujours  méritoire,  et 
pourtant  on  les  plaint  de  n'avoir  été  que  des 
instruments  entre  les  mains  d'un  orgueilleux. 
On  demande  plus  à  ceux  qu'on  veut  admirer 
sans  réserve.  Mais  que  des  hommes  s'asso- 
cient sous  l'invocation  d'une  même  croyance, 
puisée  dans  la  vraie  religion;  qu'ils  se  consa- 
crent à  la  propager;  qu'ils  se  donnent  pour 
chef  celui  qui  joint  à  la  plus  haute  intelli- 
gence le  dévouement  le  plus  parfait,  alors  le 
spectacle  changé,  la  scène  s'agrandit.  Les 
exploits  qui  signalent  leur  bravoure,  la  con- 
fiance qu'ils  déploient,  l'héroisme  qu'ils  pro- 
diguent servent  aux  siècles  suivants  d'ensei- 
gnement et  d'exemple.  Ces  hommes  vivent 
dans  l'histoire  ;  ils  en  écrivent  une  page 
éternellement  mémorable  qui  traverse  les 
âges,  toujours  glorieuse,  toujours  digne  des 
regards  et  de  l'admiration  de  la  postérité. 


Vainqueurs  ou  vaincus,  ils  sont  des  héros  : 
leurs  actions  apprennent  à  quelle  hauteur 
peut  monter  l'homme  quand  il  met  un  cou- 
rages sans  borne  au  service  d'une  volonté  iné- 
branlable. Peut-on  reconnaître  les  Espagnols 
à  ces  traits  ?  Qu'on  se  reporte  au  récit  qu'on 
vient  de  lire. 

Nous  n'ignorons  pas  qu'il  s'est  rencontré 
des  hommes  ennemis  et  envieux  de  toute 
gloire  que  pouvait  revendiquer  à  juste  titre 
le  catholicisme.  Au  siècle  dernier  des  mé- 
chants se  sont  arrogé  le  nom  d'historiens  : 
toutes  les  grandes  entreprises  qu'avait  ins- 
pirées le  zèle  de  la  religion,  ils  les  ont  traitées 
comme  des  hommes  mutilés  traitent  ies 
femmes,  avec  le  dépit  de  l'impuissance.  In- 
justes jusqu'à  l'aveuglement,  jusqu'à  la  sot- 
tise, ils  ont  empoisonné  la  source  de  la  vérité. 
Il  n'est  pas  un  dévouement  qu'ils  n'aient 
flétri,  auquel  ils  n'aient  controuvé  quelque 
motif  bas  et  sans  vertu.  Vous  falsifiez  l'his- 
toire, vous  outragez  indignement  la  vérité, 
leur  criait-on  de  toutes  parts.  Mais  ils  se 
bouchaient  les  oreilles;  ils  auraient  volon- 
tiers demandé  :  qu'est-ce  que  la  vérité  ?  Ils 
poursuivaient  leur  œuvre  d'iniquité  ;  ils  con- 
tinuaient, disaient-ils,  à  éclairer  les  peu- 
ples; mais  c'était  à  la  manière  des  forbans, 
qui  placent  des  fanaux  sur  les  écueils  pour  y 
faire  échouer  les  navires.  Ils  ont  rempli 
leurs  ouvrages  de  déclamations  forcenées 
contre  les  excès  commis  par  les  Espagnols 
après  leur  établissement  dans  le  Mexique. 
Si  nous  admettions  sans  restriction  les  prin- 
cipes de  la  philosophie  du  dernier  siècle, 
nous  trouverions  certainement  quelque  rai- 
son sans  réplique  pour  justifier  ces  déplora- 
bles excès;  mais  au  nom  de  la  morale  chré- 
tienne nous  les  condamnons  hautement.  Aussi 
n'essaierons-nous  point  de  les  excuser.  Aux 
morts  comme  aux  vivants  l'histoire  ne  doit 
que  la  vérité  et  la  justice.  Ses  enseigne- 
ments n'ont  aucune  influence  durable  quand 
ils  ne  s'appuient  pas  sur  une  aj)préciation 
exacte  des  faits  :  tôt  ou  tard  on  réclame,  on 
proteste  contre  des  jugements  empreints  de 
partialité;  on  révise  et  on  casse  des  arrêts 
rendus  sous  la  préoccupation  exclusive  d'une 
idée  systématique.  Mais  si  nous  avons  des 
I)aroles  sévères  pour  blâmer  les  cruautés  des 
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Es|)i\gnols,  nous  nous  gaHerons  bien  aussi 
(ie  lomber  dans  ces  exagérations  passionnées 
[uar  les([uelles  on  a  voulu  souiller  à  jamais 
a  mémoire  de  Fernand  Corlez  et  de  ses 
Cv.rnpagnoiis. 

Que  !a  colère  est  injuste  et  que  la  mali- 
gnilé  est  aveugle!  Un  Mexicain  m  »(lerne  (1) 
j)ro.iigue  sans  pudeur  à  ce  grand  homme  les 
qualifications  les  plus  injurieuses  :  s'il  se 
borne  à  l'appeler  un  monstre,  c'est  (ju'il 
ne  trouve  pas  d'expressions  pies  énergiques 
pour  le  flétrir  comme  il  voudrait.  D'autres 
historiens  |. retendus  le  comparent  à  ces  chefs 
de  pirates  qui  infestaient  autrefois  les  mers 
de  leurs  l.rigaiidages.  et  désolaient  l'empre 
de  Charlemagne.  Credo  quia  absurdum. 
Acceptons  un  instant  cette  insultante  com- 
jiaraison,  j)0ur  f  ire  re^sor  ir  tout  ce  qu'elle 
a  de  faux  et  d'odieux.  Quand,  au  neuvième 
ou  au  dixième  siècle,  les  pirates  se  ruaient 
sur  une  province,  ils  la  parcouraient  dans 
tous  les  sens,  versaient  le  sang  comme  l'eau  ; 
les  profanations,  les  viols  ne  coûtaient  rien 
à  leur  Irutalilé  féroce.  Les  monastères  pillés 
et  détruits,  les  reliques  dispersées,  les  cen- 
dres des  saints  jetées  au  vent  alleslaienl 
leur  passage.  Ils  se  reliraient  à  la  lueur  des 
iiiccn  lies  qu'ils  avaient  allumés  ;  contents 
quand  la  capture  avait  été  bonne,  frémissants 
do  rage  quand  leur  cupidité  avait  été  trom- 
pée. On  reconnaît  là  de  vrais  corsaires. 

Les  Espagnols  ne  sont  |)oint  des  soldats 
ordinaires,  (|ui  tentent  la  fortune  pour  amas- 
ser du  nutin  ;  Cortez  n'est  point  un  chef 
vulgaire,  qui  s'expose  aux  plus  grands  pé- 
rils pour  immortaliser  son  nom.  Ici  les 
îvcnluriers  sont  transfigurés  en  héros.  On 
v(iit  bien  qu'il  ne  s'agit  |)as  uniquement 
pour  eux  de  conquérir  des  richesses  ou  d'é- 
tonner par  la  hardiesse  de  leurs  e  itrej)rises  : 
sur  leur  étendard  brille  l'image  de  la  croix, 
el  on  y  lit  ces  mots  :  Fous  vaincrez  par  ce 
signe.  Ils  placent  leur  expédition  sous  l'in- 
vocation de  la  religion  ;  ils  ne  s'embarquent 
qu'après  avoir  appelé  sur  eux,  par  des  prières, 
la  protection  du  Dieu  ([u  ils  adorent  :  c!ia{[ue 
fois  (ju'ils  vont  courir  un  grand  danger,  ils 
implorent  son  assistance,  el  retrempent  leur 

(1)  M.  de  Buslarnenle. 
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courage  en  célébrant  avec  candeur  el  simpli- 
cité les  cérémonies  de  leur  religion.  Souvent 
même  le  chrétien  efface  en  eux  le  soldat,  el 
/a  résignation  que  donne  la  foi  germe  sur 
les  débris  de  l'ambition  trompée.  S'ils  com- 
battent d'une  main,  de  l'autre  ils  détruisent 
les  temples  des  idoles,  et  élèvent  sur  leurs 
ruines  des  images  vénérées  :  partout  ils  en- 
seignent et  professent  leur  religion.  Sans 
doute  leur  zèle  impéteux  les  pousse  (juclque- 
fois  au-delà  des  bornes  de  la  charité  chré- 
tienne; mais  jusque  dans  leurs  emportements 
éclate  la  ferveur  de  leur  foi.  On  leur  sou- 
haiterait, il  est  vrai,  plus  de  lumières  el  une 
ardeur  moins  impatiente;  el  cependant  il 
y  a  tant  de  sincérité  dans  leurs  âmes, 
que,  tout  en  condamnant  leurs  actions, 
on  n'a  pas  toujours  le  courage  de  déverser 
sur  eux  un  blâme  sévre.  D  re  qu'ils  n'ont 
eu  d'autre  but  que  de  propager  la  religion 
catholique,  et  en  donner  pour  preuve  les  dé- 
clarations de  Cortez,  ce  serait,  selon  nous, 
avancer  un  paradoxe  insoutenable,  et  défi- 
gurer l'histoire.  Mais  allirmer  que  la  soif 
de  l'or  leur  mit  seule  les  armes  à  la  main,  et 
leur  donna  la  force  de  résister  à  toutes  les 
fatigues  de  l'entreprise,  en  faire  des  gens 
avides,  qui  ne  croient  pas  acheter  trop  cher, 
au  prix  des  plus  grandes  souflrances,  la  pos- 
session des  trésors  qu'ils  convoitent;  c'est  les 
calomnier  au-delà  de  toute  vraisemblance; 
c'est  mentir  effrontément.  Non,  l'égoisme 
seul ,  cette  passim  stérile,  ce  sentiment  avi- 
lissant, ne  souffle  point  dans  les  cœurs  cette 
ardeur  qui  les  rend  capables  d'efforts  surhu- 
mains. Il  |)eut  bien  leur  communiquer  une 
éncgie  passagère  ;  mais  jamais  il  ne  lui  fut 
donné  de  les  tremper  assez  fortement  pour 
les  porter  jusqu'à  la  hauteur  de  l'héroïsme. 
Il  faut  une  puissance  plus  féconde  que  la 
sienne  pour  les  relever  quand  tout  les  abat; 
pour  les  ranimer  quand  tout  les  épuise.  En 
vérité,  c'est  un  système  par  trop  abomina- 
ble que  celui  qui  réduit  à  l'intérêt  personnel 
tous  les  motifs  des  actions  humaines.  Ne 
faisons  donc  point  à  notre  nature  l'injure  de 
croire  que  les  Espagnols  ne  furent  poussés 
à  leur  grandes  entreprises  que  par  un  gros- 
sier égoisme.  Et  ([uel  ((u'ait  été  dans  ce  pro- 
digieux Cortez  l'entraînement  de  l'orgueil 
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et  de  l'ambition,  reconnaissons,  si  nous  vou- 
lons être  justes,  qu'il  fut  aussi  mu  par  de 
\)lus  nohles  sentiments.  Il  est  pénible,  sans 
iloute,  de  trouver  dans  la  vie  d'un  héros 
qu'on  voudrait  pouvoir  admirer  d'une  admi- 
ration sans  bornes,  des  taches  qui  ternissent 
l'éclat  de  ses  vertus  ;  mais  où  l'homme  de 
bien  renconlre-l-ii  cet  iJéal  de  perfection 
qu'il  a  rêvé?  S'il  n'existait  des  saints,  ne  se- 
rait-il pas  tenté  de  croire  ({ue  poursuivre  cet 
i'.iéal  c  est  courir  après  un»;  chimèe?  Quand 
il  pense  avoir  atteint  la  fuj^ilive  image  de 
celle  beauté  céleste,  qui  peut  seule  combler 
rimmensité  de  ses  liésirs,  ses  yeux  s'ouvrent 
sur  des  défauts  inattendus,  et  il  reste  avec 
le  regret  d'avoir  été  le  jouet  d'une  illusion 
trompeuse. 

Ces  actions,  qui  attachent  au  nom  des 
grands  hommes  une  flétrissure  infamante,  ce 
n'est  pas  sans  une  douloureuse  surprise 
qu'on  les  rencontre  dans  la  vie  de  Cor  lez. 
Plusienrs  annalistes  se  sont  complus  à  les 
narrer  au  long;  il  semble  (ju'ils  en  aient 
Iriomphé.  Nous  en  parlerons  aussi,  mais  ce 
sera  dans  le  moins  de  mots  possible,  et  nous 
ne  pretulrons  certes  pas  comme  eux  plaisir  à 
iiou>  y  arrêter. 

Les  Espagnols  avaient  espéré  qu'une  fois 
niiûlres  de  Mexico  ils  auraient  de  l'or  en 
abondance.  Us  furent  bien  trompés  dans 
leur  atlenle  ;  les  trésors  de  Monlézuma  avaient 
disparu  :  Gualimozin,  pour  frustrer  l'avidité 
des  conquérants,  les  avait  fait  jeter  dans 
le  lac.  Irrités  de  voir  leur  échapper  une 
proie  qu'ils  avaient  déjà  dévorée  en  idée,  les 
soldats  se  mutinèrent  et  accusèrent  leur  gé- 
néral d'êlre  de  connivence  avec  l'empereur 
du  Mexique.  Les  historiens  les  plus  favora- 
bles à  Cortez  ont  dit  que  ce  fut  seulement  à 
la  dernière  extrémité,  et  parce  qu'il  ne 
voyait  aucun  autre  moyen  de  se  laver  aux 
yeux  de  l'armée  des  soupçons  qui  pesaient 
sur  lui,  qu'il  ordonna  de  faire  étendre  sur 
des  charbons  ardents  Gnatimozin  et  son  pre- 
mier ministre.  Cfs  infortunés  avaient  refusé 
de  parler  dans  les  supplices,  ils  restèrent 
aussi  muets  dans  les  tortures  :  un  instant  le 
courage  du  ministre  chancela;  il  se  tourna 
vers  son  maître  avec  un  regard  suppliant, 
qui  semblait  demander  la  permission  de  tout 


LE  MONDE 

révéler:  Guatimozin,  avec  un  air  de  fer- 


meté résignée  et  cependant  hautaine,  îui  dit  : 
«Et  moi,  suis-je  donc  sur  un  lit  de  ro- 
ses (1)?»  Parole  à  jamais  célèbre,  qui  a  peul- 
'  être  plus  d'une  fois  retenti  aux  oreilles  de 
Cortez  avec  toute  l'iraporlunité  d'un  souve- 
nir accablant,  pour  jeler  dans  son  âme  le 
trouble  des  remords  ! 

«  Cette  barbarie  fut  le  prélude  d'atrocilés 
»  plus  révoltantes  encore  ;  ce  ne  fut  pas  sans 
»  difficulté  que  l'empire  du  Mexicjue  fut 
»  réduit  à  former  une  colonie  espagnole. 
»  Ce  peuple,  [iousséà  bout  pari  op[)ression, 
»  oublia  sou  vent  la  supériorité  des  Espagnols, 
»  et  courut  aux  armes  pour  recouvrer  sa  li- 
»  berté;  mais  la  discipline  et  la  valeur  des 
»  Européens  l'emportèrent  partout.  Malhcu- 
»  reusement  pour  la  gloire  de  l'Espagne,  les 
»  vainqueurs  souillèrent  leur  triomphe  par 
»  la  manière  dont  ils  traitèrent  le  peuple 
»  vaincu.  Aussitôt  qu'ils  furent  maîtres  de 
»  la  capitale  et  de  la  personne  de  Gualimo- 
»  zin,  ils  supposèrent  que  le  roi  de  Castille 
»  entrait  dès  ce  moment  en  possession  de 
»  tout  les  droits  du  monarque  prisonnier,  et 
»  affectèrent  de  considérer  les  moindres  ef- 
»  forts  des  Mexicains  jiour  assurer  leur  in- 
»  dépendance  comme  une  rébellion  de  vas- 
»  saux  contre  leurs  souverains,  ou  une  ré- 
»  voile  d'esclaves  contre  leur  maître.  Sur  le 
»  prétexte  de  ces  maximes  arbitraires,  ils 
»  violèrent  tous  les  droits  de  la  guerre  entre 
»  les  nations.  A  chaque  mouvement  d'une 
»  province,  ils  y  réduisaient  le  peuple  à  la 
»  plus  humiliante  des  conditions,  la  servi- 
»  tude  personnelle.  Les  chefs,  regardés 
»  comme  les  plus  criminels,  étaient  mis  à 
1»  mort  |>ar  les  supplices  les  plus  honteux  et 
»  les  plus  cruels  (jue  pussent  imaginer  l'in- 
»  solence  et  la  férocité  du  vaincjueur.  Les 
»  progrès  des  Espagnols  étaient  marqués 
»  par  des  traces  de  sang  et  |)ar  des  actions 
»  d'une  barbarie  rei»oussanle.  Dans  celle 
»  de  Panuco,  soixante  caciques  ou  chefs  et 
»  quatre  cents  nobles  furent  brûlés  vifs  à  la 


(1)  Ce  fait  est  alleslé  par  B.  H'iat  ciel  Caitillo, 
liistoria  Verdadera  ;  par  GonuTa,  Cronica  de  la 
Nueva  Espagiia  ;  par  Ilerrcra,  Décad.  3  ;  par  Tur- 
quemada,  Moud.  lud. 
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»  fois,  et  cette  ext^crable  férocité  ne  fut  pas 
»  commise  dans  un  moment  d'emportement, 
»  ni  par  un  subalterne.  Elle  fut  l'ouvrai;e  de 
»Sand()val,  officier  dont  le  nom  tient  le 
»  premier  rang  après  celui  de  Corlez,  dans 
»  les  annales  de  la  nouvelle  Espagne,  et  elle 
»  avait  été  concertée  avec  Cortez  lui-même. 
»  Pour  mettre  le  comble  à  l'horreur  <le  cette 
»  scène,  on  assembla  les  [)arenls,  et  on  les 
»  força  d'en  être  les  témoins.  Il  paraît  im- 
o  possible  d'ajouter  à  ces  excès;  ils  furent 
»  cependant  suivis  d'une  atrociié  qui  révolta 
»  les  Mexicains  plus  fortement  encore,  en 
»  leur  faisant  sentir  tout  leur  avilissement, 
»>  et  le  mépris  insultant  de  leurs  vaimiueurs 
»  pour  l'ancienne  dignité  de  leur  empire. 
»  Sur  un  léger  soupçon,  appuyé  sur  des 
»  témoignages  sans  force,  (jue  Guatimozin 
»  avait  formé  le  projet  de  secouer  le  J!>ug 
»  et  d'exciter  ses  anciens  sujets  à  prendre  les 
»  armes,  Corlez,  sans  forme  de  procès,  fit 
»  pendre  le  malheureux  monar({ue  avec  les 
»  caciques  de  Tezcuco  et  de  Tacuba,  les  deux 
»  personnes  les  plus  qualifiées  de  l'empire. 
»  L'exemple  de  Cortez  et  de  ses  principaux 
»  officiers  encouragea  le  moindre  Espagnol 
»  à  commettre  les  plus  grands  excès  (l).» 

Hàtons-nous  de  détourner  les  yeux  de 
cette  scène  d'horreur,  et  portons  les  où  nous 
pourrons  voir  se  signaler  de  nouveau  l'active 
prévoyance  et   le  noble  courage  de  Cortez. 
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(1)  Boberison  ,  Histoire  d  Amérique  ,  liv.  V.  — 
Nous  avons  emprunté  à  cet  historien  impartial  et 
modéré  l(!  récit  des  violences  qui  rendirent  les  Es- 
pagnols si  odieux  aux  Mexicains  t  il  a  su  éviler  les 
ex;igéralions  dans  les''|uell<s  tant  d'auleurs  !-onl 
tombés  volontairement.  Barihélemi  de  Las  Casas 
(Si  le  premier  qui  ail  manifestement  dépassé  les 
bornes  de  la  vraisemblance,  lùnporté  par  son  zèle, 
Cet  honamfi,  qui  a  d'ailleurs  si  bien  mérité  de  l'hu- 
nianité,  n'a  reculé  devant  aucune  supposition  dés- 
lionoranie  pour  ses  compatriotes;  il  les  accuse  d'une 
l)nilalilé  effrénée,  d'une  scélératesse  inouie  ;  il  élève 
;i  quinze  millions  le  nombre  de  leurs  victimes  en 
Amérique.  Les  détracteurs  des  Esp.4gnols  n  ont  pas 
liésiié  à  adopter  ces  évaluations  mensongères.  La 
narration  de  Robertson  est  appuyée  desauloiités 
les  plus  authentiques;  à  savoir  du  témoignage  de 
Corlez  lui-même,  de  celui  de  Goméra,  son  chape- 
lain particulier,  de  Diaz,  qui  raconte  ce  qu'il  a  va, 
cl  enfin  du  témoignage  de  Herrera,  qui  est  en  gén-é- 
ral  si  soigneux  de  la  gloire  des  Espagnols.  Celle  nar- 
rai io'i  ne  peut  être  suspecte  de  partialité. 


Les  province  de  l'empire  s'étant  soumises 
les  unes  après  les  autres,  de  petites  troupes 
d'Es|)agnols  y  pénétrèrent  et  y  fondèrent 
plusieurs  cfdonies.  Corlez  ne  s't>ccupa  plus 
alors  que  du  soin  de  rétablir  la  paix  dans 
rempire;  il  établit  des  tribunaux  où  la  jus- 
tice fut  rendue commeen  Espagne.  Il  fit  par- 
tir pour  Vladiid  deux  ambas  adeurs,  Alonzo 
d  Avilaet  Antonio  deQuimanès:  ils  devaient 
rendre  compte  à  Charles  Quint  de  l'heureuse 
issue  de  l'enireprise  ;  lui  ofi'rir  des  présents 
magnifi({ues  ;  le  supplier  de  confirmer  les 
pouvoirs  de  Corlrz  et  ceux  dt>s  magistrats 
nommés  par  lui  ;  enfin,  d'envoyer  au  Mexi- 
que plusieurs  ecclésiastiques  pour  prêcher 
[Evangile,  et  veiller  aux  inléiêts  de  la  reli- 
gion. En  1522,  Corlez  fut  déclaré  par  son 
souverain  bon  et  loyal  sujt't,  et  reçut  la  com- 
mission de  gouverneur  et  de  général  de  la 
Nouvel  e-Espagne.  Celle  dignité  n  était  que 
la  récompense  bien  méritée  de  sa  fidélité  à 
la  cou  onne  deCaslille  :  il  l'obtint  cependant 
avec  beaucoup  tle  peine,  à  cause  du  crédit 
de  ses  deux  ennemis  irréconciliables,  Vélas- 
quez,  g(mverneur  de  Cuba,  et  Fonzeca,  pré- 
sident du  conseil  des  Indes,  évêtjue  de  Bur- 
gos  Investi  dun  pouvoir  légal,  il  redoubla 
d'efibrts  pour  assurer  a  son  maître  l'empire 
du  Mexitjue.  Il  imagina  de  trouver  un  pas- 
sage du  golfe  de  Honduras  à  la  mer  du  Sud. 
Il  lit  plus  de  trois  nulle  lieues  à  travers  un 
pays  hérissé  de  forèls  épaisses,  de  montagnes 
escarpées  ;  souffraiil  de  la  famine,  ties  ri- 
gueurs du  climat,  des  attaques  des  naturels. 
Il  emp'oya  plus  de  doux  ans  à  cette  dange- 
reuse expédition,  qui  ne  fut  marquée  par 
aucun  événement  important  ;  il  y  déploya, 
disent  les  historiens,  [dus  de  courage,  de 
j)ersévérance  et  île  talents  qu'à  aucune  autrt 
époque  île  sa  vie  (1^.  Pendant  qu'il  s'expo  ' 
sait  ainsi  pour  la  gloire  île  sa  patrie,  lej 
commissaires  indépendants  de  lui,  nommés 
par  Charles-Quint  pour  administrer  les  re- 
venus de  la  couronnne,  se  vengeaient  lâche- 
ment de  la  supériorité  qu'il  avait  toujours 
voulu  conserver  sur  eux.  Ils  l'accusaient  de- 
vant l'empereur,  d'ambition  et  de  tyrannie; 
disaient  qu'il  aspirait  à   l'indépendance,  et 

(1}  Heçrcra,  Gfiflaç^ti  e^  B.  Dia?,  _  .     .^j 
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qu'il  était  as?oz  jjiiissant  pour  s'afTianMiii-  vl 
soutenir  sa  rébellion.  Le  bruil  de  sa  mnrl 
s'élanl  ré|»aniiu,  ils  s'ahaiidonnèreiil  à  tout 
ce  que  la  haine  a  (i'emjtortement  et  d  oubli  ; 
ils  vendirent  tous  ses  biens  et  ceux  de  s  s 
principaux  odiciers;  firent  arrêter,  mettre  à 
la  torture,  cl  attacher  au  gibet  son  parent  et 


son  trésorier,  qu'ils  soupçonnaient  d'avoir 
caché  les  richesses  de  son  maître  ;  ils  con- 
damnèrent à  être  fouettée  |)ul)li(piement  une 
femme  espagnole  (jui  avait  paru  douter  de  la 
mort  de  Cortez  [1525J, 

âme 


Mi  MONDE. 

»  est  ce  homme?  »  demanda  bruspiemcnl 
l'emperrur.  —  «  Celui ,  »  répondit  Cortez, 
«  (pii  vous  a  donné  plus  d'Elals  que  vos 
»  pères  ne  vous  ont  laissé  de  villes.  » 

L  illustre  conquérant  du  Mexique  passa  le 
reste  de  sa  vie  dan?  la  solitude;  il  mourut  dans 
un  peit- village  près  de  S  ville,  le  2  déitem- 
bre  1547,  âgé  de  62  an>.  Il  fut  dans  sa 
destinée  comme  dans  celle  de  Chrirlophe  Co- 
lomb, de  succomber  sous  les  tra  ts  empoi- 

os,  ' 


sonnés  de  l'envie.  L'évêque  de  Burgos,  Fon- 
zeca,  qui  avait  persécuté  Colomb,  ne  fut  pas 
moins  ;irdenl  à  poursuivre  Cortez  :  l'ing  a- 
nioins  fière  que  la  sienne,  et  auraient  pousn^  litude  de  Ferdinand  le  Catholique,  l'injuste 
à  la  révolte  un  sujet  moins  loyal  (jue  lui.     ahamlon  de  Ch;u'les-Quinl,  sont  plus  célè- 


Tanl  d  outrages  auraient  blessé  une 


Menacé  de  com|)aryître  devant  un  tribunal 
inique,  il  se  rendit  en  Espagne  pour  porter 
au  pied  du  trône  ses  justes  plaintes,  et  pour 
dissiper  les  craintes  puériles  d('  l'empereur 
[1528].  il  fut  fort  bien  accueilli  parChar'es- 


bres,  mais  non  plus  haïssables  (jue  l'acharne- 
ment de  ce  prélat,  ennemi  né  de  toute  su- 
périorité. 

Deux  grands  hommes  sacrifiés  en  moins 
d'un  demi  siècle  à  une  ombrageuse  politique  ' 


Quint,  et  même  admis  à  s»  familiarité-,  cr/é  Et  par  qui?  Par  deux  monarques  puissants, 
marquis  del  Valle  de  Guar^ixaca,  et  gratifié  encore  tout  émus  de  leurs  triomphe^,  et  qui 
de  la  proj)riété  d'un  territoire  fort  étendu  n'ont  pas  rougi  cependant  de  s'abaisser  aux 
dans  la  Nouvelle  Espagne.  Cfpen  lant  on  ne  miséra!)les   in((uiél;ules  de  la  jalousie.  Ces 
lui  donna  pas  le  pouvoir  illimit»'  qu'il  dési-  exemples,  trop  fameux,  témoignent  hante- 
rait :  toute  Padminihtralion  civile  fut  con-  ment  de  la  vicdence  des  mauvaises  passions 
fiée  à  un  conseil,  et  dans  la  suite,  lorsijue  et  de  leur  fol  aveuglement.  Ee  repentir,  une 
lempercur  reconnut  la  nécessité  de  consti-  réhabililution  tardive  peuvent  bien  jeter  un 
tuer  en  Amérique  un  pouvoir  uni(}ue,  II  en-  voile  sur  ces  iniquités,  mais  n'en  effacent 
voya   Antoine    de   Mendoza  en   qualité  de  jamais  le  souvenir.  Et  cej)eiidant  elles  n'ar- 
vice-roi   [1536].  A  toutes  ces  criantes  injus-  relent  point  l'essor  des  |)lus  nobles  senti- 
tices  Cortez  n'opposa  qu'un  patriotisme  sin-  menls  :  du  milieu  des  nations  il  s'élève  tou- 
cère  :  il  continua  à  soumellre  des  provinces,  jours  des  hommes  inaccessibles  à  la  crainte, 
à  faire  des  découvertes;  il  reeonnut  la  j)é-  qui  bravenl  l'injustice,  s'oublient  eux-mêmes 
ninsule   delà  Californie,  et  parcourut  une  pour  donner  des  exenq)  es  de  cette  généreuse 
glande  partie  du  golfe  qui  la  sépare  du  Mexi-  abnégation,  dont  la  source  est  dans  le  senti- 
que.  Il  eut  même  la  modération  do  prêter  à  ment  profond  du  devoir  :  dison-Ie  aussi  à  la 
son  rival  l'appui  de  ses  conseils  et  de  son  ex-  gloire  de  l'espèce  humaine,  quoiqu'il  y  ail 
périence.  En  1542  il  fil  un  second  voyage  parfois  dans  nos  cœurs  d'étranges  moiive- 
en   Espagne  pour  demander  (jue  ses  droits  menls  excités  |)ar  l'égoïsme,  il  n'est  pas  vrai 
fussent  lespectés  :  l'cnij  ereur  le  reçut  avec  que  l'tc'al  des  grandes  actions,  les  homma- 
une  froide  politesse,  et  ne  tint  aucun  compte  ges  qu'on  lui  adresse  égarent  toujours  jus- 
de  ses  réclamations:  il  ne  fut  pas  même  lou-  qu'à  l'envie  on  la  haine  ceux  ijui  ne  peuvent 
«hé  en  voyant  avec  quel  dévouement  Corlrz  monter  à  elles  :  pour  se  délivrer  des  inquié- 
l'avait  suivi,  comme  simple  vo  ontaire,  dans  Indes  qu'elles  leur  cansent,  souvent  ils  les 
son  expédition  d'Alger.    On   raconte  qu'il  imitent  au  lieu  de  les  proscrire.  Celle  lutle 
s'obslinail  depuis  long-temps  à  lui  refuser  entre  le  bien  et  le  mal,  (jui  a  pour  théâtre  le 
audience,lorsqueun  jour  Cortez  fendit  la  foule  cœur  humain,  devons-nous  désirer  (|u'elle 
qui   entourait   sa  voiture  el   nio;ita  sur   le  finisse?  Elle  est  aussi  ancienne  que  l'homme; 
marche-pied  pour  se  faire  enleadre.  «Quel  niais  qu'elle  dure  à  jamais^  Duisqu'elle  fait 
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éclaler  la  grandeur  et  la  dignité  de  noire 


nature 


Description  géographique  du  Mexique. 
Ses  premiers  habitants.  Leurs  tradi- 
tions.,  mœurs  et  usages.  Monuments 
qu'ils  ont  laissés. 

Nous  avons  cru  devoir  exposer  d'abord 
riiisloire  de  la  <o  quête  du  îMexique  «'l  des 
eflbrls  qui  y  éJablireiil  la  domination  espa- 
gnole. Mainîeiianf  il  nous  semble  non  moins 
importatil  de  jeler  un  cou|»  d'œil  général  sur 
le  pays  qui  forma  plus  tard  les  Etals-Unis 
mexicains,  et  de  c  nsidt'rer  les  populations 
primitives  (|ui  y  avaient  développé  une  civi- 
lisatifm  si  impo-ante.  Ces  États  présentent 
aujourd'hui  une  étendue  considérable.  Au 
nord,  des  limites  incertaines^les  séparent  des 
Etats-Unis  de  l'Amérique  seplentrionale  ; 
au  sud,  ils  sont  bornés  par  le  Guatemala; 
l'est,  séparé  par  quelques  rivières  des  pos- 
sessions anglo-am.ricaines,  forme  principa- 
lement les  bords  de  l'immense  écliancrure 
qu'on  appelle  golfe  du  Mexitiue  ;  l*oue>l  est 
baigné  par  le  gnnd  Océan.  La  limite  nord- 
ouest  iirésente,  entre  les  42"  tt  30"  lalilude 
nord  ,  une  immense  ligne  couri;e  de  plus  de 
mille  lieues  de  longueur.  De  là  le  lerrain 
desrend  vers  le  sud  est  en  se  rélrécissant  tou- 
jours jusqu'aux  Elnls  de  Cliiaj)a  el  de  Ta- 
basco ,  où  il  n'offre  plus  qu'une  largeur 
d'une  cin((uanlaine  de  lieu«'s  ;  mais  la  base 
de  la  presqu'île  de  Yucatan  lui  reiui  bientôt 
une  étendue  plus  vaste.  Une  immense  chaîne 
de  montagnes,  la  partie  la  plus  imporliinle 
du  système  oré<:o-niexicain,  liée  au  nord  aux 
montagnes  rocheuses  des  Etats-Unis,  se  rat- 
tachant, au  sud,  aux  Andes  colombiemies, 
j)ar(:ourt  longiludinalement  ce  vaste  terri- 
toire et  le  divise  en  deux  versants.  Cette 
cîiaîiie  prenil  diiïéretils  noms  et  détache  plu- 
sieurs branches  latérales.  Parmi  celles  ci,  les 
plus  imj>orlanles  sont  la  chaine  orientale^ 
(pli  prend  naissance  aux  environs  de  Gua- 
naxalo  ,  se  prolonge  vers  le  nord-el  el  va 
s  éleiridi-e  dans  le  Texas;  el  la  chaîne  oeci- 
denlale  qui  se  sépaie  de  la  grande  chaîne  au 


même  endroit,  suit  une  ligne  parallèle  à  celle- 
ci  et  se  perd  vers  le  32**  de  latitude. 

Les  montagnes  du  Mexique ,  formées  en 
grande  partie  de  masses  porphyriques  et  ba- 
sal^iTples,  et  qui  recèlent  dans  leur  sein  des 
richesses  minérales  innombrables,  présentent 
les  accidents  naturels  les  |)lus  variés  :  des  pics 
d'une  hauteur  prodigieuse,  des  vallées  pro- 
fondes el  abruptes,  des  plateaux  élevés,  une 
foule  de  volcants  fumants,  des  torrents  raj)i- 
deset  des  cataractes,  voilà  les  phénomènes 
généraux  qu'elles  offrent  aux  regards  du 
voyageur  étonné.  Mais  un  des  résultais  les 
plus  importants  de  la  pi'ésence  de  ces  chaînes 
si  diversement  coiistituées,  c'e  I  la  nature  du 
climat  mexicain  Sous  ce  rap|)Oil,  la  cont  ée 
du  Mexique  présente  trois  régions  bien  dis- 
tinctes, suivant  l'élévation  du  sol.  Là  où 
l'élévalifin  des  terres  au  dessus  de  l'Océan  ne 
dépasse  pas  trois  cents  mètres,  il  fait  excessi- 
vement (haud  et  humide.  La  température 
moyenne  est  de  25°  du  thermomètre  centi- 
grade ,  c'est-à-dire  de  8  à  9**  plus  grande 
que  la  chaleur  moyenne  de  Naples.  Ce  sont 
les  tierras  calientes ,  c*est-à  dire  terres 
chaudes,  qui  forment,  au  sud  du  30"  lati- 
tude, les  parties  voisines  de  la  mer.  La  vé- 
gétation y  est  magnifique;  elles  produisent 
du  sucre,  du  coton,  des  bananes  et  de  l'in- 
digo en  aboiulance;  mais  souvent  elles  sont 
ravagées  par  des  ouragans  terribles,  el  de- 
puis le  mois  d  octobre  jusqu'au  mois  de  mars, 
il  y  souffle  de  violents  vents  du  nord.  La  se- 
conde région  s'étf  nd  sur  les  pentes  des  Cor- 
dilieres,  à  la  hauteur  de  1,200  à  1,500  mè- 
tres. Là  règne  constamment  la  douce  tem- 
pérature du  printemps  :  ce  sont  les  terres 
tempérées,  tierras  templadas.,  où  les  fortes 
chaleurs  et  le  f  oid  excès  if  sont  également 
inconnus.  Mais  souvent  des  brumes  épaisses 
couvrent  les  terres  de  leur  froide  enveloppe. 
La  troisième  région  enfui  comprend  les  i)la- 
teaux  élevés  de  plus  de  2,200  mètres.  Là 
viennent  les  tierras  frias,  les  terres  froides, 
qui  cependant  sont  encore  bien  chaudes  en 
comparaison  de  nos  températures  moyennes 
de  l'Europe,  car  raremciil  le  lliermomèlre  y 
descend  au  dessous  du  degré  de  congéla- 
tion. Mais  si  on  s'élève  encore  j»!us  haut , 
on    trouve      avec  les    ueiiies   élernelles  , 
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toulés  les  rigueurs  de  l'hiver  le  plus  rude. 
Du  resie,  les  saisons  présenlenl ,  au  Mexi- 
que, un  ramclore  bien  différtiit  de  celui 
qu'elles  onl  chez  n'us.  D?ns  les  parties  raé- 
ridionalts  de  cet  État  se  produisent  les  véri- 
tables elVets  de  la  Z(hk  lorride.  Deux  saisons 
seulement  s'y  succèdent,  celle  des  pluies, 
qui  commence  au  mois  de  juin  ou  juillet,  et 
linit  au  mois  de  septembre  et  d'o(  tobre ,  et 
ce'le  des  séchere>ses,  qui  dure  depuis  celte 
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époque  ju-qu'à  la  tin  de  mai. 
pente  occidentale  des  Cordillères  que  se  for- 
ment les  nuages.  Pousses  par  les  vents  ali- 
zés ,  ils  s'étendent  de  l'est  à  l'ouest,  et  s'an- 
noncent d'abord  par  de  violentes  temp«Hes  et 
des  orages  terribles:  mais  bientôt  le  ciel  se 
couvre  d'une  teinte  grise  et  monotone,  et 
la  pluie  tombe  tranquillement  pendant  le 
temps  qui  lui  est  assigné.  Il  est  remarqua- 
ble que  c'est  pendant  que  le  soleil  se  lient 
au  n-îrd  de  l'équateur  que  tombent  les  pluies, 
et  (pi'au  contraire  la  saison  des  sécheresses 
a  lieu  (juand  celui-ci  a  passé  de  l'autre  côlé 
de  la  I.igne  :  de  manière  que  l'été  el  l'hiver 
physiques  sont  en  opposition  directe  avec 
l'été  el  l'hiver  célestes.  On  explique  ce  phé- 
nomène par  la  raréfaction  continuelle  de 
l'air  d'une  contrée  qui  a  le  soleil  au  zénith  ; 
l'éqiilibre  est  rompu  à  chaque  moment; 
l'air  froid  dos  contrées  plus  voisint^s  du  pôle 
se  précipile  dans  ce  vide;  il  y  condense  les 
vflpeurs  suspendues  dans  l'atmosphère,  el 
c'est  ce  qui  donne  lieu  à  ces  pluies  conti- 
nuelles. 

Examinons  maintenant  avec  un  peu  plus 
de  détails  les  bassins  qui  sortent  de  la  grande 
Cordilière  du  Mexique;  voyons  d'abord  le 
versant  oriental. 

La  partie  nord-ouest  du  Mexique  doit  être 
comprise  dans  le  bassin  du  Mississipi.  Elle 
est  arrosée ,  en  effet ,  j)ar  deux  de  ses  af- 
fluents, l'Arkamas  et  le  Rio-Rouge,  qui  sor- 
tent tous  deux  des  montagnes  du  Mexique 
et  forment  en  partie  la  limite  entre  ce  pays 
et  les  Etats-Unis  anglo-américains.  Plus  au 
sud  ,  nous  trouvons  un  bassin  j)lus  impor- 
tant .  celui  du  Rio  dol  Norte ,  ou  Rio  Bravo. 
Ce  fleuve  sort  de  la  Sierra-Verde ,  nom  que 
porte,  sous  le  40**  de  latitude,  la  grande 
Cordilière  II  descepd  vers  le  sud  el  traverse 


d'abord  une  grande  contrée  tributaire  de  la 
confédération  mexicain»',  le  nouveau  Mexi- 
que, terrain  fertile,  mais  dépourvu  de  ri- 
chesses minérales,  offrant  tous  les  caractères^ 
d'une  contrée  septentrional»'.  En  sortant  de 
là,  il  sé})are  l'État  de  Chilalhua  des  vastes 
solitudes  parcourues  par  quelques  peuplades 
féroces.  Enlin  il  entre  dans  la  confédération 
proprement  dite,  el  se  jette  dans  le  golfe  du 
Mexique  après  avoir  arrosé  les  États  de  Co- 
hahuila-el -Texas  et  Tamaulipas,  célèbres  par 
leurs  montagnes  couvertes  de  forêts ,  leurs 
terres  fertiles  en  céréales  et  en  vin ,  leurs 
immenses  pâturages,  leur  climat  salubre  et 
lempéré. 

Nous  arrivons  au  grand  plateau  central, 
qui  s'étend  depuis  le  trentième  degré  de  la- 
titude jus(ju'au  dix-huitième.  11  est  à  une  élé- 
vation de  six  cents  à  douze  cents  toises  au- 
dessus  du  niveau  de  l'Océan,  mais  n'offre 
que  des  cours  d'e'au  assez  failles.  Les  plaines 
les  plus  élevées  de  ces  contrées  sont  natu- 
rellement très-arides.  Cette  aridité  a  été  aug- 
mentée depuis  l'arrivée  des  Européens  par 
de  nombreux  dessèchements  qui  y  ont  été 
opérés,  el  la  destruction  de  la  plupart  des 
forêts.  Les  sources  s'infdtrent  dans  les  couches 
poreuses  et  ft;ndiliées  de  cesrochesqui,  pres- 
que toutes,  sont  d'origine  ignée,  et  celte  eau 
ne  sort  qu'au  pied  de  la  Cordillère,  très-près 
des  côtes,  où  elle  forme  une  foule  de  |)etites 
rivières.  Ce  premier  mal  en  a  entraîné  un 
autre.  Les  éléments  salins  dont  ce  sol  se  com- 
pose en  grande  partie,  se  sont  développés  à 
la  surface  el  onl  produit  des  efflorescences 
Irès-nuisib'es  à  la  culture ,  el  qui  font  res- 
sembler en  quelques  endroits  le  plateau  mexi- 
cain aux  steppes  salées  de  l'Asie  centrale. 

Voilà  l'aspect  général  des  hauteurs  du  pla- 
teau; mais  ce  pays  présente  en  outre  une 
grande  variété  dans  les  détails.  Pour  en  saisir 
la  généralité,  parcourons  les  Étals  (jui  le 
composent  en  partant  du  nord  :  nous  trou- 
verons successivement  ceux  de  Chihahua,  qui 
ressemble  beaucoup  au  Nouveau -Mexique; 
Zalacecas,  au(}ui'l  son  grand  nombre  de  mon- 
tiignes  donnent  une  grande  ressemblance  avec 
la  Suisse;  Guanaxatos,  où  se  trouvent  les 
[dus  riches  mines  d'argent  du  monde  ;  la  Cor- 
diliiere  v  nrend  le  nom  de  Sierra-Matlre;  le. 
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Querelaro,  pays  aride,  dont  le  pr'nicipal 
cours  d'eau,  le  Rio-Tula,  coule  dans  une 
Yaliée  élevée  de  six  mille  trois  cent  six  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  l'Océan;  le  district 
fédéral,  avec  la  capitale  Mexico,  dont  le  bas- 
sin est  assis  sur  le  dos  même  de  la  Cordil- 
lière,  el  qui,  malgré  l'enfoncement  considé- 
rable qu'il  présente,  se  trouve  encore  à  deux 
mille  deux  cent  soixanle-dix-sept  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  {1  est  traversé 
par  une  série  de  cinq  lacs,  dont  le  plus  con- 
sidérable, celui  deTescuco,  a  dix  lieues  car- 
rées de  surface.  Ses  plaines  sont  couvertes 
de  ces  efflorescences  salines  dont  nous  avons 
parlé;  il  est  entouré  de  montagnes  porphy- 
riques  d'une  grande  élévali  sn,  el  jouit  d'une 
température  moyenne  de  dix-sept  degrés  cen- 
tigrades. Les  États  de  Mexico  el  de  la  Piie- 
bla,  qui  s'offrent  ensuite  à  nos  regards,  s'é- 
tendent d'une  mer  à  l'autre  ;  ils  sont  célèbres 
par  leur  fertilité.  Dans  la  partie  septentrio- 
nale de  l'Etat  de  la  Puebla  s'élève  un  im- 
mense volcan  qui  brûle  encore,  le  Popoca- 
tepetl ,  une  des  montagnes  les  plus  élevées 
de  l'Amérique.  Les  États  qui  forment  la 
pente  du  grand  plateau,  vers  la  mer,  sont  le 
Nueva-Léon ,  San-Luis  Palori  el  la  Vera- 
Cruz.  Parmi  les  fleuves  qui  traversent  les 
premiers,  el  qui  coulent  du  sud  au  nord,  le 
plus  remarquable  est  le  Tampico  ou  Panuco, 
donlundesaffluenls,leTuhla,  est  mis  en  com- 
munication par  des  travaux  hydrauliques 
avec  le  bassin  de  Mexico.  Mais,  de  ces  trois 
États,  le  plus  important  est  la  Vera-Cruz. 
C'est  là  que  les  pics  les  plus  abruptes  alter- 
nent avec  les  plus  profondes  vallées,  el  que 
s'offrent  à  chacjue  instant  les  contrastes  les 
plus  extraordinaires.  «  Il  y  a  peu  de  régions 
^>  au  Nouveau-Continent,  »  dit  M.  de  Hum- 
boldl,  «  dans  lesquelles  le  voyageur  soit  plus 
»  frappé  dn  rapprochement  des  climats  les 
»  plus  opposés.  Dans  l'espace  d'un  jour,  les 
»  habitants  y  descendent  de  la  zone  des 
»  neiges  éternelles  à  ces  plaines  voisines  de 
o  la  mer,  dans  les([uelles  régnent  des  cha- 

•  leurs  suffoquantes.  Nulle  part  on  ne  recon- 
w  naît  mieux  l'ordre  admirable  avec  lequel 

*  les  différentes  tribus  de  végétaux  se  suivent 
u  comme  par  couches  U-s  unes  au-dessus  des 
©autres,  en  montant  depuis  le  port  de  la 


»  Vera  Cruz  vers  le  plateau  de  Pérol<>.  C'est 
»  là  qu'à  chaque  pas  on  voit  changer  la  phy- 
»  siononiic  du  pays,  l'aspecl  du  ciel,  le  port 
»  des  plantes,  la  figure  des  animaux,  les 
»  mœurs  des  habitants,  et  le  genre  de  cul- 
»  ture  auquel  ils  se  livrent.  »  L'Étal  de  Vera- 
Cruz  offre  deux  immenses  volcans,  l'Oribaza 
el  le  NauhcanpatepetI ,  et  un  plus  petit,  le 
Tuxtca,  qui ,  dans  la  dernière  éru{)tion,  en 
1793,  lança  des  cendres  à  plus  de  quatre 
lieues  à  la  ronde.  Les  bords  de  la  mer,  f  )r- 
més  de  sables  arides  et  brûlants  el  de  vastes 
marais  desséchés,  présenlenl  le  climat  le  plus 
malsain. 

A  la  Vera-Cruz  se  termine  le  grand  pla- 
teau. Ti'ois  Liais  nous  restent  à  parcourir 
pour  terminer  la  description  de  ce  versant. 
L'Étal  de  Chiaj)a  est  chaud  el  humide  dans 
ses  parties  basses,  tandis  qu'un  froid  très-vif 
règne  dans  bs  monl.ignes.  Celui  de  'i'abasco 
est  couvert  de  forêts  peuplées  de  pins .  de 
cyprès,  de  cèdres  el  de  bois  de  teinture, 
tandis  ([ue  les  plaines  |)ro:luisenl  du  maïs,  du 
coton  ,  du  poivre  et  du  tabac.  La  péninsule 
de  Yucatan,  pays  plat  traversé  seulement  par 
une  chaîne  de  collines,  est  remarquable  par 
son  climat  chaud  et  sain  à  la  fois,  ses  bois  de 
campêche  el  ses  cochenilles.  Ces  trois  pro- 
vinces n'offrent  que  de  faibles  cours  d'eau. 
Toutes  les  contrées  que  nous  venons  de  nom- 
mer en  dernier  lieu  sont  baignées  par  le 
golfe  du  Mexique;  mais  elles  offrent  peu 
d'endroits  al;or(lal)!es  :  desrescifs  nombreux, 
des  bancs  de  sable  sont  un  danger  continuel 
pour  les  navigateurs,  et  le  danger  redouble 
lors(|u'aux  époiiues  des  équinoxes  de  vio- 
lentes tempêtes  jettent  partout  la  conslerna- 
tion. 

Le  nord  du  versant  occidental  est  très-peu 
connu.  Il  est  arrosé  par  plusieurs  cours  d'eau, 
dont  le  plus  important  est  le  Colorado,  qui, 
après  le  Rio-del-Norte,  est  le  plus  grand  fleuve 
des  États  mexicains,  el  se  jelle  dans  le  golfe 
i\e  Californie  après  avoir  reçu  un  affluent 
considérable,  le  Rio  Gila.  Nous  j)Ouvons  citer 
encore  le  Sacramento ,  qui  se  jette  dans  le 
grand  Océan,  et  l'on  dit  que  plusieurs  fleuves 
vont  se  j)erdre  dans  un  grand  lac  salé  appelé 
Teguayo.  Si  l'intérieur  de  ce  pays  est  peu 
connu,  les  côtes  le  sont  davantage.  Ce  sont 
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eUes  qui  formel  les  tkos  Californies.  [^ 
Vieil!c-Ca!irornie  e*l  une  longue  presqu'île 
IraTersée  {»ar  une  chaîne  lie  montagnes  dont 
le  point  culminant  est  un  rolc^tn  éteint.  Ce 
pays  manque  d'eau  el  de  terre  végétale.  Il 
est  inculte  el  faiblement  {>eu[)lé.  «  Le  ciel,  » 
dit  M.  de  Humlwldt ,  «  y  e  l  constamment 
»  serein,  d  un  bleu  foncé  et  sans  nuages.  Si 
■  ces  derniers  paraissent  moment  >nément  au 
»  coucher  du  soleil ,  c'est  en  se  colorant  des 
»  plus  belles  nuances  de  riolet,  de  |>ourpre 
»  et  de  vert.  Toules  le<  personnes  qui  ont 
«séjourné  en  Californie  ont  conservé  le  sou- 
»  venir  de  la  beauté  extraordinaire  de  ce 
»  phénomène,  qui  lietit  à  un  état  particulier 
»  de  la  va])eur  vésiculaire  el  à  la  pureté  de 
»  !*air  dans  ces  climats.  I^  chaîne  des  raon- 
»  lagnes  de  la  Vieille- Californie  se  prolonge 
»  le  lo'g  de  la  mer  dan-:  la  nouvelle,  el  va 
»  aboutir  b"en  li»in  du  Mexique,  dans  la  pres- 
»  qu'île  d'Alaska,  [ji  Nouvelle -Californie 
»  diffère  beaufouj»  de  la  vieire.  .\ulant  le  sol 
»  de  celle-ci  est  aride  el  pierreux,  autant 
»  cf-Iui  de  la  nf^uvelle  est  arro-é  el  fertile. 
»  C'est  un  des  pays  les  plus  pittoresques  que 
»  l'on  puis-e  voir.  I^  climat  y  esl  l)eaucoup 
»  plus  doux  qu'à  éga'e  lat  tude  sur  les  côles 
»  orientales  du  nouveau  continent  Le  ciel 
»  est  brumeux,  mais  ces  broui'lards  fré- 
»  quenls  donnent  de  la  vigueur  à  la  végéla- 


»  d'un  terrain  noir  et  spongieux.» 

OuiMons  ces  pays,  tributaires  du  Mexique, 
et  entrons  dans  les  Étals  du  versartl  occiden- 
tal. L'-s  bassin-  pu  importantes  d;i  Rio  de 
l'Ascension,  du  Hiaqui.  du  Cinaloa,  du  Cu- 
lirican  traverse  ;t  le  grand  État  de  Sonora  et- 
Cina'oa,  el  se  jettent  dans  le  golfe  de  Cali- 
fornie. Le  terrain  monlueux  de  cet  Élal  et 
de  celui  de  Durangn,  sur  lequel  il  s'api-uie, 
e>l  entrecoupé  de  ravins  qui  roulent  l'or,  et 
où  l'on  a  trouvé  des  pépites  d  or  pur  du 
poids  de  deux  ou  trois  kilogrammes.  Mais 
plus  au  sud  se  trouve  le  ba«sin  remarquable 
du  San  îago,  qui  court  du  siul  .su  nord,  pren  I 
naissance  dans  l'Étal  de  Mexico,  traverse  les 
Elals  de  Méchoacan  el  de  Xalisco.  et  se  elle 
dans  l'Océan  par  trois  embouchures.  Plu- 
sieurs accidents  naturels,  dit  M.  Baibi,  ren- 
dent ce  fleuve  très-remarquable.  C'est  à  e:;- 
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viron  trente  mille  de  Guadalaxara,  non  loin 
d'un  pont  qui  traverse  ce  fleuve,  que  Ton 
voit  le  salto  de  Guanacualtan,  où  les  eaux  du 
Rio-Grande  se  précipitent  d'une  hauteur  de 
quatre-vingts  pieds.  Immédialemenl  au  des- 
sous de  celle  mai;ni!ique  calaracte,  com- 
mence une  suite  de  grandes  chules,  connues 
dans  ce  pays  sous  le  nom  de  bairancas. 
Elles  offrent  pendant  plusie;:rs  mi  les  une 
suile  de  vues  les  plus  romantiques,  le.  p'us 
agretes;  on  jirélend  que  dans  plusi-  urs  en- 
droits la  profondeur  de  l'abîme  e>l  de  deux 
cents  toises,  el  ajoute,  par  la  beauté  agreste 
de  ses  environs  montagneux,  à  l'intérêt 
qu'inspire  au  u'iuraliste  le  l.'assin  de  ce 
fleuve  encore  si  peu  connu.  L  Étal  de  Mé- 
choacan offre  en  son  entier  la  distinction  des 
trois  climats.  Cet  état  est  remarquable  par 
le  Jorullo,  volcan  élevé  de  cinq  cent  dix-sept 
mètres  au-dessus  de  la  plaine,  qui  s'y  esl 
formé  subitement  en  1759,  au  centre  d'un 
mi'lier  de  pells  côues  enflammes.  L'Étal  de 
Xalisco,  chaud  et  malsain,  esl  couverl  de 
vastes  forêts  ;  on  y  trouve  le  volcan  brûlant 
de  Colinij.  I^s  Étals  de  Puebla  el  de  Mexico 
occupent  la  suite  de  ce  versant,  qui  se  termine 
par  celui  d'Oaxaca.  Ce  pays,  traversé  par  le 
R;o-Verde,  formerait,  par  la  beauté  el  la  s.du- 
brilé  de  son  climat,  la  fertilité  de  sou  sol,  la 
richesse  el  la  variété  de  ses  productions,  la 
contrée  la  p'us  délicieuse  du  monde,  s'il  n'é- 
tait exposé  aux  ravaj^es  des  tremblements  de 
terre.  Dms  cet  Élal  aboutit  le  Chimala|>a, 
petite  rivière  qu'on  pourrait  joindre  j)ar  un 
canal  au  Passo,  afflue  l  du  Guazacualco,  dans 
l'Elal  de  la  Vera-Cruz,  el  au  moyen  duquel 
on  opérerait  ainsi  la  réunion  des  deux  mers. 
Il  nous  reste  à  donner  une  idée  des  richesses 
minérales,  végétale-  el  agricoles  du  Mexique. 
De  nombreuses  mines  de  fer,  de  cuivre,  d'é- 
lain  el  de  plomb,  el  surtout  de  sel  gemme, 
forment  une  première  source  d'exploitation 
importantes.  L'or  est  abondant  dans  la  Pi- 


meria  alla,  district  de  l'Etal  de  Sonora  el 
Snalo.T.M  fis  celui  des  métaux  précieux  qui 
constitue  la  supériorité  minérale  du  Mexi- 
que esl  l'argent  :  dans  3,460,.000  marcs 
qu'eu  fournissaient,  en  i'.mme  1804,  les 
culonies  américaines  de  l'Esjiagne,  le  Mexi- 
que seuleulrail  pour  2,.340,000  marcs  :  les 
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CAiws  lie  Giianaxnato  éiakmi.  ks  plus  rlebes  ; 
lais  Tes  îra^aux  de  ce  lîfoo  aya  ;l  été  iriler- 
r>îajîis  !ors  de  b  réT<rfDtioa  rat-ucaitie,  les 
•  jux  s'en  s<>Dt  eaparées,  et  Mjowii'ku  ii 
e^l  im|>rotiactif.  Les  antres  wacs  d'argcat 
ies  pFos  importantes  sont  celles  de  S»-ljûs 
(ie  Potosi  et  d<'  Zaratecas.  Aa  milicB  de  tam- 
tes  ces  richesses  le  Mexique  se  toîI  déponrm 
d'n  pradnit  liieB  iaportant  ;  il  est  presque 
akolooKBl  priré  de  hoailles.  Mms  ea  !«■> 
placement  de  ces  régélam  fossiles,  som  sol 
est  «-ourert  de  la  plus  ridie  T^étalîoB  vi- 
vante.  La  yariéîé  des  clinals  eulraiiie  ne 
▼ariélé  semblable  dans  les  plantes,  et  si  les 
terres  chaudes  et  humûies  Ja  bord  de  la  aer 
proiiuisent  les  plantes  tropicales,  tels  ^m 
les  palmiers,  tes  bananes,  les  edehossicrs, 
tous  nos  arbres  frailiers  fleorisseat  daas  les 
régions  tempérées,  coaroniiées  par  des  for^ 
de  chéflcs,  taadis  qoe  celles  de  sapin  graris- 
sent  Ters  les  acigcs  élemdleà.  Une  flore 
magnifique,  à  laquelle  nos  jardins  ont  eni< 
[)runlé.  entKautres,  les  riches  dahlias,  porte 
un  charme  nonvean  au  milieu  de  cette  bril- 
laate  oature.  Sons  le  rapiort  aaiaal  le  Heu- 
que  est  le  séjtmr  de  la  plupart  des  espèces 
particulières  à  rÂaériqne;  les  oars,  ies 
buffles  et  les  bisoBS  da  nord  parcourent  la 
Cordillère,  les  plaines  du  >io«nrca»-Mexique, 
et  les  contrées  à  Test  de  la  Nonvelle-Ca  ifor- 
nie.  Les  contrées  méridionales,  patrie  de 
nombreux  gewes  de  singes  et  tie  perroquets, 
sont  infestées  aussi  par  des  espèces  plus  fé> 
roces,  tels  que  les  serpent>à  sonnettes  et  les 
ligres  américains  (1). 

Voilà  quel  était  ce  pays.  Abordons  main- 
tenant la  question  bien  plus  intéressante  de 
la  |)opulation  qui  Thabilait  lors  de  Tarrivée 
des  E<|>aî;nols.  On  a  déjà  tu  que  ceux-ci 
y  trouvèrent  un  puissant  empire,  gouverné 
par  Moolôzuma,  ayant  pour  capitale  la  ville 
de  Ténochlitlan  ou  de  >lexico,  regorgeant 
de  richesses  et  offrant  des  traces  dune  civili- 
sation asseï  avancée.  Quelle  était  l'origine 
il^  cet  empire  ;  sur  quels  principes  se  basait 
celle  civilisation;  quelle  en  était  la  valeur 
el  où  |)0uvail-elle  aboutir  :  voilà  îles  problè- 


mes ëçpes  de  l'U^aricB  qâ  mt  mtSÊnr 
les  progrès  de  l'haaaBÎié. 

Iradîtieus  MuUircKcs  sv  les  épaqaes  ks 
plus  recuiées  de  leur  histaire.  Use  partie  de 
ces  Iraditious  se  InuTf  tfiit  makmud  par 
desbonaes  lastilués  exprès  paur  les; 
dre  par  cœur.  D'autres  âaiea 
écriture  hiérogljphit^,  sur  deslailcs  de 
catfNi  an  des  ecarccs  uarBrcSy  an  grandes 
sur  la  pierre.  Les  picnùères  ant  été  renaâ- 
lics  par  les  mmucs  élaguais,  ptMmiJh  ki»- 
iaricBS  dn  Mexique:  use  partie  des 
existe  eucare,  et,  demièreMcnf,  ua 
aeglats,  lord  Kiugsfcarangk,  les  a  rccneîl- 

beurcnseacnt  saa  trop  grand  hnc  bcI  à  h 
parlée  de  peu  de  lecteurs.  En  antre,  de  naa- 
Bfeux  ■onuBcuts  ardulecturauB,  dant  ks 
débris  ciHivreut  encare  auianrd^uî  k  Mexi- 


que, tbruKut  une  nanrelk  i 
histoire  primitiTe. 

Les  plus  aadcK  pev^ks  dÉ  Menqnefc- 
rent  ies  Chicbinéques^  Ils  étaient  uam  da 
terres  Irès-éioignccs ,  divisés  ca  dann  a« 
treiie  IribKBarcbant  ib  suite  ksnacs  des 
autres  1).  Ils  étaient  pu  mm  tant  à  failli 
T^es ,  n'avaient  d'autres  diijau  qae  ks 
cavernes,  ne  seanicat  paial  èe  GraînSy  as 
faisaient  pas  cuire  la  ^airdesaanMHB  qnlk 
prenaîent  à  la  càasse,  et  vivaient  daas  na 
état  nomade  absolu.  Le  aam  d'uae  de  kurs 
tribus,  cel  e  des  Otlamies, 
lourdeur  et  leur  grasièrclé,  est  i 
une  injure.  Les  < 
vaincus  et  détruits  i 
nation  plaspaissaate»cdkdes] 
venus ,  suivant  le  maiae  Sahagua,  da  aard 
de  la  Floride.  La  Iraditiaa  rapparte  plusieurs 
longue  migratiaas  aaxqadks  ib  se  livrè- 
rent paur  ahÎÊir  à  kars  dieux.  Enfin  ils  s'ar- 
rêtèrent daas  nae  vallét  daal  aa  aecaaaait 
pas  la  posiliaa,  qal  te  appelée  vaUée  des  | 
Sept-Cavcraes  oà  ils  épruwréfcat  de  graads  I 
désastres.  De  ces  sept  cavcracs  sertirent  sept' 
tribus  qui  peuplèrent  sacecssivtnMnt  k  pb- 
lean  central  du  Mexique  a  priacipakaMut  la 


(l' la  plupart  de  cm  dtftails  gèographi<iaes  ont 
été  tiré»  des  IraHÀ  de  Ballù  et  de  Malte-Braiu 


(1)  Boolla»!.  Esai  d^àtoÎM 
ch*p.4. 
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vallëe  de  Mexico.  Les  principales  de  ces  tri- 
bus furent  les  Toitèques,  lesTlascallèqiies  et 
les  Aztèques  ou  Mexicains.  Les  Tollècjues 
furent  les  plus  anciens.  Qn  les  place  vers  le 
neuvième  siècle  de  noire  ère,  mais  nous  de- 
ions  avertir  que,  dans  ces  traditions,  les  dates 
sont  fort  incertaines,  et  qu'on  ne  doit  pas 
être  étonné  de  trouver  des  évaluations  très- 
différentes  dans  les  différents  historiens.  I.es 
Toltèques,  (jui  s'ap|)elaienl  d'abord  Suclii- 
niilcos  (semeurs  de  roses),  fo: nièrent  leur 
l)remier  établissement  fixe  à  Tnllan ,  dans 
l'État  de  Tabasco,  et  c'est  là  que  leur  civili- 
sation prit  son  plus  j^rand  développement. 
\\s  avaient  une  science  tliéoiogique  complète, 
où  l'on  gîirdait,  à  l'aide  de  peintures,  le  sou- 
venir de  la  création ,  du  déluge ,  et  la  pré- 
diction d'un  temps  où  le  monde  serait  dé- 
truit {>ar  le  feu.  Ils  étaient  habiles  astrologues 
et  devins,  et  trouvaient  les  métaux  précieux 
avec  beaucoup  d'adresse.  Leur  chef  ne  pou- 
vait régner  plus  de  cinquante-deux  ans  :  nous 
verrons  que  c'était  là  une  période  sacrée  chez 
tpus  les  peujtles  du  Mexique.  Il  paraît  que 
^e  nombreux  désordres  éclatèrent  bientôt 
dans  cette  société ,  et  qu'alors  vint  un  ré- 
formateur, à  la  fois  politique  et  religieux, 
nomu)é  Quelzalpohuatl  ,  qui  institua  des 
formules  de  |m  ni(ence  et  imprima  une  nou- 
velle activité  à  la  nation  Toltèque.  Ceroyau- 
nie  se  Irqpvpil  au  plus  haut  point  de  sa  puis- 
Sîiïice,  lorsque  Toj)ilzin,  fils  bâtard  de  'i'u- 
jiancalzin ,  yqulanl  monter  sur  le  trône, 
plusieurs  peuplades  de  Xalisco  l'attaquèrent, 
le  vainquirent,  prirent  Tullan,  détruis-rent 
tous  ses  jédifices  et  exterminèrent  tout  ce 
qu'ils  y  trouvèrent.  C'est  ainsi  que  fut  dé- 
truit ce  grand  empire  qui  avait  duré  quatre 
cents  ans ,  et  dont  la  puissance  s'étendait  à 
pfès  de  mille  lieiips  du  nord  au  sud,  et  à 
tr^is  içents  lieues  du  levant  au  couchant,  {.es 
tribus  qui  en  avaient  fait  ])artie  restèrent 
indépendantes,  et  plysieurs  nouvelles  migra- 
lions  eurent  lieu.  Le  centre  religieux  de  TuU 
lîin  fut  transporté  à  Cholula ,  ville  à  laipielle 
on  portait  encore  une  vénération  profonde 
lors  de  l'arrivée  de  Cortez. 

Une  autre  des  grandes  nations  sorties  des 
sept  cavernes  fut  celle  des  TIascaltèqiies  ou 
Tla^calans.  Ils  s'établirent ,   dit  M.   Boul- 
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land  ,  aux  environs  du  lac  de  Mexico ,  où  ils 
exterminèrent  les  géants  indigènes,  appelés 
Quinamétius.  Leur  organisation  sociale  était 
celle-ci  :  il  y  avait  quatre  maisons  ou  fa- 
milles héréditaires,  par  l'un  des  fils  de  la 
femme  légitime  ,  élu  en  assemblée.  Le  chef 
de  la  famille  ,  apj)elé  Técuthle,  habitait  au 


milieu  du  bourg  une  maison  héréditaire, 
appelée  Pilcalli  ,  d'oii  dépendaient  des  ter- 
res, moulagnes,  rivières,  lacs,  etc.,  dont  le 
técuthle  gardait  la  meilleure  part  et  répar- 
lissait  le  reste  entre  ses  parents,  amis,  fami- 
liers, soldats,  lesquels  étaient  obligés  de 
reconnaître  la  souveraineté  de  la  maison 
principale  ,  de  l'aider,  la  réparer,  la  rebâtir, 
de  lui  fournir  des  redevances  en  oiseaux , 
fleurs,  aliments,  etc.  Le  técuthle  était,  en 
revanche,  obligé  de  les  régaler,  de  leur  don- 
ner à  manger  dans  sa  maison  :  aussi  les  sei- 
gneurs, quoiqu'ils  fussent  presque  adorés 
comme  des  dieux,  étaient-ils  en  général 
fort  pauvres,  à  cause  des  charges  qui  pe- 
saient sur  eux.  Les  TIascalans  formaient  une 
république  fédérale  que  les  Mexicains  avaient 
en  vain  lâché  de  soumettre,  et  que  nous 
avons  vus  devenir  les  fidèles  alliés  de  Corlez. 
Les  derniers  sortis  des  sept  cavernes  furent 
les  Aztèques  ou  Mexicains.  Ils  y  étaient  ar- 
rivés, selon  la  tradition,  à  la  suite  d'un  oi- 
seau qui  disait  toujours  :  Parlons.  Ce  fut 
leur  dieu  Huitzipolzli  qui  les  avait  forcé»  de 
quitter  les  Sept-Cavernes.  Il  leur  avait  pré- 
dit qu'ils  régneraient  sur  les  tribus  qm  les 
avaient  précédés  et  qu'ils  posséderaient  un 
pays  abondant  en  belles  plumes,  en  métaux 
précieux,  en  or,  en  argent,  et  en  pierres 
du  plus  grand  prix.  Ils  firent  ainsi  une  lon- 
gue route  pendant  laquelle  ils  j)rirent  le  nom 
de  Mexicains,  portant  leur  dieu  sur  leurs 
épaules  dans  un  tenq)le  de  joncs  odorants. 
Ils  laissèrent  des  colonies  derrière  eux,  entre 
autres  dans  la  Californie  et  le  bassin  du  Uio- 
Gila,  où  l'on  a  Irouvé  des  monuments  im- 
portants qui  se  rapportent  à  la  civilisation 
NithuatlaqUe.  Arrivés  à  Méihoacan,  ils  se 
proposèrent  d'y  rester;  mais  leur  dieu  ne  s'y 
plut  pas,  et  l'on  trou\a,  une  nuit  dans  !o 
temple,  un  griuul  nond)re  d'entre  eux  ay;.;  l 
la  poitrine  ouverte  et  le  cœur  arrarlic.  il 
leur  arriva  encore  beaucoup  d'aventures  r:!^- 


juier  sur  lequel  sérail  perché  un  aigle. 
Ou  trouva  cet  aigle  au  milieu  du  lac  de 


portées  dans  les  traditions.  Enfin  ils  arrivè- 
rent à  Mexico,  où  se  réalisa  une  prédiction 
faite  par  leur  dieu  :  ils  s'élahliraienl  là  où, 
sur  un  roclitT  au  milieu  de  l'eau,  s'élèverait 
un  fi,^ 

aigle  au 
Mexico  ,  perché  ,  comme  le  dieu  l'avait  dit , 
sur  un  figuier,  les  ailes  étendues,  les  yeux 
fixés  sur  le  soleil,  et  élreignant  dans  ses  ser- 
res un  petit  oiseau  qui  se  débattait  en  vain. 
Les  Mexicains  bâtirent  alors  une  ville  appe- 
lée Ténochtillan  sur  l'île  principale  de  ce 
lac;  ils  en  établirent  de  plus  |)elites  sur  les 
aiUresîles,  ({u'ils  joignirent  à  la  première 
par  des  digues,  et  de  ce  centre  ils  portèrent 
bientôt  leurs  conquêtes  sur  les  peuples  voi- 
sins. Cet  établissement  eut  lieu  environ  deux 
siècles  avant  l'arrivée  des  Espagnols. 

Voilà  le  résumé  succinct  des  traditions 
des  Mexicains  sur  leur  origine.  Comme  l'on 
voit,  elles  jettent  peu  de  jour  sur  la  question 
de  savoir  d'où  ils  vinrent  définitivement. 
C'est  dans  les  analogies  de  caractères  physi- 
ques ,  de  langue ,  mais  surtout  de  croyances 
et  de  civilisation,  qu'il  faut  chercher  la  so- 
lution de  ce  grand  problème.  Quant  à  la 
conformation  physique,  les  Mexicains,  com- 
me tous  les  autres  peuples  de  l'Amérique,  se 
distinguent  principalement  par  leur  couleur 
cuivrée  et  leur  barbe  très-faible.  Ils  offrent 
tant  de  ressemblance  avec  la  race  qui  habite 
les  grandes  steppes  de  l'Asie  centrale,  que 
M.  de  Humboldt  a  supposé  qu'ils  en  for- 
maient une  branche  rejelée  jusqu'en  Amé- 
rique par  une  révolution  semblable  à  celle 
qui  ébranla  l'Enrope  au  cinquième  siècle  de 
î'ère  chrétienne.  F.a  langue ,  de  même  ,  offre 
des  ressemblances  d'origine  avec  celle  de  ces 
peuples.  Quant  aux  croyances  et  à  la  civili- 
sation ,  elles  nous  apprennent  que  les  peu- 
ples mexicains  furent  l'expression  la  plus 
fidèle  et  à  la  fois  la  plus  puissante  de  cette 
civilisation  primitive  qui  se  présente  avec 
des  caractères  identiques  non-seulement  dans 
le  Nouveau  -  Monde ,  mais  aussi  dans  l'An- 
cien ,  dans  les  forêts  de  la  Gaule  et  de  la 
Germanie  comme  sur  les  glaciers  de  l'Is- 
lande ,  dans  les  vastes  steppes  de  l'Asie  con- 
Irale  comme  dans  les  déserts  brûlants  de 
l'Afrique  et  dans  les  délicieuses  îles  de  l'O- 
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céanie;  du  Canada  à  la  Louisiane  et  à  la 
Floride,  du  Brésil  aux  Patagons.  Nous  re- 
trouvons là  cette  même  morale  de  lutte  con- 
tre la  matière,  cette  obligation  de  marcher 
toujours,  de  conquérir,  de  s'emparer  de  tous 
le  lieux  habitables,  premier  devoir  (lue  Dieu 
imposa  à  rhumanilé  pour  qu'elle  peuplât  le 
monde  et  prît  possession  de  son  domaine. 
Chez  ces  peuples  aussi ,  on  retrouve  cette 
croyance  fondamentale  de  toutes  les  nations 
primitives ,  que  les  races  royales  sont  des 
races  divines,  et  ils  adoraient  après  leur 
mort  ces  dieux  qui  gouvernaient  ta  terre. 
Enfin  le  sol  où  elles  ont  vécu  nous  offre  en- 
core les  débris  de  monume  ts  d'art  des  civi- 
lisations primitives;  ces  autels  gigantesques, 
ces  montagnes  taillées  en  pyramides ,  et  des 
pyramides  proprement,  aussi  parfaites  que 
les  pyramides  égyptiennes.  Si  ces  analogies 
si  frap[)antes  ne  suffisaient  pas  pour  la  preuve, 
la  tradition  américaine  même,  le  souvenir 
d'un  si  long  voyage  dont  tous  les  accidents 
sont  décrits  dans  les  hiéroglyphes,  la  con- 
naissance de  la  création  et  du  déluge,  les 
nombreuses  analogies  de  conformation  phy- 
sique et  de  langue,  toutes  les  circonstances 
enfin  ne  concourent-elles  pas  admirablement 
à  démontrer  que  les  peu|)les  américains  ne 
sont  qu'une  branche  de  celle  grande  famille 
humaine  à  laquelle  Dieu  a  dit  par  la  bouche 
deNoé  :  Croissez  et  multipliez,  répandez- 
vous  sur  la  terre  et  remplissez-la.  El  ce  fail, 
dont  les  preuves  matérielles  sont  si  claires, 
ne  vient-il  pas  s'élever  à  la  hauteur  d'une 
certitude  morale  et  renverser  à  jamais  ces 
vaines  théories  qui  supposent  que  l'humanité 
se  compose  de  plusieurs  espèces  d'hommes , 
lorsqu'on  les  compare  à  ces  parules  que  Dieu 
prononça  quand  il  vint  clore  la  série  des  pro- 
grès anciens  et  enseigner  un  but  nouveau  à 
l'humanité  :  Vous  êtes  tous  frères,  vous  êtes 
tous  fils  d'un  même  père  qui  est  au  ciel. 

Revenons  aux  Mexicains.  Le  but  d'activité 
de  toutes  ces  nations  était  de  s'étendre  et  de 
conquérir ,  et ,  dans  l'origine,  c'était  juste 
en  effi'l,  car  il  fallait  que  la  terre  fût  peu- 
plée. Mais  on  conçoit  que  plusieurs  nalionb 
pareilles  étant  en  présence,  il  devait  en  naît  e 
des  guerres  continuelles.  C'est  ce  qui  arriva' 
en  effet  aux  tribus  dont  nous  parlons.  La 
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race  mexicaine  s'était  élal)lie  au  milieu  des 
autres ,  et  leur  était  hostile.  Elle  se  compo- 
sait elle-même  d'un  certain  nombre  de  fa- 
milles nobles ,  égales  en  droit ,  et  d'une 
foule  poimiaire  soumise  à  l'exploitation. 
L'unilé  de  commandement  et  d'action  man- 
quait; et  avec  les  dissensions  intestines  ({iii 
déchiraient  la  tribu ,  il  n'était  pas  même 
possible  de  résister  à  l'ennemi ,  à  plus  forte 
raison  de  le  combattre.  Mais  le  sentiment  de 
la  morale  |)rédominait  encore  :  les  différents 
chefs  de  famille  résolurent  de  sacrifier  leur 
indépendance  personnelle,  et  élirent  un  roi 
unique.  Ils  s'adressèrent  au  roideCulhoacan, 
avec  lequel  ils  avaient  été  long-temps  en 
guerre.  Celui-ci  leur  donna  son  petit-lils , 
Acamapixlli,  et  depuis  ce  moment  les  deux 
royaumes  furent  réunis.  Au  commencement 
de  chaque  règne  ,  un  vieillard  devait  instruire 
le  roi  de  ses  devoirs,  et  l'on  établit  comme 
loi  fondamentale  et  comme  condition  indis- 
pensable de  l'élection  d'un  roi ,  la  nécessité 
pour  celui-ci  de  commencer  son  règne  par 
quelque  conquête  importante.  Acamapixli 
s'allaqua  aux  Te|)eacans ,  mais  il  fut  mal- 
heureux dans  cette  guerre ,  et  le  Mexique 
vaincu  resta  assujetti  à  un  tribut  sous  lui , 
son  fils  et  son  petit-fils ,  élus  par  les  Mexi- 
cains. JVIais  sous  Izcoalt,  prince  brave  et 
prudent,  les  Tcpeacaiis  furent  vaincus,  ainsi 
qu'un  grand  nombre  d'autres  peuplades  envi- 
ronnantes. De  notables  changemenls  furent 
introduits  aussi  dans  la  constitution  (le  l'Élal  ; 
le  droit  d'élire  les  souverains  fut  enlevé  à  la 
masse  des  familles ,  et  confié  à  six  électeurs , 
qui  étaient  les  rois  de  Tezcucoet  de  Taenia, 
et  quatre  princes  du  sang.  I.e  héroïque  Tla- 
caellec  avait  été  l'instrument  décisif  des  vic- 
toires de  ce  règne.  Son  influence  continua 
sous  les  règnes  suivants,  et  sa  puissance  alla 
jusqu'à  indiquer  les  rois  qu'on  devait  choisir. 
Montézuma  succéda  à  Iscoalt ,  et  eut  un 
règne  glorieux.  Ce  fut  sous  son  gouverne- 
ment que  les  sacrifices  humains  prirent  un 
énormedéveloppemenl.  On  soumit  les  Chalci, 
mais  on  échoua  contre  les  TIascalans.  Teza- 
zic  fut  un  prince  faible  ;  mais  Acacaya  et 
Aulzal,  ses  successeurs,  poursuivirent  le 
cours  de  leurs  conquêtes ,  et  parvinrent  à 
subjuger  tout  le  plateau  central  du  Mexique. 


On  doit  à  Aut/al  de  grands  travaux  h^  ;1 'iu:- 
li(jues.Sonsucce>seui'  fulMonlézuni;»  11,  :i',;;;î 
riiistoire  est  intimement  liée  à  celle  de  la 
conijuête.  Voici  maintenant,  d'après  M.  lîoul- 
laud(l),  la  religion  et  l'organisation  so- 
ciale des  Mexicains. 

Les  Mexicains  avaient  une  science  théo- 
logicjue  qui  comprenait  des  dieux  nombreux 
mâles  et  femelles,  ayant  chacun  leur  his- 
toire, leur  fête  périodi(iue,  et  leur  temple 
dans  le  grand  ti'mj)le.  Les  deux  plus  grands 
dieux  étaient Tezcallipoca,  dieu  triple,  miroir 
resplendissajit ,  ami  du  monde  ;  puis  lluitzli- 
j)otzli ,  dieu  de  la  guerre.  Sa  grande  fête  était 
celle  ci  :  on  enfermait  une  statue  de  ce  dieu 
avec  des  semences  farineuses  délrenqiéesavec 
du  sang  d'ei»fanls  sacrifiés  exprès;  puis  pen- 
d.jit  une  procession  on  sacrifiait  de  nom- 
breux captifs.  On  consacrait  de  la  même  ma- 
nière le  dieu  Paynal ,  lieutenant  d'Huilzli- 
postli.  Les  statues  étaient  portées  ensuite 
dans  une  salle  consacrée  à  cet  objet  ;  et  là  , 
en  présence  du  roi,  d'un  prêtre  appelé  ïe- 
hua  ,  de  (jualre  autres  grands- prêtres  et  de 
quatre  jeunes  prêtres  du  temj)lede  Tlala((ue, 
ce  même  prêtre  frappait  d'un  javelot  l'idule 
à  la  poitrine  :  cela  s'appelait  tuer  le  dieu 
Huitzlipotzli  pour  le  manger.  El  en  effet, 
les  pi  êtres  accouraient  :  on  donnait  le  cœur 
au  roi  ;  mais  on  |)arlageait  le  corps  en  deux, 
une  part  pour  Tlatelulco,  l'autre  pour  Mexi- 
co ;  là  on  le  divisait  en  une  infinité  de  petits 
morceaux  aux  hommes  de  tous  les  âges; 
mais  les  femmes  n'en  recevaii-nt  aucune. 

Les  sacrifices  humains  étaient  fort  nom- 
breux au  Mexique  ;  on  les  adressait  princi- 
palement au  dieu  Mexitli.  On  ne  sacrifiait 
pas  seulement  tous  les  prisonniers  de  guerre, 
mais  encore  une  foule  de  gens  du  peu})le  , 
même  des  seigneurs  et  des  enfants  de  sei- 
gneurs. Le  temple  était  une  haute  j)yramide, 
au  sommet  de  laquelle  on  arrivait  jiar  un 
grand  nombre  de  gradins.  Là  se  trouvaient 
deux  niches  contenant  les  statues  du  dieu , 
et,  devant  ces  niches,  l'autel  du  sacrifice. 
La  victime  était  étendue  sur  cet  autel.  Le 
grand  prêtre ,  ai)pelé  Papa  ou  Topiizin ,  pre- 


(i)  Tora.  I,  liv.  m,  chap.   IV;  el  Icm.  Il» 
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.:.Mt  nlors  la  pierre  tranchante  qu'Huilzli- 
j'(>(z!i  avait  donnée  aux  Mexicains;  et,  assisté 
d'une  grande  prêtresse,  ouvrait  la  poitrine 
(le  la  vil  time  et  en  arrachait  le  cœur,  qu'il 
pré-enlait  tout  fumant  au  soleil ,  en  lui  of- 
frant cette  chaleur  et  celle  vapeur  du  sang. 
On  jeta  t  ensuite  le  cadavre  au  bas  de  l'esca- 
lier de  la  pyramide  du  temple.  Si  la  victime 
était  un  prisonnier  de  guerre,  celui  qui  l'a- 
vait pris  venait  ,  avec  ses  parents  et  ses  amis, 
le  preiidie  en  grande  solennité,  le  faisait 
cuire  et  en  faisait  un  grand  festin  avec 
d'autres  mets.  Si  c'était  un  esclave  non  pris 
à  la  guerre  ,  on  le  mangeait  aussi ,  mais  avec 
moins  de  cérémonies  et  de  réjouissance^.  S:)U- 
vent  on  écorchait  les  victimes,  et  les  prê- 
tres se  revêlaient  de  leurs  peaux  encore 
fr.iîches  pour  danser  aux  fêtes  des  dieux.  On 
sacrifiait  plus  de  vingt  mille  enfants  j)ar  an, 
en  les  enterrant  vifs  pour  faire  venir  les 
moissons,  en  les  noyant  dans  le  lac,  en  les 
égorgeant  sur  les  montagnes. 

La  science  des  Mexicains  était  assez 
avancée  sous  certains  rapports;  sous  d'au- 
tres elle  était  fort  arriérée  :  leur  année  était 
beaucouj)  plus  parfaite  que  celle  des  Grecs 
et  des  Romains  ;  elle  était  divisée  en  seize 
mois  de  vingt  jours;  les  jours  qui  restaient 
étaient  consacrés  à  des  fêles.  Leur  siècle 
était  de  cinquante-deux  ans,  ou  de  quatre 
semaines  d'années.  Le  calendrier  présentait 
le  système  du  monde  tout  entier  (1)  :  ils 
traçaient  un  grand  cercle  qu'ils  divisaient  en 
cin({uante-i!eux  degrés,  dont  chacun  formait 
une  année;  au  centre  était  la  figure  du  so- 
leil, d'où  procédaient  q  latre  rayons  de  diffé- 
rentes couleurs,  pour  marq;  er  les  aspects 
heureux  ou  malheureux  du  soleil.  D.ms  un 
{^rand  cercle,  qui  enlouniil  le  premier,  ils 
marquaient  avec  des  caractères  hiéroglyphi- 
ques tous  les  événements  d.i  siècle,  jiour  les 
Iran  metlre  à  la  postérité.  Ces  h  éng'y- 
phes  étaient  des  peinlures  symboliques.  Mais 
ce  mode  imparfait  de  Iransmellre  l'histoire 
était  suppléé  p.r  un  autre  plus  sûr  :  il  yavait 
des  écoles  où  on  enseignait  à  la  jeunesse  à 
célébrer  les  actions  des  héros  et  les  événe- 
vrenls  les  plus  mémorables  des  siècles  pas- 

\\)  Afttonio  de  Sulis. 


ses  ;  du  reste  la  fin  de  chaque  siècle  était 
marquée  par  une  cérémonie  solennelle.  On 
renouvelait  les  statues  de  tous  les  dieux  ;  on 
blanchissait  les  temples  :  tout  le  royaume 
était  en  grande  crainte,  car  si  le  feu  n'était 
pas  rallumé  cette  nuit-là  le  monde,  les 
hommes,  le  soleil  devaient  périr:  une  proces- 
sion se  rendait  au  haut  de  la  montagne  de 
Culhuacan  ;  on  y  égorgeait  un  esclave,  et  on 
rallumait  !e  feu,  que  des  messagers,  darrsune 
joie  extrême,  portaient  dans  toutes  les  direc- 
tions ;  alors  tous  se  livraient  à  la  joie,  et  de 
grandes  réjouissances  étaient  célébrées. 

L'organisation  sociale  était  la  suivante  : 
Il  y  avait  un  grand  prêtre,  un  pontife  des 
prêtres,  et  des  communautés  de  jeunes  gens 
attachés  au  service  des  temples.  Tous  les 
j)rêtres  étaient  chastes,  réservés,  graves,  et 
regardés  comme  des  êtres  parfaits,  gouver- 
neurs de  la  terre  qu'ils  régissaient  au  moyen 
des  oracles  qu'ils  recevaient  des  dieux,  et 
qu'ils  transmettaient  au  roi.  Le  pontificat 
était  transmi>sible,  ou  par  élection  ou  par  hé- 
rédité du  fils  du  roi,  ou  par  des  pénitences 
très-dures,  consistant  en  neuf  à  dix  mois  de 
jeûnes,  en  isolement,  sacrifices,  scarifications, 
saignées  des  différentes  parties  du  corps  à 
diverses  heures  du  jour,  etc.  ;  toutes  austé- 
rités qui  avaient  pour  but  de  demander  aux 
dieux  la  faveur  de  bien  gouverner,  et  d'ex- 
pier les  fautes  et  les  péchés  du  peuple.  Le 
roi,  ajirès  être  élu,  était  porté  nu  dans  le 
temple,  y  était  consacré  par  diverses  céré- 
monies, qui  consistaient  en  admonitions  sé- 
vères, en  jeûnes,  pénitences,  prières,  sacri- 
fices (le  sang,  elc.  Mais  aussitôt  qu'il  était 
sorti  du  temple  son  pouvoir  devenait  absolu; 
personne  ne  pouvait  lui  parler  que  par  l'en- 
tremise d'un  secrétaire  :  il  sortait  porté  sur 
les  épaules  des  seigneurs,  et  tout  homme  du 
peuple  (jui  le  regardait  était  mis  à  mort  : 
il  avait  trois  mille  femmes,  comme  Monlé- 
zuma,  et  ne  pouvait  être  servi  que  [jar  des 
nobles. 

Il  y  avait  trente  seigneurs  principaux, 
ayant  chacun  cent  mille  vassaux  :  trois  mille 
seigneurs  particuliers  et  limités,  ayant  aussf 
des  vassaux;  puis  venait  la  classe  inférieure, 
m  le  peuple,  divisée  elle-même  en  deux,  les 
]\ropriélaires  laboureurs  et  héritiers  du  sol, 
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puis  les  fermiers.  Toutes  les  classes  payaient 

1 1ribiit  ;  mais  les  fermiers  payaient  des  renies 

'si  énormes,  soit  aux  propriétaires  héritiers, 

^oil  au  roi,  qu'on  leur  réglait  ce  qui  devait 

leur  rester  pour  se  nourrir. 

La  condition  des  esclaves  était  fort  incer- 
taine; il  y  en  avait  de  jilusieurs  sortes  :  les 
enfants  nés  d'une  femme  esclave  ;  les  débi- 
teurs ou  fils  de  débiteurs  ;  les  voleurs  con- 
damnés à  servir;  ceux  qui  se  vendaient  vo- 
lontairement, eux  ou  leurs  enfants.  Un 
esclave  pouvait  se  libérer  en  s'enrichissant, 
en  se  mariant  et  mettant  quelqu'un  à  sa  place, 
ou  en  se  réfugiant  dans  le  palais  du  roi^  ou 
par  la  liberté  que  lui  donnait  le  seigneur  en 
mourant. 

Dans  certaines  familles  le  mariage  entre 
frères  et  sœurs,  entre  le  fils  et  les  femmes 
du  père,  était  permis;  dans  d'autres  il  était 
défendu. 

Aux  funérailles  des  seigneurs  on  sacrifiait 
de  leurs  femmes  ou  des  centaines  de  leurs 
esclaves;  puis,  pendant  quatre-vingts  jours, 
de  temps  à  autre,  des  esclaves  étaient  encore 
sacrifiés  pour  les  aider  dans  leur  marche  vers 
k  séjour  céleste.  A  la  mort  des  rois  on  sacri- 
fiait une  quantité  innombrable  d  hommes  et 
de  femmes,  et  même  les  médecins,  pour 
qa'ils  allassent  achever  la  cure  dans  l'autre 
monde. 

Les  guerriers  mort  en  combattant,  ou  es- 
claves de  leurs  ennemis,  allaient  dans  la  de- 
meure du  soleil,  et,  quatre  ans  après,  se 
changeaient  en  oiseaux  colorés.  Ceux  qui 
mouraient  d'accidents  ou  de  maladies  allaient 
dans  un  paradis  terrestre,  lieu  frais  et  agréa- 
ble ;  ceux  qui  mouraient  de  mort  naturelle 
allaient  dans  un  lieu  obscur,  d'où  ils  ne  sor- 
tdiént  qu'après  quatre  ans,  pour  être  punis 
suivant  leurs  fautes  dans  un  lieu  d'où  on  ne 
sortait  plus. 

Tout  bourg  bâti  par  les  Mexicains  avait 
au  centre  un  lieu  élevé,  entouré  d'une  en- 
ceinte carrée,  ayant  quatre  portes  qui  regar- 
daient aux  quatre  parties  du  ciel  et  aux  qua- 
tre rues  principales  du  bourg,  disposé  en 
croix;  au  milieu  de  l'enceinte  s'élevait  une 
pyramide  {[uadrilatère  (en  mexicain,  teocali); 
sur  la  plate-forme  étaient  j)lacésdeux  autels, 
devant  lesquels  se  faisaient  les  sacrifices  hu' 


mains.  Dans  l'enceinte  il  y  avait  d  autres 
petits  temples  ou  chapelles,  et  les  logemeiils 
des  prêtres. 

Il  ne  nous  reste  plus,  pour  terminer  celle 
exposition,  (pi'à  donner  une  idée  des  monu- 
ments construits  par  les  Mexicains,  et  dont 
une  partie  existe  encore  aujourd'hui. 

A  Mexico  existait  un  grand  temple,  tel 
que  celui  que  nous  venons  de  décrire  :  la 
pyramide  qui  se  trouvait  au  centre  avait  cin- 
quante quatre  mètres  de  hauteur  et  qualre- 
vingl  dix-sept  de  largeur  à  la  base.  Parmi 
les  temples,  au  nombre  de  trente-neuf,  qui 
environnaient  le  temple  principal,  on  voyait 
un  v;iste  édifice  tout  revêtu  des  têtes  des  in- 
dividus qui  avaient  été  sacrifiés.  Le  nombre 
de  ces  têtes  s'élevait  à  plus  de  cent  trente 
mille.  Les  palais  de  Montézuma  étaient  im- 
menses :  ils  étaient  construits  en  pierre  et 
eu  chaux,  et  contenaient  des  salles  capables 
de  recevoir  trois  mille  personnes.  De  vastes 
jardins,  de  magnifiques  galeries  de  colonnes 
de  marbre  les  ornaient;  mais  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  remarquable  c'était  une  ménagerie 
extraordinaire,  dont  les  bâtiments,  suivant 
Corlez,  auraient  sutll  pour  loger  deux  grands 
monarques  avec  toute  leur  suite.  On  admi- 
rait en  outre  l'arsenal  et  le  marché,  entouré 
d'un  immense  portique.  Tout  cela  a  disparu 
aujourd'hui  ;  des  antiquités  de  Mexico  il  ne 
reste  plus  qu'un  calend.  ier  pareil  à  celui  que 
nous  avons  décrit  ;  l'ancien  autel  de  sacri- 
fice, et  une  des  idoles  qui  ornaient  le  som- 
met de  la  pyramide.  {]t\  voyageur  récent, 
M.  BeuHoc,  qui  en  fait  la  deserijition,  la 
croit  digne,  par  son  aspect  horrible,  du  culte 
afi'reux  dont  elle  était  l'objet.  Si  la  ville  de 
Mexico  même  ofl're  peu  de  débris,  ses  envi- 
rons en  sont  jonchés:  à  Huehuetoca  on  voit 
l'immense  canal  d'écoulement,  long  de  plu 
de  vingt  mille  mètres,  passant  à  travers  di 
hautes  chaînes  de  montagnes,  et  qui  condor" 
sait  les  eaux  du  lac  deTezcuco  au  Uio-Tula 
à  Otumba  s'é.èvent  encore  les  deux  fameu- 
ses pyramides  de  Teotihuacan,  dont  la  plus 
élevée  a  cent  soixante-onze  pieds  de  haut  et 
six  cent  quar.mte-cinq  pieds  de  long  à  la 
base;  l'inlérieur  de  ces  pyramides  est  com- 
posé d'argile  mêlée  de  j)eiiies  jiierres,  noyau 
revêtu  d'un  mur  épais  :  eu  outre  une  couche 
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(ie  chaux  enduit  ces  pierres  au  dehors.  Ces 
(Jeux  '.eocallis  sont  accompajjnés  d'une  foule 
d'autres  pyramides  de  vingl-sepl  à  trente 
pieds  de  haut,  formant  des  rues  très-bien 
alignées:  à  Tezcuco,  aujourd'hui  petit  vil- 
lage, autrefois  la  ville  savante  des  Mexicains, 
on  trouve  les  ruines  de  l'immense  palais  du 
vice-roi.  A  Cholula  une  autre  pyramide  a 
cent  soixaiile-douze  pieds  de  hauteur  et  une 
hase  d'une  largeur  de  mille  trois  cent  cin- 
quante-cinq j)ieds.  Tous  les  Étals  Mexicains 
offrent  du  reste  des  débris  nombreux.  Nous 
citerons  le  retranchement  militaire  Xochi- 
calco,  près  le  Cuernavaca,  dans  l'État  de 
Mexico,  colline  tronquée,  dont  la  plate- 
forme a  neuf  mille  mètres  carrés  de  surface  : 
la  montagne  isolée,  coupée  eu  pyramide  par- 
faite, dans  l'État  de  Tamaulipas;  les  ma- 
gnifiques palais  de  Mitla  (Oaxaca)  ;  les  rui- 
nes nouvellement  découvertes  de  Palenqué, 
dans  l'État  de  Chiapa,  ruines  qui,  d'après 
tous  les  voyageurs,  offrent  inconleslableiuent 
les  monuments  les  plus  curieux,  les  plus 
remarquables  et  les  plus  grandioses  du 
Nouveau-Monde.  C'est  une  ville  entière  de 
six  à  sept  lieues  de  tour,  couverte  de  tem- 
ples, de  forliticalioiis,  de  tombeaux,  de  pyra- 
mides, de  ponts,  d'a((ueducs,  de  maisons,  de 
statues  colossales,  de  bas-reliefs:  on  l'a  sur- 
nommée, a  juste  titre,  la  Thèbes  anuricaine, 
et  la  ressemblance  frappante  que  quehjues- 
unes  de  ses  sculptures  présentent  avec  les 
sculptures  égyptien  ics,  ont  fait  croire  à 
quelques  savants  qu'une  colonie  de  l'Egypte 
ou  de  l'Inde  avait  abordé  à  cet  endroit;  ce 
qui  nous  paraît  peu  probable.  Nous  sommes 
loin  d'avoir  énuniéré  toutes  les  curiosités  de 
ce  g«nre  que  possède  le  Mexique;  mais  ce  que 
nous  avons  dit  suflira  pour  donner  une  idée  de 
cette  antique  civilisation. 

De  toute  celteexposition  nous  pouvons  con- 
clure que  parmi  toutes  les  civilisations  primi- 
tives, celle  des  Nahuatlaques  fut  une  des  plus 
brillantes.  Cependan l  cette  Sjdendeur  n'est  que 
relative,  et  ici  nous  trouvons  une  vérification 
de  la  grande  loi  du  progrès,  cette  découverte 
de  la  science  moderne.  Des  dieux  barbares, 
l'ébauche  de  la  science,  lessacrificeshumains, 
l'anthropophagie,  l'adoration  divine  des  chefs. 


hideux,  l'asservissement  des  vaincus,  comme 
droit  des  gens;  la  consanguinité  et  l'unité  de 
race,  comme  lien  social  ;  voilà  les  bases  de  la 
société  mexicaine.  Quelle  différence  avec  les 
idées  et  les  institutions  qu*a  engendrées  ie 
christianisme!..  Remanjuotis  aussi  que  si 
celte  nouvelle  doctrine,  ap|)ortée  j»ar  les  Es- 
pagnols, n'était  venue  mo«lifier  les  Mexicains, 
jamais  ils  ne  seraient  sortis  des  idées  où  ils 
se  trouvaient  alors.  Depuis  combien  de  siècles 
en  effet  ces  populations  ne  parcouraient-eiles 
pas  la  vaste  étendue  des  deux  A  nériques  ! 
combien  de  sociétés  puissaiites  ne  s'étaient 
pas  élevées  pour  retomber  plus  tard,  sans 
que  les  doctrines  et  les  institutions  re- 
çussent la  moindre  modificalion  dans  leur 
principe!  Tellement  il  est  vrai  ((ue  là  morale 
éternelle  vient  d'une  source  plus  pure  que 
le  cœur  humain.  Pour  ce  qui  regarde  les 
Mexicains,  leur  rôle  était  joué.  Il  est  douteux 
que  leur  empire  eût  pu  se  soutenir  long-temps 
encore,  attaqué  comme  il  l'était  par  des  en- 
nemis acharnés,  tels  (lue  les  TIascalans,  et 
rongé  par  une  immoralité  profonde.  Celle- 
ci,  à  ce  qu'il  parait,  avait  fait  des  ravages 
effrayants,  el  ôlé  aux  Mexicains  la  vigueur 
du  corps  en  même  temps  (|ue  l'énergie  spiri- 
tuelle :  l'amour  des  plaisirs  sexuels  et  une 
paresse  excessive  avaient  énervé  leur  activité 
sociale,  et  peut-être  eussent-ils  disparu  peu 
de  temps  après,  ne  laissant  ((ue  des  monu- 
ments sans  souvenirs,  comme  il  en  est  tant 
resté  dans  l'Amérique  du  nord,  si  les  Espa- 
gnols n'étaient  venus  apporter,  avec  une  reli- 
gion nouvelle  et  une  morale  toute  différente, 
les  germes  d'une  activité  sociale  qui  pourra 
se  prolonger  pendant  des  siècles  encore  sans 
s'épuiser, 
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Nous  connaissons  maintenant  l'histoire  de 
la  conquête,  le  terrain  sur  lequel  vinrent  s'é- 
tablir les  conquérants  el  le  peuple  qu'ils  du- 
rent modifier.  Acluellemenl  nous  avons  à 
voir  quels  furent  les  résultats  de  cette  con- 
quête, el  s'il  devail  en  sortir  les  germes  d'une 
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nationalité  nouvelle.  Ici  va  s'offrira  nos  re- 
f^ards  un  s|»eclacle  tout  différent  de  celui  que 
nous  a  présenté  l'Amérique  anglaise  :  d'au- 
tres circonstances  vont  engendrer  des  faits 
tout  nouveaux  ;  au  lieu  d'une  société  nou- 
velle, composée  d'hommes  imbus  des  prin- 
cipes protestant^,  qui  marchent  à  leur  but 
avec  une  liberté  complète,  et  qui  aboutissent 
par  la  logique  de  leur  croyance,  d'un  côté  à 
la  destruction  des  indigènes,  de  l'autre  à  une 
forme  politique  la  plus  individuelle,  la  plus 
anti-sociale  possible,  nous  allons  trouver 
une  colonie  catholique  complètement  sou- 
mise à  la  métropole,  ne  recevant  d'autre 
impulsion  que  celle  de  celte  métropole,  et 
dans  laquelle  s'établit,  sous  cette  influence, 
un  double  ordre  de  travaux;  l'un,  qui  con- 
siste dans  la  conversion  des  naturels  du 
pays  et  leur  aggrégation  à  la  grande  famille 
chrétienne;  l'autre,  qui  a  pour  bul  la  pro- 
duction industrielle,  commandée  par  un 
système  commercial,  jiarticulier  entre  la 
colonie  et  la  métropole.  Plus  lard  nous  ver- 
rons cette  colonie  se  séparer  de  sa  mère-pa- 
trie, et  tenter  de  constituer  une  nationalité 
nouvelle  ;  mais  cette  nation,  basée  sur  les 
principes  de  la  nation  espagnole,  se  trouvera 
en  présence  des  mêmes  obstacles  qui  embar- 
rassent la  marche  progressive  de  rEs|»agne  : 
elle  aura  les  mêmes  luttes  à  soutenir  pour  se 
constituer  définitivement,  et  d'autres  encore 
qui  naîtront  soit  de  circonstances  propres  à 
la  colonie  elle-même,  soit  de  l'imitation  mala- 
droite de  la  constitution  protestante  des 
États-Unis. 

Nous  allons  exposer  chacun  de  ces  faits 
avec  tous  les  détails  convenables  ;  mais  au- 
paravant jetons  un  coup  d'oeil  sur  l'établis- 
sement définitif  des  Espagnols. 

La  prise  de  Mexico  avait  entraîné  la  chute 
de  toutes  les  |»rovinces  soumises  à  Montézuma; 
l'ancien  Anahuac  ,  c'est-à-dire  tout  le  pla- 
teau central  du  Mexique,  fut  bientôt  soumis. 
Mais  ce  territoire  était  loinNle  comprendre 
celui  qu'embrassent  aujourd'hui  les  États 
Mexicains;  l'Anachuac,  'ui-même  ,  ne  fut 
occuj)é  que  peu  à  peu.  Bienlôl  un  iionihre 
immense  d'Espagnols  dé  anpièrenl  au  Mexi- 
que ;  plusieurs  des  anciennes  villes  mexi- 
caines deviurenl  des  centres  habiles  par  des 


lîuropéens  ;  ceux-ci,  en  outre,  en  bàliroul 
de  nouvelles  dans  des  positions  commaïuiécs 
par  l'exploitation  des  mines.  L'ancienne  ré- 
nochtitlan  resta  sous  le  nom  de  Mexico,  la 
capitale  de  la  colonie  :  ce  fut  Cortez  qui  la 
releva  de  ses  ruines.  Il  fit  déblayer  les  rues, 
rebâtir  les  maisons  ;  on  se  servit  des  édifices 
publics  pour  en  faire  des  églises;  les  quartiers 
de  Teopan,  d'Atzacualco,  de  Moyotla  et  de 
Haquechiuhcan  furent  consacrés  à  saint 
Paul,  saint  Sébastien,  saint  Jean  et  sainte 
Marie,  et  ils  ont  conservé  jusqu'aujourd'hui 
ces  noms  nouveaux.  Du  reste,  Cortez,  qui 
avait  conquis  cette  belle  province  pour  l'Es- 
pagne, fut  le  premier  à  l'agrandir.  Pour  lui, 
comme  pour  tout  homme  dévoué,  agir  c'était 
vivre.  Son  sentiment  catholique  lui  disait 
qu'une  œuvre  achevée  en  commandait  une 
nouvelle,  et  que,  quoi  qu'on  eut  déjà  fait,  le 
repos  était  un  mal,  vis-à-vis  de  la  morale,  tant 
qu'on  pouvait  se  dévouer  encore.  Non-seu- 
lement Cortez  envoya  des  émissaires  dans 
les  provinces  bs  plus  reculées  pour  y  recher- 
cher les  mines;  établit  quelques  exploita- 
tions des  plus  productives,  fonda  en  beau- 
coup d'endroits  des  centres  agricoles  et  des 
villes  nouvelles;  dirigea  dans  tous  les  sens 
des  expéditions  lointaines;  mais  il  se  mit  lui- 
même  à  la  tête  d'une  entrej)rise  hasardeusC; 
et  forma  les  premiers  établissements  en  Cali- 
fornie. En  1534,  Grijalva  avait  découvert 
les  côtes  de  ce  pays  ;  mais  les  résultats  qu'il 
avait  obtenus  ne  sulfirent  j)as  à  l'activité  de 
Cortez.  Celui-ci  mit  donc  à  la  voile  avec 
quatre  cents  Espagnols  et  trois  cents  nègres 
esclaves;  il  parcourut  le  golfe  (ju'on  appela, 
de  lui ,  mer  de  Cortez  ;  occupa  |)lusieurs 
points  de  la  vieille  Californie,  et  revint 
mouiller  à  Acapulco,  après  avoir  beaucoup 
souffert  et  couru  des  dangers  de  toute  espèce 
Cej)endant  ceite  presqu'île,  dont  il  avait  à 
peu  près  déterminé  toute  la  forme,  resta  long- 
temps peu  connue  :  le  manque  de  mines  fut 
cause  que  peu  de  travailleurs  s'y  établirent. 
En  1083,  les  missions  en  Californie  furent 
concédées  aux  jésuites,  (jui  s'occupèrent  à  y 
former  un  Étal  sem!)lal)!e  au  Paraguay.  La 
iNoLivelle-CalTornie  ne  devini  (jue  phis  tard 
le  siège  (1  élab  is>e  lie  ts  espagiiols  :  les  pre- 
miers coious  y  arrivèivnl  e.i  1700;  ils  y 


furent  bientôt  suivis  par  /es  Franciscains, 
auxquels  appartient ,  depuis,  l'œuvre  de  ci- 
vilisation dans  ce  pays. 

Les  autres  États  furent  conquis  peu  à  peu  : 
en  1559,  sous  Vélasco,  second  vice-roi,  on 
bâtit  Durango,  qui  dut  servir  de  rerapitrt 
contre  les  peuples  sauvages  des  montagnes. 
Sous  le  vice-roi ,  comte  de  Monlerey,  une 
expédition,  conduite  par  Jean  d'Onate,  peupla 
les  bords  du  Rio-Grande,  et  fonda  l'Etat  du 
nouveau  Mexique.  Les  Étals  de  Zacatécas, 
de  San-Luis  de  Polosi,  de  Nuevo  Léon,  de 
h  Sonora  furent  peuplés  par  des  colonies  de 
diverses  époques,  ayant  pour  but  principal 
de  découvrir  des  mines.  Les  Ltats  méridio- 
naux, Yucatan,  Tabasco,  ne  furent  définiti- 
vement soumis  que  sous  le  même  comte  de 
Monterey,  vers  l'année  1596. 

Après  ce  coup-d'œil  préliminaire,  exa- 
minons les  résultats  généraux  de  l'admi- 
nistration espagnole  sur  les  provinces  mexi- 
caines. 

D'abord,  quels  étaient  les  principes  de 
cette  administration?  A  l'époque  où  nous 
sommes  arrivés,  les  idées  générales  qui  ré- 
gissaient le  droit  public  au  moyen-âge,  s'é- 
taient déjà  modifiées  sensiblement.  Dans  le 
moyen-âge,  en  effet,  la  fonction  royale  était 
considérée  comme  confiée  aux  souverains 
pour  qu'ils  dirigeassent  les  nations  vers  le 
but  catholique ,  pour  qu'ils  fissent  le  bien 
et  le  fissent  faire.  L'accomplissement  du  de- 
voir moral  était  la  condition  de  la  royauté, 
et  l'on  connaît  l'histoire  de  nombreux 
rois  que  le  sentiment  populaire,  appuyé  sur 
la  puissance  énergique  de  Rome,  précipita 
de  leur  Irône  parce  qu'ils  se  livraient  à  leurs 
passions ,  et  qu'ils  oubliaient  le  devoir  pour 
lequel  ils  étaient  institués.  C'était  la  souve- 
raineté du  peuple  sanctionnée  par  la  religion 
et  la  morale.  Cet  état  de  choses  changea,  et, 
vers  le  quinzième  siècle^  on  considéra  les  rois 
comme  des  maîlresabsoluSjtenant  directement 
leur  droit  de  Dieu,  et  n'étant  sujets  à  aucune 
responsabilité  devant  les  hommes.  Ce  prin- 
cipe, qui,  dans  la  métropole,  était  limité  par 
un  certain  nombre  de  droits  provinciaux, 
reçut  une  pleine  application  de  la  part  des 
rois  d'Espagne  dans  les  colonies,  confirmé 
comme  il  l'était  par  une  bulle  d'Alexan- 
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dre  VI,  qui  avait  donné  en  pur  don,  à  Isa- 
belle et  Ferdinand,  toutes  les  contrées  décou- 
vertes ou  à  découvrir.  Le  régime  de  la 
royauté  absolue  fut  donc  établi  dans  le 
Mexique;  mais  nous  devons  dire  tout  d'abord, 
pour  arrêter  toute  {)révention  fâcheuse,  qu'il 
résultera  clairement  de  l'exposé  des  faits,  que 
ce  régime  fut  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  plus 
heureux  pour  la  colonie  ;  et  que  si,  en  Europe, 
la  politique  des  rois  d'Espagne  fut  celle  de  la 
plupart  des  rois  des  derniers  siècles,  c'est-à- 
dire,  une  politique  d'égoïsme  et  de  despo- 
tisme, elle  se  montra  toute  paternelle  et  ani- 
mée des  sentiments  de  la  charité  chrétienne 
la  plus  pure  dans  ses  rapports  moraux  avec 
les  populations  nouvellement  conquises.  Il 
n'en  fut  pas  de  même  du  système  commer- 
cial qu'elle  introduisit  dans  ses  colonies; 
mais  ce  fut  là  plutôt  une  erreur  économique 
qu'un   crime  moral. 

Le  gouvernement  fut  confié  à  un  vice- 
roi  ,  représentant  la  personne  du  souverain, 
et  jouissant  de  toutes  les  prérogatives  de  la 
couronne  :  ce  furent  les  vice-rois  qui  exer- 
cèrent l'autorité  suprême  dans  le  civil,  le 
militaire  et  le  criminel;  ils  eurent  la  no- 
mination à  la  plupart  des  emplois;  une 
pompe  extérieure,  qui  rappelait  celle  de  la 
cour  de  Madrid,  fut  proportionnée  à  la  di- 
gnité et  à  l'étendue  de  leur  pouvoir.  Cette 
grande  puissance  d'un  simple  administrateur 
dut  être  contrebalancée,  dans  l'intérêt  du 
souverain  lui-même,  aussi  bien  que  dans 
celui  des  administrés.  Deux  institutions  du- 
rent limiter  la  puissance  du  gouverneur.  La 
première  de  ces  barrières  fut  placée  dans  le 
pouvoir  judiciaire.  L'administration  de  la  jus- 
tice fut  confiée  à  des  tribunaux  connus  sous  le 
nom  d'audiences,  et  formés  sur  le  modèle  delà 
chancellerie  d'Espagne  ;  ils  étaient  au  nombre 
de  onze,  et  rendaient  la  justice  à  autant  de 
districts.  Le  nombre  des  juges  était  plus  ou 
moins  grand  dans  chacun  ,  en  proportion  de 
l'étendue  et  de  l'importance  de  leurs  ju- 
ridictions. La  place  de  juge,  dans  un  tribu- 
nal d'audience,  fut  aussi  honorable  que  lu- 
crative, et  remplie  ordinairement  par  des 
personnes  de  mérile  et  de  talent  :  ils  con- 
naissaient des  causes  tant  civiles  que  crimi- 
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faites  par  les  rois  d'Espagne,  qui  défendirent, 
dans  les  termes  les  plus  exprès,  aux  vice-rois, 
de  se  mêler  des  allaires  pendantes  aux  au- 
d'ences,  el  de  donner  leur  avis  ou  leur  voix 
sur  aucun  point  contesttJ  devant  ces  tribu- 
naux; les  cas  particuliers,  liés  à  la  question 
généraie  du  droit  civil,  et  même  les  règlements 
portés  par  les  vice-rois,  durent  être  soumis 
à  la  révision  de  la  cour  d'audience,  qui  put 
être  en  cela  regardée  comme  un  pouvoir  in- 
lermédiaire,  placé  entre  le  vice-roi  el  le 
peuple,  et  comme  une  barrière  à  l'accroisse- 
ment illégal  de  sa  juridiction.  En  cas  de  con- 
flit, l'autorité  devait  rester  au  vice  roi  ;  la 
cour  d'audieace  n'avait  qu'un  droit  de  re- 
montrance, el  le  droit  plus  important  de 
mettre  la  matière  sous  les  yeux  du  roi  el  du 
conseil  des  Indes. 

Ce  conseil  des  Indes  fut  une  des  institu- 
tions les  plus  bienfaisariles  pour  les  colonies. 
Établi  en  1511  par  Ferdinand,  il  devint  le 
régulateur  suj)rême  de  l'administration  de 
tous  les  domaines  esj)agnols  en  Amérique. 
Sa  juridiction  embrassa  les  aflaires  ecclé- 
siastiques, civiles  et  militaires,  et  le  com- 
merce. De  lui  émanèrent  toutes  les  lois  rela- 
tives au  gouvernement  et  à  la  police  des  co- 
lonies, el  elles  devaient  être  approuvées  des 
deux  tiers  des  membres  avant  d'être  publiées 
par  le  roi.  Tous  jes  oilices,  dont  la  nomina- 
tion était  réservée  à  la  couronne,  furent  con- 
férés par  lui.  Toute  personne  employée  en 
Amérique,  dej)uis  le  vice-roi  jusqu'au  der- 
nier des  olïiciers,  fut  soumise  à  son  auto- 
rité, el  toutes  les  afïiiires  relatives  aux  co- 
lonies, quelles  qu'elles  fussent,  durent  passer 
entre  ses  mains.  Depuis  le  premier  établis- 
sement de  ce  conseil,  l'objet  constant  des  rois 
catholi  jues  a  été  de  maintenir  son  autorité, 
el  de  lui  donner  de  temps  à  autre  de  nou- 
velles prérogatives  qui  pussent  le  rendre  re- 
doutables à  tous  leurs  sujets  du  JNouveau- 
Monde.  On  peut  attribuer,  en  grande  |)arlie, 
aux  sages  règlements  el  à  la  vigilance  de  ce 
tribunal  respectable,  le  bien  qui  a  été  fait 
dans  les  colonies  (1). 

Depuis  la  conquête;,  le  Mexicpie  comj)re- 
uail  1"  le  royaume  de  Mexico  ;  2"  le  royaum.e 

(1)  RoI)«rt*on,  liv.  VIII, 


de  la  Nouveîle-GaUce;  3*  le  nouveau  royau, 
me  de  Léon  ;  4°  la  colonie  du  nouveau  Sainl- 
Ander;  5°  la  province  de  Texas;  G"  la  pro- 
vince de  Cohahuila;  7"  celle  de  la  Nouvelle- 
Biscaye;  8°  celle  de  la  Sonora;  9°  celle  du 
Nouveau-Mexique;  10°  celle  des  deux  Cali- 
fornies.  Le  ministre  des  Indes,  don  Joseph 
Galvez ,  les  remplaça  par  douze  intendances 
et  trois  districts  fort  éloignés  de  la  capital© 
(  Nouveau-Mexique  el  Californies  ). 

Nous  venons  de  donner  une  idée  générale 
de  l'administration  du  Mexique  sous  les  Es- 
pagnols ;  il  sérail  inutile  de  nous  étendre  sur 
loiis  les  agents  subalternes  qui  formaient  les 
rouages  inférieurs  de  celle  administration. 
On  n'attend  pas  plus  sans  doule  que  nous 
donnions  la  liste  des  vice-rois  du  Mexique  : 
l'histoire,  pour  nous,  est  l'expression  de 
l'activité  sociale  des  peuples,  el  ce  sérail  la 
réduire  à  une  sèche  nomenclature.  Bornons- 
nous,  sous  ce  rap|)orl,  à  exposer  les  faits 
les  plus  intéressants.  Corlez,  qui  avait  dé- 
ployé tant  d'énergie  el  de  prévoyance  daiis 
la  lutte  qu'il  venait  de  terminer,  Corlez, 
dont  le  dévouement  n'avait  été  surpassé  par 
personne,  ej  dont  la  fidélité  au  gouverne- 
ment esj)agnol  était  restée  .inébranlable  mal- 
gré les  dégoûts  dont  on  l'avait  abreuvé, 
malgré  les  occasions  brillantes  qui  s'étaient 
offertes  à  lui  pour  fonder  un  pouvoir  indé- 
pendant, Corlez  avait  mérité  avant  tout  qu'on 
lui  çonflàl  le  gouvernement  des  provinces 
nouvelles.  Nous  avons  vu  comment  ses  ser- 
vices furent  récompensés,  nous  avons  vu  la 
calomnieel  l'iiigratilude  obscurcir  les  travaux 
de  ce  grand  homme,  et  lui  ravir  le  juste  prix 
de  ses  exploits-  Ferdinand  écouta  de  vils 
courtisans,  el  envoya  au  Mexique  Cbris- 
loval  de  Tapia  ,  qui  eut  l'ordre  de  desti- 
tuer Corlez,  de  s'emparer  de  sa  personne, 
et  de  faire  un  rapport  au  conseil  des  Indes 
sur  celui  qu'on  apj)elait  un  cons|)irateur. 
Mais  Corlez,  dont  l'habilelé  égalait  la  bra- 
voure^ sut  doqiiner  le  dij)iomate ,  qui  revint 
en  Esj)agne  sans  avoir  rien  conclu.  Ces  ten- 
tatives réitérées  in(iuiélèrent  notre  héros  ;  en 
vain  sou  activité  infali^aj)!.e  ajoutjiil  tous  les 
jours  un  service  nouveau  à  tous  ceux  qu'il 
avait  déjà  rendus;  au-delà  des  mers  il 
était  facile  de  déguiser  les  faits  les  plus 
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évidents ,  d'obscurcir  les  vues  les  \..as  bien- 
veillantes. Ce  fut  alors  qu'il  envoya  à  Chai  les- 
Quint  la  dépulalion  dont  nous- avons  parlé. 
Les  exploits  de  Corlez  avaient  rempli  tout  le 
monde  d'admiration;  Charles-Quint  céda  à 
l'opinion  publique  en  donnant  la  sanction 
de  la  légalité  aux  grands  actes  qu'il  avait 
accomplis.  Cortez  fut  donc  nommé  capitaine 
général  et  gouverneur  de  la  Mouvelle-Esj»a- 
gne,  nicilgré  les  réclamations  de  Vélasquez 
et  la  résistance  de  l'archevêque  de  Biirgos. 

Nous  avons  parlé  de  la  nouvelle  activité 
qu'il  déploya  dans  celle  fonction,  et  des  vexa- 
tions sans  nombre  dont  on  l'accabla  bientôt. 
Dans  cette  circonstance,  il  sut  remporter  sur 
lui-même  une  victoire  plus  grande  que  les 
batailles  dans  lesquelles  il  avait  exposé  sa 
vie.  il  supporta  avec  humilié  les  aflVonts 
qu'on  lui  faisait  subir,  et  résista  à  la  tenta- 
tion de  secouer  la  domination  de  la  nn'tro- 
pole;  comme  nous  l'avons  dit,  il  résolut  de 
se  rendre  lui-même  en  Espagne  pour  dissi- 
per les  mouvais  bruits  quon  avait  répandus 
sur  ton  compte.  Nous  connaissons  le  résultat 
de  ce  voyage  :  Corlez  retourna  au  Mexique 
avec  un  pouvoir  moindre  que  celui  qu'il 
avait  eu  d'abord.  Cependant  son  activité  ne 
se  ralkntit  pas.  Ce  fut  à  celle  époque  qu'il 
découvrit  la  Ca'ifornie,  L'ancien  système 
d'opposition  à  son  égard  recommença.  Un 
second  voyage  en  Espagne  ne  lui  réussit  pas 
mieux,  et  nous  l'avons  vu  consumer  triste- 
ment ses  derniers  jours  dans  un  petit  village, 
et  mourir  sans  avoir  revu  le  théâtre  de  ses 
grandes  actions  (1). 

Nous  avions  à  cœur  de  présenter  avec 
quelques  détails  Thisloire  de  c«  grand  hooi- 
nie  ,  non  pour  pleurer,  avec  beaucoup  d'his- 
toriens ,  sur  l'ingratitude  humaine  (car  nous 
ne  pensons  pas  que  la  récompense  des  gran- 
des actions  doive  être  le  repos  et  la  jouisr 
sance  sur  celte  terre,  et  que  le  prix  de  l'ac- 
tivité sociale  puisse  être  autre  chose  que  le 
sentiment  d'un  devoir  accompli ,  l'estime  et 
l'amour  des  hommes  de  bien  de  lous  les 
âges,  et  la  sanction  que  Dieu  promet  au  bien 
dans  un  autre  monde)  ;  mais  pour  faire  voir 
que  l'humilité  peut  s'allier  avec  la  foi  vive 

(1)  2loberUon,Uv.4* 


et  l'énergie,  et  que  cette  vertu  de  l'anacIiQ- 
rèle  ennoblit  aussi  le  caractère  du  guerrier. 
Nous  serons  courts  sur  les  autres  gouver- 
neurs, i.a  plupart  des  vices-roisont  eu  une  très- 
mauvaise  réputation:  on  leur  reproche  un 
égoïsme  fflréné  qui  les  poussa  à  mille  usurpa- 
tbns  dans  le  but  de  leurs  jouissances  j  er- 
sonnelles.  Rétribués  assez  faiblement  ,  ils 
faisaient  leur  fortune  aux  dépens  de  la  co- 
lonie, et  n'avaient  nul  scrupule  à  violer 
toutes  les  lois,  assurés  comme  ils  l'étaient  de 
l'impunité  |)ar  l'éioignement  de  la  métro- 
pole. C'est  à  eux  qu'on  allribue  la  naissance 
de  la  profonde  animosité  qui  sépara  dans  les 
derniers  tem|)S  les  créoles,  c'est-à-dire  les 
hommes  blancs  nalifs  du  pays,  des  Espagnols 
venus  d'Europe,  qu'on  traitait  avec  une  fa? 
veur  décisive  et  aux(;uels  on  donnait  lous  les 
emplois,  tandis  que  les  premiers  étaient  sous 
le  poids  de  l'oppression.  Cependant,  au  mi- 
lieu de  lous  ces  viee-rois,  dont  un  grand 
nond)re  fut  mauvais,  on  en  cite  quelques-uns 
auxijuels  la  Nouvelle-Esjjagne  doit  une  éter- 
nelle reconnaissance.  Tels  sont  le  comte  de 
Revillagigedo  et  le  chevalier  de  Azanza, 
également  recommandables  par  leur  vie  pri- 
vée et  par  leur  vie  publique,  et  dont  l'admi- 
nistration  fut  des  plus  utiles.  On  cite  aussi, 
comme  remarque  curieuse,  le  nom  de  deux 
vice-rois  dont  l'un  fut  un  descendant  de 
Christophe  Colomb,  cl  l'autre  uu  descendant 
de  Montézuma.  Tous  les  vice-rois  furent 
nalifs  d'Espagne ,  à  1  exception  d'un  seul , 
le  Péruvien  don  Juan  de  Acuna. 

Voyons  main^enani  (juels  furent  les  résul- 
tats de  la  conquête  espagnole  sur  les  Indiens. 
Nous  e;;trons  dans  une  matière  sur  laquelle  on 
a  répandu  les  plus  graves  erreurs.  Ea  férot  ité 
el  la  cruauté  des  Espagimls  ont  été  le  sujet 
de  récriminalions  anières;  et,  sur  la  foi 
de  mille  déclamalioiis,  la  plupart  des  per- 
sonnes considèrenl  anjo^rd  hui  la  question 
comme  jugée,  el  passent  condamnation  sans 
examen  ultérieur  sur  'es  rap[)orls  des  Espai* 
gnols  avec  les  Mexiciuns.  Aujourd'hui  ce- 
pemlant  que  lanl  de  faussetés  historiques  sont 
redressées,  on  revient  aussi  sur  ce  point  à  la 
vérité  (1).  En  etfet,  un  premier  fait  qui  saute 

11)  CeU«  exreur  bijloricjue  a  clé  redressée  pour  la 
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aux  yeux  des  moins  clairvoyants,  c'est  qu'au- 
jourd'Iiui  la  population  indienne  forme  les 
trois  cinquièmes  de  la  population  totale  du 
Mexique  ;  que  tous  ces  Indiens  sont  convertis 
au  christianisme,  et  qu'ils  sont,  du  point  de 
vue  politique  du  moins,  dans  une  égalité 
complète  avec  les  blancs.  Nous  n'avons  pas 
besoin  de  nous  appuyer  sur  le  contraste 
((n'offre  cet  état  social  avec  celui  que  présen- 
tent les  pays  prolestants  de  l'Amérique  an- 
glaise. Cette  modification  fut-elle  le  résultat 
d'une  volonté  suivie  et  raisonnée?  c'est  ce 
que  les  faits  démontrent  avec  la  dernière  évi- 
dence. 

Il  paraît  certain  que  la  race  indienne  di- 
minua rapidement  après  la  conquête  espa- 
gnole. Celte  dépopulation,  sans  doute  beau- 
coup exagérée,  fut  attribuée  à  un  plan  réfléchi 
de  la  part  du  gouvernement  espagnol.  Ro- 
berlson  rejelle  avec  indignation  une  hypo- 
thèse aussi  absurde.  «  Les  rois  d'Espagne , 
»  loin  d'adopter  un  tel  système  de  destruc- 
»  lion,  furent  continuellement  occupés  de  la 
»  conservation  de  leurs  nouveaux  sujets.  Le 
»  désir  d'élendre  la  foi  chrétienne  eldepor- 
»  1er  la  connaissance  de  la  vérité  et  des 
»  consolations  à  des  peuples  privés  des  lu- 
»  mières  de  la  religion  fut  le  principal  motif 
»  des  encouragements  qu'Isabelle  donna  à 
»  l'expédition  de  Colomb.  Après  la  décou- 
»  verle,  elle  s'occupa  de  ses  pieux  desseins, 
»  et  montra  le  plus  grand  zèle  non-seulement 
»  pour  instruire  les  Indiens,  mais  encore 
»  pour  assurer  un  traitement  doux  à  celle 
»  race  d'hommes  paisibles  devenus  ses  sujets. 
»  Ses  successeurs  adoptèrent  les  mêmes  idées, 
»  et  leur  sollicitude  pour  les  Indiens  semble 
»  s'êlre  augmentée  à  mesure  que  leurs  con- 
»  quêtes  se  sont  étendues.  Elle  alla  jusqu'à 
»  leur  faire  promulguer  et  maintenir  des  lois 
»  qui  excitèrent  une  révolte  dangereuse  dans 
»  une  de  leurs  colonies  et  répandirent  le 
»  mécontentement  dans  les  autres.  »  Ces  pa- 
roles d'un  auteur  anglais,  ennemi  religieux 


première  fois  ,  à  noire  connaissance,  dans  une  des 
pn^fares  de  VHisloire  parlementaire  de  ta  révolution 
françiiise  de  MM.  Buditz  el  Roux  ,  el  depuis  ,  les 
Letlrfs(\c  M.  Michel  Chevalier  au  Journal  des  Débats 
ont  jol('-  une  lumière  complète  sur  ce  sujet. 


et  politique  de  l'Espagne,  sont  irrécusables. 
Les  causes  de  la  dépopulation  furent  la  guerre, 
la  fuite  d'un  grand  nombre  de  tribus  dans 
l'intérieur  des  montagnes,  où  elles  périrent 
faute  de  nourriture,  mais  principalement 
plusieurs  maladies  épidémiques  qui  exercè- 
rent de  cruels  ravages. 

Sans  doute,  comme  l'a  fort  bien  observé 
M.  Chevalier ,  les  conquérants  ne  furent  ni 
des  philantropes  ni  des  philosophes.  La  phi- 
lanlropie ,  qui  souvent  enrichit  ceux  qui 
l'exercent,  ne  suffit  pas  pour  fonder  une  na- 
tion ni  pour  la  conserver.  La  poignée  de 
braves  qui  conquit  le  Mexique  était  compo- 
sée en  grande  partie  de  soldats  grossiers  tels 
que  l'Esjjagne  pouvait  en  fournir. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  ici  de 
ciler  les  paroles  mêmes  de  cet  auteur,  qui 
ont  d'autant  plus  de  poids,  qu'elles  ne  peu- 
vent être  suspectes  de  partialité,  ni  en  faveur 
des  Espagnols,  ni  en  faveur  du  catholicisme  : 
«  En  place  de  philosophie,  »dil-il,  «  les  Espa- 
»  gnols  portaient  en  eux  une  foi  robuste  qui 
»  était  souvent  aveugle,  mais  qui  leur  inspi- 
»  rail  des  prodiges ,  et  leur  donnait  la  force 
»  de  les  exécuter.  En  place  de  philantro- 
»  pie,  la  plupart  d'entre  eux  avaient  des  pas- 
»  sions  ardentes,  une  ambition  inaltérable  et 
»  la  soif  des  richesses;  mais  ils  eurent,  dès 
«l'origine,  un  chef  auquel  ils  étaient  dé- 
»  voués,  et  dont  la  main  énergique  savait 
»  contenir  leurs  ai)pétits  frémissants.  Les 
»  souvenirs  d'une  reine  magnanime,  prolec- 
»  trice  de  Colomb  et  des  pauvres  Indiens,  et 
»  dont  ils  élaient  habitués  à  invoquer  le  nom, 
»  ravivaient  dans  leurs  consciences  la  charité 
»  qu'y  étouffaient  l'ambition  et  les  habiludes 
»  de  la  guerre.  Aux  côtés  des  soldats  de  Cor- 
»  tez,  et  au-dessus  d'eux,  se  tenait  un  clergé 
»  vigilant  que  les  détracteurs  du  calholicisme 
»ont  indignement  calomnié,  et  qui  sans 
»  cesse  interposait  la  croix  enlre  les  vain- 
»  queurs  et  les  vaincus.  »  Nous  avons  d('jà 
dit  que  la  couronne,  suivant  le  vœu  exprimé 
dans  le  testament  d'Isabelle  ,  faisait  tous  ses 
efforts  pour  adoucir  le  sort  des  Indiens.  Ainsi, 
si  des  excès  eurent  lieu,  et  avec  les  excès  il 
ne  faut  pas  confondre  les  exécutions  néces- 
saires pour  inspirer  la  terreur  à  celle  aristo- 
cratie ancienne  du  Mexique  toujours  conspi- 
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ralrice,  si  des  excès  eurent  lieu,  ils  sont  dus 
à  des  circonstances  individuelles.  Voici ,  du 
reste,  la  marche  de  la  législation  à  cet  égard  : 
Dans  le  premier  moment  de  la  conquête, 
on  avait  assujéti  avec  violence  les  Indiens, 
et  on  s'était  emparé  non-seulement  de  leurs 
propriétés ,  mais  encore  de  leurs  personnes. 
Mais  bientôt  la  puissance  législative  de 
Charles-Quint  intervint  dans  ce  désordre. 
Un  règlement  célèbre  établit  qu'aucune  dis- 
tinction n'existerait  désormais  entre  les  con- 
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quéranls,  les  colons  et  les  naturels;  tous 
devaient  tire  également  admissibles  à  tous 
les  emplois,  et  la  noblesse  mexicaine  eut  le 
même  rang  que  la  noblesse  castillane.  Rela- 
tivement aux  propriétés,  on  établit  d'abord 
une  sorte  de  féodalité  agricole,  les  comman- 
deries,  qui  fia  pour  les  Indiens  une  première 
garantie.  Les  feudataires  bâtirent  de  grandes 
fermes,  dans  le  voisinage  desquelles  furent 
établis  des  couvents  et  des  églises,  asile  et 
appui  (lu  pauvre  cultivateur  rouge.  En  vertu 
des  ordres  formels  de  la  cour  d'Espagne;  ces 
fiefs  s'éteignirent  bientôt  et  ne  furent  pas 
renouvelés.  Nulle  liberté  ne  manqua  alors 
aux  Indiens;  ils  ne  restèrent  soumis  qu'à  des 
corvées  qui  elles-mêmes  s'éteignirent  peu  à 
peu  :  l'une  d'elles  consistait  dans  la  culture 
du  maïs  et  autres  graines  de  première  néces- 
sité, la  garde  des  bestiaux,  la  confection  des 
routes,  etc.;  l'autre,  en  un  certain  travail 
dans  les  mines,  la  mita.  A  beaucoup  d'égards 
la  loi  les  maintint  encore  dans  une  minorité 
légale,  mais  en  cela  elle  ne  fit  que  constater 
un  fait  réel.  Les  Indiens  n'étaient  pas  en- 
core de  force  à  supporter  le  poids  d'une  en- 
tière indépendance,  ainsi  ils  furent  déclarés 
inhabiles  à  contracter  sans  l'intervention 
d'un  tuteur  pour  des  valeurs  supérieures  à 
25  fr.  Mais  cette  clause  était  conçue  dans 
leur  intérêt  ;  elle  était  destinée  à  empêcher 
qu'ils  ne  tombassent  dans  les  pièges  que  les 
blancs  leur  tendaient  sans  cesse.  Pour  tout 
impôt,  on  leur  fit  payer  un  tribut  personnel 
prélevé  sur  chaque  individu,  depuis  l'âge  de 
dix-huit  ans  jusqu'à  cinquante. 

Une  pareille  législation  aurait  sans  doute 
pu  servir  de  modèle  à  beaucoup  de  princes 
européens  vis-à-vis  de  leurs  sujets  chré- 
tiens. Mais  ces  bons  traitements  eussent  été 


une  œuvre  vaine,  si  l'Espagne  n'y  eût  joint 
en  même  temps  celle  de  civilisation,  c'est-à- 
dire  la  conversion  au  catholicisme,  d'où  est 
sortie  toute  la  civilisation  moderne.  Le  pou- 
voir espagnol  ne  manqua  pas  à  ce  grand  de- 
voir, et  les  moines  missionnaires,  pour  les- 
quels on  n'a  pas  trouvé  assez  de  paroles  ou- 
trageantes, ont  conquis,  par  le  dévouement, 
la  charité  et  la  prudence  qui  les  dirigèrent 
dans  l'accomplissement  de  cette  œuvre,  des 
litres  immortels  à  l'admiration  de  la  posté- 
rité. Ici  encore  j'ai  à  cœur  de  citer  notre 
auteur  protestant,  qui  lui-même  s'appuie  sur 
des  sources  protestantes  :  «  Les  premiers 
»  missionnaires  de  l'Amérique,  quoique  sim- 
»  pies  et  sans  lettres ,  étaient  des  hommes 
»  pieux.  Ils  épousèrent  de  bonne  heure  la 
»  cause  des  Indiens,  et  défendirent  ce  peuple 
»  contre  les  calomnies  dont  s'efforçaient  de 
»  le  noircir  les  conquérants ,  qui  le  repré- 
»  sentaient  comme  incapable  de  se  former  à 
»  la  vie  sociale  et  de  comprendre  les  prin- 
»  cipes  de  la  religion,  et  comme  une  espèce 
»  d'hommes  que  la  nature  avait  marqués  du 
»  sceau  de  la  servitude.  Ce  que  j'ai  dit  du 
»  zèle  constant  des  missionnaires  espagnols 
»  pour  la  défense  et  la  protection  du  troupeau 
»  commis  à  leurs  soins,  les  montre  sous  un 
»  point  de  vue  digne  de  leurs  fonctions.  Ils 
»  furent  des  ministres  de  paix  pour  les  In- 
«diens,  et  s'efibrcèrent  toujours  d'arracher 
»  la  verge  de  fer  des  mains  de  leurs  oppres- 
»  seurs  (1).  »  M.  Michel  Chevalier  nous  ex- 
plique parfaitement  l'habileté  et  la  prudence 
avec  laquelle  se  fît  la  conversion  des  Indiens 
au  christianisme.  «  Les  Espagnols,  »  dit-il, 
«  comprirent  du  premier  coup  que  les  peu- 
»  |)les  d'Anahuac  étaient  des  Indiens  et  non 
»  des  fils  de  bourgeois  de  Séville  et  de  To- 
»  lède;  ils  ne  purent  avoir  l'idée  d'en  faire 
»  immédiatement  des  Espagnols.  Persuadés 
»  que  la  religion  prime  toutes  les  autres  in- 
»  stitutions  sociales,  ils  s'aperçurent  que  tout 
»>  rapprochement  entre  les  indigènes  et  eux, 
»  et  par  conséquent  toute  civilisation  de  la 
»  race  indienne,  serait  impossible  tant  que 
»  subsisterait  l'idolâtrie  aztèque.  Ils  sentirent 
»  que  la  domination  castillane,  en  Amérique, 

[\]  Robcrtson  ,  livre  XIV, 
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»  sera?l  éminemment  prééatre  tant  que  l'on 
»  adorerait  d'autres  dieux  que  !e  Dieu  des 
»  ehréliens.  Les  Espagnols  se  monlièrent 
»  donc  de  la  plus  dure  intolérance  à  l'égard 
»  des  sacrifices  humains.  Mallieur  à  (juicon- 
»  que  était  tenté  de  relever  les  autels  ensan- 
»  glanlés  du  féroce  dieu  Mexilli.  Mais  ils 
n  admirent  toutes  les  Irans  iclions  que  la  na- 
»  turc  intime  et  le  |)assé  des  ludieus  pou- 
»  vaient  commander.  Ils  firent  même  fléchir 
»  la  rigidité  de  la  hliirgie  calho!i(jue.  Les 
»  missionnaires  consacrèrent  la  passion  pour 
»  les  fleurs,  qui  caractérisé  les  Indiens  du 
«Mexique.  Il  est  vrai  que  quelquefois  ils 
«employèrent  la  force  pour  les  convertir, 
»  mais  |)eul  on  le  leur  reprocher?  La  masse 
»  des  Indieiis  n  était  pas  suscrpiihie  d'une 
»  conversion  raisonute;  c'étaieiit  des  gt'iis 
»  qu'il  fallait  faire  chrétiens  d'autorité.  11 
»  est  difliciift  aussi  de  taxer  Cort'Z  de  van- 
»  dalisme  parce  qu'il  fil  briser  toutes  les 
»  idoles,  démolir  tous  les  temples  dégoul- 
»  laiits  de  sang,  et  planter  à  la  place  la  croix 
»  du  Christ,  symbole  d'iinR  religion  de  |)aix 
>»  et  de  charité  (1).  »  Ces  réflexions  de 
M.  Che?alier  nous  |)araissenl  fort  justes,  et 
nous  pourrions  les  confirmer  par  des  exem- 
ples choisis  dans  notre  propre  histoire. 
Chez  nous  aussi  lec!ergé  commença  par  sanc- 
tifier plusieurs  coutumes  celtiques  et  germa- 
niques, comme  le  dnel  judiciaire,  qu'il  abolit 
plus  lard  lorsque  la  foi  fut  devenue  plus  ro- 
buste. Les  peuples  sauvages  sont  comme  les 
enfants;  cl,  nous  le  demandons,  que  tlevieii- 
draienl  ceux-ci  si  on  les  abandonnait  à  leur 
propre  raisonnemeul  ?  Dans  ce  cas ,  rensei- 
gnement doit  donc  toujours  être  forcé,  sauf 
aiïx  fils  à  dépouiller  peu  à  [jéu  les  superSli* 
lions  qui  auront  pu  re4er  aux  [jè^-e^. 

L«s  Espagnols  produisirent  ce  grand  ré- 
sultat de  la  conversion  des  Ind.ens  avec  des 
moyens  trôs-faibles.  Nulle  part  il  n'y  e.il 
moins  de  prêtres  que  dans  le  Mexique.  Ainsi, 
quand,  au  commencement  de  ce  siècle,  il  y 
avait  seize  prêtres  sur  mille  habitants  en  Es- 
pagne, il  n'y  en  avait  pas  plus  de  seize  pour 
un  nombre  dix  fois  plus  grand  au  Mexique. 
Neuf  évêchés  seulement  y  furent  établis.  Le 
nombre  des  chanoines  et  des  bénéficiers ,  la 

(t)  J^ir^aldts  Dibats  des  premier  el  15  «oui  1835. 


partie  la  plus  oisitê  du  clergé,  y  fut  toujours 
très-  petit.  Le  gouvernement  religieux  des 
colonies  du  iNouveau-Monde  avait  été  accordé 
par  les  papes  Alexandre  VI  et  Jules  II  à  la 
couronne  d'Espagne,  el  celle-ci  usa  très- 
honorablement  du  pouvoir  qui  lui  était  con- 
fié. Elle  mil  tous  ses  soins  à  prévenir  toute 
espèce  de  sinécures  ecclésiastiques,  el  n'au- 
torisa d'autres  ordres  religieux  que  ceux  qui 
faisaient  vœu  d'extrême  pauvreté,  el  auxquels 
leurs  statuts  défendaient  de  posséder  des  pro- 
priétés territoriales  et  d'exercer  des  droits 
seigneuriaux. 

Ce  fui  là  ce  clergé,  soutien  et  protecteur 
constant  des  Indiens.  Ajouterons-nous  que 
parmi  ses  membres  il  y  eut  des  hommes  cor- 
rompus, vicieux,  débauchés  ;  qu'au  milieu 
de  celle  population  aux  mœurs  charnelles  il 
dut  Y  avoir  souvent  des  scandales  !  Prétendre 
le  contraire  serait  s'éloigner  autant  de  la  vé- 
rité hislori(juc,  que  ceux  qui,  en  exagérant 
quelques  faits  particuliers,  n'ont  vu  partout 
que  le  mal.  Certes  les  prêtres  espagnols  fu- 
rent des  hommes  el  non  des  anges.  Mais 
n'oublions  pas  que  lorsque  le  résultat  social 
est  le  bien,  le  mal  n'est  qu'individuel  el  sort 
du  dontaine  de  l'histoire.  Flétrissons  de  tout 
notre  pouvoir  ceux  qui,  sans  respecter  la 
sainlelé  de  leur  mission,  en  font,  comme  cela 
arrive  trop  souvent  aujourd'hui,  m\  moyen 
d'égoïsme  et  de  libertinage  ;  mais  n'allons 
pas  confondre  le  bien  avec  le  mal,  el  adresser 
à  Ions  les  reproches  qui  n'appartiennent 
qu'à  quelques-uns. 

Les  Indiens  acceplèrent  facilement  le  nou- 
veau régime  qu'on  leur  imposait;  les  nobles 
seuls  eurent  à  se  plaindre,  el  fomenléreni 
des  révoltes.  Le  peuple  mexicain  se  trouva 
dans  une  position  bien  meilleure  :  habitué 
au  plus  dur  esclavage,  payant  des  tributs 
énormes,  sacrifié  sur  les  autels  de  ses  dieux, 
la  conquête  le  faisait  passer  de  roi)prcssion 
à  la  liberté;  aussi  ne  fa'lul-il  que  de  faibles 
forces  militaires  pour  le  contenir.  Nous  cite- 
rons encore  M.  Chevalier:  «Jamais  œuvre  ne 
))se  maintint  pendant  des  siècles  avec  d'aussi 
«faibles  moyens  militaires.  Les  Espagnols 
»  avaient  imprimé  aux  Indiens  de  telles  habitu- 
»des  d'ordre  el  de  vie  régulière,  que  le  sep 
»vice  de«  places,  la  défense  du  lilloral,  et  la 
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#la  France,  n'exigeaient  pas  ensemble  une 
Mforcearméeaussiconsidérableque  notre  seule 
«gendarmerie.  L'autorité  morale  et  morall- 
»  San  te  du  clergé,  et  avant  tout  celle  des  curés, 
»  toute  paternelle,  à  la  Taçon  antique,  tenait 
«lieu  de  baïonnettes,  et  dispensait  legouver- 
•nernent  de  solder  des  soldats  et  des  espions. 
»Le  régime  espagnol  avait  si  bien  préparé  la 
*) liberté  des  Indiens ,  que,  naturellement  et 
»sans  efforts,  l'égalité  des  races  fut  proclamée 
»en  même  temps  que  l'indépendance  défini- 
»live  par  les  créoles  eux-mêmes,  c'est-à-dire, 
npar  la  caste  qui,  partout  ailleurs,  est  la  plus 
»  violemment  0]){)0sée  à  l'émancipation  des 
»  hommes  de  couleur.  Il  avait  «j^ien  miné  le 
»  préjugé  de  la  peau,  qu'un  homme  qui  avait 
»dans  les  veines  non-seulement  du  sang  in- 
ndien,  mais  aussi  du  sang  nègre,  le  général 
wGuerrero,  put  s'élever  au  premier  rang  pen- 
»dant  la  lutte  contre  la  métropole,  et  devenir 
»  enfin  président  de  la  confédération  mexi- 
»caine.  Si  les  Es|)agnols  avaient  imité  les  au- 
»lres  nations  de  l'Europe,  les  races  indien- 
»nes  auraient  disj)aru  de  la  terre.  Par  quelle 
«percussion  d'idées  a-t-on  pu  persuader 
»au  monde  qu'ils  en  avaient  été  les  bour- 
nreaux  (1)?  » 

«  Que  l'on  juge  l'arbre  par  les  fruits,  » 
ajoute  M.  Michel  Chevalier.  C'est  aussi  en 
invoquant  cet  axiome  de  la  morale  chré- 
tienne que  nous  terminerons  celte  histoire 
de  la  conversion  des  Indiens.  Deux  doctrines 
diverses  se  sont  trouvées  placées  sur  un  même 
terrain,  vis  à-vis  d'un  même  but.  Dans  les 
États-Unis  de  l'Amérique  anglaise  comme  au 
Mexique  ce  furent  des  Européens  qui  s'im- 
plantèrent au  milieu  de  populations  très-ar- 
riérées à  leur  égard.  L'avantage  était  du 
côté  des  Anglais,  car  ils  vinrent  bien  plus 
tard,  et  ))en(laiit  ce  temps  la  civilisation 
avait  marché.  Eh  bien  !  les  uns  détruisirent 
les  populations  indigènes,  les  autres  en 
firent  des  frères  :  quelle  était  donc  la  meil- 
leure des  deux  doctrines?  Nous  laissons  au 
lecteur  à  en  juger. 

L'Espagne  fut  moins  heureuse  dans  le  sys- 
tème commercial  qu'elle  établit  dans  ses  co- 

(1)  JmmtU  <U»  Débats,  15  août  1835. 


ceci  résulta  de  deux  causes,  de  l'in- 
fériorité où  se  trouvait  le  goiivernomenl  es- 
pagnol en  science  administrative,  et  dos 
richesses  immenses  qui  furent  dispersées 
dans  le  vain  but  de  la  domination  euroj)éonne, 
poursuivi  avec  tant  d'acharnement  j)arChar!es- 
Quint  et  Philippe  ii.  Nous  entrerons  plus  loin 
dans  le  détail  de  ces  causes;  qu'il  nous  suf- 
fise, pour  le  moment,  de  dire  que  le  premier 
principe  sur  lequel  se  basa  tout  le  système 
espagnol  était  fort  raisonnable  en  lui-même, 
et  c'est  ce  principe  qui  tlevra  prédominer  un 
jour  sur  toute  l'éconoujie  politique.  On  vou- 
lait que  l'Espagne  produisît  pour  elle-même 
et  les  colonies  les  objets  qui  se  trouvaient  le 
plus  à  sa  portée,  tels  que  les  j)roduil5  de  l'in- 
dustrie manufacturière,  et  que  les  colonies, 
de  leur  côté,  se  livrassent  à  rexi)!oilalion  des 
trésors  minéraux,  végétaux  et  anim  uix,  (jui 
formaient  un  besoin  nouveau  pour  toute 
l'Europe.  Il  était  naturel  qu'on  voniût  réjïu- 
lariser  cette  production,  et  que  dans  ce  but 
on  établît  un  certain  ordre  légal.  Ce  n'<si 
pas  là  encore  que  fut  le  mal,  et  les  tristes 
effets  de  la  concurrence  nous  font  voir  au- 
jourd'hui où  mène  la  liberté  indéfinie  accordée 
à  la  production  et  au  commerce.  Le  mal  vint 
delà  manière  vicieuse  dont  on  établit  ce  sys- 
tème, des  exagérati  >ns  <lans  lesquelles  on  en- 
tra, des  abus  auxquels  il  donna  lieu  :  ainsi 
l'on  défendit  tout  commerce  desooioniesavec 
les  nations  étrangères  et  entre  elles.  Pour  <jue 
ce  règlement  fût  exécutable,  un  seul  port 
esjiagnol,  celui  de  Séville,  plus  tard  celui 
de  Cadix,  devint  l'entrepôt  de  tout  le  com- 
merce des  colonies.  Tous  les  ans  on  é.juipait 
deux  flottes,  consistant  en  deux  escadres, 
l'une  sous  le  nom  de  galion,  l'autre  sous  celui 
de  flotte  :  le  galion  allait  approvisionner 
le  Pérou  et  le  Chili  ;  la  flotte  arrivait 
avec  toutes  les  marchandises  espagnoles  à 
Vera-Cruz,  et  repartait  de  là,  chargée  des 
produits  du  Mexique  :  comme  seule  excep- 
tion, on  doit  remarquer  le  galion  qui 
allait  tous  les  ans  de  Manille  à  Acapulco.  On 
exagéra  injustement  les  prohibitions;  ainsi 
l'on  défendit  certaines  cultures  très-utiles  dans 
le  Mexique,  par  exemple  :  le  tabac,  la  vigne, 
l'olivier,  le  lin.  Des  abus  nombreux  s'en 
fuivirent:  tout  le  commerce  des  colonies 
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se  concenlra  eiilre  les  mains  de  quel({ues 
grandes  maisons  ,  qui  firent  des  fortunes 
immenses ,  et  qui  ,  pour  faire  hausser  le 
prix  des  marchandises ,  fournissaient  in- 
suffisamment les  objets  de  première  néces- 
sité. La  circonstance  de  l'appauvrissement 
de  l'Espagne  en  hommes  et  en  richesses  ma- 
térielles, par  suite  des  guerres  et  de  la  mau- 
vaise administration  intérieure  de  l'Espagne, 
redoublèrent  les  résultats  funestes  de  cet 
abus.  Bientôt  l'Espagne,  privée  de  manu- 
factures, fut  obligée  de  tirer  de  l'étranger  ce 
qu'elle  envoyait  aux  colonies.  Cette  dernière 
cause  de  misère  subsiste  encore  aujourd'hui 
dans  la  métropole  même;  mais  la  plupart 
des  autres  abus  furent  coupés  dans  leur  racine 
par  la  sage  législation  de  Charles  IIÏ  [1764- 
1774].  Celui-ci  régularisa  le  service  des 
bâtiments  de  registres,  qui  approvisionnè- 
rent plus  régulièrement  les  colonies.  Il 
donna  la  liberté  du  commerce  à  tous  les  su- 
jets espagnols,  et  lui  ouvrit  tous  les  ports 
de  l'Espagne.  Il  abolit  de  nombreuses  taxes 
et  prohibitions,  et  donna  la  faculté,  aux 
colonies  de  commercer  entre  elles.  Diffé- 
rents ports  des  colonies  furent  ouverts  à  des 
époques  diverses  à  certaines  nations  étran- 
gères, principalement  à  l'Angleterre  et  à  la 
France. 

Nous  avons  insisté  sur  les  faits  importants 
de  la  colonisation  espagnole.  Nous  ne  nom- 
merons quelques  autres  événements  que  pour 
mémoire.  Ainsi  nous  dirons,  relativement 
aux  Indiens ,  qu'à  la  fin  du  seizième  siècle  il 
y  eut  une  grande  révolte  des  Chichiméques, 
qui  fut  terminée  définitivement  par  le  comte 
de  Monterey  en  1596;  et  qu'en  1692,  dans 
une  émeute  occasionnée  par  une  famine ,  les 
Indiens  se  portèrent  en  foule  au  palais  du 
vice-roi  don  Gaspar  de  Sandoval ,  l'incen- 
dièrent, ainsi  que  l'hôtel-de-ville  et  les  pri- 
sons, et  mirent  la  vie  du  vice-roi  en  danger; 
en  ce  qui  concerne  les  entreprises  d'utilité 
publique,  de  grands  travaux  furent  exécutés 
pour  favoriser  l'écoulement  des  eaux  du  lac 
de  Mexico  et  pour  dessécher  ce  lac  ;  ces  tra- 
vaux durèrent  depuis  la  conquête  jusqu'au 
milieu  du  dix-septième  siècle ,  et  pendant  ce 
temps  la  ville  de  Mexico  resta  inondée  cinq 
années,  durant  lesquelles  la  misère  s'accrut 


horriblement.  Nous  dirons  enfin,  pour  ce  qui 
regarde  les  missions  lointaines,  que  sous 
Charles  III  les  jésuites  furent  expulsés  de  la 
Californie ,  et  qu'à  cette  même  époque  U 
père  François  Garces  j)orla  les  [)remiers  éta- 
blissements dans  les  environs  du  fleuve  Gila, 
où  l'on  trouva  des  ruines  qui  attestent  que  la 
grande  migration  nahuatlaque  laissa  des  co- 
lonies sur  ce  point. 

Maintenant  procédons  à  un  sujet  non 
moins  intéressant  que  ceux  que  nous  avons 
déjà  parcourus ,  à  l'histoire  de  la  formation 
de  la  nouvelle  nation  mexicaine. 


Histoire  du  Mexique  depuis  le  commen- 
cement de  la  guerre  de  l'indépendance 
jusqu'à  nos  Jours 

En  commençant  l'histoire  des  États-Unis 
de  l'Amérique  anglaise,  nous  avons  dit  que 
chaque  fois  qu'une  nouvelle  société  se  fonde, 
un  nouveau  but  d'activité  est  produit  ou  ac- 
cepté j)ar  les  hommes  qui  veulent  s'y  dévouer, 
et  que  c'est  ce  fait  qui  explique  l'importance 
qu'on  doit  mettre  à  bien  étudier  le  point  de 
départ  des  sociétés  et  leur  enfance.  Nous 
avons  appliqué  ce  principe  à  l'élude  de  la 
société  américaine  ,  et  nous  avons  acquis  la 
certitude  que  cette  nation,  qui  a  développé 
librement  les  germes  du  protestantisme  , 
n'avait  aucune  chance  de  force  et  de  gran- 
deur dans  l'avenir.  Maintenant  l'histoire  du 
Mexique  va-t-elle  devenir  pour  nous  une 
nouvelle  vérification  de  celle  thèse?  et  de 
même  que  nous  avons  vu  les  doctrines  pro- 
lestantes engendrer  le  fédéralisme  et  l'indi- 
vidualisme absoluen  politique,  le  désir  effréné 
de  l'argent  et  des  jouissances  matérielles  en 
morale  ,  verrons-nous  sortir  du  catholicisme 
une  unité  puissante  et  respectable,  des  insti- 
tutions d'égalité  et  de  fraternité,  un  dévoue- 
ment sans  bornes  de  l'individu  à  la  chose 
sociale?  Nous  devons  dire  que,  si  aujourd'hui 
des  éléments  nombreux  surgissent  au  Mexi- 
que, pour  cette  vérification  ,  elle  est  néan- 
moins impossible  encore;  il  y  a  trop  peu  de 
temps  que  cet  état  s'est  séparé  de  l'Espagne , 
l'influenee  de  l'ancien  régime  est  encore  trop 
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enracinée  dans  les  mœurs  cl  les  sentiments 
()our  que  la  nalioiialilé  mexicaine  ait  pu  se 
revêtir  d'un  caractère  proj)re.  Mais  ce  qui 
surtout  a  arrêté  le  développement  de  celte 
nationalité,  c'est  l'adoption  irréfléchie  d'une 
constilulion  évidemment  contraire  aux  prin- 
cipes fondamentaux  de  sa  croyance ,  de  cette 
constitution  fédéraliste  des  États-Unis.  C'est 
contre  ses  institutions  que  se  débat  le  Mexique 
depuis  qu'il  a  secoué  la  domination  espa- 
gnole, et  dans  celte  lutte  abominable  non- 
seulement  tout  progrès  moral  a  été  impossi- 
ble, mais,  comme  nous  le  verrons,  le  bien-être 
matériel  même  a  disparu. 

Du  reste  la  position  du  Mexique  était  bien 
différente  de  celle  des  États-Unis.  Les  An- 
glais arrivés  en  Amérique,  quoique  sous  la 
dépendance  de  la  mère-patrie,  avaient  pu 
développer  en  toute  liberté  les  principes 
dont  ils  étaient  imbus.  Le  Mexique ,  au  con- 
traire, avait  suivi  pas  à  pas  la  marche  de  la 
métropole.  Or,  l'Espagne  avait  parcouru  au 
quinzième  et  au  seizième  siècle  une  période 
brillante  et  glorieuse.  Elle  avait  vaillamment 
combattu  les  Maures  et  en  avait  délivré  son 
sol.  Elle  s'était  mise  à  la  tête  de  vastes  dé- 
couvertes et  de  grandes  conquêtes.  Nous 
l'avons  vu  introduire  le  christianisme  chez 
les  peuples  païens  et  leur  apporter  le  germe 
de  la  civilisation  moderne.  Mais  l'Espagne, 
pleine  d'énergie  dans  la  guerre  et  la  prédi- 
cation ,  n'avait  pas  le  génie  des  transforma- 
tions sociales.  Les  habitudes  de  l'arianisme, 
qui  fut  sa  première  religion,  la  longue 
fusion  avec  les  Arabes ,  qui  agirent  de  toute 
leurs  forces  sur  les  Espagnols,  laissèrent 
dans  les  mœurs  et  le  caractère  de  ceux-ci 
quelque  chose  de  celte  apathie  fataliste ,  ré- 
sultat des  doctrines  musulmanes,  qui  permet 
bien  quelquefois  un  vif  élan  de  foi  ou  de  co- 
lère, et  pousse  alors  à  une  action  impétueuse, 
mais  replonge  aussitôt  dans  l'indifférence  et 
l'inactivité,  c'est-à-dire  dans  l'obéissance 
aveugle  aux  lois  de  la  nécessité.  Ce  fut  là  la 
grande  cause  du  progrès  presque  nul  de 
l'Espagne  en  administration  et  en  politi- 
que (1).  Ce  fut  cet  esprit  qu'elle  légua  à  ses 

[i)  Nous  avons  tiré  cette  considération  d'un  arti- 
cle inséré  dans  le  journal  philosophique  l'Européen 


colonies.  Mais  n'oublions  pas  que  sous  cette 
enveloppe  éleinle  brille  l'étincelle  chrétienne, 
et  qu'il  ne  s'agit  pour  les  hommes  que  de 
vouloir  pour  briser  tous  les  liens  de  la  chair. 
La  cause  qui  sépara  le  Mexique  de  l'Es- 
pagne fut  un  sentiment  profond  que  la  fonc- 
tion espagnole  de  civilisation  était  accomplie 
dans  ce  pays  et  que  le  peuple  qui  s'y  était 
constitué  se  trouvait  apte  à  réaliser  lui-même 

(juillet  1837),  et  dont  Tau tenr semble  être  parfaite* 
ment  au  courant  de  la  question.  Nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  citer  un  passage  de  cet  article* 
qui  jette  une  si  vive  lumière  sur  la  situation  actnelle 
de  l'Espagne  et  de  S6i  colonies  : 

•  Si  l'on  observe  que  les  Arabes  débarqués  en  Eft« 
pagne  n'amenèrent  aucune  femme,  et  que  tous 
en  prirent  dans  le  pays ,  on  peut  juger  de  Tanion 
qui  exista  entre  les  familles  musulmanes  et  chré< 
tiennes,  et  de  l'influence  qu'elle  eut  sur  les  mœurs; 
et  cette  influence  se  répandit  même  sur  la  religion, 
ainsi  qu'on  le  voit  dans  ce  qui  est  relatif  au  culte 
mozarabique,  qui  se  continua  si  long-temps  en  Es* 
pagne.  Il  est  à  remarquer  même  que  les  chrétiens 
d'Espagne  ,  pour  complaire  aux  musulmans,  imi- 
taient leurs  coutumes  jusqu'au  point  de  s'abstenir 
de  porc  et  de  circoncire  leurs  enfants. 

«Ces  faits  suffirent  pour  faire  voir  quel  rôle  im- 
portant dut  jouer  l'influence  arabe  dans  l'étal  social 
de  l'Espagne;  et  il  suffit  de  jeter  un  coup  d'osil 
sur  les  mœurs  actuelles  de  ce  pays  pour  être  con» 
vaincu  que  cette  influence  s'y  est  conservée. 
Ainsi  ce  qui  distingue  le  plus  le  caractère  espa- 
gnol, c'est  la  passivité  dans  l'action  et  la  pré- 
somption dans  le  langage.  Dans  l'impassibilité  avec 
laquelle  l'Espagnol  donne  la  mort  et  la  reçoit ,  on 
retrouve  les  habitudes  musulmanes;  on  les  retrouve 
encore  dans  la  persévérance  de  sa  dissimulation , 
dans  son  mépris  de  la  souff'rance,  dans  sa  sobriété, 
dans  sa  patience  ,  dans  la  persistance  de  sa  ven- 
geance, dans  l'exagération  de  son  triomphe.  Mais 
on  retrouve  surtout  les  habitudes  orientales  dans 
l'intérieur  de  la  vie  espagno'e  :  ces  danses  si  volup- 
tueuses ne  sont  que  des  divertissements  provocateurs 
du  harem  descendus  sur  la  place  publique;  ces  sé- 
rénades nocturnes  ne  sont  que  la  reproduction  des 
mystérieuses  amours  des  musulmans.  Cet  entraîne- 
ment irrésistible  des  femmes,  cette  sombre  jalousie 
des  hommes,  ne  sont  que  les  résultats  de  cette  idée 
de  la  propriété  transportée  dans  les  relations  des 
deux  sexes  ,  telles  que  le  musulmanisme  les  a  éta- 
blies  

»  Il  est  facile  de  voir  dans  tout  cela  l'influence  du 
fatalisme  :  c'est  cette  influence  qui ,  substituée  à  la 
liberté  morale  du  christianisme  ,  et  favorisée  par 
certaines  circonstances  historiques,  a  donné  au  peu- 
ple espagnol  cette  apathie  sociale  qui,  hors  de  ce 
qui  est  du  ressort  de  la  guerre,  a  annulé  entièrement 
sa  vie  politique  et  civile.  » 
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le  but  social.  Ce  sentiment  fut  exalta  el  irrité 
par  les  procédés  de  l'admiiiislralion  espa- 
gno'e elle-même.  Tous  les  employés  de  celle 
àdminislralion  venaient  de  la  métropole,  et 
ks  créoles ,  c'est-à-dire  les  blancs  nés  en 
Amérique  se  trouvaient  en  des  rapports  re- 
nianjuables  d'infériorité  vis-à-vis  des  Euro- 
péens en  ce  qui  concernait  la  faveur  et  la 
considération.  En  outre,  les  prohibitions  dont 
ié  travail  mexicain  était  l'objet,  constituaient 
un  gêne  horrible  pour  la  population  el  enve- 
nimait la  haine  contre  la  métropole,  qui,  à 
la  vérité,  ne  voyait  plus  dans  ses  colonies 
qu*un  moyen  d'exploitation.  Ces  sentiments 
ne  lardèrent  pas  à  se  traduire  en  actes,  l'in- 
surrection éclata  et  l'Espagne  perdit  ses  colo- 
iflîes.  L'histoire  de  cette  révolution  offre  deux 
périodes  principales.  La  première,  qui  s'é- 
tend de  1810  à  1817,  offre  le  spectacle  d'une 
lutte  courageuse,  mais  sans  résultat.  Les 
noms  qui  la  dominent  sont  ceni  de  Hidalgo, 
dé  Morelos,  de  Mina.  La  seconde,  qui  com- 
mence en  1821  jrour  finir  en  1824 ,  est  l'é- 
poque dllurbide.  Elle  se  termine  par  la 
délivrance  définitive  du  Mexi(^ué. 

La  lutte  de  Napoléon  contre  la  nation 
espagnole  devint  la  cause  occasionelle  de  la 
révolution  du  Mexique.  Les  Créoles  et  les 
Indiens  manifeslèrenl  pendant  celte  guerre 
la  sympalhie  la  plus  vive  pour  la  mère- 
pairie.  Ils  restt'renl  fidèles  à  l'ancienne  fa- 
mille régnante  et  refusèrent  énergiquement 
de  reconnaître  la  domination  des  Bonaparte. 
Cejjendant  Charles  If,  ainsi  que  Ferdinand, 
avaient  abdi(|ué,  et  ordonnaient,  du  moins 
par  la  forme,  aux  colonies  de  se  ranger  sous 
les  nouveaux  drapeaux  de  l'Espagne.  Une 
vive  fermentation  se  déclara  alors,  el  le  vice- 
roi  Ilurrigiiray,  pour  prévenir  l'effet  des  di- 
visions qui  existaient  entre  les  Créoles  et  les 
Européens ,  et  aviser  aux  mesures  à  prendre 
dans  la  circonst:ince,  pro|)Osa  de  ronvoquer 
une  junte  dont  les  membres  fussent  pris 
parmi  les  uns  el  les  autres,  et  qui  serait  char- 
gée  de  l'organisation  du  gouvernement  pro- 
visoire de  l'empire  [1808]. 

Ce  projet  excita  l'animosilé  des  Euro- 
péens; ils  ne  voulaient  pas  des  Créoles  dans 
la  junte.  Une  conspiration  fut  tramée  ;  Itur- 
rigaray,  surpris  dans  son  palais,  fut  expédié 


pour  l'Espagne.  La  faction  des  Européens, 
maîtresse  du  gouvernement ,  opprima  cruel- 
lement les  indigènes  et  alla  jusqu'à  ordonner 
diverses  exécutions  capitales.  Bientôt  arriva 
le  nouveau  vice-roi  Vénégas.  La  junle  de 
Cadix  avait  approuvé  tout  ce  que  la  faction 
européenne  avait  fail,  cl  le  successeur  qu'elle 
donna  à  llurrigaray  fut  un  des  membres  les 
plus  violents  de  celte  faction.  Ses  excès  por- 
tèrent l'irritation  des  Mexicains  au  plus  haut 
degré.  Un  complot  est  ourdi;  à  sa  têle  se 
trouvent  les  ecclésiastiques,  les  légistes, 
les  hommes  honorables  de  la  colonie.  Le 
peuple  des  Créoles  et  des  Indiens  est  prêt  à 
leur  obéir.  En  vain  un  prêtre  viole  le  secret 
de  la  confession  et  va  loul  dévoiler  ;  la  ré- 
volution éclate  avant  que  Vénégas  ait  pu  la 
prévenir  [1810}. 

Le  curé  Hidalgo  se  trouvait  à  la  têle. 
Cet  homme ,  dont  le  dévouement  ne  s'était 
exercé  jusque  là  qu'à  soigner  les  malades  et 
à  élever  les  enfanls  des  pauvres,  et  qni  par 
sa  bonté  s'était  attaché  tous  les  Indiens ,  Hi- 
dalgo, n'ignorant  déjà  plus  que  le  vice-roi 
veut  le  faire  arrêter ,  monle  en  chaire  el 
s'écrie  :  «  Dieu,  mes  enfanls,  Dieu  el  Jésns- 
»  Christ  vous  commandent  enfin  de  sortir  de 
«l'esclavage.  Allez,  nouveaux  Israélites, 
»  secouez  le  joug  de  ce  Pharaon.  Aux  ar- 
»  mes  !  »  Aussitôt  les  Américains  se  sonlè- 
vent,  une  bande  nombreuse  se  forme  autour 
de  lui,  armée  de  piques,  de  couteaux,  de 
haches ,  de  1  âlons ,  de  mousquets.  Il  abolit 
une  foule  d'impôts  onéreux  et  gagne  l'â- 
mour  du  peuple.  Partout  on  s'insurge  sur  sa 
roule;  cinq  ou  six  villes  de  l'inlendance  de 
Guadalaxara  se  soumelîenl  au  libérateur 
américain.  En  vain  Vemgas  dirige  contre 
lui  force  proclamations  ;  en  vain  il  organise 
des  milices,  enrégimente  des  brigands;  leurs 
excès  ajoutent  encore  à  la  haine  des  Mexi- 
cains. 

Guadalaxara  ,  Guanaxuato  ,  Valladolid 
tombèrent  successivement  au  pouvoir  «le  Hi- 
dalgo. A  Valladolid  il  organise  son  armée  et 
s'empare  d'un  million  deux  cent  mille  dol- 
lars. Il  est  nommé,  à  l'unanimilé,  général 
en  chef;  sous  lui  commandent  de  braves 
guerriers.  Quatre-vingts  régiments  de  cent 
hommes  sont  à  ses  ordres.  Us  marchent  sous 


MEXIQUE. 


187 


une  ancienne  bannière  mexicaine ,  et  sous 
rinvocalion  de  la  vierge  de  la  Guadeloupe , 
la  palrone  chérie  du  peuple  mexicain. 

Hidalgo  s'avançait  vers  Mexico,  qui  était 
â  peine  défendu.  Avec  la  sympathie  (pi'il  sa- 
vait exciter  dans  celte  ville,  il  était  sûr  d'y 
entrer  sans  coup  férir.  Véiiégas  eut  recours 
alors  à  un  moyen  moral  :  l'archevêciue  de 
Mexico  et  le  tribunal  du  sainl-olïice  con- 
sentirent à  lancer  une  sentence  d'excommu- 
nication contre  Hidalgo  et  toute  son  armée. 
€et  expédient  réussit  pour  un  moment  et 
empêcha  du  moins  le  générai  des  insurgés 
d'arriver  à  Mexico. 

Une  victoire  seulement  pouvait  lui  ren- 
dre la  confiance  ébranlée;  il  refoule  le 
eolonel  royaliste  Truxillo  contre  la  mon- 
tagne de  Las-Cruces,  lui  enlève  toute 
son  artillerie,  et  ne  lui  laisse  que  trois 
cents  hommes  sur  deux  mille.  Truxillo  à 
cette  occasion  acquit  une  odieuse  célébrité; 
les  deux  chefs  étaient  convenus  d'une  entré- 
vue;  Truxillo.  pour  ôler  tout  soupçon  MX 
parlementaires  d'Hidalgo  ,  les  invite  à  venir 
le  trouver,  munis  d'une  bannière  de  la  Viei'ge. 
Les  Américains  s'avancent  sans  défiàriCe  et 
sont  inhumainement  fusillés.  Truxillo  parle 
ainsi  de  cette  perfidie  dans  son  rapport  : 
a  Par  ce  moyen  et  avec  l'entremise  de  la 
»  sainte  vierge  Marie,  je  me  suis  débarrassé 
»  d'eux  et  de  leurs  propositions.  »  Les  gà-* 
zelles  de  Madrid  célébrèrent  celte  infâme 
trahison  comme  une  victoire  remportée  par 
les  royalistes,  et  une  médaille  portant  léâ 
noms  de  Truxillo ,  de  Bringar  et  dé  Mendi- 
vil ,  fut  frappée  à  la  Vera-Cruz  pour  en  [)er- 
pétuer  le  souvenir  (1). 

Celte  atrocité  et  la  victoire  d'Hidalgo 
avancèienl  considérablement  les  affaires  des 
indéj)endants.  Plusieurs  villes  se  révoltèrent 
en  leur  faveur  ;  Vénégas  élait  sur  le  point 
d'abandonner  Mexico.  Hidalgo  alors  résolut 
de  frapper  un  grand  coup;  il  se  porta  sur 
Mexico  et  se  trouva  bientôt  en  présence  de 
Calléja,  général  royaliste,  qui  vint  au  se- 
cours de  la  ville.  Malheureusement  les  chan- 
ces du  combat  lui   furent  dcfavorables.  Il 


(1)  Eagène  de  MontgUve , 
du  Mexique  »  lir*  1^ 
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s'était  placé  suf  les  flancs  d'urté  montagne 
triangulaire  qui  domine  le  village  d'AculIo  ; 
son  armée,  rangée  en  deux  lignés  entre  lé>-| 
quelles  se  trouvaient  |)lacés  les  'hiliéhs  indis- 
ciplinés, était  protégée  latéralement  par 
quatorze  pièces  de  canon.  Léè  Espagnols  se 
déj)loyèrent  en  bon  ordre  él  Comrtiertrèrenl 
ralta(|ue.  Aussitôt  une  terreUr  panique  saîsit 
les  troupes  mexicaines  ;  elles  s'enfuirent  en 
désordre,  et  Calléjà  leuf  prit  oti  tua  près  de 
dix  mille  hommes. 

Hidalgo,  serré  de  près  pâf  rcnrtémi,  se 
retira  sur  Guanaxalo ,  en  faisant  des  perles 
continuelles.  L'animosilé  dés  értmbaltânls 
élait  au  [)Ius  haut  degré ,  et  la  gitérre  prît  uii 
caractère  de  férocité  difficile  à  décrire.  Les 
indépendants  surprirent  rAlhondiga ,  et  mas- 
sacrèrent deux  cents  Espagnols  qu'ils  y  trou- 
vèrent. Le  lendemain  les  royalistes  empor- 
tèrent la  place  et  se  livrèrent  à  des  excès  non 
moins  sanguinaires.  La  terreur  pesa  sur  les 
pays  qu'ils  oceupèrent;  les  soldais  eurent 
ordre  de  tirer  sur  tout  rassemblement  de  plus 
de  trois  personnes. 

Hidalgo  se  retira  sur  Guadalaxara,  cû 
écrasant  les  détachements  espagnols  qui  vou- 
laient lui  barrer  le  passage.  Sort  lieutenant, 
le  prêtre  Meréado ,  s'enipara  du  port  de  San- 
Blas,  où  il  trouva  qUaratrte-lr6is  canons. 
Tous  les  pays  du  nord ,  d'une  mer  à  l'aulre, 
reconnaissaient  son  autorité. 

Calléja  marcha  bientôt  à  sa  poursuite.  Doit 
J.  Cruz  avait  battu  les  indépendauls  àZattio* 
ra.  Calléja  pensait  en  finir  en  peu  de  temps. 
Hidalgo  se  fortifia  â  onze  lieues  de  Guada- 
laxara, sur  la  montagne  de  Caldéron.  Dans  une 
première  attaque ,  les  royalistes  furent  re- 
pousses. Mais ,  aidés  de  nombreux  renfortâ , 
ils  parvinrent  encore  à  enlever  le  poste  des 
indépendants,  en  leur  faisant  subit*  des  perles 
consKléràblés. 

Toutes  ces  défaites  avançaient  peu  lé^  foya- 
listes.  Les  indépendants ,  battus  sdr  Un  point, 
se  reformaient  sur  un  autre.  Leurs  bataillons 
se  t'éërulaient  sans  cesse  de  nouveaux  soldats, 
tandis  que  Ceux  des  Espagnols  s'épuisaient. 
Hidalgo  rallia  ses  forces  à  Zacatecâs,  et  ré- 
tablit son  artillerie.  Des  corps  de  guérillag 
se  formaient  dans  l'intendance  de  San-Luis  dé 
Potosi.  Plusieurs  États  se  déclaraient  en  se 
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faveur.  Les  Espagnols  eurent  alors  recours  à 
la  trahison  pour  se  débarrasser  de  leur  glo- 
rieux ennemi.  Le  capitaine  J.  Elisondo,  qui 
doutait  de  l'issue  de  la  guerre  ,  et  qui  voulut 
s'assurer  son  pardon,  gagna  quelques  traîtres  ; 
et,  attaquant  à  l'improvisle  son  ancien  géné- 
ral ,  le  fit  prisonnier  avec  ses  principaux  of- 
ficiers. Livré  aux  Espagnols ,  Hidalgo  gémit 
pendant  quatre  mois  dans  un  cachot ,  et  n'en 
sortit  que  pour  périr  martyr  de  la  cause  de 
Tindépendance  américaine  [1811]. 

La  mort  d'Hidalgo  ne  termina  pas  l'insur- 
rection ;  d'autres  chefs  encore  se  trouvaient  à 
la  lête  des  guérillas  ;  Villagran ,  Morelos, 
Rayon  occupaient  différents  points  avec  des 
corps  armés.  Rayon  proposa  un  accommo- 
dement sur  les  bases  projetées  par  Ilurri- 
garay,  c'est-à-dire  une  junte  composée  par 
moitié  de  Créoles  et  d'Européens.  On  ne  ré- 
pondit pas  à  sa  demande  ;  mais  on  lui  offrit 
l'amnistie  s'il  voulait  mettre  bas  les  armes. 
Rayon  ne  voulut  pas  se  sauver  aux  dépens 
de  sa  cause.  Le  colonel  Lopez  avait  battu  les 
royalistes  et  s'était  fortifié  dans  Zilaquara. 
Rayon  en  fit  son  quartier-général ,  et  y  livra 
bataille  à  Truxillo  ,  qui  vint  l'y  attaquer. 
Après  un  combat  acharné,  les  Espagnols  fu- 
rent repoussés  avec  perle. 

Tout  le  Mexique  était  dans  une  grande 
fermentation.  Les  royalistes  ne  pouvaient  s'y 
maintenir  que  par  la  terreur.  A  Mexico ,  de 
nombreuses  exécutions  assurèrent  leur  puis- 
sance. Rayon  ,  en  attendant ,  forma  à  Zila- 
quara une  junte  composée  du  docteur  Rer- 
dusco ,  de  J.  M.  Liceaga  et  de  lui.  Elle  re- 
connut l'autorité  de  Ferdinand ,  et  agit  au 
nom  de  celui-ci.  Mais  bientôt  elle  fut  forcée 
de  se  retirer ,  après  l'attaque  que  Calléja  di- 
rigea contre  Zilaquara  avec  toutes  ses  forces. 
La  résistance  fut  énergique  :  les  enfants  et 
les  femmes  y  prirent  part  ;  mais  l'ennemi 
(était  en  nombre.  Calléja  s'empara  de  la  ville, 
en  chassa  tous  les  habitants,  et  la  détruisit 
de  fond  en  comble. 

/  La  junte  se  retira  à  Zultepec ,  et  tenta  des 
voies  de  conciliation.  Repoussée  par  l'orgueil 
de  Vénégas ,  elle  porta  ses  membres  au  nom- 
bre de  quarante  ,  et  publia  un  manifeste  et 
une  constitution  qui  déclaraient  l'indépen- 
dance du  Mexique ,  sans  toutefois  rompre  les 


liens  avec  l'Espagne  et  rejeter  la  dynastie  de 
Ferdinand.  De  nombreux  corps  de  guérillas 
tenaient  la  campagne. 

Un  curé ,  successeur  d'Hidalgo ,  Morelos , 
reprenait  en  ce  temps  la  carrière  de  ce  gé- 
néral. Bieiilôl  il  força  les  Espagnols  d'aban 
donner  la  poursuite  de  la  junle  de  Zilaquara, 
en  soumettant  toutes  les  côtes  méridionales 
du  Mexique,  en  ballant  les  troupes  espa- 
gnoles en  plusieurs  rencontres,  principale- 
ment à  Tixlla ,  en  s'emparant  de  Quanlla- 
Amilpas  et  d'izucar.  Les  Espagnols  firent  des 
pertes  nombreuses  en  essayant  de  reprendre 
ces  villes.  Calléja  cependant  assiégeait  Mo- 
relos avec  des  forces  supérieures  dansQuantla- 
Amilpas.  Pressé  par  la  famine,  celui-ci  es- 
saya d'évacuer  pendant  la  nuit;  mais  sa  re- 
traite fut  désastreuse.  Néanmoins  il  s'empara 
successivement  de  Chilapa ,  de  Tehuacana, 
d'Oribaza  ,  dont  il  fil  brûler  le  magasin  royal 
de  tabac  ,  estimé  à  plusieurs  milliers  de  dol- 
lars ,  et  d'Anlequera.  Bientôt  Acapulco  tomba 
en  son  pouvoir  ,  et,  d'un  autre  côlé ,  il  in- 
tercepta les  communications  entre  Yera-Crur 
et  Mexico  par  des  guérillas.  Pendant  ce  temps, 
le  colonel  Gutierrez  et  J.  M.  A.  Toledo  es- 
sayaient de  porter  la  lutte  dans  le  Texas ,  à 
l'aide  de  quelques  corps  recrutés  dans  les 
Etats-Unis;  mais  ils  furent  dispersés  par  le 
commandant  Arredondo. 

Une  nouvelle  défaite  vint  abattre  les  Mexi- 
cains. Morelosavail  attaqué  Valladolid;  pour- 
suivi par  le  royaliste  Llano,  il  tombe  la  nuit 
sur  un  corps  d'indépendants.  Une  funeste  er- 
reur donne  lieu  à  un  massacre  épouvantable, 
et  Llano  profite  du  désordre  pour  achever  la 
défaite.  L'armée  espagnole ,  ranimée  par  ce 
succès,  bat  les  indépendants  sur  tous  les 
points.  Ceux-ci  remplacent  leur  junte  natio- 
nale par  un  congrès  séant  à  Chilpanzingo, 
au  nord  d'Acapulco ,  qui  commence  par  dé- 
clarer le  gouvernement  du  Mexique  indé- 
pendant de  celui  de  la  métropole.  Une  con- 
stitution démocratique  est  proclamée.  Mais 
sur  ces  entrefaites  Morelos  est  fait  prisonnier 
dans  une  expédition  qu'il  dirigeait  sur  Oa- 
xaca;  et,  malgré  les  réclamations  énergiques 
et  menaçantes  du  congrès,  il  est  fusillé  à 
Saint- Christophe,  à  six  lieues  de  Mexico 
[1812]. 
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La  mort  de  Morelos  fut  une  perte  irrépa- 
rable pour  le  parti  mexicain,  et  avec  ce  chef 
dévoué  périt  pour  le  moment  la  cause  de 
l'indépendance.  Le  congrès  s'était  dissous, 
cl  une  nouvelle  junte  s'était  organisée,  com- 
posée de  Manuel  Tarau,  Alas  et  Cumpledo  ; 
mais  les  faibles  bandes  de  guérillas  ne  pou- 
vaient rien  contre  les  forces  espagnoles. 
La  terreur  pesait  sur  les  cités  mexicaines  ; 
d'héroïques  tentatives  d'insurrection  furent 
étouffées  dans  le  sang.  Les  Étals-Unis  d'A- 
mérique avaient  refusé  toute  assistance  :  quoi- 
qu'ils trouvassent  un  intérêt  évident  dans 
celte  révolution;  eux  qui  n'avaient  pu  se 
délivrer  de  l'Angleterre  qu'à  l'aide  de  la 
France,  ne  voulurent  en  rien  se  compromet- 
tre dans  une  cause  qui  ne  les  regardait  pas 
directement  eux-mêmes.  Le  Mexique  semblait 
définitivement  rentré  dans  l'obéissance. 

Toul-à-coup,  cependant,  le  parti  de  l'indé- 
pendance rentra  dans  la  lice  avec  une  énergie 
nouvelle,  mais  ce  fut  pour  briller  un  moment 
et  retomber  aussitôt.  Xavier  Mina,  le  neveu 
du  célèbre  Mina,  avait  été  expulsé  de  l'Es- 
pagne par  les  effets  de  la  politique  absolu- 
tiste de  Ferdinand;  il  se  dévoua  à  la  cause  de 
l'indépendance  mexicaine.  Après  avoir  ras- 
semblé des  armes,  de  l'argent  et  quelques 
soldats  en  Angleterre,  il  passe  par  les  États- 
Unis,  où  il  augmente  sa  petite  troupe,  et  dé- 
barque subitement,  avec  quatre  cent  cin- 
quante hommes,  à  Soto-la-Marina ,  dans  le 
Nouveau  -  Sanlander.  Il  laisse  cent  trente 
hommes  au  lieu  de  débarquement,  et  s'a- 
vance, avec  trois  cent  vingt  hommes,  vers 
l'intérieur  des  terres.  Mais  aussitôt  les  créoles 
accourent  sous  ses  drapeaux  ;  tous  les  gué- 
rillas se  rangent  sous  ses  ordres.  En  vain  les 
Espagnols  s'emparent  de  Soto-la-Marina  sur 
ses  derrières  ;  il  défait  à  San-Luis-de-Potosi 
le  premier  corps  espagnol  qu'il  rencontre. 
Toujours  vainqueur ,  il  s'empare  de  Gua- 
naxato  et  menace  la. capitale. 

Mina  s'arrêta  à  Guanaxato  pour  organi- 
ser son  armée.  Pendant  ce  temps  le  nouveau 
vice-roi,  Apodaca,  rassembla  ses  forces;  mais 
tout  souriait  à  Mina ,  lorsque  la  trahison 
sauva  de  nouveau  les  Espagnols.  Les  royal  isles 
eurent  avis  d'une  reconnaissance  qu'il  de- 
vait faire  avec  un  faible  détachement;  ils  le 


surprirent  en  nombre.  Mina,  pris  vivant,  fut 
fusillé.  Il  avait  vingt-huit  ans,  et  promettait 
un  riche  avenir  (1817). 

Un  découragement  profond  saisit  alors 
tous  les  patriotes  mexicains..  Tout  se  soumit, 
à  l'exception  de  quelques  bandes  retranchées 
dans  les  montagnes.  Mais  les  sentiments  n'é- 
taient pas  changés ,  la  haine  fermenta  sour- 
dement dans  les  cœurs. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  s'établit ,  dans 
le  Texas ,  la  colonie  de  militaires  français 
connue  sous  le  nom  de  Champ-d'Asile.  Ces 
glorieux  débris  de  notre  révolution  s'étaient 
vus  expulsés  du  sein  de  la  France  pour  la- 
quelle ils  avaient  versé  leur  sang,  lin  pou- 
voir odieux  à  la  nation  française,  parce  que, 
sous  le  masque  du  christianisme,  il  était 
l'antagoniste  le  plus  obstiné  des  idées  chré- 
tiennes d'égalité  et  de  fraternité,  les  avait 
forcés  de  chercher  un  refuge  sur  une  terre 
lointaine.  Ils  voulurent  fonder  dans  le  Texas 
une  ville  française,  et  déjà  ils  avaient  com- 
mencé leurs  travaux,  lorsque  le  général  Arre- 
dondo,  commandant  de  cette  province,  en- 
core sous  la  terreur  de  la  tentative  de  Mina, 
envoya  des  troupes  pour  dissoudre  cette  co- 
lonie naissante.  Les  Français  obéirent  sans 
résistance,  et  leur  phalange  glorieuse  fut  dis- 
persée (1817). 

La  cause  mexicaine,  qui  semblait  abattue, 
se  releva  subitement  plus  éclatante  que  ja- 
mais, et  quelques  jours  suffirent  pour  conso- 
lider une  révolution  que  tant  d'efforts  n'a- 
vaient pu  faire  triompher.  En  1821,  une 
révolte  sérieuse  éclate  à  Acapulco  :  Apodaca 
y  envoie  le  colonel  Iturbide,  qui,  au  lieu  de 
combattre  les  insurgés ,  se  met  à  leur  tête. 
Bientôt  une  armée  nombreuse  se  forme  sous 
ses  ordres  et  menace  les  Espagnols,  qui  eux- 
mêmes  étaient  livrés  aux  querelles  intes- 
tines. Apodaca  avait  perdu  leur  confiance,  et 
on  l'avait  remplacé  par  Novella.  En  même 
temps  la  révolution  des  cortès  éclatait  dans 
l'Espagne.  Un  nouveau  vice-roi,  Odonoju, 
fut  envoyé,  mais  il  ne  croyait  pas  lui-même 
qu'il  fût  possible  de  conserver  la  province. 
Effrayé  par  les  forces  que  déployait  Iturbide, 
il  signa  le  traité  de  Cordoue,  par  lequel  on 
déclarait  l'indépendance  du  Mexique,  tout 
en  reconnaissant  la  dynastie  espagnole.  Ilur- 


190 


LE  MONDE. 


bide  entra  à  Mexico ,  y  institua  un«^  junte 
provisoire,  et  fut  nommé  généralissime  des 
«rmées  de  terre  et  de  mer  de  rem|)ire  du 
Mexique.  Ilurbide  avait  agi  j)Our  lui-même 
dans  tout  ceci  :  ancien  oUicier  royaliste,  il 
avait  saisi  l'occasion  favorable  a  son  ambi- 
tion, et  maintenant  il  ne  cachait  plus  ses  pro- 
jets, il  vouait  imiter  Naj;oléon,  il  voulait  de- 
venir maître  du  Mexique.  Les  corlès  d'tspa- 
gne  ne  ratifièrent  pas  le  traité  de  Cor'îoue. 
Itu  bide  profila  d»^  la  circonstance;  il  fit  dé- 
créter par  la  régence  (jue,  vu  l'urgence  de  îa 
situation  du  Mexique,  elle  élisait  un  emj)e- 
reur  indépemlant  de  la  métropole,  et  qu'elle 
conférait  celte  dignité  à  Iturbide.  Les  voeux 
de  celui-ci  étaient  atteints.  Il  s'installa  avec 
une  pompe  impériale  et  commença  son 
règne. 

Ces  actes,  cependant,  n'avaient  nullement 
excité  les  sympathiesdela  nation  mexicaine  : 
uneoppo$ition  hostile  s'annonça  immédiate- 
ment contre  le  nouvel  enqiereur.  Les  géné- 
raux Yittoria,  Santa-Anna  et  Guerrero,  ap- 
puyés sur  la  minorité  du  congrès,  s'avancè- 
rent vers  la  capitale.  Iturbide,  digqe  imita- 
teur de  Napoléon,  a  recours  à  l'oppression  el 
à  la  terreur;  il  gagne  des  généraux  par  la 
corruption.  Des  arrestations  nombreuses  ont 
lieu,  elles  sont  bientôt  suivies  d'exécutions. 
La  junte  ose  s'élever  contre  ce  système  ini- 
que, elle  reçoit  d'abord  une  réprimande,  et 
peu  de  temps  après  el'e  est  dissoute  [1822]. 

Iturbide  courait  à  sa  perte  ;  Santa  Anna, 
gouverneuf  de  Vera-Cruz,  proclame  lout-à- 
coup  la  république  :  il  marche  à  la  tête  de  ses 
troupes  contre  le  tyran  [1823].  La  guerre  ci- 
vile recommence  ;  des  combats  acharnés  sonjt 
livrés  :  enfin  l'empereur  se  voit  forcé  d'ab- 
diquer ;  le  congrès  proclame  sa  décliéançe 
et  le  condamne  à  l'exil.  Cet  empereur  épjié- 
mère  marchanda  son  abdication;  il  sQUicit,^ 
diverses  faveurs  el  en  obtint  quelques-unes; 
enlr'autres  une  rente  de  25  mille  dollars  et 
le  litre  d'excellence  :  vain  hochet,  des- 
tiné à  consoler  son  orgueil  (1).  Une  nou- 
velle constitution  républicaine  el  fédéraliste 
devint  la  loi  politique  du  Mexique. 

Avant  de  donner  une  idée  de  celte  coasti- 
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lution,  terminons  l'histoire  d'ilurbide.  Ce- 
lui-ei  voulut  contrefaire  en  tout  l'empereur 
des  Français.  Il  se  retira  d'abord  à  Livourne, 
et  y  rédigea  un  mémoire  apologétique  r  bien- 
tôt après  il  passa  en  Angleterre,  el  y  prépara 
son  relourde  l'île  d'Elbe.  Il  s'embarqua  en  ef- 
fet pour  le  Mexique,  avec  sa  femme  el  deux  dt 
ses  enfants  [11  mai  1824|.  Il  portait  avec  lui 
quelques  caissesd'armeset  beaucouj)  d'unifor- 
mes et  d'ornements  impériaux;  il  s'imaginait 
(|u'à  la  seule  nouvelle  de  son  débarquemen 
la  {Opulation  accourrait  sous  ses  dra;  eaux 
Il  se  trompa  cruellement;  la  nouvelle  de  son 
arrivée  l'avait  précédé  au  Mexique ,  et  le 
congrès  avait  pris  toutes  les  mesures  néces- 
saires :  il  fut  arrêté  presiiue  immédiatement 
après  avoir  mis  le  pied  à  terre,  par  le  géné- 
ral Philippe  de  la  Garza,  et  fusillé  quelques 
jours  après.  On  renvoya  en  Europe  sa  femme 
et  ses  enfants,  avec  une  rente  de  huit  mille 
dollars. 

Nous  avons  assisté  à  l'enfantement  de  la 
nation  mexicaine.  Les  puissances  de  l'Eu- 
rope ne  la  reconnurent  pas  immédiatement; 
mais  aujourd'hui  que  la  durée  a  sanctionné 
cette  révolution,  toutes  les  oppositions  ont 
disparu,  et  I  Espagne  elle-même  semble  avoir 
définitivement  renoncé  à  son  anciennecolonie. 

Jetons  maintenant  un  coup  d'œil  sur  les 
institutions  que  se  donnèrent  les  Mexicains  ; 
nous  y  trouverons  la  source  delà  plupart  des 
troubles  qui  ont  éclalé  jusqu'à  nos  jours,  et 
qui  ont  arrêté  le  libre  développement  de 
leurs  princi))es  catholi(iues. 

La  conslitution ,  adoptée  en  1824  [4  oclo^ 
bre],  fut  servilement  imitée  de  celle  des  Etals- 
Unis.  Deux  articles  cependant  consacrèrent  le 
principe  el  la  conséquence  delà  diiïérence  fon- 
damentale qui  séparait  le  Mexique  de  celtç 
nation  voisine.  L'art.  4  delà  constitution  por« 
lait  en  effet  :  «  La  religion  de  la  nation  mej^i- 
caine  est  el  sera  perpétuellement  la  religion 
catholique,  apostolii{ueel  romaine.  La  nation 
la  protège  par  des  lois  sages  el  justes,  el 
défend  l'exercice  de  tout  autre  culte.  »  Dans 
les  lois  organiques  qui  l'accompagnèrent,  on 
posa  te  |>rincij)e  fondamental  de  l'égalité  des 
différentes  espèces  de  races  qui  habitaient  le 
Mexique,  et  de  l'abolition  définitive  de  l'es- 
clavage. Par  ces  institutions,  la  nation  mexi- 


^aine  se  plaçait  dans  la  voie  des  progrès  ca- 
tholiques, et  constitua  entre  elle  et  les 
tlats-Unis  le  même  abîme  qui  sépare  les 
païsns  de  Rome  et  de  la  Grèce,  des  États 
nîodernes  de  l'Europe.  Mais,  malheureuse- 
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mtMil,  on  adopta  les  autres  principes  des  Elals- 
Tiiis;  on  firma  de  chaque  intendance  uo 
t(al  particulier,  et  on  divisa  ce  qui  avait  tou- 
luuisété  uni;  on  confia  le  pouvoir  léjjisla- 
til  (le  la  fédération  à  uo  conj;rès  formé  d'un 
^éii.itetd'unechambrede  députés  électifs.  Un 
irésidenl  fut  mis  en  tête  du  pouvoir  exécutif. 
Le  pouvoir  judiciaire  fut  établi  sur  les  mêmes 
ba^es  qu'aux  Éiats-Unis.  Comme  dans  ce 
|)ays  toutes  les  fonctions  furent  attribuées  à 
léleclion  et  soumises  à  une  durée  fort  li- 
mité. Le  président  était  élu  pour  trois  années, 
ie  congrès,  pour  une  seule.  Chaque  État  eut 
un  gouvernement  particulier,  qui  fut  consti- 
tué suivant  les  mêmes  règles,  et  au  lieu 
d'une  seule  nation,  comme  il  en  avait  été 
JiiSîjue  là,  leMexi(|uese  composa  d'une  foule 
de  nations  particulières,  liées  par  un  système 
fédéralif  très-faible. 

Le  général  Vittoria  fut  le  premier  élevé 
à  la  place  de  président.  Mais  dès  cetle  épo- 
que deux  partis  commencèrent  à  diviser  la 
nation.  Jusqu'ici,  en  effet,  un  gouvernement 
central  avait  régné  sur  le  Mexique,  et  le 
système  fédératif  qu'on  venait  d'y  établir 
non-seulement  répugnait  aux  idées  catholi- 
ques des  Mexicains,  mais  était  contraire  à 
toutes  leurs  habitudes.  Il  se  forma  donc  bien- 
tôt un  parti  qui  demanda  l'unité  de  la  na- 
tion et  du  pouvoir.  L'histoire  du  Mexique 
jusqu'à  nos  jours  n'est  autre  chose  que  la 
lutte  de  ce  parti  contre  le  parti  fédiraliste. 
Aujourd'hui  ce  sont  les  unitaires  qui  ont 
triomphé,  et  la  constitution  de  1824  est 
abolie. 

Avant  d'exposer  celte  lutte,  faisons  une 
remarque  qui  en  donnera  l'intelligence  :  de 
même  que  dans  toutes  les  colonies  espagnoles 
du  Nouveau-Monde,  de  même  que  dans 
l'Espagne  continentale  elle-même,  l'esprit 
public,  les  idées  politiques  sont  bien  arriérés 
au  Mexique.  Toutes  ces  populations  sont 
fort  ignoran  es,  fort  paresseuses,  et  en  même 
temps  fort  mobiles  et  vaniteuses.  I/esprit 
personnel  est  pour  beaucoup  dans  toutes  les 


révolutions  qui  agitent  ce  pays;  et,  du  reste, 
vis-à-vis  de  la  nation  même,  comme  vis-à- 
vis  de  l'Europe,  la  queilion  de  l'unité  et  du 
fédéralisme  est  Irèsi-mal  posée;  les  unitaires, 
en  même  temps  qu'ils  veulent  une  ch(»se  (ort 
louable,  l'indivisibilité  de  la  nation  et  la 
destruction  du  fédéralisme,  tendent  à  imiter 
les  gouvernements  absolutistes  de  l'Europe  : 
ilsonl  désapprouvé  la  révolution  de  juillet, 
et  désirent  instituer  une  royauté  héréditaire. 
Les  fédéralistes,  au  contraire,  se  présentent 
sous  les  apparences  libérales;  mais  il  et  évi- 
dent qu'ils  concluent  à  la  dissolution  de  la 
société  mexicaine  :  aussi ,  si  nous  devons 
dire  notre  avis,  mieux  vaudrait  aujourd'hui 
pour  le  Mexique  une  dictature  ferme,  qui 
constituât  l'unité  delà  nation,  et  la  mit  dans 
une  voie  de  progrès,  qu'une  constitution  ré- 
publicaine, même  conforme  aux  doctrines 
catholiques  et  unitaires,  mais  à  la  hauteur  de 
laquelle  ne  se  trouve  pas  encore  l'esprit  pu- 
blic dans  ce  pays. 

Dès  les  premières  années  la  république 
nouvelle  fut  on  proie  à  la  discorde.  Plusieurs 
conspirations  furent  étouffées  dès  le  com- 
mencement, entre  autres  celle  de  Favas,  en 
1827  ;  et  celle  du  moine ZoachimArénas,  en 
faveur  de  la  religion  et  du  roi,  dans  la  même 
année.  Les  sociétés  |)olili(iues,  principale- 
ment la  loge  maçonnique  des  Yorkins,  exci- 
taient des  troubles  continuels.  On  supprima 
cetle  dernière  ;  en  1828  les  généraux  Bravo 
et  Barragan  tfamèrenl  une  conspiration,  qui 
fut  découverte.  La  république  envoya  dans  ce 
temps  au  congrès  de  Panama,  in  vo«iué  par  Bo- 
livar, ses  délégués  pour  y  discuter  en  commun 
les  moyens  d'unir  toutes  les  républi((ues  cen- 
trales par  une  confédération  commune.  Ce 
congrès  n'eut  aucun  résultat.  En  1829,Gomez 
Peiiroza,  qui  penchait  vers  les  unitaires,  fut 
élu  à  la  présidence  ;  mais  le  général  Santa- 
Anna  s'opposa  à  cette  élection  :  appuyée  |)ar 
la  force  militaire,  la  minorité  du  congrès 
proclama  président ,  Guerrero  chef  du  |)arli 
fédéraliste  ,  et  on  éleva  à  la  vice-présidence 
Bustamente.  Un  parti  se  forma  immédiate- 
ment contre  Guerrero. 

A  celte  époq.ie,  Ferdinand  essaya  une  der- 
nière tentative  pour  ressaisir  le  Mexique; 
Barrados,  à  la  tête  d'une  expédition,  débar- 
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que  à  Cabo  Rojo,  et  s'empare  bientôt  de  Tam- 
pico. Plein  de  confiance,  il  renvoya  sa  flotte, 
et  crut  soumettre  le  Mexique  en  peu  de  jours  ; 
mais  le  général  Santa-Anna  avait  pris  l'initia- 
tive de  la  défense  ;  Barrados,  renfermé  à  Tam- 
pico, vit  ses  quatre  mille  hommes  décimés  par 
la  fièvre  et  la  misère  ;  poursuivi  vigoureuse- 
ment, il  se  soumitàune  honteuse  capitulation, 
et  revint  en  Espagne,  sans  autre  résultat. 

Guerrero  rassembla  à  Jalapa  un  corps  de 
réserve  pour  le  cas  d'une  nouvelle  invasion. 
11  en  confia  le  commandement  à  Bustamente. 
Celui-ci  était  pour  la  centralisation,  ainsi  que 
tous  ses  soldats.  II  se  prononça  donc  contre 
Guerrero,  et  proposa  ce  qu'on  a  appelé  le 
plan  de  Jalapa ,  qui  du  reste  était  très-peu 
clair,  et  où  l'ancienne  constitution  était  con- 
servée. Avec  trois  mille  hommes  il  marcha 
sur  Mexico.  En  vain  Santa-Anna  voulut-il 
soutenir  Guerrero,  celui-ci  fut  obligé  de  fuir 
dans  les  montagnes  du  sud. 

Bustamente  s'installa  au  pouvoir  :  il  ex- 
pulsa du  congrès  les  députés  qui  lui  étaient 
contraires ,  créa  un  ministère  centralisateur 
dont  le  chef  fut  Alaman,  et  saisit  d'une  main 
ferme  les  rênes  de  l'Étal.  Il  eut  l'adresse  de 
faire  nommer  des  hommes  de  son  parti  aux 
principaux  évêchés,  de  maintenir  les  formes 
fédérales,  quoiqu'il  gouvernât  despotique- 
ment ,  et  de  ne  pas  se  livrer  à  des  persécu- 
tions individuelles.  Cependant  Guerrero  avait 
soulevé  les  Étals  du  sud-ouest,  et  s'était  em- 
paré d'Acapulco.  Il  y  eut  un  instant  où  il  fit 
trembler  Bustamente.  Le  général  Barragan, 
pour  concilier  les  partis,  voulut  qu'on  formât 
une  junte  composée  de  dix-huit  personnes, 
parmi  lesquelles  on  désignait  des  gouver- 
neurs d'État,  des  gouverneurs  ecclésiasti- 
ques, ainsi  que  les  généraux  Guerrero,  Bus- 
tamente, Bravo  et  Santa-Anna.  Mais  ce  projet 
ne  convint  à  personne.  Bustamente  envoya 
le  général  Bravo  contre  Guerrero  et  la 
guerre  continua. 

L'administration  d'Alaman  avait  répandu 
dans  le  Mexique  une  prospérité  à  laquelle 
oa  n'était  plus  habitué.  Les  élections  de 
1S30  furent  favorables  à  Bustamente.  Bien- 
tôt aussi  la  trahison  le  débarrassa  de  son  plus 
redoutable  ennemi.  Picalonga,  capitaine 
sarde   mouillé  à  Acapulco,  invita  Guerrero 


à  monter  à  son  bord  ;  celui-ci  s'y  rendit  en 
toute  confiance.  Le  traître  avait  reçu  la 
somme  de  50,000  pesos.  Il  mit  à  la  voile,  et 
livra  Guerrero  au  gouvernement.  Peu  de 
jours  après  ce  général  fut  exécuté. 

Cette  infâme  trahison,  en  arrêtant  l'insur- 
rection pour  le  moment,  eut  une  influence 
très -fâcheuse  sur  l'opinion  publique.  La 
presse,  qui  jusque-là  avait  été  servile,  vit 
apparaître  des  organes  {)lus  indépendants. 
Différentes  vexations  irritèrent  la  population, 
et  le  sentiment  fédéraliste  commençait  à  re- 
prendre le  dessus.  Un  abus  d'autorité  du 
général  Ynclan ,  qui  commandait  à  Guada- 
laxara,  acheva  d'alarmer  les  libéraux.  Ce  gé- 
néral avait  arrêté  un  imprimeur  pour  avoir 
imprimé  un  pamphlet  contre  lui,  et,  malgré 
l'intervention  de  l'aulorilé  fédérale  de  l'état 
de  Xalisco ,  il  avait  voulu  le  faire  fusiller. 
Tout  se  prépara  pour  une  nouvelle  révolu- 
lion. 

Subitement,  le  2  janvier  1832,  les  chefs 
de  la  garnison  de  Vera-Cruz  se  déclarèrent 
contre  le  gouvernement.  Ils  se  mirent  sous 
la  direction  de  Santa-Anna ,  et  demandèrent 
avant  tout  le  renvoi  du  ministère  centrali- 
sateur. Celui-ci  donna  en  effet  sa  démission , 
mais  Bustamente  refusa  de  l'accepter.  Quel- 
ques négociations  eurent  lieu  sans  amener 
aucun  résultat,  et  la  guerre  recommença. 

Les  troupes  du  gouvernement  marchèrent 
sur  Vera-Cruz ,  quartier-général  de  Santa- 
Anna.  Dans  un  premier  combat,  celui-ci  fut 
victorieux,  et  une  partie  de  l'avant-garde  du 
général  Calderon,qui  la  commandait,  passa 
de  son  côté.  Plein  de  confiance,  il  s'avança 
contre  ce  général  lui  -  même  ;  mais  ici  la 
chance  fut  différente  :  Santa-Anna ,  battu 
complètement  à  Tolomé,  y  perdit  ses  plus 
braves  officiers  et  son  artillerie,  et  revint 
presque  seul  à  Vera-Cruz. 

La  cause  de  Santa-Anna  était  perdue ,  si 
elle  ne  se  fût  relevée  subitement  sur  un  autre 
point.  La  nouvelle  de  la  bataille  de  Tolomé 
produisit  à  Tampico  un  effet  tout  diffé- 
rent de  celui  que  le  gouvernement  en  atten- 
dait. Une  conspiration  fut  tramée,  et  dans  la 
même  nuit  on  arrêta  les  commandants  de 
Tampico  et  de  Pueblo-Viejo,  les  généraux 
Bamirez  et  Mora.  On  adopta  les  conclusions 


MEXIQUE. 

(le  Sanla-Anna  :  le  général  Moclezuma  se  mit 
à  la  tète  des  conjurés.  Bientôt  les  États  de 
Tamaulipas,  de  Zacatecas  et  de  Xalisco  se 
soulevèrent  contre  le  gouvernement. 

Le  général  Pedraza  avait  été  le  premier 
inconstilulionnellement  dépouillé  de  la  pré- 
sidence. Ce  fut  donc  lui  qu'on  y  porta  pour 
quelques  mois  [décembre  1832].  Buslamente 
et  son  ministère  se  retirèrent  avec  amnistie 
conij)lèle,  après  avoir  éprouvé  un  échec  sous 
Puebla.  Aux  prochaines  élections  Santa-Anna 
devint  président.  Le  parti  fédéralisle  triom- 
phait (1). 

Ici  s'arrêtent  les  documents  que  nous  four- 
nit la  Bévue  Britannique,  et  nous  arrivons 
aux  événements  les  plus  récents.  Nous  de- 
vons dire  que  les  nouvelles  du  Mexique  sont 
très-rares  et  très-incomplètes  en  Europe,  et 
que  ce  n'est  qu'après  les  plus  pénibles  recher- 
ches que  nous  sommes  parvenu  à  établir  les 
faits  qui  suivent. 

Une  réaction  suivit  la  retraite  de  Busta- 
mente  et  d'Alaman.  On  parla  de  réformer  le 
clergé  ,  d'établir  la  liberté  des  cultes,  d'ex- 
pulser les  étrangers ,  car  une  haine  violente 
contre  les  Européens  se  trouvait  liée  au  sen- 
timent fédéraliste.  Cependant  le  parti  cen- 
tralisateur n'était  nullement  abattu  ,  et  une 
foule  d'ambitions  personnelles  surgissaient 
de  toutes  parts.  Plusieurs  révoltes  eurent 
lieu;  la  plus  importante  éclata  en  même 
temps  à  Valladolid  et  à  Cuernavaca.  Les  in- 
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pour  rattacher  le  gouvernement  à  leur  cause, 
ils  proclamèrent  Santa-Anna  dictateur.  Ce- 
lui-ci ne  se  laissa  pas  prendre  au  piège,  il 
marcha  contre  les  insurgés.  Surpris  et  fait 
prisonnier  dans  une  première  rencontre ,  il 
parvint  bientôt  à  s'échapper,  et  quand  il  fut 
de  retour  à  Mexico,  il  prit  des  mesures  effi- 
caces pour  arrêter  les  efforts  des  centralisa- 
teurs. Une  trentaine  d'entre  eux  furent  ex- 
pulsas, entre  autres  l'ancien  président  Bus- 
tamente.  Mais  pour  parvenir  à  ce  résultat,  le 
congrès  avait  lui-même  revêtu  Santa-Anna 
d'un  pouvoir  dictatorial.  Le  sentiment  cen- 
tralisateur était  véritablement  prédominant 


(1)  Nous  avons  tiré  ces  détails  d'un  article  inséré 
dans  la  Hevue  Britannique,  octobre  1838. 

AMÉRIQUE. 


au  Mexique,  et  Santa-Anno,  »^)Tès  avoir 
ballotté  encore  pendant  un  certain  temps 
entre  les  deux  partis ,  après  s'être  prêté  en- 
core aux  volontés  du  parti  fédéraliste  en  abo- 
lissant les  dîmes  ecclésiastiques  et  la  sanc- 
tion légale  dp^«  vœux  religieux,  soit  ambi- 
tion, soit  tout  autre  motif,  finit  lui-même 
par  marcher  dans  des  voies  unitaires.  Plu- 
sieurs révoltes  eurent  lieu  :  l'une  d'elles,  dans 
le  Zacatecas,  le  fit  trembler  pour  son  pou- 
voir ;  mais  il  parvint  à  la  vaincre ,  et ,  à  la 
suite  des  événements  qui  résultèrent  de  celte 
victoire,  fut  proclamée  une  nouvelle  consti- 
tution par  laquelle  on  établissait  le  gouver- 
nement central  [23  octobre  1835].  Voici  les 
articles  dérogatoires  à  l'ancienne  constitu- 
tion. Celle-ci  fut  maintenue  dans  tout  le  sur- 
plus : 

Art.  2.  Aussi  long-temps  que  les  voya- 
geurs résidents  et  habitants  du  territoire 
mexicain  respecteront  la  religion  et  les  lois 
du  pays,  la  nation  leur  garantira  leurs  droits. 
Le  droit  des  gens  spécifie  le  droit  des  étran- 
gers; les  droits  des  citoyens  mexicains  seront 
spécifiés  par  une  loi  particulière  (I). 

Art.  8.  Le  territoire  mexicain  sera  divisé 
en  départements  ;  une  loi  en  déterminera  le 
nombre,  l'étendue  et  la  population. 

Art.  9.  Il  y  aura  dans  chaque  déparle- 
ment un  gouverneur  et  une  junte  départe- 
mentale dont  les  membres  seront  nommés 
périodiquement  par  le  gouvernement  su- 
prême, mais  avec  l'assentiment  préalable  des 
assemblées. 

Art.  10.  Le  pouvoir  exécutif  dans  les  dé- 
partements appartiendra  au  gouverneur,  qui 
sera  soumis  au  gouvernement  suprême.  Les 
juntes  départementales  auront  le  droit  de 
régler  les  intérêts  municipaux,  électoraux  et 
législatifs,  ainsi  que  le  prescrira  la  loi  qui 
sera  rendue  sur  leur  organisation. 

Quelle  que  fut  la  manière  dont  on  obtint 
cette  constitution,  elle  était  un  progrès  évi- 
dent pour  le  Mexique,  et/  appliquée  par  uno 
main  énergique ,  elle  était  un  moyen  puis- 


[i]  Cet  article  repondait  aux  demandes  conli- 
nuelles  d'expulsion  des  étrangers,  qu'une  liaine 
aveugle  inspirait  aux  Mexicains.  Nous  en  parlerons 
plus  tard. 
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sânl  pour  la  régénération  de  ce  peuple.  Mais 
elle  ne  termina  pas  immédiatement  les  guer- 
res intestines.  Les  habitants  du  Texas  d'abord 
s'en  firent  un  prétexte  de  révolle.  Cette  pro- 
vince, presque  inhabitée,  avait  reçu  dans 
son  sein  une  foule  d'aventuriers  des  États- 
Unis,  qui,  ne  trouvant  pas  d'exploitations 
convenables  dans  les  États  du  sud  de  l'Amé- 
rique  anglaise,  s'étaient   établis  dans   le 
Texas,  et  commençaient  à  y  former  une  po- 
jmlation  anglaise,  hostile  aux  idées  mexicai- 
nes, surtout  aux  tendances  catholiques  et 
unitaires  qui  se  faisaient  jour  dans  ce  pays. 
Déjà,  en  1827,  ils  s'étaient  insurgés,  et  le 
gouvernement  des  États-Unis ,  qui  convoi- 
tait depuis  long-temps  celte  riche  contrée, 
leur  fournissait  des  armes  et  des  munitions. 
Mais,  à  cette  époque,  les  Anglo-Américains 
étaient  encore  en  trop  petit  nombre  pour 
lutter  contre  le  Mexique.  Depuis  ce  temps , 
cette  population  s'accrut  toujours  et  apporta 
les  germes  d'une  contradiction  manifeste  aux 
principes  mexicains.  En  effet,  ces  nouveaux 
colons  amenaient  avec  eux  des  esclaves ,  et 
l'esclavage  était  expressément  défendu   au 
Mexique.  Ce  fut  une  nouvelle  cause  de  dis- 
sensions, et  les  Texiens  profitèrent  de  l'oc- 
casion que  leur  offrait  le  changement  opéré 
dans  la  constitution  mexicaine  pour  se  révol- 
ter contre  le  [)ouvoir  central ,  se  proclamer 
indépendants  du  Mexique,  et  se  donner  une 
constitution  particulière  (  copiée  sur  celle 
des  États-Unis).  Les  Étals-Unis  les  encou- 
ragèrent dans  cette  prétention  ;    mais  les 
Mexicains  tenaient  au  Texas.  Le  général 
Santa-Anna  marcha  contre  l'armée  des  in- 
surgés, à  la  tête  d'une  force  assez  considé- 
rables. Mais,  au  moment  de  livrer  bataille, 
une  terreur  panique  saisit  les  trouj)es  mexi- 
caines; la  déroule  fut  complète,  et  Santa- 
Anna  ,  qui  s'était  caché  sur  un  arbre  ,  fut 
fait  prisonnier  [22  avril  1836j.  Un  armis- 
tice fut  conclu  avec  les  Texiens.  Les  Étals - 
Unis  reconnurenl  aussitôt  leur  indépendance. 
Immédiatement  les  relations  diplomatiques 
lurent  rompues  entre  cttle  nation  et  le  Mexi- 
que; mais  aucune  guerre  ne  s'en  esl  suivie 
jusijue  aujourd'hui,  et  le  Texas  se  trouve 
toujours  séj)aré  de  fait  du  Mexique.  A  la 
nouvelle  de  la  captivité  de  Santa-Anna^  le 


parti  fédéraliste  se  remua  au  Mexique;  mais 
les  centralisateurs  portèrent  Bustamente  à  la 
présidence.  Celui-ci  persévéra  dans  l'ancien 
système  gouvernemental.  Les  Texiens  alors 
relâchèrent  Santa-Anna,  espérant  qu'il  ferait 
une  diversion.  En  effet ,  il  se  mil  à  la  tête  de 
quelques  troupes  et  proclama  la  constitution 
de  1824.  Mais  Bustamente  le  vainquit,  ainsi 
que  quelques  autres  conspirateurs ,  et  au- 
jourd'hui il  est  encore  président  du  Mexique. 

Le  dernier  événement  dont  nous  ayons  à 
parler  relativement  à  cette  république  esl  le 
différend  survenu  entre  elle  et  la  France.  Par 
suite  de  l'envie  aveugle  dont  ils  sont  animés 
envers  tous  les  Européens  ,  les  Mexicains 
portèrent  les  décrets  les  plus  iniques  contre 
les  étrangers,  principalement  en  ce  qui  con- 
cerne l'exportation  et  l'importation  de  l'ar- 
gent et  des  marchandises,  et  le  commerce  en 
général.  Plusieurs  négociants  français  en 
souffrirent  considérablement  dans  leur  hon- 
neur et  leur  fortune.  On  alla  plus  loin,  on 
maltraita  leurs  personnes,  on  pilla  leurs 
propriétés.  En  vain  ils  eurent  recours  à  la 
justice  du  pays  ;  ils  n'en  purent  rien  obtenir. 
Le  gouvernement  français  demanda  satisfac- 
tion ,  et  comme  elle  lui  fut  refusée,  une  es- 
cadre française  bloqua  le  port  de  la  Vera- 
Cruz.  Ce  blocus  dure  depuis  plusieurs  mois  ; 
mais  un  événement  dont  nous  apprenons  la 
nouvelle  au  moment  de  mettre  sous  presse, 
va  hâter,  nous  l'espérons ,  le  dénouement  de 
cette  mésintelligence.  Le  fort  de  Saint-Jean 
d'Ulloa,  citadelle  de  la  Vera-Cruz,  le  Gi- 
braltar du  Mexique ,  réputé  imprenable , 
s'est  rendu  après  un  bombardement  de  qua- 
tre heures  par  les  frégates  l'Jphigénie ,  la 
Néréide  et  la  Gloire, et  la  bombarde  la 
Créole ,  qui  fit  sauter  la  poudrière  du  fort 
en  y  jetant  quelques  obus.  I^  contre-amiral 
Baudin  commandait  l'escadre.  Dans  celte  cir- 
constance ,  notre  brave  marine  a  orné  d'un 
nouveau  fleuron  la  couronne  déjà  si  riche  et 
si  brillante  de  la  gloire  militaire  de  notre 
patrie  (1). 

Nous  terminons  ici  l'histoire  modfTne  du 
Mexi([ue,  nous  réservant  de  manifester  les 
réflexions  qu'elle  nous  iuspire  dans  l'expo* 

(1)  Novembre  1838. 
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si  lion  à  laquelle  nous  allons  procéder  main- 
tenant de  l'état  actuel  de  ce  pays. 

ÉTAT  ACTUEL  DU  MEXIQUE. 

Plusieurs  voyageurs  modernes  nous  ont 
donné  des  notions  suffisantes  sur  l'état  actuel 
du  Mexique.  M.  de  Humboldt  a  parcouru  ce 
pays  peu  avant  la  révolution  qui  le  sépara 
de  l'Espagne  (1)  ;  depuis  ce  temps ,  M.  Beul- 
loch,  voyageur  anglais  (2),  et  M.  Michel 
Chevalier  (3) ,  nous  ont  fourni  des  données 
très-récentes.  Il  résulte  de  la  comparaison 
de  ces  documents  que,  depuis  la  révolution  , 
la  prospérité  morale  et  intellectuelle  a  été  en 
décroissance  continuelle.  Cela  s'explique  fa- 
cilement par  le  défaut  de  gouvernement  et 
d'administration ,  et  par  le  manque  absolu 
d'esprit  public  et  d'activité  nationale.  Nous 
allons,  du  reste,  laisser  parler  les  voyageurs 
eux-mêmes. 

L'étendue  totale  du  Mexique  ,  en  y 
comprenant  le  Texas,  est  de  deux  cent  dix 
mille  lieues  carrées.  Les  Étals  qui  en  font 
partie  sont  les  suivants  :  le  Guanaxalo ,  ou 
Etat  occidental  de  l'intérieur ,  dans  lequel 
sont  comprises  les  provinces  de  la  Sonora  et 
de  Cinaloa  ;  l'État  oriental  de  l'intérieur, 
qui  renferme  les  provinces  de  Cohahiula ,  de 
la  Nuevo-Léon  et  du  Texas  (  aujourd'hui  sé- 
paré de  fait)  ;  l'État  de  l'intérieur  au  nord, 
composé  des  provinces  de  Chihahua,  de  Du- 
rango  et  du  Nouveau  -  Mexique  ;  l'État  de 
Mexico,  ceux  de  Méchoacan,  de  Oaxaca, 
de  la  Puebla,  du  Nouveau-Santander ,  qui  a 
pris  le  nom  de  Tamaulipas,  de  Tabasco  ,  de 
la  Vera-Cruz,  de  Xalisco ,  de  Yucalan  et  de 
Zacalécas.  De  même  que  la  confédéralion 
des  États-Unis,  celle  du  Mexique  possède 
plusieurs  territoires  qui  ne  jouissent  pas  des 
avantages  accordés  aux  Étals  confédérés  :  ce 
sont  les  deux  Californies ,  le  Nouveau-Mexi- 
que ,  contrées  peu  habitées  et  parcourues  par 
des  Iribus  sauvages  ;  le  district  de  Colima  et 


(1)  De  Humboldt ,  Essai  politique  sur  le  royaume 
do  la  Nouvelle  Espagne,  5  vol.,  18H. 

(2)  BeuMoch  ,  le  Mexique  en  1823.  2  vol.,  1824. 

(3)  Lellres  au  Journal  des  Débats  ,  dans  les  na« 
méros  du  1  au  15  août  1835,  et  15  août  1837. 


celui  de  Tlascala  ,  qui  ont  une  organisation 
spéciale. 

La  population  actuelle  se  compose  de 
plusieurs  classes  distinguées  par  leur  origine, 
savoir:  les  blancs,  les  Indiens,  les  nègres  et 
les  races  mêlées.  Les  blancs  se  subdivisent 
eux-mêmes  en  deux  classes  :  les  Européens, 
appelés  Cachupines,  dont  le  nombre  se  com- 
pose, d'après  M.  deHumboldt,  de  quatre-vingt 
dix  mille  individus,  et  les  créoles,  qui  sont 
à  peu  près  au  nombre  d'un  million  deux  cent 


mille.  Les  Indiens,  les 


et  les  races 


mêlées  constituent  le  reste  de  la  population, 
qui,  d'après  les  calculs  les  plus  récents,  s'é- 
levait, en  1824^  à  sept  millions  d'âmes,  en 
tout.  Cette  population  pourrait  être  beau- 
coup plus  considérable  sur  un  territoire  aussi 
fertile  que  le  Mexique.  Mais,  outre  l'inacti- 
vité sociale  qui  en  a  arrêté  le  développement, 
plusieurs  maladies  épidémiques  ont  ravagé 
cruellement  ce  pays  ;  la  petite-vérole,  qui 
y  fut  intro'Juile  en  1520,  a  enlevé,  à  plusieurs 
reprises,  plus  de  la  moitié  des  habitants. 
Les  épidémies  les  plus  célèbres  furent  celles 
de  1763  el  1797.  La  vaccine,  qui  fut  intro- 
duite au  Mexique  en  1804  par  le  respecta- 
ble Thomas  Mur[)hi,  en  préservera  sans 
doute  à  l'avenir  celte  malheureuse  contrée. 
Une  aulre  maladie,  spéciale  aux  Indiens,  le 
mallazahuall,  causa  à  jjlusieurs  reprises  de 
grands  désastres.  La  fièvre  jaune  et  le  vomis- 
sement noir  ravagent  les  bords  de  la  mer, 
chauds  et  humides.  Les  races  mêlées  se  sub- 
divisent en  plusieurs  classes  ;  on  compte 
principalement  les  métis,  issus  de  blancs  et 
d  Indiens  ;  les  mulâtres,  issus  de  blancs  et  de 
nègres  ;  les  Zambos,  issus  de  nègres  et  d'In- 
diens; toutes  ces  races  donnent  lieu  à  des 
subdivisions  spéciales  en  s'alliant  entre 
elles  ou  avec  des  races  non  mêlées,  et  ce  sont 
les  individus  qui  naissent  de  ces  alliances 
qu'on  appelle  chinois,  quarterons,  quinte- 
rons,  etc.,  suivant  la  dose  de  sang  blanc  qui 
coule  dans  leurs  veines. 

Du  temps  de  M.  de  Humboldt,  le  préjugé 
des  races  élail  encore  assez  fort  ;  lEuropéen 
surtout  élail  honoré  et  estimé  par-dessus 
tous  les  autres,  et  celle  position  exception- 
nelle n'a  pas  peu  servi  à  développer  l'esprit 
de  haine  et  d'envie  que  les  Américains  uour- 
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»  que  le  vaincu  s'embarque  à  Tampico  ou  à 
»  Vera-Cruz  avec  tous  les  honneurs  de  la 
»  j;iiene.  » 

Celle  décadence  du  senliment  moral  a  en- 
traîné une  décadence  semblable  dans  les 
richesses  malérielles.  Malgré  leur  mauvaise 
administration,  les  Espagnols  avaient  réussi 
à  fonder  une  certaine  aisance  ;  on  trouvait 
une  foule  de  propriétaires  possédant  plusieurs 
millions  de  renies,  et  un  grand  nombre  de 
villes  avaient  pris  naissance.  Parmi  elles  on 
cri  côinptait  de  fort  peuplées;  en  1802, 
Mexico  avait  cent  soixante-huit  mille  habi- 
tants; la  Puebla  soixante-dix  mille;  Quere- 
taro,  soixanle-huil  mille;  Zacatécas,  trente- 
cinq  mille;  Oaxaca,  vingt-quatre  mille.  La 
ville  de  Mexico,  qui,  aujourd'hui,  se  trouve 
assez  éloij;née  du  lac,  par  suite  des  dessèche- 
ments, brillait  par  ses  beaux  édifices.  Le 
culte  calholique  y  étalait  ses  magnificences, 
ainsi  que  dans  beaucoup  d'autres  villes;  les 
Espagnols  avaient  accumulé  de  grandes  ri- 
chesses dans  les  églises  ;  ils  les  avaient  ornées 
de  statues,  devasies,  de  candélabres  en  argent 
massif.  Le  port  de  Vera-Cruz ,  lïialgré  les 
ravages  de  la  fièvre,  était  l'-entrepôl  d'un 
commerce  considérable,  et  complaît  dix-sept 
mille  habitanis.  Celui  d'Acapulcô  était  vivi- 
fié par  le  galion  dt>  Manille  cl  un  cabofige 
éleiidu.  Aujourd'hui  es  monumoils  publics 
se  dél.:brenl,  lout  dépérit,  rien  n'esl  ré|>aré; 
la  ch;u»ssée  superho,  comparable  à  ce'Ie  du 
S  mp'on  el  du  Moiil-Ceuis,  conslruile  au 
lra\ers  des  déserts  el  des  précipices,  pour 
franchr  rinlervalle  du  bord  de  la  mer  au 
sommet  du  plateau,  el  qui  gravit  une  hau- 
teur de  près  (le  dix  mille  pied-;,  fut  (b'-giailôe 
el  deitincée  sur  phisienîs  1  OMils  peiitlaiil  les 
guerres  de  riniiépendauct' ,  el ,  au  1*'  jm- 
vier  18!55,  les  M^\■'cains  n'v  av.ienl  |  as 
rej)lacéun  .-eiil  pavf,  n'y  av.  ieiil  j)as  comblé  I 
une  ornière,  n'y  avaient  pas  coupé  un  ^e^I 
('es  grands  :-.rbre<  qr.i,  sous  l'inlUienie  <iu 
soleil  des  lropi((ues,  se  sont  mis  à  croître  en 
Vabsetice  des  voyo_:;eur  et  desmarrhandises, 
au  milieu  du  chctj'n  (1).  En  18^9,  Vera- 
Gruz  ne  comptait  pUis  que  sept  mille  habi- 
tants, et  était  trcs-misérable.  Le  commerce 
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d'Acapulco  étai!  complètement  ruiné.  Du 
reste,  toute  sécurité  a  disparu;  les  abords 
des  cités  les  plus  populeuses  sont  peuplés  de 
malfaiteurs  :  il  y  a  de  nombreux  exemples 
de  gens  dépouillés  le  dimanche  à  l'heure  où 
il  y  a  le  plus  de  promeneurs  dehors,  dans 
un  rayon  d'une  lieue  autour  de  Mexico, 
quoique  ce  soit  une  plaine  aride  et  nue.  C'est 
un  hasard  quand  la  diligence  de  Mexico  à 
Vera-Cruz  n'est  pas  arrêtée.  Il  faut  des 
régiments  entiers  pour  conduire  à  Vera- 
Cruz  les  convois  d'argent  qui  doivent  partir 
pour  l'Europe,  tandis  qu'anciennement  toute 
escorte  était  inutile. 

Les  finances  mexicaines  ont  toujours  été 
dans  un  état  fort  déplorable,  et  il  s'est  passé 
peu  d'années  où  l'on  n'ait  été  forcé  de 
faire  des  emprunts.  Le  produit  des  mines 
s*est  singulièrement  réduit  ;  il  était  de  cent 
vingt  millions,  à  peu  près,  avant  la  guerre 
de  l'indépendance;  il  était  tombé  à  soixante 
à  la  fin  de  la  lutte  contre  la  métropole,  et 
aujourd'hui,  malgré  les  sacrifices  énormes 
des  compagnies  anglaises,  il  atteint  quatre 
vingt-dix  millions  à  peine.  L'agriculture 
est  négligée  ;  on  a  peu  ou  point  profilé  de 
ce  qu'il  n'était  plus  défendu  de  planter  la 
vigne  et  l'olivier;  à  |)eine  connaît-on  au- 
jourd'hui (juchines  pieds  de  cacao  au  Mexique, 
et  c'est  pourtant  de  ce  |>ays  qu'est  venu  le 
chocolat.  L'exploitation  de  la  cochenille,  la 
pêcîie  des  perles  el  dé  la  baleiné,  lés  vastes 
forêts  de  bois  de  Campôche  formeraient,  si 
on  le  voulait,  une  branche  importante  dé 
I  industrie  mexicaine.  On  aurait  |)U  supposer 
(ju'une  fois  les  ports  ouverts  au  commercé 
el  a;ix  habitants  de  l'Europe,  des  fabriques 
perfcîclioniiées  s'établiraient  dans  un  pays 
où  la  main  d'œuvre  n'est  pas  chè-'e,  où  l'ou- 
vrier est  soumis  et  possède  à  un  haut  degré 

talent  d'imitation  ;  sur  un  sol  qui  produit 
di'jà  le  cOlon,  où  les  Espagnols  avaient  ninl- 
l:plié  les  bêles  à  laine,  où  la  culture  de  la 
soie  serait  prodigieusemcnl  aisée  Mnllieureu- 
semeiit  les  Mexicains,  riches  61  pauvres,  soiil 
dépdurvus  de  tout  esprit  d'entreprise,  e 
pour  les  Européens,  leur  position  précain 
ne  'eur  permet  pas  de  fonder  des  établisse' 
ments  durables.  A  chaque  session  du  congrès 
ils  sont  i^riodiquement  menacés  d'être  cba»» 


MEXIQUE. 


199 


ses  du  sol  de  la  république.  Un  déploiement 
industriel  quelconque  exciterait  la  jalouiie 
des  habitants,  et  l'entrepreneur  français  ou 
anglais  dont  les  aleliers  feraient  parler  de  lui 
courrait  grand  risque  d'être  pillé  à  la  pre- 
mière émeute. 

Le  commerce  n'est  pas  plus  florissant  que 
les  manufactures.  Le  transport  intérieur  se 
fait  à  dos  d'âne  et  de  mulet.  Jamais  on  ne 
rencontre  un  chariot  sur  les  roules.  Le  com- 
merce extérieur  sur  le  golfe  du  Mexique  a 
lieu  parle  port  deVera-Cruz,  de  Tampico, 
du  Nouveau-Santander ,  de  Campêche  et  de 
Huasacualco  ;  celui  de  Vera-Cruz  est  le  plus 
important ,  et  nous  avons  dit  dans  quel  état 
il  se  trouve.  Les  autres  ports  sont  des  rades 
pleines  de  bas-fonds,  des  embouchures  de 
rivières  fermées  de  barres.  Sur  l'Océan-Paci- 
fique, le  Mexique  possède  les  ports  d'Acapul- 
co ,  qui  est  un  des  plus  beaux  du  monde ,  de 
San-Blas ,  de  Mouterey  et  de  San-Francisco  ; 
mais  ils  sont  presque  abandonnés  aujour- 
d'hui. 

L'exportation  de  Vera-Cruz  consiste  en  or 
et  argent  en  lingots  ou  monnoyé ,  vaisselle 
plate,  cochenille,  sucre,  farines,  indigo, 
viande  salée ,  légumes  secs  et  autres  comes- 
tibles,  cuirs  coupés,  salsepareille,  vanille, 
jalap ,  savon  ,  bois  de  Campêche ,  poivre  de 
'i'abasco.  L'imporlalion  comprend  les  étoffes, 
les  toiles  de  fil ,  de  colon ,  les  draps ,  les 
soieries,  le  papier,  l'eau-de-vie,  le  cacao, 
le  vif  argent ,  le  fer ,  l'acier ,  le  vin ,  la  cire. 
Suivant  M.  <ie  Humboldt,  l'exportation  se 
inonlail ,  en  1803 ,  à  22mil;ionsde  piastres, 
el  rimportalion  à  15  mi'lions.  Aujourd'hui 
le  grand  commerce  a  ces^é.  Les  seuls  Ira- 
vaux  qui  a^surenl  quelques  bénélices  sont  les 
états  manuels ,  lels  que  ceux  de  tapissiers, 
tailleurs,  boiiiers,  selliers,  brodeuses ,  lin- 


gères.  Les  usages  commerciaux  du  pays  sont 
arriérés  de  cent  ans,  comme  ceux  de  l'Espa- 
gne. On  n'y  connaît  pas  la  lettre  de  change, 
ni  les  règlements  négociables.  Le  taux  de  l'in 
térêt  varie,  pour  les  bonnes  maisons,  de 
un  et  demi  à  deux  et  demi  pour  cent. 

Ce  triste  exposé  de  la  situation  actuelle  du 
Mexique  justifiera ,  nous  le  pensons ,  ce  que 
nous  avons  dit  en  commençant  l'histoire  mo- 
derne de  ce  pays ,  qu'il  lui  faudrait  une  dic- 
tature sage  et  ferme,  qui  sût  réprimer  toutes 
les  mauvaises  passions  individuelles  ,  et  im- 
primer à  la  nation  l'esprit  d'activité  et  de 
travail.  Car  il  ne  suffît  pas  qu'une  bonne 
doctrine  soit  déposée  dans  le  sein  d'un  peu- 
ple, il  faut  encore  que  l'ivraie  n'étouffe  pas 
le  bon  grain  ;  il  faut  la  pratique  du  bien  pour 
réaliser  ce  que  la  loi  contient  en  puissance. 
Sans  hommes  dévoués  pour  les  mettre  en 
œuvre ,  les  meilleures  idées  resteront  stériles, 
et  c'est  là  l'exemple  que  nous  présente  au- 
jourd'hui le  Mexique.  C'est  le  désordre  et 
l'inactivité  qui  en  forment  les  plaies  les  plus 
profondes.  Toute  l'activité  des  Mexicains 
consiste  à  faire  des  émeutes  ;  du  reste ,  ils 
ne  mettent  pas  plus  d'ardeur  au  mal  qu'au 
bien ,  à  faire  leur  propre  fortune  qu'à  se  dé- 
vouer à  la  patrie,  Ce  sont  ces  vices  destruc- 
teurs de  toute  société  que  le  gouvernement 
doit  déraciner  les  premiers.  Ce  travail  sans 
doule  ne  peut  se  faire  que  lenttmiM;t  ;  mais 
s'il  réussit,  si  une  nouvelle  énergie  sociale 
sort  du  sentiment  catlioli{|ue  mieux  comj.ris, 
si  surtout  la  forme  centrale  parvient  à  se 
consolider,  le  Mexique  réparera  l'aci^ement 
tous  ses  désaslres ,  el  donnera  sans  doule  au 
Nouveau-Monde  l'exemple  brillant  d*une  na- 
liona  ilé  fondée  sur  les  [principes  de  l'unité, 
de  la  liberté  et  de  la  fralernité. 
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HISTOIRE  DU  GUATEMALA, 
ou 
DES  ÉTATS  DE  LA  CONFÉDÉRATION  *  DE  L'AMÉRIQUE  CENTRALE. 


Au  sud  du  Mexique  ,  et  sur  la  plus  grande 
partie  de  l'isthme  qui  unit  les  deux  Amé- 
riques ,  une  région  peu  étendue,  comnarali- 
vementà  celles  qu'occupent  les  peuples  amé- 
ricains, mais  qui  en  Europe  suffirait  à  une 
grande  nation  ,  forme  le  territoire  d'un  État 
séj)aré  du  Mexique  depuis  1823.  Le  Guate- 
mala ,  ou  les  Étals  de  la  confédération  cen- 
trale, n'ont  été  jusqu'aujourd'hui  d'aucune 
importance  historique,  et  ne  méritent  pas 
encore  une  histoire  :  aussi  nous  aurons  peu 
de  chose  à  en  dire  ;  et ,  si  nous  en  parlons  , 
c'est  pour  ne  pas  laisser  subsister  la  moindre 
lacune  dans  notre  j)ubIicalion. 

La  république  de  Guatemala  ,  bornée  au 
nord  par  le  Mexique ,  à  l'est  par  la  Colombie, 
s'étend  ,  entre  le  grand  Océan  et  la  mer  des 
Antilles,  du  nord-ouest  au  sud-est.  Elle  est 
comprise  entre  le  85"  et  le  97®  degré  de  lon- 
gitude occidentale,  et  entre  le  8"  et  le  17® 
parallèle  au  nord  de  l'équateur.  Elle  a  trois 
cent  soixante  lieues  de  long  ,  et  cent  trente 
dans  sa  plus  grande  largeur.  Les  côtes ,  par- 
semées d'un  très-grand  nombre  d'îles  et 
d'écueils ,  offrent  un  développement  de  plus 
decinq  cents  lieues.  La  grande  Cordillière  du 
Mexique  la  traverse  dans  toute  sa  longueur , 
et  la  couvre  en  grande  partie  de  ses  pics  éle- 
vés et  de  ses  volcans  terribles.  On  y  trouve 
\)lus  de  quarante  de  ces  derniers  en  pleine 
ictivité;  et,  à  plusieurs  reprises,  ils  ont 
porté  la  mort  et  la  destruction  dans  les  cités 
les  plus  populeuses.  L'élévation  du  terrain  , 
combinée  avec  l'ardeur  tropicale  du  soleil , 
exerce  une  heureuse  influence,  et  fait  jouir 
la  plupart  des  contrées  du  Guatemala  d'un 
climat  doux  et  printannier.  Mais  les  bords 
de  la  mer  offrent  une  chaleur  excessive ,  et  les 
nombreux  cours  d'eau  qui  sortent  des  mon- 
tagnes pendant  la  durée  de  la  saison  plu- 
vieuse se  gonflant  démesurément,  devien- 


nent des  torrents  impétueux ,  et  répandent 
dans  l'air  une  humidité,  germe  des  maladies 
les  plus  pernicieuses. 

Le  versant  occidental  et  méridional  de  la 
chaîne  de  l'Amérique  centrale  offre  très-peu 
de  largeur.  Il  est  occupé  par  le  district  fé- 
déral et  par  les  États  de  Guatemala  ,  de 
San-Salvador  et  de  Nicaragua  ;  il  n'off"ie  que 
des  cours  d'eau  d'une  faible  importance.  Le 
versant  opposé  forme  un  vaste  territoire  cou- 
vert de  forêts  et  d'immenses  pâturages,  riche 
en  mines  d'or  et  d'argent  et  en  végétaux  de 
toute  espèce ,  l'élat  de  Honduras.  Le  grand 
Rio-Segovia  le  traverse  en  entier;  on  y 
trouve  en  outre  une  foule  d'autres  cours  d'eau 
moins  considérables ,  tels  que  le  Rio  de  Perlas 
et  le  Rio-Tinto.  Au  nord  de  ce  versant ,  le 
laclzaval  ou  Dulce,  occupe  une  longueur  de 
dix-neuf  lieues  sur  onze  de  large,  et  déverse 
ses  eaux  dans  le  golfe  de  Honduras  par  le 
Rio-Dulce. 

L'extrémité  sud-ouest  du  Guatemala  est 
formée  par  l'État  de  Cosla-Rica,  presque 
entièrement  couvert  par  la  Cordillière.  Mais, 
avant  d'y  arriver,  cette  chaîne  immense  se 
trouve  interrompue  par  le  grand  lac  Nicara- 
gua, long  de  cinquante  lieues,  et  large  de 
quinze.  De  ce  lac  sort  un  fleuve  large  et 
profond,  le  San-Juan,  dont  le  cours  a  plus 
de  quarante  lieues  de  long,  et  qui  va  se  jeter 
dans  la  mer  des  Antilles.  D'un  autre  côté,  le 
bord  occidental  du  lac  n'est  séparé  de  l'Océan- 
Pacifique  que  par  une  branche  de  la  Cordil- 
lière, large.de  cinq  à  six  lieues  à  peine,  qui, 
malgré  sa  grande  élévation,  pourrait  faci- 
lement être  coupée.  Ce  projet  existe  en  eff'et, 
et  on  se  servirait  de  la  présence  du  lac  et  du 
fleuve  San-Juan  pour  opérer  la  jonction  des 
deux  mers,  jonction  qui  demanderait  moins 
de  dépenses  et  de  travaux  sur  ce  point  que 
sur  tous  les  autres.  Ce  serait  là  un  travail 
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qui  trouverait  bientôt  sa  récompense,  car, 
certes,  le  Guatemala  deviendrait  l'enlrepôt 
du  commerce  des  deux  mondes,  et  il  est  difli- 
cile  de  prévoir  les  immenses  résultais  qu'une 
pareille  opération  pourrait  entraîner. 

Les  Espagnols  s'emparèrent  de  Guate- 
mala (1)  en  même  temps  que  des  autres  par- 
ties méridionales  du  Mexique.  Celte  province, 
soumise  au  vice-roi  du  Mexique,  ne  formait 
d'abord  qu'un  district  ;  bienlôt  on  en  fit  une 
capitainerie  .générale,  qui  reçut  le  litre  de 
royaume  :  elle  offrait  de  grandes  ressources 
aux  Espagnols,  entr'aulres,  le  lerriloire  de 
Honduras  était  célèbre  pour  ses  bois  de  Cam- 
pêche;  celui  de  l'Etal  de  Guatemala  donnait 
le  plus  bel  indigo  du  monde  :  cependant  on 
la  négligea  toujours,  et  même  les  Anglais 
parvinrent  à  enlever  j)endanl  quelque  lemps 
une^  partie  du  commerce  du  bois  de  leinlure 
aux  Espagnols.  Quelques  aventuriers  de  la 
Jamaïque  firent  une  première  tenlalive  au  cap 
Galoche,  situé  au  sud-est  de  celui  de  Yucatan, 
et  firent  un  grand  profit  en  y  coupant  des 
bois  ;  lorsque  les  arbres  les  plus  proches  de 
la  côte  furent  abattus,  ils  se  portèrent  à  l'île 
de  Trist,  dans  la  baie  de  Campêche  ;  enfin 
ils  portèrent  leur  principal  établissement  à  la 
baie  de  Honduras.  Les  Espagnols,  alarmés 
de  celle  entreprise,  lâchèrent,  par  la  voie  des 
remontrances  ou  des  négociations,  et  enfin 
à  force  ouverte,  d'empêcher  les  'Anglais  de 
mettre  les  pieds  dans  cette  partie  du  continent 
américain,  sans  pouvoir  y  parvenir.  Ils  em- 
ployèrent alors  un  moyen  plus  sûr,  et  comme 
le  bois  de  Yucatan  était  meilleur,  ils  ruinè- 
rent les  établissements  anglais  par  la  con- 
currence (2). 

Plusieurs  villes  s'élevèrent  dans  le  Guate- 
mala. Guatemala  la  Vieja,  ou  Santiago  de 
losCaballeros  de  Guatemala,  aujourd'hui  clief- 
îicu  de  l'État  de  Guatemala,  offre  à  elle  seule 
un  exemple  des  catastrophes  auxquelles  la 
nature  semble  réserver  l'Amérique  centrale. 
Siluée  au  pied  du  mont  Agua,  à  dix  lieues 
du  grand  Océan  ,  elle  remplaça  ,  en  1524, 
la  ville  antique  qui  avait  servi  de  résidence 


(1)  Le  nom  de  Guatemala  vient  d'un  mot  indien 
qui  signifie  lieu  couvert  d'arbres, 

(2)  Roberison,  riis'oire  de  l'Amérique,  liv.  III. 


aux  rois  Rachiquèlès,  et  que  les  feux  souter- 
rains avaient  renversée.  La  nouvelle  ville, 
ayant  été  fondée  le  jour  de  saint  Jacques, 
reçut  le  surnom  de  Santiago  :-  mais,  placée 
entre  deux  volcans,  elle  fut  détruite,  au  bout 
de  vingt  ans,  par  les  torrents  de  laves  de  l'un 
et  les  torrents  d'eau  bouillante  de  l'autre: 
une  partie  de  ses  habitants  fut  même  ense- 
velie sous  ses  ruines.  Ceux  qui  échappèrent 
à  ces  désastres  la  rebâtirent  un  peu  plus  loin.  Ils 
se  croyaient  à  l'abri  des  ravages  des  deux  monts 
ignivômes,  lorsque,  en  1775,  un  Irenible- 
menl  do  lerre  renversa  la  nouvelle  ville. 
Avant  celle  terrible  catastrophe,  Santiago 
de  Guatemala  était  une  des  plus  belles  cités 
du  JNouvcau-Monde;  de  ses  trenle-huil  églises 
il  ne  reste  plus  que  sa  cathédrale  ;  de  ses 
trente-quatre  mille  habitants  cinq  mille  seu- 
lement persévérèrent  à  rester  au  milieu  de 
ses  ruiues;  les  aulrcs  allèrent  fonder,  à  dix 
lieues  au  sud,  une  nouvelle  ville  sous  le 
même  nom.  Gualemala-la-Vieja  est  cependant 
repeuplée  au  point  qu'elle  compte  aujour- 
d'hui  près  de  dix-huit  mille  individus  (1). 

Gualemala-la-Nueva  jouit  d'un  climat  déli- 
cieux. Cependant  les  accidents  très-variés  du 
terrain  produisent  dans  ses  environs  les  va- 
riétés les  plus  étonnantes  de  température,  et, 
dans  un  rayon  de  vingt  lieues,  ils  offrent  les 
climats  les  plus  divers.  A  la  distance  de 
huit  lieues  se  trouvent  plusieurs  coteaux  vol- 
caniques, appelés  Mastralons,  aux  environs 
desquels  la  terre  est  dans  une  agitation  con- 
tinuelle. La  nouvelle  ville  de  Guatemala, 
aujourd'hui  capitale  de  la  confédération ,  et 
chef-lieu  du  district  fédéral,  possède  une  popu- 
lation decinquante  mille  âmes.  Après  Guate- 
mala les  principales  villes  de  celte  république 
sont  celle  de  San-Salvador,  forte  de  quarante 
mille  habitants,  et  celles  de  Léon  et  de  Nica- 
ragua, dans  l'Étal  de  ce  nom,  dont  la  pre- 
mière a  trente-huit  mille  habitants,  et  la  se- 
conde vingt-deux  mille,  en  y  comprenant  les 
villages  qui  forment  leurs  faubourgs. 

La  superficie  totale  de  l'État  de  Guatemala 
est  de  vingt-six  mille  six  cents  lieues  carrées; 
on  évalue  le  nombre  de  ses  babilanls  à  deux 
millions  cinq  cent  mille.  Beaucoup  de  points 

(1)  MaUebrun,Trailé  clémenlnire  de  Géographie. 
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du  territoire  ne  sont  nullement  occupés  par 
les  Européens,  et  les  peuples  sauvages,  que 
ceux-ci  y  trouvèrent  lors  de  leur  arrivée,  en 
sont  encore  les  maîtres,  et  vivent  dans  une 
complète  indépendance.  Il  en  est  ainsi  des 
Mosquitos,  qui  occupent  la  partie  occidentale 
de  l'Étal  de  Honduras,  et  au  milieu  desquels 
se  trouve  une  tribu  de  Zambos,  race  mêlée, 
provenue  de  nègres  et  d'Indiens. 

Le  Guatemala  n'avait  pris  aucune  part 
aux  guerres  de  l'indépendance  mexicaine,  et 
n'avait  jamais  essayé  de  secouer  la  domina- 
lion  espagnole.  Cependant,  en  1821,  quand 
Odonoju  traita  avec  Iturbide  ,  ces  provinces 
furent  également  évacuées  par  les  Espagnols. 
Mais,  en  1823,  une  insurrection  y  éclata  su- 
bitement ;  la  cause  en  résidait  dans  la  diver- 
sité des  intérêts  commerciaux  :  le  Guatemala 
se  trouvait  plus  intéressé,  sous  ce  rapport, 
à  entrer  dans  le  système  de  la  Colombie.  Le 
Mexique  était  occupé  alors  des  Irotibles  sus- 
cités par  Iturbide  ;  il  ne  put  rien  faire  pour 
arrêter  l'insurrection  qui  allait  lui  enlever 
un  territoire  important  :  celle-ci  eut  son 
plein  effet,  le  Guatemala  se  donna  une  con- 
stitution décrétée  par  une  assemblée  natio- 
nale, le  22  novembre  18^4,  semblable  à  celle 
du  Mexique,  à  l'exception  que  le  pouvoir 
exécutif  put  être  remis  en  plusieurs  mains. 
Comme  au  Mexique,  la  religion  catholique 
fut  proclamée  religion  dominante,^  et  l'escla- 
vage fut  aboli.  Voici  ce  que  dit  à  ce  sujet 
M.  Maltebrun  dans  son  Précis  deGéograpbie  : 
«  Depuis  la  promulgation  de  la  constitution, 
»  l'esclavage  a  été  a  loli  sur  celle  terre  nou- 
»  vellement  affranchie,  et  tous  les  esclaves 
»  oui  été  mis  en  liberté.  Le  gouvernement 
»  s'engagea  à  rembourser  aux  propriétaires 
»  le  prix  d'achat  de  chacun  d'eux  ;  mais  les 
»  riches  citoyens,  se  faisant  un  devoir  d'a- 
»  dopter  franchement  les  principes  de  mo- 
»  raie  et  de  justice  qui  servaient  de  hase  à 
»  ce  nouvel  état  social,  refusèrent  l'indem- 
»  nilé  proposée.  »  Nous  notons  ici  un  nouvel 
effet  de  l'esprit  catholique,  dont  les  applica- 
tions sociales  sont  si  fécondes,  et  qui,  dans 


le  cas  présent,  poussa  les  individus  de  la  classe 
ordinairement  la  moins  généreuse,  à  un  s;> 
crificc  admirable.  Nous  savons  combien  i 
en  est  autrement  dans  les  Étals-Unis  Anglo 
Américains. 

Don  José  d'Arce  fut  le  premier  élu  â  la 
présidence  ;  mais  à  peine  le  nouvel  État  fut- 
il  constitué  que  les  mêmes  partis  qui  déchi- 
rent le  Mexique  se  prononcèrent,  et  que  là 
guerre  civile  éclata.  En  1825,  plusieurs 
prêtres  excitèrent  des  troubles  en  faveur  de 
la  métropole  ;  en  1827,  les  gouvernements 
des  États  refusèrent  obéissance  au  gouver- 
nement central  ;  depuis  ce  temps,  la  guerre 
civile  n'a  pas  cessé  de  désoler  le  Guatemala  : 
peu  de  détails  sont  arrivés  sur  ce  point  ert 
Europe,  et,  en  outre,  ils  n'offrent  aUcun  in- 
térêt. En  1827,  le  gouvernement  central  fut 
victorieux,  et  les  fédéralistes  se  trouvaient 
repoussés  dans  la  province  de  San-Salvador  ; 
mais,  en  1829,  le  parti  fédéraliste  eut  le 
dessus,  et  depuis  ce  temps  il  occupe  le  pou- 
voir. Le  général  Mocazan  fut  élu  président. 
En  1831,  don  José  d'Arce,  qui  avait  été 
expulsé  et  qui  s'était  retiré  sur  les  frontières 
du  Mexique  avec  un  certain  nombre  de  par- 
tisans, tenta  un  nouveau  mouvement;  mais 
les  fédéralistes  furent  encore  victorieux 
[1832].  Aujourd'hui  le  Guatemala  est  dans 
une  anarchie  complète  ;  la  guerre  civile 
subsiste  sur  plusieurs  points;  les  fédéralistes 
ont  marché  dans  la  voie  de  leurs  pri  cipes, 
el  ont  établi  !a  liberté  des  cultes  ;  il  est  ira- 
possible  de  dire  quel  sera  le  résultat  de  celle 
lutte,  qui  détruit  les  sentiments  moraux 
comme  la  richesse  malérielle. 

Nous  n'en  dirons  pas  plus  sur  le  Guate- 
mala, nous  renvoyons  pour  le  surplus  à 
noire  hist  ire  du  Mexique.  Tout  ce  que  nous 
avons  dit  relativement  aux  anciens  habitants, 
à  l  influence  espagnole,  à  l'étal  actuel  de  la 
population  el  des  partis  de  ce  pays,  peut 
s'apjdiquer  aussi  au  Guatemala,  qui  s'est 
développé  dans  des  cirConslances  identique- 
ment les  mêmes. 
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HISTOIRE   DU  BRÉSIL. 


Nous  nous  proposons,  dans  ce  résumé 
àe  l'hisloire  du  Brésil ,  de  donner  une  idée 
générale  et ,  nous  l'espérons ,  suffisante  de 
l'élat  où  se  trouvait  cette  partie  du  nouveau 
continent  lors  des  premiers  établissements 
portugais  ;  des  travaux  que  celle  nation 
entreprit  et  exécuta  pour  rattacher  à  la 
grande  famille  européenne  les  peuplades 
éparses  qui  en  couvraient  le  sol ,  et  du  ré- 
sultat de  ces  travaux  pour  l'accomplissement 
final  de  la  parole  qui ,  depuis  dix-huit  cents 
ans ,  remue  le  monde. 

Dans  cette  histoire ,  comme  dans  celle  de 
toute  autre  partie  de  l'Amérique ,  nous  ver- 
rons les  mêmes  faits  se  représenter,  les  mê- 
mes erreurs  se  commettre,  la  même  cause  les 
produire.  Pour  que  la  conduite  des  Euro- 
péens vis-à-vis  des  populations  américaines 
eût  été  pure  de  toute  violence  et  féconde  en 
résultats ,  il  aurait  fallu,  ou  que  la  science 
de  l'hisloire  eût  été  faite  et  connue  : 
or  nous  savons  qu'elle  date  d'hier  et  qUé 
les  savants  de  nos  jours  eu  sont  les  pè- 
res (1)  ;  ou  que  l'Amorique  eût  été  décou- 
verte deux  siècles  plus  tôt.  Dans  le  premier 
cas,  les  nations  eliréliennes  auraient  Su  la 
d'Iléretice  ([ue  met  entre  les  hommes  la  di- 
versité des  croyances,  par  suite  celle  des 
buis  à  atteindre  et  des  moyens  propres  à  leur 
réalisation  ,  et  elles  auraient  agi  en  c  usé- 
quence.  Dans  le  second,  la  foi  j)uissa'  te  qui 
les  guidait  alors  leur  eût  tenu  lieu  de  science. 
En  effet,  au  treizième  siècle,  l'Europe  mar- 
chait, comme  un  seul  homme,  sous  la  direc- 
tion que  lui  avaient  imjiriméi;  Grégoire  Vil 
el  l'-nocenl  Ilf.  Il  n'ei  fut  plus  ainsi  au 
quinzième.  Les  mœurs  dissolues  des  direc- 
teurs de  la  chrétienté,  leur  ignorance  com- 
plète des  tendances  de  leur  éjioque,  brisèrent 
le  lien  qu'avait  formé  le  dévouement  des 


(1)  Voir  V Introditetim  <(  h  ScUnce  i«  fUitloirt  de 
Il  Bûche». 


générations  précédentes,  ta  Conséquence  de 
cette  halte  dans  la  voie  du  progrès  devint 
fatale  aux  tribus  indiennes.  La  plupart  des 
Européens,  chefs  ou  soldais,  qui  émigrèrent 
à  celte  époque  en  Amériiiuè ,  furent  avant 
tout  des  avenluriêrs  qui  allaient  chercher 
fortune ,  et  qui ,  peu  scrupuleux  sur  le  choix 
des  moyens,  commirent  quelquefois  les  plus 
grandes  atrocités  pour  parvenir  a  leur  but. 
Le  clergé,  contre  lequel  grondait  déjà  de 
toutes  parts  une  hostilité  sourde  et  mena- 
çante ,  ne  voulut  pas  ou  ne  put  eniipêcher  le 
mal  :  il  portait  la  peine  de  la  mauvaise  voie 
dans  laquelle  il  était  entré.  Plus  tard,  quand 
le  protestantisme,  celle  négation  du  devoir^ 
et  quLtrouva  surtout  asile  el  proleclion  dans 
lès  hautes  classes  de  la  société  européenne, 
vint  à  son  tour  apj)liquer  ses  théories  indi- 
viduelles et  fédéralistes  dans  lé  Nouveau- 
Monde,  les  indigènes  trouvèrent  en  lui  un 
ennemi  d'autant  plus  dangereux ,  que  l'in- 
térêt, lorsqu'il  est  admis  comme  principe 
social  chez  un  peu|)le,  est,  de  sa  nature, 
insatiable  el  sans  pitié  Nos  lecteurs  ont  pu , 
du  resie,  s'assurer  complélemeul  de  la  vérité 
de  noire  assertion  en  paicourftiil  noire  his- 
toire des  colonies  aii}.;laises  dans  l'Amérique 
du  nord.  La  eonduile  des  Anglais  fut ,  en 
effet ,  plus  falale  aux  populali  ns  indiennes 
que  celle  des  Espagnols  el  des  Portugais, 
contre  laquelle  les  écrivains  du  siècle  dernier 
se  sont  si  fort  (iéeliaî  ,és.  C'est  que  la  vio- 
lence et  le  fanaVisme  ne  duretil  qu'un  lemj)S, 
el  ne  prodiJisetiî  que  des  maux  passagers 
comme  eux  ,  làiulis  que  ceux  qui  résultent 
de  l'égoïsme  froidement  calculateur  d'un 
peuple  ne  cessent  que  par  ranéahlissêment 
complet  de  ce  qui  lui  fait  obslacle.  Dé  nos 
jours ,  ce  serait  donc  donner  une  preuve 
d'ignorance  ou  de  mauvaise  foi,  que  dô 
faire  porter  aux  Européens  qui,  aux  quin- 
zième et  seizième  siècles,  allèrent  fonder  dei 
établissements  en  Amérîqàé,  le  poids  d^ 
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fautes  qui  ne  furent  commises  que  parce  que 
ceux  qui  devaient  donner  l'exemple  man- 
quèrent à  la  lâche  que  leur  imposait  leur 
haute  mission.  Ce  n'est  point  avec  les  yeux 
des  écrivains  du  dix-huitième  siècle  qu'il  faut 
lire  l'histoire  du  Nouveau-Monde,  si  on  veut 
la  comprendre. 

Nous  diviserons  notre  résumé  en  trois  par- 
lies.  Dans  la  première,  nous  parlerons  de  la 
position  géographique,  de  l'aspect  général 
et  des  productions  diverses  du  Brésil  ;  puis 
nous  retracerons  les  croyance^  religieuses, 
les  institutions  et  les  mœurs  des  deux  prin- 
cipales races  qui  l'occupaient.  La  seconde, 
qui  embrassera  tout  le  temps  qui  s'est  écoulé 
depuis  l'année  1500  jusqu'à  nos  jours,  sera 
consacrée  à  l'histoire  de  la  découverte  de  ce 
pays  par  les  Portugais,  et  à  celle  des  diffé- 
rentes révolutions  que  subirent  les  établis- 
sements qu'ils  y  fondèrent.  Dans  la  troi- 
sième ,  après  avoir  jeté  un  coup  d'œil  rapide 
sur  les  institutions  et  les  mœurs ,  et  avoir 
exposé  l'état  des  tribus  indiennes  et  celui 
des  Noirs,  nous  dirons  quelques  mots 'de  l'a- 
griculture et  du  commerce;  et  nous  exami- 
nerons si  les  faits  qui  se  sont  accomplis  dans 
cette  partie  de  l'Amérique  du  sud  ont  été , 
oui  ou  non ,  nuisibles  à  l'avenir  de  l'huma- 
nité. 


Position  géographique ,  aspect  général 
et  productions  du  Brésil. 

Le  Brésil,  en  y  comprenant  l'ancienne 
Guyane  portugaise ,  occupe  toute  la  partie 
orientale  de  l'Amériqne  du  sud.  Situé  entre 
le  4*  degré  de  latitude  nord  et  le  33"  de  la- 
titude sud  d'une  part,  et  entre  les  37°  5'  et 
74°  de  longitude  ouest  de  Paris  de  l'autre , 
il  compte,  du  nord  au  sud ,  neuf  cent  cin- 
quante lieues  de  longueur  sur  une  largeur 
de  neuf  cent  vingt-cinq  de  l'est  à  l'ouest,  et 
offre  une  superficie  de  2,250,000  lieues  car- 
rées. La  république  de  Colombie,  les  Guya- 
nes  anglaise,  hollandaise  et  française,  et  l'O- 
céan-Allanlique  le  bornent  au  nord  et  à  l'est. 
Ses  limites  sont,  à  l'ouest,  la  confédération 
OU  1^0  de  la  Plata ,  le  diclaloral  du  Para- 


guay, les  républiques  de  Bolivia,  du  Pérou 
et  de  Colombie,  et,  au  sud  ,  la  républicjiie 
orientale  de  l'Uiaguay  et  l'Océan-AtlaïUi- 
que.  Sans  entrer  dans  des  détails  qui  faligu;- 
raienl  le  lecteur,  nous  allons  faire  une  éiiu- 
méralion  rapide  des  principaux  fleuves  (jni 
arrosent  son  territoire.  En  se  plaçant  au 
centre  et  en  allant  du  nord  au  sud,  on  ren- 
contre le  Parana,  qui  a  ses  sources  dans  la 
province  de  Minas-Geraès,  et  qui  court  se 
confondre  avec  l'Uraguay,  après  avoir  reçu, 
sur  sa  droite ,  le  Paraguay,  et,  sur  sa  gau- 
che ,  TAguapey,  le  Rio-Pardo  et  le  Tiété. 
Viennent  ensuite  l'Uraguay  et  le  Paraguay  : 
l'un  naît  dans  les  serras  de  Rio-Grande-do~ 
Sul ,  l'autre  dans  la  province  de  Matto-Grosso; 
et  tous  deux,  a])rès  un  long  cours,  forment, 
avec  le  Parana,  le  Rio  de  la  Plata,  qui  res- 
semble plutôt  à  un  bras  de  mer  qu'à  un 
fleuve.  Si  nous  allons  au  contraire  du  sud 
au  nord,  nous  trouvons  le  Rio  de  SanFran- 
cisco  ,  le  seul  fleuve  considérable  qu'il  y  ait 
entre  Bahia  et  Pernambouc;  le  Parahiba- 
du-Sul,  qui  baigne  deux  provinces,  Saint- 
Paul  et  Rio-Janeiro  ;  et  le  Tocantin,  que  l'on 
désigne  sous  le  nom  de  Para  dans  la  partie 
inférieure  de  son  cours.  Que  dirons-nous  des 
nombreux  affluents  de  l'Amazone,  du  Javari, 
qui  prend  naissance  dans  le  Pérou,  et  sépare 
celte  république  du  Brésil  ;  de  la  Madeira, 
qui  doit  son  nom  aux  arbres  qu'elle  charrie; 
duTopayos,  qui  vient  des  Campos-Parecis; 


du  Xingu  et  du 


Rio-Negro?  Celui-ci  naît 


dans  la  Serra  de  Tunuhy,  dans  la  république 
de  Colombie,  et  va  se  jeter  dans  l'Amazone 
après  un  cours  de  sept  cents  lieues.  Celui-là, 
sorti  de  la  partie  orientale  des  Campos-Pa- 
recis ,  traverse  le  pays  des  Bororos ,  dans  la 
province  de  Matto-Grosso. 

Que  dirons-nous  enfin  de  l'Amazone  lui- 
même?  Ce  fleuve,  que  l'on  considère  comme 
le  plus  grand  fleuve  du  monde,  est  formé  par 
la  réunion  du  Nou  veau-Maranan,  appelé  aussi 
Tunguragua,  avecl'Ucayali,  ou  Vieux-Mara- 
nan.  Suivant  M.  Balbi ,  ce  serait  à  tort  que 
l'on  aurait  considéré  ,  jusqu'à  nos  jours ,  le 
Tanguragua  comme  la  branche  principale,  et 
fixé  conséquemment  la  source  de  l'Amazone 
au  lac  Lauri,danslesAndes  du  Pérou. «Quant 
»  à  nous ,  »  dit-il ,  a  nous  u'hésilons  pas  à 
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A  regarder  le  Béni  ou  Paro,  qui,  après  sa 
»  joiiclion  avec  l'Apurimac  forme  rUcayaii, 
»  comme  le  véritable  Maranan.  »  Aussi  cet 
auteur  j)lace-l-ii  la  source  de  l'Amazone  dans 
les  montagnes  de  Sicasica  dans  la  république 
lie  Bolivia. 

Le  Brésil  n'a  point,  comme  l'Amérique  du 
nord,  de  ces  lacs  immenses  qui  lient  certaines 
provinces  les  unes  aux  autres.  Deux  seuls 
méritent  d'être  cités.  Le  premier  est  le  lac 
dosPastos;  il  peut  avoir  quarante-cinq  lieues 
de  long  sur  dix  de  large,  et  .s'étend  parallèle- 
ment à  la  côte.  Le  second  est  le  lac  Mirira  : 
sa  plus  grande  largeur  est  de  dix-huit  lieues 
sur  une  longueur  de  vingt-six.  Un  canal  na- 
turel et  navigable  les  fait  communiquer  en- 
semble. 

Nous  empruntons  au  Traité  de  Géographie 
de  M.  A.  Balbi,  en  l'abrégeant  toutefois,  la 
description  du  système  de  montagnes  de  cette 
partie  de  l'Amérique  du  Sud  :«  Les  explora- 
»  tions  faites  dans  les  dernières  années  ont 
»  prouvé,  »  dit-il,  a  combien  on  avait  exa- 
»  géré  la  hauteur  qu'on  accorde  aux  raonta- 
»  gnes  du  système  brésilien;  elles  ont  aussi 
»  beaucoup  rétréci  le  domaine  que  les  géo- 
»  graphes  lui  assignaient,  en  le  regardant  à 
»  tort  comme  une  dépendance  de  celui  des 
»  Andes.  Toutes  les  véritables  chaînes  de 
»  montagnes  se  trouvent  à  l'est  de  l'Uraguay 
»  et  du  Parana;  elles  commencent  après  le 
»  confluent  du  Tiété  avec  ce  dernier.  Le  sys- 
»  lème  brésilien  offre  trois  grandes  chaînes 
»  qui  courent,  avec  différentes  inclinaisons, 
»  du  sud  au  nord.  Nous  croyons  qu'on  pour- 
»  rail  regarder  comme  la  chaîne  principale, 
»  celle  que  M.  Eschwège  nomme  Serra-do- 
»  Espinhaço,  parce  que  c'est  la  plus  élevée, 
»  et  que  c'est  celle  qui  paraît  être  la  plus 
»  continue,  mais  elle  n'est  pas  la  plus  lon- 
»  gue  ;  nous  proposons  de  la  nommer  chaîne 
»  centrale.  Elle  s'étend  depuis  la  rive  droite 
»  du  San-Fraiicisco  jusqu'à  l'Uraguay,  ou 
»  depuis  le  10°  jusqu'au  28"  parallèle.  A 
»  l'est  de  la  chaîne  centrale  ou  d'Espin- 
»  IvÇ'Jj  s'étend,  à  peu  près  parallèlement  à  la 
>^  (Oîe,  une  autre  chaîne,  depuis  le  16"  jus- 
»  ju'au  .30"  (le  latitude.  C'est  elle  que  les 
»  B.é.iii:!isappellenlSerra-do-Mar  ou  chaîne 
»  iiiaiitiuie,  et  que,  relativement  aux  deux 


»  autres,  on  pourrait  nommer  chaîne  orien- 
»  taie.  Elle  ne  le  cède  en  hauteur  qn'à  celle 
»  d'Espinhaço ,  à  laquelle  elle  tient  par  des 
»  contreforts  qui  partent  de  cette  dernière, 
»  notamment  dans  les  provinces  de  Minas 
»  Geraes  et  de  Bahia.  La  plus  longue  de 
»  toutes  les  chaînes  de  ce  système ,  mais  en 
»  même  temps  la  plus  basse  des  trois  princi- 
»  pales,  est  celle  que  M.  Eschwège  nomme 
»  Serra-dos  -Vei  tentes ,  parce  qu'elle  sépare 
»  les  affluents  de  l'Amazone,  du  Tocantin  et 
»  du  Parnahyba,  de  ceux  du  San-Francisco, 
»  du  Parana  et  du  Paraguay.  La  Serra-dos- 
»  Vertentes,  que  nous  proposons  de  nommer 
»  chaîne  occidentale,  s'étend  depuis  la  fron- 
»  tière  méridionale  du  Seara  jusqu'à  l'extré- 
»  mité  occidentale  de  celle  de  Matto-Grosso, 
»  en  décrivant  un  demi-cercle  immense.  Nous 
»  ferons  observer  que  ce  n'est  que  dans  sa 
»  partie  centrale,  nommée  Pirineos,  que 
»  celle  chaîne  atteint  une  hauteur  assez  con- 
»  sidérable,  et  qu'à  l'ouest  de  l'Araguayelle 
»  n'offre  point  de  chaîne  continue  et  élevée, 
»  mais  bien  une  série  d'arêtes  et  de  monti- 
»  ticules  qui  forment  la  séparation  des  eaux, 
»  et  qui  ne  sont,  à  proprement  parler,  que 
»  les  aspérités  du  plateau  ((ui  occupe  le  cen- 
»  tre  de  l'Amérique  méridionale.  » 

On  ne  doit  pas  s'étonner  si  une  extrême  va- 
riété de  climats  se  fait  sentir  sur  un  territoire 
d'une  aussi  grande  étendue.  Avant  donc  de 
j)asser  à  la  description  générale  des  produc- 
tions du  Brésil ,  nous  allons  jeter  un  coup 
d'œil  sur  le  climat,  qui  a  tant  d'influence  sur 
elles. 

On  n'a  pu,  jusqu'à  présent,  vu  la  grande 
inégalité  des  terrains,  faire  des  observations 
thermométriques  assez  nombreuses  pour  en 
déduire  des  moyennes.  Toutefois,  sur  le  lit- 
toral, on  peut  dire  que  la  température  ordi- 
naire, vers  midi,  ne  varie  guère  que  de21°l|2 
à  25°  de  Réaumur.  Il  n'y  a,  à  proprement 
})arler,  que  deux  saisons  :  celle  de  la  séche- 
resse et  celle  des  pluies.  L'une  va  de  la  fin 
septembre  à  la  fin  février;  l'autre  commence 
au  mois  de  juin  et  finit  à  la  mi-seplembre. 
Nous  devons  dire  cependant  (ju'il  ne  faut  en- 
visager ces  divisions  ({ue  comme  une  géné- 
ralité. On  sait  assez  (juclles  modifications 
peuvent  apporter,  <»  !a  saison  régnante,  les. 
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accidents  du  sol ,  le  voisinage  des  'monta- 
tagnes  et  ta  diversité  des  expositions. 

Personne  n'ignore  qu'après  le  Mexique  et 
le  Pérou,  aucune  contrée  du  globe  n'a  fourni 
à  l'Europe  autant  de  métaux  précieux  que  le 
Brésil.  L'or  s'y  trouve  aboimamment  dans 
les  provinces  de  l'intérieur,  telles  que  Minas- 
Geraes,  Goyas  et  Matto-Grosso.  L'argent  et 
le  platine  s'y  rencontrent  en  plus  petite 
quantité.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  autres 
métaux.  La  province  de  Minas-Geraes  con- 
tient, à  elle  seule,  assez  de  fer  pour  en  four- 
nir le  monde  entier.  Le  plomb ,  l'élain ,  le 
cobalt,  le  bismuth  et  le  zinc  se  trouvent  éga- 
lement dans  différentes  provinces.  Les  pierres 
précieuses  y  sont  aussi  très-répandues.  Les 
plus  connues  sont  le  diamant,  l'éméraude, 
ï'aigue-marine,  l'amélhyse,  la  chrysolile  et 
la  topaze. 

Mais  c'est  au  Brésil  que  la  végétation  dé- 
ploie toute  sa  grandeur  et  toute  sa  puis- 
sance. Ce  qui ,  dans  nos  climats,  s'élève  à 
peine  à  la  surface  du  sol,  atteint,  dans  cette 
partie  de  l'Amérique  du  sud,  la  hauteur  des 
pins  et  des  palmiers.  C'est,  dans  toute  l'ac- 
ception et  toute  la  rigueur  du  mot,  la  domi- 
nation du  règne  végétal.  L'homme  y  paraît 
arrivé  d'hier.  Ce  roi  de  la  création,  que  Dieu 
a  jeté  nu  et  sans  défense,  mais  qu'il  doua  de 
raison  et  de  liberté,  n'a  pas  encore  accompli 
dans  ces  lieux  cette  partie  de  la  parole  di- 
vine :  «  Crois,  multiplie  et  couvre  le  monde.  » 
Tant  il  est  vrai  que  ce  n'est  qu'au  prix  de 
longs  et  laborieux  efforts,  que  l'humanité 
doit  parvenir  à  se  créer  un  milieu,  où,  libre 
de  toute  fatalité  extérieure,  elle  pourra  réa- 
liser jusqu'à  la  dernière  lettre  les  prescrip- 
tions qui  lui  furent  données  dans  les  limites 
de  sa  durée  sur  la  terre. 

Sans  nous  arrêter  à  décrire  l'aspect  de  ces 
belles  forêts,  dont,  au  rapport  des  voya- 
geurs, nous  ne  pouvons  nous  faire  une  idée, 
nous  allons  dire  quelques  mots  des  trois 
formes  principales  qui  attirent  les  regards 
de  l'Européen  à  son  arrivée  au  Brésil  ;  nous 
voulons  parler  des  palmiers,  des  bananiers  et 
des  fougères  arborescentes. 

De  tous  les  végétaux  qui  croissent  au  Bré- 
sil, la  famille  des  palmiers  est  la  plus  nom- 
breuse et  la  plus  répandue.  On  la  rencontre 


aussi  bien  sur  les  bords  de  l'Océan  qu'au 
milieu  des  forêts,  et  c'est  elle  qui  a  donné 
l'exemple  de  la  hauteur  la  plus  considérable 
à  laquelle  un  végétal  soit  jamais  parvenu. 
Tantôt  mince  et  allongé  comme  un  fuseau , 
tantôt  difforme  et  très-épais,  tantôt  renflé 
par  le  milieu ,  cet  arbre  présente  les  formes 
les  plus  différentes. 

Le  bananier  fuit  la  sombre  obscurité  des 
bois.  C'est  sur  le  bord  des  ruisseaux  ou  la 
lisière  des  forêts ,  qu'il  aime  à  déployer  ses 
larges  feuilles  satinées.  L'air  libre  et  la 
chaleur  bienfaisante  des  rayons  solaires 
lui  sont  nécessaires ,  et  c'est  dans  ses  fruits 
que  repose  la  subsistance  de  tous  les  habi- 
tants des  tropiques. 

Loin  de  présenter  cet  aspect  humble  qu'elles 
ont  dans  nos  climats,  les  fougères  arbores- 
centes offrent ,  par  leur  hauteur ,  un  coup 
d'oeil  admirable  à  l'Européen  qui  aborde  pour 
la  première  fois  sur  ces  plages.  Jl  n'est  pas 
rare  de  les  voir  s'élever  à  une  hauteur  de 
trente-cinq  pieds ,  et  elles  ont  alors  avec  le 
palmier  une  analogie  frappante. 

Si ,  à  cette  esquisse  rapide  des  trois  formes 
principales  que  revêtent  les  végétaux  au 
Brésil ,  nous  ajoutons  la  description  de  quel- 
ques arbres  remarquables,  soit  par  leur  utilité, 
soit  par  la  singularité  de  leur  port  ou  le  bril- 
lant de  leur  feuillage ,  nous  aurons  à  peu 
près  épuisé  tout  ce  que  nous  avions  à  dire 
sur  cette  branche  intéressante  de  l'histoire 
naturelle. 

Et  d'abord ,  parlons  un  peu  de  l'hirapi- 
tanga,  ou  pao  do  Brazil,  que  l'on  ne  ren- 
contre guère  plus  que  dans  les  forêts  vierges 
de  l'intérieur ,  et  qui  fut ,  dès  l'origine  de 
la  découverte  du  Brésil ,  l'objet  d'un  trafic 
considérable  entre  l'Europe  et  cette  contrée. 
Laissons  parler  Lery ,  voyageur  français  du 
seizième  siècle.  «  Entre  les  arbres  les  plus 
»  célébrez  et  cogneus  maintenant  entre  nous, 
»  le  bois  de  Brésil  (duquel  ceste  terre  a  priiis 
»  son  nom  à  notre  esgard  ) ,  à  cause  de  la 
»  teinture  qu'on  en  a  fait,  est  des  plus  esti- 
»  mez.  Cesl  arbre  doncque ,  que  les  sauvages 
»  appellent  araboulan ,  croist  communément 
»  aussi  haut  et  branchu  que  les  chesnes  qui 
»  sont  es  forests  de  ce  pays  ;  et  s'en  trouve 
»  qui  ont  le  tronc  si  gros ,  que  trois  hommes 
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»  ne  sauroyenl  embrasser  un  seul  pied.  Quant 
»  à  la  feuille ,  elle  est  comme  le  buys  :  lou- 
»  tesfois ,  (le  couleur  lipant  plus  sur  verl  gay, 
»  et  ne  porte  aucun  fruit...  Durant  le  temps 
p  que  nous  avons  esté  dans  ce  pays-là ,  uous 
»  avons  fait  de  beaux  feux  de  ce  bois  de 
»  Brésil.  J'ai  observé  que  n'étant  point  hu- 
»  mide  comme  les  autres  arbres,  ains  comme 
»  naturellement  sec ,  qu'il  ne  fait  que  bien 
»  peu,  et  presque  pas  de  fumée  en  brusiant. 
»  Je  dirai  davantage ,  qu'ainsi  qu'un  jour  un 
»  de  notre  compagnie  se  voulant  mesler  de 
»  blanchir  nos  chemises ,  sans  se  douter  de 
»  rien  ,  mit  des  cendres  de  Brésil  dans  la 
»  lessive  ,  qu'au  lieu  de  les  faire  blanches,  i| 
»  les  fil  si  rouges  ,  quequoy  qu'on  les  sceust 
»  laver,  puis  après,  il  n'y  eut  ordre  de  leur 
»  faite  perdre  cette  couleur  :  de  façon  qu'il 
»  nous  les  fallut  ainsi  vestir  et  vser.  » 

N'oublions  pas  l'arbre  de  fer(ibiriratea), 
avec  lequel  les  Indiens  fabriquaient  ces  terri- 
bles tacapes ,  qui  leur  servaient  à  la  fois  de 
haches  d'armes  et  de  massues.  La  hauteur  en 
est  d'environ  quinze  mètres;  le  bois,  d'un 
grain  serré  et  d'un  brun  noirâtre  ,  a  une  pe- 
santeur spécifique  considérable.  Nous  cite- 
rons encore  un  arbre,  le  sapoucaya,  que  la 
majesté  de  son  port ,  l'éclat  de  son  feuillage 
et  la  bonté  de  ses  fruits,  font  remarquer  au 
milieu  de  celle  végétation  si  variée  et  si  vi- 
goureuse. Si ,  sur  le  soir,  vous  apercevez  à 
l  horizon  d'une  plaine  comme  un  immense  fût 
de  colonne  ,  débris  solitaire  de  quelque  tem- 
ple détruit,  vous  pouvez  affirmer,  sans  crainte 
d'erreur ,  que  c'est  un  barrigudo  que  le  temps 
0  dépouillé  de  sa  cîme. 

Nous  allons  maintenant  passer  en  revue 
quelques  plantes,  soit  alimentaires,  soit 
propres  à  diverses  industries.  Nous  mettrons 
au  premier  rang  le  manioc  ,  dont  on  compte 
jusqu'à  trente-cinq  variétés,  et  qui  est  la  base 
de  la  nourriture  des  habitants  du  littoral. 
Viennent  ensuite  l'igname,  dont  on  mange 
la  racine ,  le  maïs  et  le  riz. 

Ajoutons  ensuite  à  ces  productions  qui  se 
consomment  dans  le  pays  même ,  celles  que 
l'on  cultive  principalement  pour  l'exporta- 
tion. Les  plus  importantes  sont  la  canne  à 
sucre,  le  cacaotier ,  le  caféier,  le  tabac  et 
le  coton. 


Les  deux  espèces  de  canne  à  sucre  que  l'on 
cultive  le  plus  au  Brésil  sont  la  cana  Crioula 
et  lacanaCayana.  L'une  fut  apportée  en  1531 
de  Madère,  par  Martin  Alfonso  de  Souza; 
l'autre,  originaire  d'Otahili ,  fut  introduite 
j)ar  le  général  portugais  Narcissa.  Le  cacao- 
tier réussit  très-bien  dans  quelques  provinces 
du  nord ,  et  croît  même  sans  culture  sur  les 
rives  du  Rio-Negro ,  de  la  Madeira  et  de 
l'Amazone. 

Le  caféier  ne  commença  à  se  répandre  que 
vers  l'année  1770  ;  il  fut  long-temps  peu 
estimé  en  Europe ,  à  cause  du  peu  de  soin 
que  l'on  metlait  à  sa  dessiccation.  Le  tabac, 
que  les  indigènes  connaissaient  sous  le  nom 
de  pétum ,  fut ,  dès  l'origine ,  une  ressource 
importante  pour  les  Européens.  C'est  aux 
environs  de  San-Salvador  que  la  culture  en 
est  le  plus  répandue ,  et  il  est  devenu ,  pour 
cette  province ,  l'objet  d'un  commerce  im- 
portant. 

Le  cotonnier ,  que  les  Indiens  employaient 
à  la  fabrication  de  leurs  hamacs  et  de  leurs 
filets  de  chasse ,  n'attira  l'attention  des  Eu- 
ropéens que  vers  la  fin  du  dix -septième 
siècle ,  et  ce  ne  fut  que  vers  le  milieu  du 
siècle  suivant  que  la  culture  s'en  étendit  avec 
rapidité. 

Si ,  comme  nous  venons  de  le  faire  voir , 
le  Brésil  est  un  des  pays  les  plus  riches  en 
productions  minérales  et  végétales,  nous 
pouvons  affirmer  aussi  que  peu  de  contrées 
offrent,  comme  lui,  à  l'étude  des  zoologistes, 
une  matière  plus  fertile. 

On  rencontrée  peine  aujourd'hui  quelques 
grands  quadrui^èdes ,  qui ,  lors  de  la  décou- 
verte ,  erraient  le  long  des  côtes  de  l'Océan- 
Atlantique.  Il  nous  faudra  pénétrer  bien  avant 
dans  l'intérieur  pour  y  retrouver  ces  animaux 
que  les  populations  européennes  ont  chassés 
devant  elles. 

L'anta ,  que  les  indigènes  appelaient  ta- 
pir-assou ,  et  auquel  ses  formes  massives  et 
son  muffie  allongé  donnent  une  physionomie 
si  particulière ,  est  le  plus  grand  de  tous  les 
quadrupèdes  de  l'Amérique  du  Sud.  Les  In- 
diens mangeaient  sa  chair  et  utilisaient  sa 
peau  en  se  faisant  avec  elle  une  sorte  de  bou- 
clier  qui  leur  servait  à  se  garantir  des  flèches 
et  du  tacaoe. 
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Parmi  les  carnassiers  les  plus  connus ,  nous 
tilerons  le  jaguar ,  le  conguar,  le  jaguarète, 
\e  sucuarana  et  le  loup  noir.  La  plupart 
d'entre  eux  offrent  cela  de  particulier,  qu'ils 
Bont  dans  des  proportions  infiniment  plus  pe- 
tites que  ceux  de  leurs  genres  et  de  leurs  es- 
pèces qui  habitent  les  contrées  équinoxiales 
de  l'Afrique.  La  chasse  qu'on  leur  fait 
est  difficile  et  dangereuse ,  à  cause  des  ob- 
stacles nombreux  que  présentent  les  forêts 
brésiliennes.  Outre  ces  animaux  que  l'on 
poursuit  parce  qu'ils  sont  nuisibles ,  ou  parce 
qu'ils  offrent  un  gibier  délicat ,  comme  l'a- 
gouti ,  le  paca ,  le  coutia  et  le  pécari ,  espèce 
de  cochon  sauvage  qui  marche  en  troupe  et 
qui  porte  sur  le  dos  des  glandes  suintant  une 
humeur  fétide  ,  il  y  en  a  quelqnes-uns  qui 
doivent  leur  destruction  à  la  singularité  de 
leur  conformation  ou  de  leurs  habitudes. 

Nous  voulons  parler  du  tamandua  cavallo 
et  du  tamandua  mirim  ,  grand  et  petit  four- 
millier,  à  la  langue  extensible  ;  du  paresseux, 
que  son  cri  plaintif  avait  fait  nommer  aï  par 
les  indigènes  ;  et  de  celle  famille  tout  amé- 
ricaine ,  dont  les  espèces  sont  protégées  par 
des  cuirasses  solides ,  telles  que  les  tatous 
encoubert ,  noir,  des  bois ,  etc. 

Que  dire  des  singes  qui  peuplent  les  fo- 
rêts de  ce  pays ,  et  dont  les  genres  et  les  es- 
pèces sont  sans  analogues  avec  les  singes 
d'Afrique  et  d'Asie  ?  C'est ,  en  effet ,  dans 
ces  régions  que  l'on  voit  tous  ces  logo- 
triches  à  queue  prenante ,  ces  sajous  cornus, 
ces  tamarins  au  pelage  noir  à  crinière  do- 
rée, ces  atèles  à  longs  bras,  et  tant  d'autres 
qu'il  serait  trop  long  d'énumérer.  Mais  celui 
qui  a  acquis  le  plus  de  célébrité,  celui  qui, 
de  nos  jours ,  est  encore  un  objet  de  crainte 
superstitieuse  pour  les  indigènes  et  les  co- 
lons campagnards,  le  guariba  mérite  notre 
attention.  Ce  grand  singe  barbu  ne  vit  qu'en 
troupe ,  et  ne  cesse  de  faire  entendre ,  au 
point  du  jour  et  au  coucher  du  soleil  ,  des 
hurlements  prolongés  qui  ont  quelque  chose 
de  lamentable  et  de  sinistre. 

Quant  aux  bestiaux  que  l'es  Européens 
oui  naturalisés ,  leur  nombre  s'est  accru  dans 
cerlaiues  provinces  d'une  manière  prodi- 
j^ieuse.  On  peut  dire  ,  en  général ,  que  l'on 
a]»porle  peu  de  soin  à  leur  éducalio».  Pas- 


sons-nous des  mammifères  aux  oiseaux,  le 
Brésil  nous  étonnera  encore  par  sa  fécon-' 
dite.  Le  plus  remarquable  de  tous ,  par  sa 
grandeur,  est  le  nandu  ou  autruche d' A mé-^ 
rique.  Cet  oiseau  peut  avoir  quatre  pieds  de 
longueur,  et  peser  de  cinquante -neuf  à 
soixante  livres. 

Après  lui  nous  citerons  les  perroquets,  si 
nombreux  et  si  variés.  On  en  distingue  trois 
espèces  (principales  :  l'ara  aux  ailes  bleues 
et  à  la  poitrine  jaune,  l'ara  rouge  et  l'ara 
aux  ailes  entièrement  bleues.  Viennent  en 
seconde  ligne  les  amazones  au  plumage  vert, 
les  perruches  à  tète  bleue,  et  les  araras  aux 
joues  nues.  Les  colibris  et  les  oiseaux  mou- 
ches y  sont  aussi  très-répandus  :  que  dire  de 
ces  frêles  créatures  sorties  des  mains  de  Dieu 
brillantes   de  mille  couleurs  ?  Les  Indiens 
avaient  donné  à  l'oiseau  mouche  quelques  noms 
d'une  délicatesse  extrême  :  ils  l'appelaient 
yayault  quitoll  stioei,  le  petit  roi  des  fleurs; 
gûainumbi    ou  guaracinga ,  le  rayon ,  le 
cheveu  du  soleil.  Sur  les  bords  des  fleuves  du 
nord,  ou  dans  les  lagunes  qui,  dans  les  forêts, 
surgissent  à  la  suite  des  pluies,  le  voyageur 
est  toujours  frappé  de  la  multitude  des  oiseaux 
aquatiques  :  on  y  voit  les  innombrables  mar- 
tins-pêcheurs  se  croiser  en  tous  sens,  et  leur 
plumage,  d'un  vert  métallique,  prendre  aux 
rayons  du  soleil  une  teinte  dorée.  Ici,  sur  une 
plage  solitaire,  le  soco  boy  se  promène  len- 
tement; et,  plus  loin,  le  garca  réal  montre  son 
plumage,  qui  se  détache,  éclatant  de  blancheur 
sur  le  fond  vert  des  eaux .  Des  phénicoptères  aux 
plumes  brillantes,  des  échâssiers  et  des  ca- 
nards viennent  encore  animer  ces  solitudes, 
tandis  que  des  '  frégates,  des  pélicans,  des 
tantales  et  des  hérons  peuplent  les  rivages 
de  la  mer.  Les  gallinacées  sont  aussi  très- 
nombreuses  au  Brésil  :  la  jjoule  commune 
importée  d'Europe,  le  dindon,  le  hocco  et 
une  foule  d'autres  remplissent  les  bois,  et 
donnent   une   nourriture  excellente.   Nous 
terminerons  cette   aride  nomenclature  j)ar 
l'urnb-rey,  le   roi  des  vautours,  que  ses 
plumes  blanches  et  ses  caroncules  rouges 
rendent  si  remarquable,  tandis  que  sa  force 
et  sa  grandeur  le  niellent  à  la  tèle  de  lous  les 
oiseaux  de  proie  du  Brésil.  Les  aigles  de  la 
pelile  espèce  et  les  éiierviers  se  rencontrent 
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assez  fréquemment  le  long  des  rivages  de  la 
mer  et  dans  l'inlérieur. 

Rien  n'est  plus  commun  et  plus  re- 
battu tout  à  la  fois  que  les  récits  des 
voyageurs  sur  le  nombre  et  la  grandeur 
des  reptiles  de  l'Amérique  du  Sud.  Les  plus 
connus  ,  au  Brésil ,  sont  le  caïman  ,  le  boa 
constrictor,  le  serpent  à  sonnettes  et  le  su- 
curin  ;  ce  dernier  atteint  quelquefois  une 
longueur  de  vingt-cinq  pieds,  et  ressemble, 
quand  il  est  en  repos,  à  la  tige  d'un  palmier 
renversé.  Veut-il  attaquer  un  animal ,  il 
roule  sa  queue  autour  d'un  arbre  ou  d'un 
rocher,  se  jette  sur  lui,  et,  après  lui  avoir 
brisé  les  os  dans  ses  nombreux  replis,  l'avale 
lentement  par  une  sorte  de  succion.  La 
chasse  de  ce  reptile  est  peu  dangereuse,  car 
il  est  stupide  et  craintif  :  elle  a  lieu,  le  plus 
ordinairement,  à  la  suite  de  l'engourdisse- 
sement  qui  accompagne  sa  digestion. 

Dès  l'époque  de  la  conquête,  les  côtes  du 
Brésil  furent  renommées  pour  l'excellence 
et  la  variété  de  leurs  jtoissons.  Outre  une 
foule  d'espèces  appartenant  aux  gais,  aux 
murènes,  aux  squales,  aux  raies,  etc.,  il  y  en 
a  d'autres,  telles  que  le  cavallo  et  le  garupa, 
qui  suffisent  à  elles  seules  pour  former  un 
objet  de  commerce  considérable.  Les  poissons 
des  lacs  et  des  fleuves  ont  une  valeur  moin- 
dre. Celui  de  tous  le  plus  recherché  et  le 
plus  singulier,  quant  à  ses  habitudes,  est  le 
])iranha,  ou  poisson  du  diable  :  il  peut  avoir 
deux  pieds  de  longueur,  va  par  bandes,  et 
doit  son  nom  à  la  blessure  qui  résulte  de  sa 
morsure. 

B;en  qu'en  plus  petit  nombre,  les  balei- 
nes se  montrent  encore  sur  les  côtes,  et  leur 
I)éche  acquiert  de  l'importance  dans  la  baie 
de  San-Salvador. 

Les  coquillages  et  les  crustacés,  n'offrant 
aucune  particularité  remarquable,  nous  ne 
croyons  pas  devoir  nous  y  arrêter. 

Il  n'en  sera  pas  de  même  des  insectes. 
Tous  les  naturalistes  se  sont  accordés  à  re- 
garder celle  contrée  comme  l'une  des  plus 
riches  en  productions  de  ce  genre.  Les  papil- 
lons y  prennent  toutes  les  formes  et  y  étincel- 
lenl  des  couleurs  les  plus  brillantes  :  les 
charançons,  les  leilus  aux  ailes  noires,  rayées 
de  vert  ;  la  phalène  agrlppine  et  le  neslor 

AMÉRIQUE. 


aux  ailes  d'un  bleu  azur,  sont  les  plus  remar- 
quables. Parlerons-nous  de  ces  nombreux 
coléoptères  qui,  durant  les  nuits,  sillonnent 
les  airs  de  traits  lumineux  ?  Le  P.  du  Tertre 
raconte  comment  il  disait  son  bréviaire  à 
l'aide  de  ses  petites  chandelles  vivantes,  quand 
la  lumière  venait  à  lui  manquer.  Les  abeilles, 
dont  les  variétés  sont  très-nombreuses,  se 
distinguent  de  celles  de  l'Europe  en  ce  qu'el- 
les n'ont  point  d'aiguillon.  Elles  sont  encore 
à  l'état  sauvage  et  donnent  un  miel  excellent. 
Nous  citerons  aussi  la  cochenille,  si  pré- 
cieuse à  l'industrie,  et  le  bicho  de  taguasa, 
sorte  de  chenille,  que  les  Malalis  mangent 
dans  leurs  repas.  Ce  dernier  insecte,  lors- 
qu'il est  avalé  avant  l'extraction  du  tube 
intestinal,  produit  les  mêmes  effets  que  l'o- 
pium chez  les  Orientaux.  Nous  n'avons  cité, 
jusqu'ici,  que  les  insectes  qui  se  faisaient 
remarquer,  soit  par  leur  éclat,  soit  par  leur 
utilité,  soit  enfin  par  certaines  propriétés 
particulières;  nous  terminerons  en  disant 
quelques  mots  de  ceux  qui  sont  incommodes 
et  nuisibles.  Nous  mettrons  en  première 
ligne  les  fourmis,  et  parmi  leurs  espèces 
nombreuses  la  formica  mandica  et  la  formica 
correaceo.  On  est  obligé,  aux  environs  de 
San-Salvador,  de  planter  les  orangers  au 
centre  d'un  vase  de  terre  entouré  d'eau,  afin 
de  les  garantir  d'une  entière  destruction. 
Le  cankerlat  et  le  bichodoj)e,  ou  puce  péné- 
trante, viennent  ensuite  :  le  premier  se  dis- 
lingue par  son  extrême  voracité;  le  second, 
par  les  accidents,  quelquefois  graves,  qui  ré- 
sultent de  son  introduction  dans  l'orteil  ou 
dans  la  plante  des  pieds.  Joignons  à  ces  in- 
sectes les  mosquites,  les  mille-pieds,  l'arai- 
gnée crabe,  le  scorpion  et  le  carapate,  et 
nous  aurons  à  peu  près  é[)uisé  ce  qui  nous 
restait  à  dire  sur  cette  branche  de  l'histoire 
naturelle. 

Voilà  la  terre  que  Pedro  Alvarez  Cabrai 
découvrit  le  24  avril  de  l'an  ée  1500.  Une 
loi,  qui,  jusqu'à  ce  jour,  n'a  point  souffert 
d'exception,  c'est  que,  partout  où  l'homme 
croît  et  prospère,  la  nature  brute  et  sauvage 
s'amoindrit  et  disparaî'  ;  que  partout,  au 
contraire,  où  il  cesse  un  instant  de  faire  effort, 
elle  reprend  son  empire.  L'homme  au  Bré- 
sil n'a  pas  encore  pris  possession  de  son  do- 
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maine  ;  mais  il  est  facile  de  prévoir  que  si 
jamais  une  société  puissamment  organisée 
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vient  à  surgir,  elle  trouvera  autour  d'elle 
des  moyens  puissants  et  nombreux  pour 
réaliser  dans  son  sein  et  à  l'extérieur  le  but 
que  le  Christ  a  imposé  à  l'humanité.  Lors- 
que Amerigo  Vespucci  aborda  au  Brésil,  il 
se  crut  dans  le  voisinage  du  paradis  terres- 
tre, et,  quelques  années  plus  tard,  quand  un 
Français,  Lery,  vint  y  débarquer,  il  s'écria 
avec  le  prophète,  à  la  vue  de  la  magnificence 
que  la  main  de  Dieu  avait  déployée  dans 
<;elte  belle  contrée  : 

«  0  Seigneur  Dieu ,  que  tes  œuvres  di- 
vers sont  merveilleux!  » 


Croyances  religieuses.  Institutions  et 
mœurs  des  deux  races  principales  qui 
occupaient  le  Brésil. 

Deux  races  principales,  les  Tapuyas  et  les 
Tupis,  habitaient  le  Brésil  quand  les  Euro- 
péens y  abordèrent.  Nousne  reviendrons  point 
sur  la  manière  dont  celte  partie  de  l'Améri- 
que du  sud  avait  été  peuplée  ;  nous  renvoyons 
nos  lecteurs  à  notre  introduction  générale. 
Nous  nous  bornerons  seulement  à  exposer  l'é- 
tat social  de  ces  deux  races,  ce  que  l'on  sait 
de  leur  migration,  et  à  raconter  comment  la 
])remière  fut  chassée  du  littoral,  et  refoulée 
dans  l'intérieur  par  la  seconde.  Nous  nous 
arrêterons  principalement  à  décrire  les  mœurs 
des  Tupiiiambas,  qui  paraissent  avoir  joué 
le  principal  rôle  chez  les  Tupis,  nous  réser- 
vant de  parler  dans  le  courant  de  cette  his- 
toire, lorsque  l'occasion  s'en  présentera,  des 
différentes  petites  sociétés  qui  se  forrjièrent 
des  débris  de  ces  deux  grands  peuples.  On  ne 
sait  rien  de  ])Ositif  et  de  certain  sur  la  ma- 
nière dont  lesTaj)uyas  occupèrent  le  Brésil, 
et  sur  les  contrées  dont  ils  étaient  sortis.  La 
même  incertitude  règne  sur  leur  nom  géné- 
rique, car  celui  de  Tapuyas  veut  dire  ennemi, 
el  leur  avait  été  imposé  par  les  tribus  envi- 
ronnantes qu'ils  avaient  chassées,  et  avec 
lesquelles  ils  étaient  toujours  en  guerre.  Ils 
se  divisaient  en  soixante -seize  tribus,  ayant 
cliacune  leur  nom  et  leur  langue.  Les  traits 


saillants  de  leur  caractère  physique  étaient 
les  suivants  :  ils  avaient  la  pommette  proé- 
minente, la  taille  ramassée,  l'angle  de  l'œil 
remontant  vers  les  tempes,  et  le  teint  cuivré. 
Leurs  cheveux  noirs  et  lisses  flottaient  sur 
leurs  épaules,  et  ils  se  peignaient  le  visage 
et  le  corps  de  couleurs  di^  erses.  Ils  se  per- 
çaient la  lèvre  inférieure  el  y  introduisaient 
soit  un  morceau  de  résine  ou  de  bois,  soit 
une  pierre  de  jade  verdàlre.  Soumis  à  une 
espèce  de  théocratie,  bien  qu'ayant  quelque- 
fois des  chefs  héréditaires,  la  route  que  devait 
suivre  la  tribu,  le  lieu  où  elle  devait  fixer  sa 
résidence,  l'époque  des  fêles,  celle  du  perce- 
ment de  la  lèvre  des  jeunes  enfants,  tout, 
chez  ces  peuples,  se  faisait  par  l'ordre  des  prê- 
tres. Leurs  croyances  religieuses  étaient  em- 
preintes d'un  caractère  sombre.  Houcha,  chef 
des  démons,  veut  qu'on  l'implore  avec  mys- 
tère ;  et  le  plus  souvent  les  prières  qu'on  lui 
adresse  sont  vaines  et  stériles.  Le  culte  qu'ils 
lui  rendaient  est  assez  simple  ;  une  gourde 
creuse  remplie  de  cailloux  est  déposée  sous 
une  couverture  de  colon  ;  et  qui  veut  implorer 
le  génie  supérieur  doit  jeter  quelques  bouffées 
de  tabac  au-dessus  de  l'ouverture.  Cette  es- 
pèce de  tabernacle  était  en  grande  vénération 
chez  tous  les  peuples  qui  habitaient  le  Bré- 
sil ;  el  chez  les  deux  races  principales  il  pre- 
nait le  nom  de  Maraca;  seulement,  chez  les 
Tupis,  il  paraît  avoir  eu  un  caractère  moins 
sacré.  Ces  peuples  adoraient  certains  astres  et 
principalement  la  constellation  de  la  Grande- 
Ourse.  L'immortalité  de  l'àmeet  la  croyance 
dans  une  vie  future  formaient  une  des  bases 
principales  de  leur  dogme.  Seulement,  qui- 
conque était  frappé  d'une  mort  accidentelle, 
ce  qui  était,  à  leurs  yeux,  une  marque  de  la 
colère  divine,  ne  jouissait  point  de  la  vie 
éternelle.  L'âme ,  à  la  séparation  du  corps , 
se  dirigeait  vers  l'occident  et  arrivait  vers  de 
tristes  marécages.  Là ,  après  avoir  subi  un 
jugement,  un  démon  la  transportail  sur  l'au- 
tre bord  el  lui  permettait  l'entrée  des  de- 
meures éternelles,  où  elle  avait  en  abondance 
du  miel ,  des  fruils  et  du  gibier.  Houcha  se 
révélait  aux  i)rêlres  par  des  ordres  immé- 
diats, et  c'était  au  milieu  d'horribles  convul- 
sions que  ceux-ci  Iransmellaient  au  peuple 
la  volonté  suprême. 
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Chez  toutes  les  tribus  de  celte  race  l'au- 
Iropophagie  élait  en  usage,  et  une  hiérar- 
rarchie  sévère  présidait  à  ses  manifestations. 
Les  chefs  dévoraient  les  chefs ,  les  guerriers 
les  guerriers,  les  mères  leurs  enfants,  et  les 
vieillards  s'offraient  en  holocauste  à  leurs 
fils,  qui  les  dévoraient  après  leur  avoir  donné 
la  mort.  Les  os  piles  avec  le  maïs  devaient 
alimenter  la  tribu,  et  l'on  servait  dans  un 
repas  funéraire  les  cheveux  mêlés  avec  du 
miel.  Un  autre  usage  les  distinguait  encore 
des  autres  tribus  indiennes.  Fallail-il  chan- 
ger de  lieu,  ou  les  jeux  avaient-ils  commencé 
après  le  repas  du  soir,  des  jeunes  gens  s'em- 
paraient d'une  poutre  pesante,  et,  après  l'a- 
voir portée  en  courant  avec  rapidité ,  la  dé- 
posaient entre  les  mains  d'un  autre.  La  vic- 
toire restait  à  celui  qui  avait  fourni  la  plus 
longue  carrière.  Souvent  la  tribu  fixait  sa 
demeure  où  les  plus  habiles  coureurs  s'étaient 
arrêtés.  Jamais,  au  temps  de  leur  plus  haute 
prospérité,  les  Tapuyas  n'avaient  formé  une 
nation  véritable.  Près  de  cent  langues  diffé- 
rentes avaient  cours  dans  les  soixante-seize 
tribus,  qui  toutes  étaient  divisées  entre  elles 
par  des  inimitiés  profondes.  Aussi,  quand 
la  tribu  des  Tupiaès,  de  la  race  de  Tupis, 
vint  à  les  expulser  du  territoire  qu'elles  oc- 
cupaient, se  trouvèrent-elles  sans  force  pour 
lui  résister. 

Les  diverses  peuplades  qui  composaient  la 
race  des  Tupis  parlaient  la  même  langue  et 
avaient  un  gouvernement  semblable.  Les  ini- 
mitiés de  tribus  à  tribus  étaient  moins  vives 
et  moins  tenaces,  et  l'antropophagie  n'exis- 
tait qu'entre  tribus  ennemies.  Avait-on  dé- 
couvert un  lieu  fertile,  on  y  campait  quel- 
quefois trois  années.  La  culture  du  manioc, 
du  maïs  et  de  l'igname  n'était  point  étran- 
gère à  ces  peuples ,  ainsi  que  la  fabrication 
de  certains  tissus,  des  hamacs  et  de  la  pele- 
rie.  Lorsque  les  Portugais  abordèrent  les 
côtes  du  Brésil ,  la  race  des  Tupis  formait 
seize  nations ,  qui  pour  la  plupart  avaient 
conservé  le  nom  de  la  société-mère ,  modifié 
par  des  terminaisons  particulières  à  chacune 
d'elles. 

Selon  la  tradition  de  ces  peuples ,  la  race 
des  Tupis  se  serait  avancée  des  régions  tem- 
pérées du  sud  vers  le  tropique,  et  la  première 


émigration  aurait  eu  lieu  sur  ks  côtes  du 
Brésil,  au  capFrio.  Là,  après  avoir  trouvé  le 
pays  désert  et  s'y  être  établi  sans  obstacle, 
une  querelle  survenue  entre  deux  femmes 
aurait ,  dès  le  moment  même,  causé  la  dis- 
persion de  la  race  entière.  C'est  seulement 
alors  que  les  Tupis  auraient  rencontré  les 
Tapuyas,  et  que,  les  ayant  encore  trouvés 
assez  forts  pour  craindre  de  les  attaquer,  ils 
se  seraient  répandus  dans  l'intérieur  et  y  se- 
raient demeurés  plusieurs  siècles.  Puis ,  sui- 
vant ce  que  quelques  vieillards,  témoins 
oculaires  de  ce  grand  fait ,  racontèrent  aux 
Portugais ,  les  Tupiaès ,  une  des  plus  fortes 
tribus  des  Tupis,  auraient  expulsé  pour  tou- 
jours les  premiers  dominateurs.  Bientôt 
après,  les  Tupinambas,  accourus  des  pays 
situés  au-delà  du  San-Francisco,  attaquèrent 
les  Tupiaès  et  les  chassèrent  des  bords  de  la 
mer.  Ceux-ci,  refoulés  dans  Tinlérieur,  y 
rencontrèrent  leurs  anciens  ennemis  les  Ta- 
puyas, et  les  forcèrent  de  s'enfoncer  plus 
avant  encore.  Les  vainqueurs  se  divisèrent 
sur-le-champ  en  deux  tribus  ennemies,  qui 
de[)uis  n'ont  cessé  de  se  faire  une  guerre 
d'extermination.  La  cause  de  cette  scission 
fut  l'enlèvement  d'une  jeune  fille  apparte- 
nant à  une  tribu  de  l'île  Itaparica  par  une 
autre  tribu  occupant  le  plateau  de  Bahia. 
Ainsi,  à  l'arrivée  des  Européens ,  la  guerre 
rayonnait  en  tous  sens  sur  celle  partie  de 
l'Amérique  du  Sud. 

Comme ,  de  toutes  les  tribus  de  race  tu- 
pique,  celle  des  Tupinambas  paraît  être  la 
principale ,  et  comme  c'est  également  celle 
sur  laquelle  on  a  les  données  les  plus  posi- 
tives ,  nous  allons  exposer  avec  quelques 
détails  ce  qui,  dans  leurs  croyances,  leur 
état  social  et  leurs  mœurs,  s'écarte  des  gé- 
néralités posées  dans  notre  introduction. 

Religion  et  culte  des  Tupinambas. 

Ce  peuple  se  rappelle  un  déluge  universel 
d'oîi  s'est  échappé ,  en  montant  avec  sa  fa- 
mille sur  le  haut  d'un  palmier,  un  vieillard 
nommé  Témandaré,  qui  a  repeuplé  le  monde» 
Tupa  ou  Tupan,  l'être  par  excellence  et  qui 
n'a  ni  commencement  ni  fin ,  a  créé  le  ciel, 
la  terre  et  toutes  choses.  Il  s'est  incarné  une 
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fois  dans  le  corps  d'un  ei)fanl ,  sous  le  nom 
de  Sumé ,  a  enseigné  aux  hommes  la  culture 
du  manioc  ,  et  leur  a  laissé  ,  avant  sa  dispa- 
rition, les  traces  de  ses  deux  pieds  empreints 
sur  un  rocher.  Tupacanunga  est  le  tonnerre, 
le  bruit  que  Dieu  fait  quand  il  veut  être 
entendu.  Tupabéraba,  ou  l'éclair,  désigne  la 
lueur  divine.  Anhanga,  chef  des  démons,  est 
l'être  o[)posé  au  dieu  favorable.  Géroj)ary 
représente  le  chef  des  génies  secondaires,  et 
est  l'intermédiaire  entre  le  prêtre  et  Tupan. 
Les  bons  génies,  Apoïauéué,  font  venir  la 
pluie  quand  il  le  faut  et  dirigent  la  tempé- 
rature. Les  mauvais  génies ,  Ouiaoupia  ,  fré- 
quentent les  habitations  abandonnées  ;  ils 
sont  sous  les  ordres  de  Géro[)ary.  Les  Tu- 
pinambas  croyaient  à  l'immortalité  de  l'âme 
et  à  une  sanction.  Le  culte  de  Dieu  et  des 
génies  secondaires  était  confié  à  une  certaine 
classe  d'hommes  désignés  sous  le  nom  de 
pages  (prêtres).  Ils  étaient  médecins  et  de- 
vins tout  à  la  fois ,  et  habitaient  des  cabanes 
séparées  et  obscures.  Ce  sont  eux  qui,  la 
veille  d'une  bataille  ,  interprétaient  les  son- 
ges des  guerriers,  et  soufflaient  l'esprit  de 
courage  aux  Tupinambas  en  les  inondant  de 
la  fumée  de  tabac ,  dans  certaines  cérémo- 
nies qui  avaient  lieu  tous  les  trois  ans.  Ils 
rendaient  leurs  oracles  durant  certaines  dan- 
ses consacrées. 

A  leur  arrivée  dans  chaque  aidée  (1),  ils 
plantaient  le  Maraca  et  ils  vivaient  du  pro- 
duit des  offrandes  dont  on  l'environnait.  Tout 
Indien  auquel  ils  annonçaient  la  mort  per- 
dait tout  espoir  et  mourait  souvent  de  ter- 
reur. Les  Tupinamb.is  adoraient  aussi  cer- 
taines idoles.  Yoici  comment  le  P.  Ives 
d'Évreux  raconte  cette  dernière  circon- 
stance : 

«  Et  de  fait ,  »  dit-il ,  «  c'est  une  chose 
»  assez  fréquente,  tant  dedans  l'île  que  es 
»  ^tres  pays  voisins,  que  les  sorciers  bâ- 
»  tissent  de  petites  loges  de  palmier  ,  es 
»  lieux  les  plus  cachés  des  bois,  en  forme 
»  d'hommes,  les  uns  moindres,  les  autres 
»  plus  grands;  mais  les  plus  grands  ne  sur- 
»  passent  une  coudée  de  haut.  Là,  en  cer- 
»  tains  jours,  ces  sorciers  vont  seuls,  portant 

(1)  On  donne  ce  nom  aux  villages  indiens. 


»  avec  soi  du  feu ,  de  l'eau ,  de  la  chair  ofl 
»  poisson,  de  la  farine,  maïs,  légumes,  plu- 
»  mes  de  couleur  et  des  fleurs.  De  ces  vian- 
»  des,  ils  en  font  une  espèce  de  sacrifice  à  ces 
»  idoles,  et  aussi  brûlent  des  gommes  de 
»  bonne  odeur  devant  elles.  Avec  les  plumes 
»  et  les  fleurs  ils  en  paroient  l'idole  et  se 
»  tenoient  un  long  temps  dans  ces  logettea. 
»  11  faut  croire  que  c'éloit  à  la  communica- 
»  tion  de  ces  esprits.  » 

Gouvernement ,  lois  et  manière  défaire 
la  guerre. 

Le  chef  était  électif  et  héréditaire  à  la  fois, 
c'est-à-dire  qu'on  choisissait  de  préférence 
le  fils  pour  succéder  au  père.  Les  grands 
intérêts  de  la  peuplade  s'agitaient  dans  des 
conseils  dont  les  délibérations  étaient  sou- 
mises aux  pages.  Dans  le  cas  de  meurtre 
avec  préméditation ,  on  remettait  celui  qui 
qui  s'en  était  rendu  coupable  aux  parents  du 
mort.  La  peine  du  talion  s'appliquait  dans 
tous  les  autres  cas.  La  femme  surprise  en 
adultère  était  sur-le-champ  punie  de  mort. 
Fallait-il  déclarer  la  guerre  à  quehiue  tribu, 
le  conseil  s'assemblait  dans  l'aidée,  et,  réu- 
nis autour  du  chef,  le  calumet  passait  de 
main  en  main  jusqu'à  ce  ({ue  chaque  guerrier 
eût  donné  son  avis.  L'expédition  était-elle 
résolue,  on  élisait  un  chef,  séance  tenante, 
et ,  par  ses  ordres ,  des  envoyés  allaient  con- 
vier la  tribu  au  rendez-vous  qui  avait  été 
fixé.  On  préparait  alors  avec  le  manioc  et  le 
carima  une  espèce  de  farine  qui  pouvait  se 
garder  })endant  plusieurs  mois  à  l'abri  de 
l'humidité ,  et  l'on  parlait  quelquefois  au 
nombre  de  huit  à  dix  mille.  Arrivés  sur  le 
territoire  ennemi ,  on  s'avançait  avec  une 
[irudence  extrême.  Le  chef  envoyait  des  es- 
pions à  la  découverte,  el,  aussitôt  son  r*'- 
tour,  invitait  chaque  guerrier  aux  songes 
pour  les  soumettre  aux  pages.  Si,  sur  l'avis 
de  ces  derniers,  l'attaque  était  résolue,  ou 
s'élançait  sur  le  village  ennemi.  Tout  était 
massacré  sans  pitié,  et  l'on  abandonnait  près 
du  cadavre  le  tacape  qui  lui  avait  donné  la 
mort.  Mais  il  arrivait  quelquefois  que  l'ai- 
dée était  fortifiée  ;  dans  ce  cas  ,  on  en  faisait 
le  siège,  el  des  flèches  garnies  de  colon  eu- 
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flammé  étaient  lancées  contre  la  tribu.  La 
rencontre  avait-elle  lieu  en  plaine ,  le  com- 
bat i)renait  un  aspect  des  plus  terribles  et 
des  plus  menaçants. 

li'liabilelé  de  ce  peuple  sur  mer  était  pro- 
dij^ieuse;  il  n'était  pas  rare  de  voir  des  com- 
bats de  cents  canots.  Ces  canots,  faits  d'un 
seul  tronc  d'arbre,  étaient  manœuvres  par 
tî'ente  rameurs.  En  temps  de  guerre,  la  proue 
était  ornée  du  maraca  sacré. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  du  sort  des  pri- 
iouniers  ;  nous  renvoyons  nos  lecteurs  à  no- 
tre introduction  générale. 

Sort  des  femmes. 

Comme  chez  tous  les  peuples  sauvages,  le 
sort  des  femmes  était  très- précaire.  Tant 
qu'elles  étaient  jeunes  fdles  elles  jouissaient 
d'une  assez  grande  liberté,  et  celles  d'entre 
ellesquiparticipaienlau  sacerdoce  avaient  une 
certaine  influence.  Mariées,  tout  changeait 
pour  elles.  C'était  à  elles  qu'était  dévolu  le 
soin  de  la  toilette  du  guerrier ,  à  elles  encore 
celui  de  la  fcd)rication  du  hamac  et  de  la  po- 
terie. Le  labour,  les  semailles,  la  conserva- 
tion des  viandes  les  regardaient  également. 
Chargées  des  bagages,  elles  accompagnaient 
leurs  maris  à  la  guerre,  en  venaient  souvent 
aux  mains  et  partageaient  leur  sort.  Loin 
d'être  parées  comme  les  hommes,  elles  al- 
laient complètement  nues ,  laissant  croître 
leurs  cheveux ,  ou  les  tressant  avec  des  cor- 
dons rouges.  Elles  se  perçaient  le  lohede  l'o- 
reille pour  y  introduire  un  coquillage,  et 
portaient  aux  jambes  et  aux  bras  des  bracelets 
d'os  humains.  Elles  se  peignaient  aussi  quel- 
quefois le  visage  et  le  corps. 

Mariages ,  naissances,  sépultures. 

La  polygamie  était  tolérée  chez  les  Tupi- 
nambas;  mais  le  plus  souvent  un  guerrier 
ne  prenait  qu'une  seule  femme.  Le  j^ère  ni 
le  frère  ne  pouvaient  épouser  leur  fille  ou 
leur  sœur,  ni  celle  du  parfait  ami.  Les  ma- 
riages entre  oncles  et  nièces  n'étaient  point 
défendus ,  et  les  degrés  immédiats  de  i<arenté 
étaient  bien  plutôt  un  motif  d'union  qu'une 
faisoû  d'empêchement.  Le  guerrier  qui  veut 


j)rendre  femme,  après  avoir  lu  ta  volonté, 
s'adresse  au  père  ou  à  la  mère,  ou,  à  leur 
dt'faul,  à  ses  plus  proclies  parents,  et  la 
demande  en  mariage.  Si  l'on  y  consent,  sans 
plus  de  formalités  il  l'emmène  dans  sa  Cc\- 
bane.  Si  on  la  lui  refuse ,  il  s'adresse  à  une 
autre. 

Sitôt  qu'un  enfant  vient  au  monde,  le 
père,  quel  que  soit  son  sexe  ,  lui  écrase  le 
nez.  Est-ce  un  garçon  ?  après  l'avoir  lavé  , 
on  le  peint  de  noir  et  de  rouge  et  on  le  sus- 
pend dans  un  hamac,  en  ayant  soin  de  placer 
auprès  de  lui  un  petit  arc  et  des  flèches.  Le 
père  lui  impose  alors  le  nom  qu'il  doit  cen- 
server  pendant  tout  le  premier  âge  ;  et  s'il  a 
un  prisonnier,  il  le  garde  et  le  nourrit  jus- 
qu'à l'adolescence  de  son  fils,  qui  le  tue  et 
prend  un  autre  nom. 

A  la  mort  d'un  guerrier  ,  on  le  pa- 
rait de  ses  ornements  et  on  l'exposait, 
oint  de  miel  et  peint  de  noir  et  de  rouge, 
dans  le  hamac  qui  devait  lui  servir  de 
linceul.  Alors  sa  femme  ,  ses  enfants  et 
ses  amis  l'entouraient  en  se  livrant  à  toutes 
les  démonstrations  de  la  douleur.  On  faisait 
son  éloge;  les  exclamations  et  les  interroga- 
tions se  succédaient  avec  rapidité.  Puis  les 
pages  entonnaient  un  hymne  exprimant  la 
félicité  que  l'on  goûte  au  delà  des  montagnes. 
L'hymne  terminé,  le  plus  proche  parent  creu- 
sait une  fosse  profonde  au  milieu  d<}  laquelle 
on  suspendait  le  corps,  ployé  en  deux  el  soi- 
gneusement enveloj)pé.  Le  maraca  qu'il  por- 
tait aux  fêtes  solennelles,  l'arc,  le  tacape  el 
les  flèches,  étaient  déposés  aux  côtés  du  mon. 
On  (  nlrelenait  un  feu  près  de  la  couche  pour 
en  éloigner  Anhanga,  le  génie  du  mal.  Pen- 
dant plusieurs  jours  on  aj)portait  des  provi- 
sions ,  qu'on  ne  cessait  de  renouveler  quo 
lt)rs([u'on  croyait  l'âme  partie  vers  les  ré- 
gions bienheureuses.  On  formait  alors  au- 
dessus  la  fosse,  au  moyen  de  poutres  verli- 
ticalement  rangées,  un  plafond  que  l'on 
recouvrait  de  terre.  Le  mari  ensevelissait  sa 
femme,  le  frère  sa  sœur;  et  l'enfant  d'un 
chef,  placé  dans  un  vase  de  terre,  était  eur 
terré  dans  la  c  bane. 
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LE  MOMDE. 


Fêtes , 


habitations ,  et  moyens  de 
subsistance. 


Chez  ce  peuple,  les  fêles  précédaient  d'or- 
dinaire ou  suivaient  les  grandes  guerres.  La 
danse  et  la  boisson  favorite,  appelée  caouin, 
eu  étaient  la  base  principale.  La  danse,  chez 
tous  les  peuples  du  Nouveau-Monde,  était 
liée  aux  affaires  les  plus  sérieuses  et  les  plus 
importantes  de  la  vie.  En  effet,  soit  qu'ils 
veuillent  apaiser  la  colère  divine  ou  célébrer 
ses  bienfaits,  soit  qu'ils  se  réjouissent  de  la 
naissance  d'un  fils  ou  qu'ils  pleurent  la  mort 
d'un  ami ,  tous  ont  pour  chacune  de  ces  si- 
tuations des  danses  convenables ,  et  appro- 
l)riées  aux  sentiments  divers  dont  ils  sont 
animés.  C'est  une  occupation  importante  qui 
se  mêle  à  toutes  les  circonstances  de  la  vie 
publique;  aussi  la  plupart  sont-elles  graves 
et  martiales,  et  s'exécutent -elles  par  les 
hommes  et  les  femmes  à  part.  Cet  art,  chez 
ces  peuples,  était  ce  qu^il  devrait  toujours 
être,  un  moyen  d'éducation  sociale.  Chez  les 
Tupinambas,  la  plus  solennelle  de  toutes  était 
celle  où  les  guerriers,  formant  un  rond  im- 
mense, racontaient  sans  changer  de  place ,  et 
chacun  à  son  tour,  leurs  exploits  dans  un 
chant  grave  et  mesuré.  Les  femmes,  ren- 
voyées dans  une  cabane  voisine ,  répondaient 
à  leurs  chants.  Un  chœur  général,  exallant 
la  gloire  des  ancêtres  et  invitant  chaque  guer- 
rier aux  combats,  terminait  la  danse  :  trois 
pages ,  ensuite ,  déposaient  les  maracas ,  qui , 
dans  celle  circonstance,  leur  servaient  à 
battre  la  mesure;  et,  après  avoir  inondé 
chaque  guerrier  des  vapeurs  du  tabac  ,  l'en- 
gageaient à  recevoir  l'esprit  de  force  et  à 
vaincre  ses  ennemis.  La  préparation  du 
eaouin  élait  aussi  une  des  principales  fêtes 
de  ce  peuple;  mais  elle  n'avait  plus  le  carac- 
tère social  de  la  précédente.  C'était  une  pure 
débauche,  qui  entraînait  souvent  à  sa  suite 
la  mort  de  quelques-uns  des  assistants.  Voici 
comment  on  préparait  celle  boisson  :  de 
vieilles  femmes,  réunies  autour  d'immenses 
jarres  de  terre,  mâchaient  la  racine  de  ma- 
nioc déjà  ramollie  par  une  précédente  cuis- 
son ,  et  la  rejetaient  ensuite  dans  ces  jarres. 
On  faisait  bouillir  cette  racine  ainsi  mâchée . 


et  on  l'abandonnait  alors  à  la  fermentation. 
Au  jour  fixé ,  les  femmes  allumaient  un  feu 
doux  autour  des  jarres  ;  et,  quand  la  liqueur 
élait  tiède ,  elles  puisaient  avec  des  gourges 
qui  pouvaient  contenir  trois  bouteilles ,  et 
les  présentaient  à  chaque  guerrier,  qui  devait 
vider  le  tout  d'un  seul  trait. 

«  Et  de  fait,  »  dit  Léry,  «  je  les  ay  vues, 
»  non-seulement  trois  jours  et  trois  nuits 
»  sans  cesser  de  boire,  mais  si  yvres  qu'ils 
»  n'en  pouvaient  plus ,  d'autant  que  quitter 
»  le  jeu  eust  esté  pour  estre  réputé  efféminé. 
»  Ainsi,  pour  continuer  mon  propos-tant 
»  que  ce  caouinage  dure  ,  nos  friponniers  et 
»  gâle-bon-lemps  de  Brésiliens ,  pour  s'es- 
»  chauffer  tant  plus  la  cervelle,  chantans  , 
»  sifflans ,  s'accourageans  et  exhortans  l'un 
»  l'autre  de  se  porter  vaillamment  et  de  pren- 
»  dre  force  prisonniers  quand  ils  iront  en 
»  guerre,  eslant  arrangés  comme  grues ,  ne 
»  cessent  de  danser  et  aller  et  venir  parmi  la 
»  maison  où  ils  sont  assemblez  ;  et  cerlaine- 
»  ment  pour  mieux  vérifier  ce  que  j'ai  dit 
»  qu'ils  sont  les  premiers  et  superlatifs 
»  en  matière  d'ivrognerie ,  je  crois  qu'il  y 
»  en  a  tel  qui,  à  sa  part,  en  une  seule  as- 
»  semblée ,  avale  plus  de  vingt  pots  de 
»  caouin.  » 

Les  moyens  de  subsistance  de  ce  peuple 
étaient,  parmi  les  végétaux,  la  racine  de 
l'igname  et  du  manioc  ,  et  les  différentes  es- 
pèces de  maïs  et  de  bananier;  mais  leur  prin- 
cipale ressource  reposait  sur  la  chass«  et  la 
pêche.  Quand  le  gibier  et  le  poisson  avaient 
été  abondants,  on  disposait  de  vastes  grils 
en  bois ,  nommés  boucans ,  et  on  y  plaçait 
ce  qu'on  voulait  conserver.  La  manière  dont 
nous  faisons  rôtir  nos  viandes  leur  était 
toul-à-fait  inconnue.  Leur  mode  de  prépa- 
tion,  pour  les  faire  cuire,  était  le  suivant  : 
l'on  creusait  une  fosse  que  l'on  garnissait 
de  longues  feuilles ,  et ,  après  y  avoir  déposé 
la  pièce  de  gibier  et  l'avoir  recouverte  de 
terre ,  on  allumait  le  feu  dessus. 

Quand  il  fallait  changer  de  lieu,  le  mous- 
sacal  (chef  de  famille)  allait  lui-même 
choisir  l'emplacement  où  devait  s'élever  la 
nouvelle  aidée.  Une  aidée  se  composait  de 
quatre  à  cinq  cabanes  arrangées  de  manière 
^  former  au  centre  une  place  régulière ,  où  se 
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tenaicnlles  assemblées j:;énéral es.  Une  cou-  espèce  de  hausse-col,  composé  d'os  d'une 
filruclion  en  charpente  ,  faite  en  forme  d'ar-  blancheur  éclatante ,  descendait  sur  leur  por- 
che et  recouverte  d'un  toit  de  feuilles  de  pal- 
mier ou  de  jonc  ,  pouvait  servir  d'asile  à  vingt 
ou  trente  familles.  Une  ouverture  ,  pratiquée 
à  chaque  extrémité ,  permettait  à  l'air  de 
circuler,  et  des  pieux,  fixés  parallèlement, 
servaient  à  suspendre  les  hamacs.  La  nuit, 
on  entretenait ,  entre  chacun  d'eux  ,  un  petit 
feu  pour  en  chasser  les  insectes.  Une  sorte 
de  grenier,  formé  de  longues  gaules  atta- 
chées aux  traverses  supérieures  qui  soute- 
naient le  toit ,  servait  à  déposer  ce  que  pos- 


trine ,  tandis  que  leur  tête  était  parée  de 
l'arassoya  ou  yempénambi  (1).  Enfin  des 
bracelets  et  des  colliers  ornaient  leurs  jambes 
et  leurs  cols.  En  guerre,  les  teintes  noires 
du  génipa  se  mêlaient  sur  la  face  du  guerrier 
aux  raies  sanglantes  de  vermillon.  Son  bras 
était  armé  d'un  bouclier  fait  avec  la  peau 
d'un  tapir,  et  sa  tête  ceinte  du  yempénambi 
aux  plumes  rouges  d'ara.  Une  de  ses  mains 
tenait  un  arc  immense,  l'autre  un  faisceau  da 
longues  flèches. Uneespècedemassue,ai)pelée 


sédait  chaque  famille.  Si  l'on  était  dans  le  lacape,  complétait  l'équipement.  Dans  les 
voisinage  d'une  tribu  ennemie ,  on  fortifiait  temps  ordinaires,  le  vêtement  était  plus 
l'aidée  avec  des  palissades  revêtues  de  nattes    simple. 


Pour  la  seconde  contemplation  du  sauvage, 
nous  rapporte  Léry  ,  «  lui  ayant  osté  toutes 
»  les  susdites  fanfares ,  après  l'avoir  frotté 
»  de  gomme  glutineuse ,  couvrez-lui  tout  le 
»  corps,  les  bras,  les  jambes  de  petites  plu- 
»  mes  hachées  menues  comme  de  la  bourre 
»  teinte  en  rouge ,  etc.  » 

Retracer  maintenant  les  croyances  et  les 


et  élevées  à  hauteur  d'homme.  Les  issues , 
ménagées  avec  art ,  étaient  tellement  basses, 
qu'il  fallait  y  passer  à  plat-ventre. 

Caractères  physiques  et  costumes  des 
Tupinambas. 

La  taille  des  Tupinambas  était  ordinaire, 
et  leur  force  musculaire  supérieure  à  celle  mœurs  des  diflerentes  tribus  qui ,  à  l'ex- 
des  Européens  dans  certains  exercices.  Leur  ception  de  quelques-unes,  tiraient  toutes  leur 
teint  était  légèrement  cuivré.  S'il  faut  en  origine  desTapuyas  et  desTapis,  serait  répé- 
croire  Léry,  ils  ne  devaient  leur  manque  de  ter  ce  que  nous  avons  déjà  dit  des  deux  so- 
poil  qu'au  soin  qu'ils  mettaient  à  l'arracher  ciétés-mères.  Comme  nous  l'avons  du  reste 
aussitôt  qu'il  commençait  à  poindre  ,  et  ils  annoncé  au  commencement  de  ce  chapitre  , 
en  agissaient  ainsi  de  même  à  l'égard  de  nous  aurons  assez  souvent  occasion  d'en  par- 
leurs paupières  et  de  leurs  sourcils.  Leurs  1er,  soit  à  propos  de  leurs  guerres  avec  les 
cheveux  noirs  étaient  lisses  et  raides ,  leur  Européens ,  soit  lorsque  nous  ferons  un  ré- 
front élevé ,  leurs  yeux  assez  beaux.  Tous  sumé  général  de  leur  état  actuel ,  pour  ne 
avaient  le  nez  épaté ,  car  à  leur  naissance  on  pas  anticiper  sur  notre  travail, 
le  leur  écrasait  avec  le  pouce. 

Teints  en  noir-bleuàtre  et  en  ronge-oran-  — 
gé  ,  les  guerriers  se  traçaient  avec  soin  sur 

le  corps  et  sur  le  visage  une  foule  de  dessins  Histoire  du  Brésil  depuis  sa  découverte 

plus  ou  moins  bizarres.  Leur  tête  était  rasée  par  les  Portugais  Jusqu  à  nos  Jours. 
à  la  manière  des  moines  de  saint  François. 

Dans  leur  jeunesse,  ils  portaient  à  la  lèvre  Dès  la  fin  du  quinzième  siècle  le  Portugal 

inférieure  un  os  blanc  qui  ressortait  d'un  ou  s'était  placé  au  premier  rang  des  puissancciJ 

deux  pouces,  et  qu'ils  remplaçaient ,  dans  maritimes. Les côtesoccidentalesdel'Afrique, 

leur  vieillesse ,  par  une  pierre  de  jade  ver-  jusqu'alors  inconnues,  avaient  été  décou- 
dâtre ,  retenue  avec  une  cheville. 

Le  jour  des  grandes  solennités  ,    un  mm-  (^)  L'arassoya  était  une  sorte  de  diadème  fait  «'« 

teau  court ,   tissu  avec    les  plumes  d'oiseaux  ^^T"'  "'^"  "^"^  .li.^inuaiem  de  hauteur  à  mesu.-. 

,.                           •     1            ,         ,                       .  qu  elle  séloignaienl  du  front.  lieyempenarabi  lilail 

divers,  couvrait  leurs  épaules  ,  et  une  JUppe,  „„  ornemenlplus  compliqué  ,  ressemblant  a/u»  j 

I  aile  de  la  même  manière,  leurs  reins.  Une  lacoiiiurs  des  dames  du  seizième  sied©. 
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Tentes,  el ,  sous  le  règne  d'Emmanuel ,  une 
flotte,  commandée  parVascodeGama,  avait 
doublé  le  Cap  des  Tempêtes,  parcouru  la  côte 
orientale  du  continent  africain,  el  repris  la 
roule  de  l'Europe ,  après  avoir  abordé  au 
royaume  de  Calicut  en  Asie.  Moins  de  trois 
années  avaient  suffi  pour  assurer  aux  Portugais 
Ja  possession  de  Goa  ,  de  Malaca ,  d'Aden  el 
d'Ormus.  Bientôt  leurs  vaisseaux  fréquen- 
tèrent l'Ethiopie  orientale,  la  Mer-Rouge, 
l'Océan-Indien  ,  el  établirent  des  com})loirs 
depuis  Ceula  jusqu'aux  frontières  de  la 
Chine. 

(de  1500  A  1521.) 

Au  mois  de  mars  de  l'année  1500  ,  une 
flotte ,  prête  à  mettre  à  la  voile ,  sous  les  or- 
dres de  don  Pedro  Alvarez  Cabrai ,  mouillait 
dans  la  rade  de  Lisbonne.  Les  instructions 
(le  l'amiral  portaient  qu'il  devait  se  rendre 
à  Sofala ,  visiter  les  rois  de  la  côle  de  l'Inde, 
faire  des  alliances  avec  eux,  se  diriger  en- 
suite vers  Calicut ,  obtenir  du  zamorin  le 
droit  d'y  établir  un  comptoir ,  el  lui  déclarer 
la  guerre  en  cas  de  refus.  Le  dépari  fut  si- 
gnalé par  une  de  ces  grandes  cérémonies  re- 
ligieuses qui,  à  celte  époque,  sanctionnaient 
toujours  une  expédition  maritime. 

Emmanuel  el  Cabrai  se  rendirent  en 
grande  pompe  à  la  cathédrale ,  suivis  d'une 
foule  immense.  Là ,  après  la  célébration  de  la 
messe,  l'évêque monta  en  chaire,  fil  un  ser- 
mon ,  dans  lequel  il  exalta  le  courage  de  celui 
qui  osait  s'aventurer  dans  une  entreprise 
aussi  périlleuse;  et,  prenant  ensuite  sur 
l'autel  l'étendard  qu'on  y  avait  placé,  le 
consacra  et  le  donna  au  roi ,  qui  le  remit,  en 
^présence  de  tous,  entre  les  mains  de  l'ami- 
ral. On  sortit  alors  de  l'église,  el  l'on  se 
dirigea,  bannière  en  lêle,  vers  le  rivage, 
où  l'embarquement  s'effectua  au  bruit  de 
rartillerie  du  port  et  aux  acclamations  gé- 
nérales du  peuple. 

Après  une  navigation  de  treize  jours,  la 
flotte  aborda  aux  îles  du  Cap-Vert.  On  y 
attendit  quelque  temps  un  navire  qui  s'en 
était  écarté,  et  l'on  remit  à  la  voile  lorsqu'on 
eut  perdu  toute  esiT^rance  de  le  revoir.  Ca- 
bra! ,  afin  d'éviter  les  calmes  de  la  côte 
d'Afrique,  fit  pr«ndr«  1«  large  ;  maif,  ballu 


par  la  tempête  ,  il  se  vit  contraint  de  déri- 
ver vers  l'occident.  Le  24  avril ,  une  terre 
inconnue,  située  à  l'ouest  vers  le  dixième 
degré  de  latitude  sud,  parut  aux  yeux  des 
Portugais.  La  côte  était  abondante  en  arbres 
et  couverte  d'hommes  nus  qui  allaient  et  ve- 
naient le  long  de  la  mer.  Poussée  par  la 
force  des  vents ,  la  flotte  courut  ainsi  le 
long  du  rivage  jusqu'au  seizième  degré  de 
latitude  australe,  et  mouilla  dans  une  baie 
à  laquelle  on  donna  le  nom  de  Porlo-Seguro. 
L'entrevue  avec  les  Tupiniquins  (car,  ainsi 
qu'on  l'apprit  dans  la  suite  ,  tel  était  le  nom 
de  ce  peuple)  fut  pacifique  et  amicale. 

Le  dimanche  de  Pàque ,  Cabrai  descendit 
à  terre  avec  ses  principaux  officiers  el  une 
partie  de  ses  équipages.  Les  Tupiniquins  se 
pressaient  en  foule  autour  des  Portugais , 
taillant  à  coups  de  hache  la  croix  qui ,  dans 
des  temps  meilleurs ,  eût  été  pour  eux  le  si- 
gne de  leur  régénération ,  et  aidèrent  à  la 
porter  jusqu'au  lieu  où  elle  devait  être  élevée. 
On  y  construisit  au  pied  un  autel ,  et  le 
P.  Henrique  y  célébra  la  messe  ,  assisté  de 
tous  les  religieux.  Les  indigènes ,  accourus  à 
un  spectacle  si  nouveau,  prêtaient  l'atten- 
tion la  plus  vive  à  tout  ce  que  l'on  faisait. 
L'on  remarqua  que ,  pendant  l'office  divin  , 
ils  imitèrent  tous  les  signes  d  humilité  jet 
d'adoration  des  prêtres  el  des  assistants  ;  se 
mettant  à  genoux  comme  eux  ,  se  relevant 
comme  eux,  se  frappant  comme  eux  la  poi- 
trine. Cabrai  donna  au  pays  le  nom  de  Sanla- 
Cruz ,  fil  planter  sur  le  rivage  un  poteau  aux 
armes  de  Portugal  ;  el ,  a[)rès  avoir  dépêché 
à  la  cour  de  Lisbonne  Gaspard  de  Lemos , 
un  de  ses  capitaines ,  remit  à  la  voile  pour 
sa  destination.  Tel  fut  la  découverte  du 
Brésil. 

Aussitôt  après  l'arrivé  de  Lemos ,  Emma- 
nuel fil  équiper  une  flotte,  dont  il  confia  le 
commandement  à  Orejo.  Amerigo-Vespucci 
lui  fut  adjoint,  et  eut  pour  mission  de  dé- 
terminer l'étendue  des  terres  que  Cabrai  ve- 
nait de  découvrir.  L'expédition  ne  fut  de  re- 
tour qu'après  une  navigation  de  seize  mois. 
Amerigo-Vespucci  avait  exploré  les  côtes  de- 
puis le  huitième  degré  de  latitude  sud  jus- 
qu'au trentième.  Ses  notes  ne  s'accordaient 
nullement  avec  les  rapports  de  Cabrai  :  auwi 
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la  cour  (le  Lisbonne  fit-elle  d'abord  peu  de 
cas  de  celte  découverte. 

Le  navigateur  florentin  entreprit  bientôt 
un  second  voyage.  Gonzalès  Coelho  fut  nom- 
mé commandant  en  chef  de  celle  seconde  ex- 
pédition destinée  à  visiter  Ganta-Cruz.  La 
mésintelligence  se  mil  entre  eux.  En  vue  du 
Brésil ,  Coelho  ayant  rejeté  les  avis  d'Ame- 
rigo-Vespucci ,  perdit  quatre  caravelles.  Il 
bâlit ,  de  leurs  débris ,  un  fort  qu'il  laissa  à  • 
la  garde  de  vingt-quatre  hommes  échappés 
du  naufrage ,  et  revint  en  Eu  rope  aj)rès 
avoir  reconnu  près  de  deux  cent  soixante 
lieues  de  pays.  Ses  observations,  d'accord 
avec  celles  de  Cabrai ,  représentaient  le  Brésil 
comme  une  contrée  d'une  fertilité  extrême. 
Toutefois  Emmanuel  ne  jugea  point  conve- 
nable d'y  établir  des  colonies  permanentes. 

Vers  l'année  1516,  le  roi  d'Espagne  ,  à 
la  sollicitation  d'Amerigo-Vespucci ,  qui, 
rentré  à  son  service,  le  pressait  de  s'emparer 
du  Bi'ésil ,  mil  en  mer  une  escadre  dont  il 
partagea  le  commandement  entre  ce  dernier, 
Janez  Pinson  et  Jean  Diaz  de  Solis,  grand 
pilote  de  Castelle.  La  dissension  des  chefs  fit 
avorter  le  but  principal  de  l'entreprise ,  et 
l'on  se  borna  à  élever  quelques  croix  le  long 
du  rivage.  Diaz  y  périt ,  dévoré  })ar  les  in- 
digènes en  parcourant  la  rive  occidentale  du 
Rio  de  la  Plata.  Celte  tentative  de  l'Espagne 
donna  lieu  à  une  réclamation  de  la  i)art  du 
gouvernement  portugais.  Charles-Quint  y 
réj)ondit  parla  promesse  de  ne  plus  chercher 
à  l'avenir  à  s'établir  au  Brésil.  Cependant 
les  expéditions  devenaient  de  jour  en  jour 
plus  fréquentes  et  plus  nombreuses.  La  plus 
célèbre  fut  celle  de  Magellan,  en  1519. 

Quelques  spéculateurs  commencèrent  alors 
à  entreprendre  le  commerce  du  bois  de  Bré- 
sil. De  nombreux  aventuriers  allèrent  égale- 
ment se  fixer  dans  ces  contrées  en  qualité  de 
fadeurs, d'interprètes  ou  de  correspondants. 
De  temps  à  autre  la  cour  de  Lisbonne  y  diri- 
geait quelques  vaisseaux  chargés  des  plus 
grands  scélérats  du  royaume  et  de  femmes 
perdues.  Tels  furent  les  ancêtres  des  premiers 
colons.  Ces  nouveaux  arrivants  se  montrè- 
rent ,  dans  leurs  raj)ports  avec  les  indigènes, 
d  une  cruaulé  que  rien  ne  saurait  expri- 
mer. Étrange  erreur  que  celle  de  regarder , 


comme  propres  à  fonder  une  colonie,  des 
hommes  que  la  société  a  flétris  et  qu'elle  a 
rejetés  de  son  sein  !  Cette  faute  fut  commune 
à  tous  les  gouvernements  de  cette  époque, 
et  l'est  encore  à  ceux  de  nos  jours.  Le  résultat 
immédiat  d'une  pareille  mesure  fut  l'accrois- 
sement d'une  population  inquiète  ,  avide , 
impatiente  de  tout  frein  et  de  toute  disci" 
pline,  et  qui ,  plus  tard ,  devint  le  plus  grand 
obstacle  aux  projets  saintement  civilisateurs 
des  missionnaires  de  le  compagnie  de  Jésus. 
Voilà  quelle  était  à  peu  près  la  situation  du 
Brésil  vingt  ans  après  sa  découverte,  lorsque 
mourut  Emmanuel.  Sous  son  règne  ,  les  ex- 
péditions dans  le  Nouveau-Monde  n'eurent 
pour  objet  que  des  recherches  et  des  vérifi- 
cations. Toutes  les  expériences ,  tous  les  ef- 
forts de  la  nation  portugaise  élaienl  dirigés 
vers  l'Orient.  Là,  en  effet,  les  succès 
et  les  conquêtes  ;  au  Brésil  ,  au  con- 
traire ,  l'incertilude  et  les  dangers  à  chaque 
pas. 

Pendant  les  premières  années  du  règne  de 
Jean  III,  son  successeur,  le  Brésil  ne  cessa 
d'ttre  fréquenté  par  les  navires  sortis  des 
difi'érents  ports  de  l'Europe.  Les  Portugais 
se  souciaient  peu  d'un  pays  dont  les  princi- 
pales ressources  paraissaient  reposer  plutôt 
sur  l'agriculture  que  sur  le  commerce.  De 
nombreux  armateurs  normands  croisaient  en 
tous  sens  dans  ces  [)arages,  entretenant  des 
relations  amicales  avec  les  indigènes,  et  ob- 
tenant d'eux,  par  voie  d'échange,  du  bois 
de  teinture.  Les  excursions  des  Français,  de- 
venant déplus  en  plus  multipliées,  ouvrirent 
enfin  les  yeux  de  la  cour  de  Lisbonne. 
Jean  III  fit  faire  des  représentations,  par  son 
ambassadeur,  à  la  cour  de  France;  mais, 
voyant  qu'elles  étaient  inutiles,  il  se  résolut 
à  traiter  en  ennemis  tous  les  navires  étran- 
gers qu'on  trouverait  dans  ses  possessions 
d'Amérique.  Une  flotte  fut  envoyée  à  cet 
effet  au  Brésil,  sous  les  ordres  de  Christovao 
Jac((ues.  Celui-ci  devait  chasser  les  Français 
partout  où  il  les  rencontrerait,  et  examiner 
les  points  qui  lui  paraîtraient  les  plus  con- 
venables à  l'établissement  de  factoreries. 
Muni  de  ces  instructions,  Christovao  Jacques, 
après  avoir  visité  difi"érenls  points  de  la  côte, 
entra  dans  une  baie  à  laquelle  il  donoa  le 
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Corrca  fixa  son  séjour  à  l'endroit  où  s'est 
élevé  depuis  Villa-Velha  (Vieille-Ville). 
Une  foule  d'habitations  grossièrement  cons- 
truites vinrent  se  grouper  autour  de  la 
sienne.  Aimé  et  respecté  des  indigènes,  il 
était  parvenu  à  introduire  au  milieu  d'eux 
unesortede  discipline,  et  son  pelitEtat  pre- 
nait déjà  un  accroissement  considérable, 
lorsqu'un  navire  normand,  sorti  du  port  de 
Dieppe,  parut  à  l'entrée  de  la  baie.  Correa 
résolut  de  profiler  de  l'occasion  pour  retour- 
ner en  Europe,  et  aller  à  Lisbonne  rendre 
compte  à  Jean  III  de  son  naufrage  et  de  son 
établissement.  On  raconte  que  lorsqu'il  s'em- 
barqua avec  Paraguassou,  sa  favorite,  une 
de  ses  femmes,  désespérée  de  son  départ,  se 
jeta  à  la  nage,  et  périt  en  s'efforçant  de  ga- 
gner le  navire.  Arrivé  en  France,  il  fut  pré- 
senté avec  sa  femme  à  la  cour  de  Henri  II. 
Catherine  de  Médicis  voulut  tenir  elle-même 
sur  les  fonds  baptismaux  la  jeune  Indienne, 
et  fît  célébrer  par  des  fêles  le  mariage  de  la 
nouvelle  convertie.  Son  mari,  n'ayant  pu 
obtenir  de  la  cour  de  France  la  permission 
de  se  rendre  en  Portugal,  fit  parvenir  des 
notes  à  Jean  III,  par  l'inlermédiaire  d'un 
étudiant  portugais,  et  revint  à  Baliia  avec 
deux  navires  chargés  d'objets  utiles  et  de  mu- 
nitions de  guerre.  Il  était  convenu  de  donner 
en  échange  une  cargaison  de  bois  de  Drôsil. 
Il  retrouva  sa  colonie  dans  l'état  où  il  l'avait 
laissée.  Ses  premiers  soins  furent  de  la  for- 
tifier, tandis  ([ue  sa  femme,  Catherine  Alva- 
rez, élevait  une  église,  et  s'eflbrçait  de  con- 
vertir ses  compatriotes  au  christianisme. 
Bientôt  les  indigènes  accoururent  autour 
d'eux.  Correa  leur  distribua  plusieurs  plan- 
tations de  sucre,  et  commença  la  culluîedes 
terres.  Tel  était  l'état  des  choses  lors  de 
l'arrivée  du  concessionnaire  Coiilinho.  Ce 
dernier  vécut  d'abord  en  bonne  intelligence 
avec  le  premier  possesseur  ;  mais ,  bientôt, 
sur  de  légers  soupçons,  il  le  fit  arrêter  et 
transférer  à  bord  d'un  navire.  Son  caractère 
hautain,  et  les  désordres  commis  par  ses  sol- 
dats lui  avaient  déjà  aliéné  les  indigènes. 
Catherine  Alvarez,  indignée  du  traite- 
ment qu'on  fait  subir  à  son  mari,  arme  les 
Tupinambas,  et  appelle  les  Tamoyos,  leurs 
alliés,  aux  combats.  Sous  sa  conduite,  les 


Brésiliens  brûlent  les  sucreries,  délruisent 
les  plantations,  tuent  un  des  fils  de  Coutinho, 
et,  après  une  guerre  sanglante,  emportant 
d'assaut  les  retranchements  que  les  Portugais 
avaient  élevés,  forcent  Coutinho  lui-même 
à  prendre  la  fuite.  Celui-ci  mil  à  la  voile 
l)0ur  la  capitainerie  d'Os  Ilheos,  emmenant 
avec  lui  Correa.  Rappelé  peu  de  temps  après 
par  une  tribu  de  Tupinambas,  il  eut  l'im- 
prudence de  se  rendre  à  son  invitation,  et 
fut  massacré,  avec  tous  ceux  qui  l'accompa- 
gnaient, dans  l'île  d'Uaparica,  contre  laquelle 
les  vents  l'avaient  poussé.  Alvarez  Correa 
fut  seul  épargné.  Rentré  dans  ses  possessions, 
il  releva  la  colonie  avec  le  secours  des  indi- 
gènes, et,  quelques  années  [)lus  tard,  fiît 
d'un  puissant  secours  à  Thomé  de  Souza, 
premier  gouverneur  général  du  Brésil.  j 

Près  d'un  demi -siècle  s'était  écoulé  de""- 
puis  la  découverte  de  cette  contrée,  et,  ài 
l'exception  d'un  petit  nombre,  la  plupart  des  ' 
colonies  étaient  dans  un  état  peu  florissant. 
L'indépendance  des  concessionnaires  vis  à-vis 
les  uns  des  autres,  et  la  manière  dont  avait 
été  composée  la  poj)ulation  des  colonies,  en 
étaient  les  deux  causes  principales.  Toute 
instilulion  hunraine  demande,  j)our  arriver 
à  un  résultat  fécond,  unité  de  direction  dans 
le  pouvoir,  et  moralité  chez  ceux  que  ce 
pouvoir  a  mission  de  diriger.  Sans  ces  deux 
conditions ,  point  de  progrès  possibles.  C'est 
ce  que  sentit  -l'homme  qui  gouvernait  alors 
le  Portugal.  Les  pouvoirs  des  concession- 
naires furent  révoqués ,  et  Thomé  de  Souza 
fut  nommé  gouverneur  général  des  colonies 
du  Brésil.  Chargé  de  fonder  une  capitale  dans 
la  baie  deTous-les-Sainls,  el  d'établir  l'unité 
dans  l'administration,  Thomé  s'embarqua  au 
mois  d'avril  1549.  Il  y  avait  à  bord,  avec 
lui,  quelques  troupes  régulières,  trois  cents 
familles  nobles,  quinze  cents  condamnés  et 
six  jésuites,  sous  la  direction  de  don  Manuel 
de  INobréga,  un  des  [)ères  les  plus  distingués 
de  son  ordre.  La  flotte  arriva  en  vue  de  l'é- 
tablissement d'Alvarez  Correa,  dans  le  cou- 
rant de  juin.  Celui-ci  vint  au-devant  du  gou- 
verneur, et  sut  lui  concilier  les  populations 
indigènes.  On  jeta  les  fondements  de  la  ville 
à  une  demi -lieue  de  l'ancien  établissement, 
el  on  lui  donna  le  nom  de  San-Salvador.  La 
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Tapidité  avec  laquelle  on  l'éleva  fut  telle, 
qu'en  moins  de  quatre  mois  cent  maisons  fu- 
rent bâties,  et  l'année  n'était  pas  écoulée, 
que  la  cathédrale  et  les  principaux  monu- 
ments étaient  achevés.  Rien  surtout  ne  fut 
épargné  pour  la  construction  des  églises. 
Disposées  de  manière  à  commander  la  baie 
cl  toute  la  plaine,  elles  j)Ouvaient,  en  cas 
d'attaque,  servir  de  retranchements  et  de  ci- 
tadelles. Les  Tupinambas  aidèrent  beaucoup 
les  Portugais  dans  cette  circonstance.  L'as- 
sassinat d'un  colon  par  l'un  d'eux  fut  sur  le 
point  de  troubler  cette  bonne  harmonie. 
Tliomé  de  Souza  réclama  le  meurtrier.  La 
tribu  !e  remit  sur-le-champ  entre  les  mains 
des  Portugais,  qui  l'attachèrent  à  la  bouche 
d'un  canon  auquel  on  mit  le  feu.  Cet  exem- 
ple répandit  la  terreur  parmi  les  indigènes  ; 
mais,  depuis  lors,  les  relations  furent  moins 
fréquentes  et  moins  amicales.  Nous  verrons 
plus  tard  comment,  par  suite  de  la  cond'jile 
<les  colons ,  ce  [)remier  refroidissement  se 
changea  en  une  haine  qui  ne  cessa  qu'avecla 
dispersion  générale  de  ce  peuple.  Les  pre- 
miers soins  du  gouverneur  furent  de  visiter 
les  différentes  capitaineries;  d'en  examiner 
les  fortifications,  et  d'y  établir  des  tribunaux 
civils  relevant  tous  du  tribunal  royal  séant  à 
San-Salvador.  Il  défendit  expressément  aux 
concessionnaires  d'enlrej)rendre  ,  à  l'avenir, 
aucune  expédition  contre  les  indigènes,  ou 
de  nouvelles  découverles,  sans  un  ordre 
émané  de  lui.  En  outre,  la  cour  de  Lisbonne 
envoya  la  troisième  année  plusieurs  orphe- 
lines de  familles  nobles.  Ces  orphelines  étaient 
ilolées  sur  les  domaines  royaux  ,  et  on  les 
tiariait  avec  les  ofïiciers  et  les  employés  du 
gouvernement.  Dej)uis  on  en  fit  autant  cba- 
que  année.  Toutefois ,  si ,  grâce  à  ces  me- 
sures, on  n'avait  rien  à  désirer  sous  le  rap- 
port matériel,  tout,  sous  le  raj)port  religieux 
et  moral,  était  à  créer.  On  ne  saurait  se  faire 
une  idée  des  désordres  et  des  excès  que  les 
colons  commettaient  à  cette  époque.  Dès 
l'origine,  la  traite  des  Indiens  s'éiait  établie 
d'une  manière  régulière  dans  les  colonies  du 
Sud,  et  principalement  dans  la  capitainerie 
de  Saint-Vincent.  Dés  l'année  1527,  il  y 
avait  dans  cette  dernière  une  factorerie  où 


un  écrit  de  Martim  Affonso,  en  date  de  1533, 
concédant  à  Pedro  de  Goès  le  droit  d'ex- 
porter dix-sept  esclaves  francs  de  tous  droits. 
Nous  allons  voir  les  pères  de  la  compagnie 
de  Jésus  faire  tous  leurs  efforts  pour  abolir 
une  coutume  si  anli-chrélienne,  et  appli- 
quer, pour  la  première  fois,  au  Brésil,  ce 
système  de  civilisation  progressive  qui,  plus 
tard,  fut  le  plus  beau  titre  de  gloire  de  leurs 
confrères  du  Paraguay. 

(db  1552  1  1560.) 

Les  missionnaires  eurent,  à  leur  arrivée^ 
deux  obstacles  principaux  à  surmonter.  D'une 
part,  la  résistance  que  la  croyance  et  les 
mœurs  des  indigènes  leur  opposèrent;  résis- 
tance d'autan  t  plus  grande,  que  cette  croyance 
et  ces  mœurs  étaient  mieux  conservées;  et  de 
l'autre,  celle  des  colons.  Ils  ne  purent  vain- 
cre entièrement  celte  dernière,  et  elle  finit 
même  par  triompher.  En  effet,  elle  avait  ses 
racines  dans  l'incrédulité  et  l'avarice.  Ac- 
cueillis avec  bienveillance  par  les  indigènes, 
les  Portugais  s'élaient  bientôt  érigés  en  maî- 
tres durs  et  impitoyables.  Le  joug  qu'ils 
faisaient  pesersur  les  Brésiliens  était  tel,  que 
déjà  plusieurs  de  leurs  tribus  avaient  pris  les 
armes.  Nohrega  et  ses  compagnons  commen- 
cèrent leurs  prédications  aux  environs  de 
San-Salvador.  Ils  parvinrent  assez  facilement 
à  persuader  aux  Tupinambas  de  ne  prendre 
qu'une  femme;  mais  tout  ce  qu'ils  tentèrent 
pour  abolir  l'anlropophagie  fut  d'abord 
inutile.  Il  faut  avoir  étudié  les  moyens  di- 
vers qui  furent  employés  par  ces  nouveaux 
apôlres  dans  le  Nouveau-Monde  ;  il  faut 
avoir  connu  les  dangers  sans  cesse  renais- 
sants qu'ils  coururent,  pour  se  faire  une  idée 
de  tout  ce  (ju'il  y  a  de  force  dans  une  con- 
viction profonde.  Tantôt  c'est  un  prisonnier 
tombé  sous  le  tacape  du  sacrificateur,  qu'ils 
enlèvent  et  vont  enterrer  en  secret.  Cet  acte 
devient  une  cause  de  danger  pour  eux  et  pour 
la  colonie.  Les  Tupinambas,  revenus  de  leur 
surprise,  marchent  contre  San-Salvador  pour 
venger  ce  qu'ils  croient  une  insulte  :  quel- 
ques coups  de  canon  tirés  au-dessus  de  leur 
tête  suffisent  pour  les  disperser.  Le  danger 
passé,  les  colons  murmurèrent  et  crièrent 


l'on  faisait  la  traite  des  indigènes.  L'on  a     contre  ce  qu'ils  appelaient  le  fanatisme  des 
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Correa  fixa  son  séjour  à  l'endroit  où  s'est 
élevé  depuis  Villa-Velha  (Vieille-Ville). 
Une  foule  d'habitations  grossièrement  cons- 
truites vinrent  se  grouper  autour  de  la 
sienne.  Aimé  et  respecté  des  indigènes,  il 
était  parvenu  à  introduire  au  milieu  d'eux 
une  sorte  de  discipline,  et  son  petit  Etat  jjre- 
nait  déjà  un  accroissement  considérable, 
lorsqu'un  navire  normand,  sorti  du  port  de 
Dieppe,  parut  à  l'entrée  de  la  baie.  Correa 
résolut  de  profiler  de  l'occasion  pour  retour- 
ner en  Europe,  et  aller  à  Lisbonne  rendre 
compte  à  Jean  III  de  son  naufrage  et  de  son 
établissement.  On  raconte  que  lorsqu'il  s'em- 
barqua avec  Paraguassou,  sa  favorite,  une 
de  ses  femmes,  désespérée  de  son  départ,  se 
jeta  à  la  nage,  et  périt  en  s'efforçant  de  ga- 
gner le  navire.  Arrivé  en  France,  il  fut  pré- 
senté avec  sa  femme  à  la  cour  de  Henri  II. 
Catherine  de  Médicis  voulut  tenir  elle-même 
sur  les  fonds  baptismaux  la  jeune  Indienne, 
et  fît  célébrer  par  des  fêles  le  mariage  de  la 
nouvelle  convertie.  Son  mari,  n'ayant  pu 
obtenir  de  la  cour  de  France  la  j)ermission 
de  se  rendre  en  Portugal,  fit  parvenir  des 
notes  à  Jean  111,  par  l'inlermédiaire  d'un 
étudiant  portugais,  et  revint  à  Baliia  avec 
deux  navires  chargés  d'objets  utiles  et  de  mu- 
nitions de  guerre.  Il  était  convenu  de  donner 
en  échange  une  cargaison  de  bois  de  Brésil. 
Il  retrouva  sa  colonie  dans  l'état  où  il  l'avait 
laissée.  Ses  premiers  soins  furent  de  la  for- 
tifier, landis  que  sa  femme,  Catherine  Alva- 
rez, élevait  une  église,  et  s'efforçait  de  con- 
vertir ses  compatriotes  au  christianisme. 
Bientôt  les  indigènes  accoururent  autour 
d'eux.  Correa  leur  distribua  plusieurs  plan- 
tations de  sucre,  et  commença  la  culture  des 
terres.  Tel  était  l'étal  des  choses  lors  de 
l'arrivée  du  concessionnaire  Coiitinho.  Ce 
dernier  vécut  d'abord  en  bonne  intelligence 
avec  le  premier  possesseur  ;  mais ,  bientôt, 
sur  de  légers  soupçons,  il  le  fit  arrêter  et 
transférer  à  bord  d'un  navire.  Son  caractère 
hautain,  et  les  désordres  commis  par  ses  sol- 
dats lui  avaient  déjà  aliéné  les  indigènes. 
Catherine  Alvarez,  indignée  du  traite- 
ment qu'on  fait  subir  à  son  mari,  arme  les 
Tupinambas,  et  appelle  les  Tamoyos,  leurs 
alliés,  aux  combuls.  Sous  sa  conduite,  les 


Brésiliens  brûlent  les  sucreries,  délruisentl 
les  plantations,  tuent  un  des  fils  de  Coutinho^ 
et,  a])rès  une  guerre  sanglante,  emportant 
d'assaut  les  retranchements  que  les  Portugaii 
avaient  élevés,  forcent  Coutinho  lui-mêmen 
à  prendre  la  fuite.  Celui-ci  mil  à  la  voile* 
l)Our  la  capitainerie  d'Os  Ilheos,  emmenanU 
avec  lui  Correa.  Rappelé  peu  de  temps  aprèsi 
par  une  tribu  de  Tupinambas,  il  eut  l'im- 
prudence de  se  rendre  à  son  invitation,  «tu 
fut  massacré,  avec  tous  ceux  qui  l'accompa- 
gnaient, dans  l'île  d'Ilaparica,  contre  laquelle 
les  vents  l'avaient  poussé.  Alvarez  Correai 
fut  seul  épargné.  Rentré  dans  ses  possessions,^ 
il  releva  la  colonie  avec  le  secours  des  indi 
gènes,  et,  quelques  années  plus  tard,  futl 
d'un  puissant  secours  à  Thomé  de  Souza, 
premier  gouverneur  général  du  Brésil. 

Près  d'un  demi -siècle  s'était  écoulé  de- 
puis la  découverte  de  cette  contrée ,  et ,  à) 
l'exception  d'un  petit  nombre,  la  plupart  des^ 
colonies  étaient  dans  un  élat  peu  florissant. 
L'indépendance  des  concessionnaires  vis  à-vis 
les  uns  des  autres,  et  la  manière  dont  avait 
été  composée  la  poj)ulation  des  colonies,  en 
étaient  les  deux  causes  princi])a!es.  Toute 
institution  humaine  demande,  i)our  arriver 
à  un  résultat  fécond,  unité  de  direction  dans- 
le  pouvoir,  et  moralité  chez  ceux  que  ce- 
pouvoir  a  mission  de  diriger.  Sans  ces  deux 
conditions,  point  de  progrès  possibles.  C'est i 
ce  que  sentit  4'homme  qui  gouvernait  alors 
le  Portugal.  Les  pouvoirs  des  concession* 
naires  furent  révoqués ,  et  Thomé  de  Souza' 
fut  nommé  gouverneur  général  des  colonies 
du  Brésil.  Chargé  de  fonder  une  capitale  dans 
la  baie  deTous-les-Sainls,  el  d'établir  l'unité 
dans  l'administration,  Thomé  s'embarqua  au 
mois  d'avril  1549.  Il  y  avait  à  bord,  avec 
lui,  quelques  troupes  régulières,  trois  cents 
familles  nobles,  quinze  cents  condamnés  el 
six  jésuites,  sous  la  direction  de  don  Manuel 
de  ISobréga,  un  des  pères  les  plus  distingués 
de  son  ordre.  La  flotte  arriva  en  vue  de  l'é- 
tablissement d'Alvarez  Correa,  dans  le  cou- 
rant de  juin.  Celui-ci  vint  au-devant  du  gou- 
verneur, et  sut  lui  concilier  les  populations 
indigènes.  On  jeta  les  fondements  de  la  ville 
à  une  demi -lieue  de  l'ancien  établissement, 
el  on  lui  d*»nna  le  nom  de  Sau-Salvador.  La 
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rapidité  avec  laquelle  on  l'éleva  fut  telle, 
({u'en  moins  de  quatre  mois  cent  maisons  fu- 
rent bâties,  et  l'année  n'était  pas  écoulée, 
que  la  cathédrale  et  les  principaux  monu- 
ments étaient  achevés.  Rien  surtout  ne  fut 
épargné  pour  la  construction  des  églises. 
Disposées  de  manière  à  commander  la  baie 
et  toute  la  plaine,  elles  pouvaient,  en  cas 
d'attaque,  servir  de  retranchements  et  de  ci- 
tadelles. Les  Tupinambas  aidèrent  beaucoup 
les  Portugais  dans  cette  circonstance.  L'as- 
sassinat d'un  colon  par  l'un  d'eux  fut  sur  le 
point  de   troubler   celte  bonne  harmonie. 
Thomé  de  Souza  réclama  le  meurtrier.  La 
tribu  !e  remit  sur-le-champ  entre  les  mains 
des  Portugais,  qui  rattachèrent  à  la  bouche 
d'un  canon  auquel  on  mit  le  feu.  Cet  exem- 
ple répandit  la  terreur  parmi  les  indigènes  ; 
mais,  depuis  lors,  les  relations  furent  moins 
fréquentes  et  moins  amicales.  Nous  verrons 
plus  tard  comment,  par  suite  de  la  condnile 
des  colons ,  ce  [iremier  refroidissement  se 
changea  en  une  haine  ((ui  ne  cessa  qu'avec  la 
dispersion  générale  de  ce  peuple.  Les  pre- 
miers soins  du  gouverneur  furent  de  visiter 
les  différentes  capitaineries;   d'en  examiner 
les  fortifications,  et  d'y  établir  des  tribunaux 
civils  relevant  tous  du  tribunal  royal  séant  à 
San-Salvador.  M  défendit  expressément  aux 
concessionnaires  d'enlrej)rendre  ,  à  l'avenir, 
aucune  expédition  contre  les  indigènes,  ou 
de   nouvelles  découverles,    sans  un  ordre 
émané  de  lui.  En  outre,  la  cour  de  Lisbonne 
envoya  la  troisième  année  plusieurs  orj)he- 
linesde  familles  nobles.  Ces  orphelines  étaient 
«lotées  sur  les  domaines  royaux  ,  et  on  les 
mariait  avec  les  officiers  et  les  employés  du 
gouvernement.  Dej)uis  on  en  fit  autant  cba- 
que  année.  Toutefois ,  si ,  grâce  à  ces  me- 
sures, on  n'avait  rien  à  désirer  sous  le  rap- 
port matérie',  tout,  sous  le  rapport  religieux 
et  moral,  était  à  créer.  On  ne  saurait  se  faire 
une  idée  des  désordres  et  des  excès  que  les 
colons  commettaient  à  celle  époque.  Dès 
l'origine,  la  traite  des  Indiens  s'élait  établie 
d'une  manière  régulière  dans  les  colonies  du 
Sud,  et  l'-rincipalement  dans  la  capitainerie 
de  Saint-Vincent.  Dès  l'armée  1527,  il  y 
avait  dans  celle  dernière  une  factorerie  où 
l'on  faisait  la  traite  des  indigènes.  L'on  a 


un  écrit  de  Martim  Affonso,  en  date  de  1533, 
concédant  à  Pedro  de  Goès  le  droit  d'ex- 
porter dix-sept  esclaves  francs  de  tous  droits. 
Nous  allons  voir  les  pères  de  la  compagnie 
de  Jésus  faire  tous  leurs  efforts  pour  abolir 
une  coutume  si  anli-chrélienne,  et  appli- 
quer, pour  la  première  fois,  au  Brésil,  ce 
système  de  civilisation  progressive  qui,  plus 
tard,  fut  le  plus  beau  litre  de  gloire  de  leurs 
confrères  du  Paraguay. 

(db  1552  1 1560.) 

Les  missionnaires  eurent ,  à  leur  arrivée, 
deux  obstacles  principaux  à  surmonter.  D'une 
part,  la  résistance  que  la  croyance  et  les 
mœurs  des  indigènes  leur  opposèrent;  résis- 
tance d'autant  plus  grande,  que  celte  croyance 
et  ces  mœurs  étaient  mieux  conservées;  et  de 
l'autre,  celle  des  colons.  Ils  ne  purent  vain- 
cre enlièremenl  celte  dernière,  et  elle  finit 
même  par  triompher.  En  effet,  elle  avait  ses 
racines  dans  l'incrédulilé  et  l'avarice.  Ac- 
cueillis avec  bienveillance  par  les  indigènes, 
les  Portugais  s'étaient  bientôt  érigés  en  maî- 
tres durs  et  im[>iloyables.  Le  joug  qu'ils 
faisaient  pesersur  les  Brésiliens  était  tel,  que 
déjà  plusieurs  de  leurs  tribus  avaient  pris  les 
armes.  Nohrega  et  ses  compagnons  commen- 
cèrent leurs  prédications  aux  environs  de 
San-Salvador.  Ils  parviiirentassez  facilement 
à  persuader  aux  Tupinambas  de  ne  prendre 
qu'une  femme;  mais  tout  ce  qu'ils  tentèrent 
pour  abolir  l'anlropophagie  fut  d'abord 
inutile.  Il  faut  avoir  étudié  les  moyens  di- 
vers qui  furent  employés  par  ces  nouveaux 
apôtres  dans  le  Nouveau-Monde  ;  il  faut 
avoir  connu  les  dangers  sans  cesse  renais- 
sants qu'ils  coururent,  pour  se  faire  une  idée 
de  tout  ce  (ju'il  y  a  de  force  dans  une  con- 
viction profonde.  Tantôt  c'est  un  prisonnier 
tombé  sous  le  lacape  du  sacrificateur,  qu'ils 
enlèvent  et  vont  enterrer  en  secret.  Cet  acte 
devient  une  cause  de  danger  pour  eux  et  pour 
la  colonie.  Les  Tupinambas,  revenus  de  leur 
surprise,  marchent  contre  San-Salvador  pour 
venger  ce  qu'ils  croient  une  insulte  :  quel- 
ques coups  de  canon  tirés  au-dessus  de  leur 
tête  suffisent  pour  les  disperser.  Le  danger 
passé,  les  colons  murmurèrent  et  crièrent 
contre  ce  qu'ils  appelaient  le  fanatisme  des 
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de  discussions  religieuses,  il  finit  même  par  bonne  en  dil  plus,  relativement  au  jug«- 
se  prononcer  contre  Calvin  et  ses  sectateurs,  ment  que  l'on  doit  porter  sur  cet  homme, 
Un  édit  du  gouverneur,  qui  défendait,  sous  que  tout  ce  que  nous  pourrions  ajouter, 
peine  de  mort,  toute  liaison  avec  les  femmes  «  Ce  commandant  n'agit  point  comme  nous  ^ 
ou  filles  des  Tupinambas,  sauf  le  cas  de  légi-  envers  les  sauvages.  Il  est  libéral  à  l'excès  \ 
time  mariage,  acheva  de  mécontenter  les  et  d'une  justice  inflexible.  Pour  peu  qu'un 
colons.  Un  complot  fut  ourdi  contre  sa  vie  des  siens  fasse  une  faute,  il  est  pendu.  Aussi 
par  un  interprèle  normand,  qui  ne  voulait  les  Français  le  craignent  et  les  naturels  l'ai- 
pas  s'y  conformer,  et  les  protestants  y  trem-  nient.  Il  a  fait  aj)prendre  à  ces  derniers  l'u- 
pèrent.  Villegagnon  fit  pendre  trois  des  sage  des  armes  à  feu  :  ils  sont  en  grand 
principauxcoupables,  et  saisit  cette  occasion  nombre,  et  appartiennent  à  une  des  plus 
pour  chasser  les  protestants  de  la  colonie,  braves  tribus  du  Brésil.  Si  Villegagnon  re- 
Lui-même  revint,  peu  de  temps  après,  en  venait  avec  les  renforts  qu'il  a  lui-même 
France,  laissant  la  garde  de  l'île  à  une  cen-  promis,  les  Français,  aujourd'hui  réfugiés 
Caine  de  soldats,  auxquels  il  promit  un  sur  le  continent,  parmi  les  Tamoyos, 
prompt  secours.  Son  but  était  de  solliciter  auraient,  dans  peu,  repris  l'île  dont  j'ai  fait 
près  de  Henri  II  le  commandement  d'une  la  conquête,  et,  dominant  de  nouveau  la 
escadre  de  sept  vaisseaux ,  d'intercepter  la  côte,  deviendraient,  dès  lors,  plus  redouta- 
flotte  des  Indes,  et  de  détruire  tous  les  éta-  blés  que  jamais.  Hâtez-vous  donc  de  m'en- 
blissemenls  portugais  au  Brésil.  La  mort  de  voyer  des  renforts  du  Portugal ,  i»our  que  je 
Henri  II  et  les  troubles  qui  survinrent  en  lente  l'expulsion  totale  de  l'ennemi.  » 
France ,  firent  avorter  ses  desseins.  Les  écri-  ,     ...«,.... 
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vains  modernes  ont  accusé  ce  chef  d  une 

ambition  sans  bornes,  et  les  calvinistes  de  L'établissement  des  Français  à  Rio-Janeiro 
réj)oque  l'ont  flétri  du  nom  de  Caïn  de  l'A-  n'avait  rencontré,  de  la  part  du  gouverne^- 
niérique.  Nous  nous  contenterons  de  répondre  ^"^"1  de  la  colonie,  aucun  obstacle.  Il  fallut 
aux  premiers.  La  grande  majorité  de  la  po-  que  les  jésuites  ,  qui  seuls  {(revoyaient  le 
pulalion  de  la  colonie  était  composée,  ou  de  danger  d'un  pareil^voisinage  pour  les  pos- 
protestants,  ou  de  ces  aventuriers  dont  nous  sessions  portugaises  du  Brésil ,  donnassent 
avons  parlé  plus  haut.  Villegagnon,  aussitôt  l'éveil  à  la  cotir  de  Lisbonne.  Don  Edouard  da 
après  son  retour  à  la  foi  catholique,  perse-  Costa  reçut  l'ordre  de  s'assurer  des  moyens 
cuta  les  calvinistes  avec  un  tel  acharnement,  de  défezise  des  Français,  et,  sur  son  rapport, 
que,  lors  de  son  départ ,  il  fit  jeter  un  de  on  enjoignit  à  Mende  Sa,  son  successeur,  de 
leurs  ministres  à  la  mer;  et  nous  avons  vu  s'emparer  sans  délai  du  fort  Coligny.  Le  mo- 
qu'il  défendit,  sous  peine  de  mort,  à  tout  ment  était  favorable  :  une  centaine  d'hommes 
Français  de  vivre  en  concubinage  avec  les  au  plus  avaient  été  laissés  à  sa  défense.  Ce- 
femmes  indiennes.  Si  cet  homme  eût  été  un  pendant ,  lorsque  les  Portugais  parurent  de- 
ambitieux,  loin  d'en  agir  ainsi,  il  se  fût,  au  vaut  la  baie  de  Rio-Janeiro,  ce  ne  fut  qu'a- 
contraire,  montré  d'une  tolérance  extrême  près  deux  assauts  meurtriers  et  des  renforts 
vis-à-vis  la  croyance  religieuse  des  uns,  et  venus  de  Saint-Vincent  qu'ils  parvinrent  à 
vis-à-vis  le  g-iire  de  vie  des  autres.  Nous  s'emparer  de  l'île.  Encore  les  Français  pu- 
croyons  que,  si  son  plan  de  colonisation  rent-ils  se  réfugier  sur  le  continent  parmi 
n'eut  pas  le  succès  qu'on  aurait  |)U  espérer,  leurs  alliés  les  Tamoyos  et  les  Tupinambas, 
cela  tint  à  la  fausse  position  que  lui  donna  et  demeurer  quelque  temps  maîtres  de  la 
son  changement  de  croyance,  par  suite  du  rade. 

peu  d'autorité  morale  qu'il  dut  avoir  sur  les        Men  de  Sa,  ne  se  trouvant  pas  assez  fort 

colons,  et  principalement  aux  événements  pour  garder  l'île,  en  fit  raser  les  forlifica- 

qui  se  succédèrent  en  France  et  qui  l'empê-  lions  et  mit  à  la  voile  pour  le  port  de  Santos. 

chèrent  de  pouvoir  faire  adopter  ses  projets.  Ce  fut  pendant  son  stjour  dans  celte  dernière 

Une  lettre  de  Men  de  Sa  à  la  cour  de  Lis-  ville  qu'il  fit  transporter,  sur  les  avis  de 
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Nobrej^a,  l'élaMissemcnl  de  Saint-André  h 
Piralinin^^a.  A  dater  de  celle  époque,  la 
colonie  des  jésuites  prit  le  nom  <ie  Sainl- 
Paul ,  qui  [  ar  la  suite  s'étendit  à  toute  la 
proviïice.  De  retour  à  San-Salvador ,  Meii 
de  Sa  célébra  par  des  fêtes  la  victoire  qu'il 
venait  de  remporter.  Mais  bientôt  un  danger 
plus  réel  et  plus  redoutable  menaça  la  colo- 
nie :  nous  voulons  parler  de  l'invasion  des 
Aymorès  et  de  la  ligue  des  tribus  du  sud. 

Les  Aymorès  parurent  pour  la  première 
fois  près  de  Porlo-Seguro,  et  les  ravages 
qu'ils  firent  dans  cette  capitainerie  et  dans 
celle  d'Os-llhéos  furent  tels ,  qu'aujourd'hui 
encore  on  en  voit  des  traces  profondes.  A 
leur  approche,  les  Tupiniquins  s'enfuirent, 
et  laissèrent  ainsi  le  pays  à  découvert.  En 
vain  le  gouverneur  défit-il  ces  barbares  en 
|)lusieiirs  rencontres ,  en  vain  mit-il  le  feu 
aux  forêts  qui  leur  servaient  de  refuge;  mal- 
gré ses  succès ,  la  capitainerie  d'Os-Ilhéos 
fat  en  peu  d'années  presque  entièrement  dé- 
truite. 

Voici  ce  qu'un  auteur  contemporain  ra- 
conte de  l'origine  et  des  mœurs  de  ces  bar- 
bares : 

«  Dans  des  temps  très-reculés,  »  dit-il, 
«  quelques  tribus  de  Tapuyas  se  séparèrent 
»  de  la  société-mère  et  s'en  allèrent  habiter 
»  des  montagnes  presque  inabordables.  Elles 
»  y  demeurèrent  un  grand  nombre  d'années, 
»  ne  fréquentant  aucun  j)euple,  et  finirent  par 
»  oublier  la  langue  ancienne.  Plus  grands  et 
»  plus  robustes  que  les  Tapuyas  dont  ils  sont 
»  sortis,  ces  sauvages  ne  vivent  point  réunis 
n  .:•}  aidées  comme  les  autres.  Sans  chefs, 
»  sans  habitations,  entièrement  nus,  ils  dor- 
»  ment  couchés  sur  la  terre ,  ou  accroupis 
»  sous  un  arbre  toufl'u,  lorsqu'il  pleut.  Quand 
»  ils  parlent,  le  son  de  leur  voix  est  rauque, 
»  et  sort  en  sifflant  du  fond  de  leur  poitrine. 
»  Ils  sont  habitués  à  marcher  sur  les  mains 
»  comme  les  bètes ,  ne  connaissent  point  de 
n  culture,  vivent  de  fruits,  de  gibier  et  de 
»  chair  humaine.  S'ils  n'ont  point  de  feu 
»  pour  faire  rôtir  la  chair,  ils  la  mangent 
»  crue  et  sanglante.  Un  arc  et  des  flèches, 
»  voilà  leurs  armes.  Jamais  on  ne  les  a 
»  vus  réunis  plus  de  vingt-cinq;  jamais  on 
»  ne  les  a  vus  faire  face  à  l'ennemi.  C'est 
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»  cachés  derrière  un  arbre ,  et  chacun  pour 
»  soi,  qu'ils  lancent  leurs  flèches,  qui  lou- 
»  jours  vont  au  but.  Une  horreur  invincible 
»  de  l'eau  les  distingue  encore  des  autres 
»  tribus  indiennes.  Ils  ne  savent  point  nager, 
»  et  le  moindre  ruisseau  suffit  pour  qu'on 
»  soit  à  l'abri  de  leurs  attaques.  » 

Nous  doutons  fort  que  les  soi-disant  par- 
tisans de  l'homme  à  l'état  de  nature  se  fus- 
sent souciés  de  vivre  en  pareille  compagnie. 
Un  tel  degré  d'abrutissement  est  la  preuve 
la  plus  convaincante  de  l'impuissance  de 
l'homme  en  dehors  d'un  principe  social.  La 
société  seule  fait  les  hommes  :  sans  elle, 
nous  descendrions  au-dessous  de  la  bèto  ,  et 
nous  serions  plus  imprévoyants  qu'elle  car 
au  moins  Dieu  a  voulu  que,  chez  celle-ci, 
l'instinct  remplaçât  ce  qui,  chez  nous,  est  le 
fait  de  l'enseignement. 

Pendant  que  les  Aymorès  dévastaient  ainsi 
les  capitaineries  de  Porto-Seguro  et  d'Os- 
llheos,  les  Tamoyos,  maîtres  du  pays  situé 
entre  Rio-Janeiro  et  Saint-Vincent,  ne  ces- 
saient, à  l'aide  des  Français,  qui  les  avaient 
en  quelque  sorte  disciplinés,  de  faire  la  guerre 
aux  Portugaiset  à  leurs  alliés  de  Piratininga. 
Ceux-ci  rassemblèrent  toutes  leurs  forces, 
marchèrent  contre  eux  et  furent  vaincus.  Ce 
fut  le  signal  d'une  insurrection  générale, 
et  s'ils  furent  repoussés  par  les  habitants  de 
Saint-Paul  qu'ils  étaient  venus  assiéger  ,  les 
Indiens  demeurèrent  victorieux  sur  tous  les 
autres  poinis. 

Ils  parcoururent  dans  tous  les  sens  la  ca- 
l)itaincrie  d'Esperitu-Sanlo,  brûlant  tout  sur 
leur  psssage,  et  vinrent  mettre  le  siège  de- 
vant la  ville  de  Victoria.  Men  de  Sa  envoya 
son  fils  au  secours  de  la  capitainerie.  Battus 
dans  une  première  rencontre,  les  Tamoyos 
])rirent  bientôt  leur  revanche,  et  le  fils  du  gou- 
verneur resta  sur  la  place  avec  la  plupart  des 
siens.  Cette  seconde  défaite  réj)andit  partout 
la  terreur  et  la  consternation.  Bientôt  la  pe- 
tite vérole  et  la  famine  mirent  le  comble 
aux  malheurs  de  la  colonie.  Près  de  trente 
mille  Indiens  convertis  périrent  de  l'épidé- 
mie. La  mortalité  fut  telle  ,  que.,  sur  onze 
de  leurs  établissements,  les  jésuites  en  per- 
dirent six  par  suite  de  la  désertion  ou  de  la 
mort  des  néophytes, 
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La  guerre   n'en  continuait^  pas  moins , 
et  devenait  de  jour  en   ' 


«inatrice,  lorsque   Nobrega 


jour  plus  exter- 
et   Anchieta 
■iemandèrent  et  obtinrent  du  gouverneur  la 
aermission  de  se  livrer  entre  les  mains  des 
ennemis ,  pour  lâcher  d'en  obtenir  la  paix. 
On  avait  vu  ces  pères ,  durant  celle  guerre, 
parcourant  les  villes  et  les  campagnes,  et 
prêchant  que  les  Tamoyos  n'élaienl  partout 
victorieux  que  parce  que  la  justice  et  le  bon 
droit  étaient  de  leur  côté.  «  Dieu  les  pro- 
»  lége,  »  s'écriaient-ils  ;«  c'est  au  mépris  des 
»  traités,  c'est  contre  le  droit  de  la  nature  et 
»  des  gens  que  vous  les  avez  attaqués.  Vous  les 
»  avez  faits  esclaves  quand  ils  sont  tombés  en 
»  votre  pouvoir;  vous  avez  même  souffert  que 
j>  vos  alliés  les  dévorassent  :  ne  vous  étonnez 
»  donc  pas  si  la  vengeance  divine  vous  frappe 
»  et  vous  accable.  »  Le  danger  était  immi- 
nent :  trois  cents  canots  de  guerre  allaient 
porter  la  dévastation  sur  toutes  les  côtes. 
Après  cinq  mois  de  négociations,  la  paix  fut 
enfin  conclue  dans  la  cathédrale  de  Saint- 
Paul.  C'est  au  dévouement  de  ces  négocia- 
teurs que  le  Portugal  dut  la  conservation  de 
sescolonies.  Mainte  fois  en  danger  de  mort, 
ils  ne  furent  sauvés  que  par  l'admiration  que 
leur  courage  devant  le  danger  et  leur  chas- 
teté excitèrent  parmi  les  indigènes.  Ceux-ci 
leur  avaient  offert  les  plus  belles  et  les  plus 
jeunes  de  leurs  vierges.  Étonnés  du  refus  de 
leurs  hôtes,  ils  leur  demandèrent  comment  ils 
faisaient  pour  se  priver  d'un  tel  plaisir.  «  C'est 
»  avec  cet  instrument ,  »  répondit  Nobréga 
en  montrant  une  discipline  qu'il  avait  tirée 
de  dessous  sa  robe ,  «  que  nous  apprenons  à 
»  l'esprit  à  dompter  la  chair.  »  Qui  aurait 
pu  leur  résister  ! 

(de  1565  à.  1572.) 

Dès  que  la  nouvelle  de  la  pacification  des 
Tamoyos  fut  connue  à  Lisbonne,  le  conseil 
de  régence  expédia  sur-le-champ  au  Brésil 
Eustache  de  Sa,  neveu  du  gouverneur,  pour 
fonder  une  colonie  à  Rio-Janeiro,  el  en  chas- 
ser définitivement  les  Français.  Son  oncle 
avait  l'ordre  de  mellre  à  sa  disposition  les 
forces  de  la  colonie.  Le  gouverneur  rassem- 
bla toutes  celles  dont  il  pouvait  disposer,  et 
conseilla  à  son  neveu  de  s'en  rapporter  entiè- 


rement aux  conseils  de  Nobrega.  Arrive  en 
vue  du  cap  Frio  ,  Eustache  de  Sa  apprit  que 
les  Tamoyos  de  Rio-Janeiro  avaient  rompu 
la  trêve,  s'étaient  alliés  avec  les  Français,  el 
que  ceux-ci  avaient  élevé  des  forts  sur  divers 
points  de  la  côte.  Jugeant' dès  lors  l'attaque 
impossible,  il  se  détermina  à  aller  à  Saint- 
Paul  demander  des  secours.  Une  année  s'é- 
coula en  préparatifs,  et,  lorsqu'on  eut  opéré 
le  débarquement,  le  12  mars  1565,  une 
autre  année  s'écoula  sans  aucune  action  dé- 
cisive. Nobrega,  indigné,  accourut  au  camp, 
et  dépêcha  Anchieta  près  du  gouverneur. 
Celui-ci  vint  en  personne  à  Rio-Janeiro.  Les 
Français,  vaincus  sur  tous  les  points,  furent 
forcés  de  s'embarquer  et  de  prendre  le  large. 
Peu   d'entre  eux  avaient   péri   dans  cette 
guère,  dont  les  Tamoyos  seuls  avaient  sou- 
tenu le  poids.  Après  la  victoire,  Men  de  Sa 
jeta  les  fondements  d'une  nouvelle  ville  ;  il 
lui  donna  le  nom  de  Saint -Sébastien,  plus 
lard  Rio-Janeiro;  Salvador  Correa  en  fut 
nommé  gouverneur  en  remplacement  d'Eus- 
tache  de  Sa,  qui  avait  été  tué.  Les  fortifica- 
tions étaient  à  peine  achevées,  que  les  Fran- 
çais reparurent.  Ils  avaient  essayé  inutile- 
ment de  s'établir  dans  la  province  de  Per- 
nambuco;  ils  furent  encore  repoussés  dans 
leur  nouvelle  tentative.  Ce  fut  la  dernière 
dans  cette  partie  de  l'Amérique  du  Sud. 

Sébastien  venait  enfin  d'atteindre  sa  ma- 
jorité. Un  des  premiers  actes  de  son  règne 
fut  d'envoyer  au  Brésil  une  flotte  chargée  de 
munitions  de  tdute  espèce;  il  y  avait  égale- 
ment à  bord  un  nouveau  gouverneur,  Louis 
deVasconcellos,  el  soixante-neuf  pères,  sous 
la  direction  de  François-Ignace  d'Avezedo. 
Attaquée,  pendant  la  traversée,  à  deux  re- 
prises différentes,  par  Jacques  Sores,  corsaire 
normand  et  huguenot ,  elle  fut  entièrement 
détruite.  Louis  de  Vasconcellos  périt,  et,  des 
soixante-neuf  missionnaires ,  un  seul  arriva 
à  sa  destination, 

Nobrega  ne  vécut  point  assez  pour  appren- 
dre le  malheur  qui  avait  fi  appé  son  ordre  ;  il 
était  mort  quelque  temps  auparavant  ,  âgé 
de  cinquante- trois  ans.  Men  do  Sa  le  suivit 
bientôt  dans  la  tombe.  Tout  avait  décliné 
pendant  la  minorité  de  Sébastien.  Jean  III , 
en  moins  de  dix  années,  avait  fondé  sur  tout 
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le  lîltoral  du  Brésil  de  nombreux  établisse- 
menls„  A  sa  mort ,  loin  d'en  créer  de  nou- 
veaux, on  laissa  tomber  les  anciens.  Les 
flolles  ,  qui  chaque  année  apportaient  des 
secours  en  hommes  et  en  munitions  de 
guerre,  n'arrivaient  plus  qu'à  de  longs  inter- 
valles ;  les  services  étaient  oubliés  ou  mé- 
connus ;  les  familles  des  patriotes ,  morts 
les  armes  à  la  main  ,  languissaient  dans 
la  misère  :  la  métropole  paraissait  enfin 
avoir  totalement  oublié  le  Brésil.  Si,  mal- 
gré cette  coupable  négligence,  la  puissance 
portugaise  acheva  de  se  consolider  dans  celle 
contrée ,  c'est  aux  efforts  réunis  de  Men  de 
Sa  et  de  Nobrega  qu'il  faut  l'attribuer.  Ces 
deux  hommes  marchèrent  ensemble  pendant 
quatorze  années,  se  vouant  sans  réserve  aux 
intérêts  et  à  l'agrandissemenl  de  la  colonie. 
Pour  elle,  l'un  perdit  ce  qu'il  avait  de  plus 
cher,  son  fds  unique;  pour  elle,  l'autre  mou- 
rut, jeune  encore  d'âge,  mais  vieux  de  tra- 
vaux, après  avoir  été  le  véritable  fondateur 
de  ce  système  de  civilisation  qui  ne  reçut 
son  entier  développement  que  dans  les  plaines 
du  Paraguay. 

(de  1572  A  1581.) 

A  la  mort  de  Men  de  Sa,  la  cour  de  Lis- 
bonne, jugeant  ses  possessions  d'Amérique 
trop  vastes  pour  être  administrées  par  un  seul 
homme,  divisa  le  Brésil  en  deux  gouverne- 
ments indépendants  l'un  de  l'autre.  L'ancien 
gouverneur  général ,  Luis  de  Britlo,  conti- 
nua à  résider  à  San -Salvador  et  à  régir  les 
provinces  du  Nord.  Les  capitaineries  du  Sud 
furent  confiées  à  Antonio  Salema,  qui  fixa  sa 
résidence  à  Saint-Sébastien.  Celui-ci  signala 
son  entrée  en  fonction  par  l'expulsion  défini- 
tive des  Tamoyos  et  des  Tupinambas.  Ces 
deux  tribus  n'avaient  cessé  d'entretenir  avec 
les  Français  des  relations  qui  pouvaient  de- 
venir, tôt  ou  tard,  menaçantes  pour  la  colo- 
nie. Salema  marcha  contre  elles  avec  des 
forces  considérables;  il  rencontra  une  ré- 
sistance opiniâtre ,  et  promit  alors  la  vie 
sauve  aux  Français  qui  mettraient  bas  les 
armes.  L'on"re  fut  acceptée,  et  les  Brésiliens, 
livrés  à  leur  inexpérience ,  furent  vaincus. 
Ou  fait  monter  de  huit  à  dix  mille  le  nombre 
des  indigènes  que  les  Portugais  massacrè- 


rent. Les  Tamoyos  furent  entièrement  anéan- 
tis. Les  Tupinambas ,  d'après  les  conseils  de 
leur  chef  Japi-Ouassou,  livrèrent  leurs  habi- 
tations aux  flammes,  et  se  résolurent  à  cher- 
cher, dans  l'immensité  des  déserts,  quel- 
que terre  inconnue  qui  pût  servir  d'asile  à 
leur  indépendance.  On  dit  que,  parvenus  au 
confluent  de  la  Madeira  avec  l'Amazone ,  ils 
se  dispersèrent  par  suite  de  dissensions,  et  se 
répandirent  sur  les  rives  du  grand  fleuve. 
Débarrassé  de  ses  formidables  ennemis,  Sa* 
lema  s'occupa  activement  à  faire  fleurir  l'a- 
griculture. 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient 
[1573],  Luis  de  Britlo ,  gouverneur  de  Ba- 
hia,  donnait  toute  son  attention  à  la  décou- 
verte des  mines  dans  l'intérieur.  Par  ses  or- 
dres ,  Sébastien-Fernandez  Tourinhu  ,  habi- 
tant de  Porto-Séguro,  remonta  le  Rio-Dolce, 
traversa  les  terres  jusqu'au  Jiquithihnonha, 
découvrit  la  province  de  Minas-Géraès,  et 
rapporta  quelques  échantillons  de  pierres 
précieuses.  D'autres  expéditions  eurent  lieu 
dans  le  même  but;  mais,  soit  faute  de  direc- 
tion, soit  avidité  de  la  part  des  explorateurs, 
elles  ne  produisirent  aucun  résultat. 

On  revint  à  celle  époque  sur  la  mesure 
que  l'on  avait  prise.  Le  gouvernement  de  la 
colonie  ne  fut  plus  divisé,  et  Diego-Lau- 
renço  de  Vega  fut  chargé  de  l'administration 
générale. 

C'est  au  moment  où  tout  faisait  présager 
pour  le  Brésil  une  ère  nouvelle  [1578],  que 
la  mort  de  Sébastien,  à  la  bataille  d'Alcacer, 
en  Afrique,  et  les  événements  qui  en  résul- 
tèrent ,  changèrent  complètement  l'état  des 
choses.  Le  cardinal  Henri  monta  sur  le  trône, 
et  laissa  bienlôt,  par  sa  mort,  le  Portugal  en 
but  à  l'ambition  de  difl'érents  compétiteurs. 
Philippe  II,  roi  d'Espagne,  l'emporta  malgré 
l'opposition  du  peuple.  Les  colonies  portu- 
gaises partagèrent  le  sort  de  la  mère-patrie, 
et  passèrent  sans  opposition  sous  la  domina- 
tion espagnole. 

A  l'époque  où  nous  sommes  parvenus,  si 
l'on  jette  un  coup  d'œil  sur  l'étal  du  Brésil, 
on  verra  qu'à  l'exception  des  caj>ilaineries 
de  Bahia,  de  Saint-Paul  cl  de  Pernambuco, 
les  autj-es  colonies  commençaient  à  peine,  ou 
bien  avaient  été  ravagées  et  détruites.  Toutes 
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les  lenlalives  de  colonisalion  vers  Tembou- 
chure  de  l'Amazone  avaient  échoué.  Au  nord 
de  Pernambuco,  les  Tapuyas  occupaienl  en- 
core deux  cents  lieues  de  côles;  mais,  entre 
celle  province  et  celle  de  Stint-Paul,  toutes 
les  tribus  brésiliennes,  sauf  quelques-unes, 
avaient  été  soumises,  vaincues  ou  exi)ulsées. 

Les  Cahétès,  presque  détruits  dans  le  Per- 
nambuco, avaient  abandonné  la  province.  A 
Bahia,  les  Tupinambas  du  nord  n'étaient 
plus  qu'en  petit  nombre.  Les  Tupiniquins 
convertis  vivaient  dans  une  étroite  union 
avec  les  colons  d'Esperitu-Santo  et  de  Porto- 
Seguro.  La  confédération  des  tribus  du  sud, 
dissoute  par  l'habileté  des  jésuites,  ne  pou- 
vait plus  se  renouveler  depuis  la  destruction 
des  Tamoyos  et  l'émigration  des  Tupinam- 
bas. Enfni  la  conversion  entière  des  Guay- 
nazes  mettait  la  province  de  Saint -Paul  à 
l'abri  de  toute  agression. 

C'est  alors  qu'on  vit  s'élever,  dans  celte 
dernière,  une  race  d'hommes  intraitable,  et 
acquérant ,  par  ses  alliances  avec  les  indigè- 
nés,  une  vigueur  et  une  activité  prodigieuses. 
Nous  voulons  parler  des  Paulisles,  {onnu3 
également  sous  le  nom  de  Vinceslisles  et  de 
Mamalucos.  Nous  nous  contentons  d'indiquer 
le  fait,  nous  réservant  de  donner,  en  son  lieu, 
l'histoire  de  ces  hardis  aventuriers.  La  traite 
des  Indiens  avait  continué,  malgré  la  défense 
de  la  cour  de  Lisbonne,  les  efforts  de  jésuites 
et  ceux  des  gouverneurs  généraux  de  la  co- 
lonie, et  quand  le  Brésil  passa  sous  la  domi- 
nation de  l'Espagne,  elle  s'accrut  en  raison 
des  édits  promulgués  par  la  cour  de  Madrid 
en  faveur  de  la  liberté  des  Indiens.  En  effet, 
c'était  ponr  les  colons  portugais  une  sorle 
de  protestation  contre  la  domination  es])a- 
gnole.  Aussi  les  jésuites,  qui  étaient  avant 
tout  chrétiens,  et  qui  s'ai)j)uyaient  sur  l'au- 
torité du  gouvernement  d'alors  i)our  abolir 
cet  odieux  trafic,  furent-ils  enveloppés  dans 
la  haine  commune. 

(de  1581  4  1608.) 

On  s'aperçut  peu,  d'abord,  au  Brésil,  du 
changement  de  métropole;  mais,  à  la  suite 
de  la  tentative  de  Philip|.e  il  pour  conipiérir 
l'Angleterre,  les  côtes  furent  ravagées  ])ar  de 
nombreux  pirates  sortis  des  ports  de  ce  dernier 


jKiys.  C'est,  en  1588,  l'expédition  de  Robert 
Wilhringlon  ;  c'est  celle  de  Thomas  Caven- 
dish  ,  en  1591  ;  c'est,  enfin  ,  dans  la  même 
année,  celle  de  James  Lancaster.  Celui-ci 
s'empara  du  Récif,  dans  la  province  du  Per- 
nambuco, y  demeura  quinze  jours,  et  ne  remit 
à  la  voile  que  chargé  d'un  immense  butin. 

A  la  mort  de  Philippe  II ,  la  paix  qui  fut 
signée  entre  son  successeur  et  le  cabinet  de 
Saint-James  assura  la  tranquillité  des  côtes. 
On  se  mit  à  la  recherche  de  la  contrée  fabu- 
leuse d'Eldorado ,  et  l'on  commença  à  s'a- 
vancer dans  le  nord.  Sous  l'administration 
de  don  Podro  Bothelho,  qui  avait  remplacé 
Francisco  de  Souza  dans  le  gouvernement  de 
la  colonie,  Pedro  Coeilio  de  Souza  marcha 
contre  les  Tapuyas  de  la  Serra-d'Hybiapaba 
et  les  défit.  Il  ne  put  toutefois  fonder  un  éla- 
blissemenl.  La  conduite  de  cet  homme,  après 
la  victoire,  fut  infâme  :  non-seulement  il 
vendit  comme  esclaves  les  Tapuyas  pris  les 
armes  à  la  main ,  mais  il  en  fit  autant  à  l'é- 
gard des  Indiens  alliés.  La  cour  d'Esj)agne 
avait  cependant  porté  un  décret  annulant  les 
lois  sur  l'esclavage,  et  portant  que  tout  Bré- 
silien ne  pouvait  être  réduit  en  captivité 
qu'en  cas  de  guerre,  et  sur  un  ordre  émané  du 
gouvernement.  Les  réclamations  qui  s'éle- 
vèrent contre  Coelho  le  forcèrent  à  se  déro- 
ber, par  la  fuite,  à  la  haine  des  Taj)uyos.  Les 
traitements  qu'il  leur  avait  fait  subir  avaient 
rendu  les  Portugais  tellement  odieux,  que 
lorsque  les  jésuites  vinrent  leur  prêcher  le 
christianisme,  l'un  d'eux  fut  massacré  avec 
toute  sa  suite. 

La  même  époque  fut  signalée  par  de  nou- 
velles perfidies  exercées  envers  les  Pitagoarès. 
Appelés  par  le  gouverneur  au  secours  de  Ba- 
hia ,  que  menaçaient  les  Aymorès,  ils  n'y 
avaient  consenti  que  sous  la  condition  de  re- 
tourner dans  leurs  familles  aussitôt  après  la 
guerre.  A  leur  arrivée  à  Bahia ,  le  danger 
n'existait  plus  :  on  les  retint  toutefois,  au 
mépris  de  la  convention. 

Les  Aymorès  continuaient  toujours  leurs 
ravages  ,  et  s'ojiposaient  à  toute  culture 
dans  les  lieux  situés  entre  San  -  Salva- 
dor et  Rio  -  Janeiro.  Sjnt-Anîaro,  os 
lllieos  ,  Porto -Seguro  et  Espiriiii -Sanîo 
n'offraient  dIus  qu'un  anias  de  run  s.  Une 


femme  de  la  race  tl;  ces  bariiares ,  qu'un 
colon  (les  environs  de  Baliia  avait  faite  pri- 
sonnière el  traitée  avec  bonté,  commença 
leur  pacilication,  qui  ne  fut  complètement 
achevée  que  j)ar  les  soins  du  jésuite  Do- 
mingo-Rodriguez.  «  La  guerre  est  finie,  » 
disaient-ils  à  ce  missionnaire,  o  les  prêtres 
»  chrétiens  n'ont  ni  arcs  ni  flèches  ;  ils  ne 
»  font  de  mal  à  personne.  Pourquoi  leur  re- 
»  fuserions-nous  ce  ((u'ils  nous  demandent  ?  » 
Deux  villages,  entièrement  com[)Osés  d'Ay- 
morès ,  s'élevèrent  sous  la  direction  des 
jésuites.  On  en  avait  également  transporté 
dans  l'île  d'Itiparica.  Un  changement  si 
subit  et  si  complet  dans  le  genre  de  vie  fut 
nuisible  à  la  plupart  d'entre  eux.  Une  grande 
partie  fut  décimée  par  les  maladies.  Ceux 
qui  survécurent  retournèrent  dans  leurs  fo- 
rêts. 

(db  1608  A  162/,.  ) 

Sous  l'administration  de  Diego  de  Mene- 
zès,  successeur  de  don  Pedro  Bolelho,  on  se 
résolut  à  coloniser  l'embouchure  du  fleuve 
des  Amazones.  Marlim  Soares  Moreno,  qui 
s'était  distingué  dans  la  guerre  contre  les 
Taj)uyas,  fonda  le  premier  établissement  qui 
ait  eu  lieu  dans  la  province  de  Seara,  et  en 
fut  nommé  capilan-mor.  Les  Portugais  n'a- 
vaient pas  encore  jelé  les  yeux  sur  les  con- 
trées les  plus  rapprochées  de  la  ligne ,  que 
déjà  les  côtes  en  avaient  été  explorées  par 
des  armateurs  français  et  hollandais.  Dès 
1594 ,  un  Dieppois  avait  abordé  à  l'île  de 
Maranham,  et  y  avait  laissé  une  partie  de 
ses  équipages  sous  le  commandement  d'un 
gentilhomme  nommé  Charles  Devaux.  Cette 
île  était  habitée  par  une  tribu  de  Tupinam- 
bas,  qui  s'en  était  emparée,  lors  de  la  grande 
émigration  de  ce  peuple.  Devaux  y  re^la  une 
année  entière,  sut  se  concilier  l'afleclion  des 
indigènes,  et  les  détermina  à  permettre  aux 
Français  de  venir  s'établir  au  milieu  d'eux. 
[|  s'embarqua  sur-le-champ  pour  la  France, 
et  présenta  son  plan  à  Henri  IV,  qui  l'ap- 
prouva,  mais  voulut,  avant  d'en  permettre 
l'exécution,  s'assurer  de  la  possibilité  de  l'en- 
treprise. On  renvoya  donc  Devaux  au  Brésil, 
et  on  lui  adjoignit  Daniel  de  la  Touche  sieur 
de  la  Ravardière,  marin  habile.  Celui-ci  de- 
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vait  s'assurer  par  lui-même  de  l'exactitude 
des  rapport}!  de  Devaux.  La  Ravardière  de- 
meura six  mois  dans  l'île  de  Maranham, 
trouva  les  rapports  exacts  et  revint  en  France. 
Dans  l'intervalle,  Henri  IV  avait  été  tué.  Sa 
mort  relarda  l'exécution  de  rétablissement 
projeté  jusqu'en  1611.  La  Ravardière,  alors, 
après  s'être  associé  à  François  de  Rasilly 
et  à  Nicolas  de  Harley,  obtint  de  la  reine 


régente  l'autorisation  de  fonder  une  colonie 
dans  l'île  de  Maranham.  Quatre  religieux  de 
l'ordre  des  capucins,  sous  la  direction  de 
Claude  d'Abbeville,  faisaient  partie  de  l'ex- 
pédition. La  flotte  arriva  en  vue  de  l'île  le 
11  juin  de  l'armée  1(512 ,  et  le  débarque- 
ment s'opéra  les  jours  suivants. 

Les  Français  furent  très-bien  reçus  par  les 
Tupinambas,  qui  les  aidèrent  à  élever  un  fort 
auquel  on  donna  le  nom  de  Saint-Louis.  La 
conduite  des  missionnaires  fut  très-prudente, 
et  leur  attira  l'amitié  el  le  respect  de  la  tribu 
entière.  Comme  la  colonie  prenait  chaque 
jour  un  accroisseme  il  plus  considérable,  on 
décida  que  Rasilly  repasserait  en  France,  el 
que,  pendant  son  absence,  La  Ravardière  res- 
terait chargé  de  la  direction  des  affaires. 

A  la  même  époque ,  Gaspard  de  Souza , 
gouverneur  général  du  Brésil,  recevait  l'or- 
dre de  conquérir  les  bords  du  fleuve  de  l'A- 
mazone, et  de  fixer  sa  résidence  à  Olinda, 
afin  d'être  plus  à  même  de  surveiller  et  de 
presser  les  armements.  Jeronymo  d'Albu- 
querque  fut  chargé  de  l'expédition.  Il  s'a- 
vança au-delà  des  provinces  de  Seara,  con- 
struisit un  fort  dans  le  Piauhi,  y  attendit 
vainement  Martim  Soarès  Moreno,  qu'il  avait 
envoyé  en  avant  pour  prendre  connaissance 
de  l'île  de  Maranham,  et  revint  à  Olinda 
après  une  absence  de  trois  mois. 

Moreno  avait  découvert  la  colonie  fran- 
çaise ;  mais,  repoussé  par  les  vents  sur  les 
côtes  d'Espagne,  il  s'était  vu  contraint  d'y 
aborder.  Il  se  rendit  aussitôt  à  Madrid ,  el 
avertit  le  ministère  de  l'établissement  des 
Français.  Celui-ci  exj)édia  sur-le-champ,  au 
gouverneur-général ,  l'ordre  de  faire  la  con- 
quête de  l'île.  Ce  fut  Jeronymo  d'Albu- 
querque  que  l'on  chargea  de  celte  mission 
im})orlante.  Les  Portugais  débarquèrent  sur 
la  partie  du  continent  qui  regarde  l'île ,  el 
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...1  fort.  La  Ravar-     (jnelque  sorte.  «Celui-ci 


dière  ,  instruit  de  leur  arrivée , 


fit  reconnaître 
leur  position ,  attaqua  leur  flotte  le  lende- 
main et  s'en  empara.  Il  s'attacha  ensuite  à  in- 
tercepter tous  les  secours,  soit  en  vivres, 
soil  en  armes ,  qu'on  cherchait  à  leur  faire 
parvenir.  Cette  mesure  mit  bientôt  la  disette 
dans  leur  camp.  Alors,  au  lieu  d'atten- 
dre, La  Ravardière  fit  attaquer  le  fort. 
Après  un  combat  meurtrier  où  [)éril  de  Har- 
ley ,  les  Français  furent  forcés  de  se  rembar- 
quer. Ce  n'était  toutefois  qu'un  échec  :  nous 
étions  maîtres  de  la  mer;  et  les  Portugais  se 
trouvaient  dans  l'alternative,  ou  de  capituler, 
ou  de  rétrograder  par  terre  dans  un  pays  dé- 
sert et  inconnu. 

La  Ravardière,  au  lieu  d'agir  ainsi,  leva  le 
blocus ,  et  signa ,  avec  le  général  portugais , 
une  convention  provisoire  dont  les  disposi- 
tions principales  étaient  les  suivantes  : 

V  Suspension  d'armes  entre  les  deux  par- 
lis  jusqu'à  l'année  suivante  ;  2°  départ  de 
deux  officiers  français  et  portugais  pour  aller 
mettre  sous  les  yeux  de  leurs  gouvernements 
respectifs  le  sujet  de  la  contestation ,  et  les 
prétentions  récijjroques  sur  l'île  et  son  terri- 
toire ;  3°  évacuation  complète  de  l'île  et  de 
son  territoire  continental  par  le  parti  qui  en 
recevrait  l'ordre  final  des  deux  gouverne- 
ments ;  4°  libre  entrée  de  la  baie  aux  secours 
que  les  Portugais  pourraient  recevoir  du 
Pernambuco. 

Ce  dernier  article,  comme  on  le  voit, 
rendait  les  premiers  tout-à-fait  illusoires.  Des 
renforts  arrivaient  chaque  jour  au  camp  por- 
tugais ;  de  son  côté ,  la  cour  de  Madrid  en- 
voya à  la  hâte  quelques  secours  en  hommes 
et  en  munitions  de  guerre  :  aussi  Jeronymo 
fil  il  signifier  à  La  Ravardière  la  reprise  des 
hostilités.  Ce  chef,  loin  de  faire  la  moindre 
défense ,  s'empressa  de  remettre  tous  les  forts 
entre  les  mains  des  Portugais  dans  le  courant 
du  mois  d'octobre  de  l'année  1614 ,  et  mit  à 
la  voile  pour  la  France. 

Nous  ne  pouvons  ici  nous  empêcher  de 
faire  quelques  réflexions.  Les  mêmes  histo- 
riens qui  ont  attaqué  avec  tant  d'amertume 
la  conduite  deVellegagnon  se  sont  montrés 
tics-indulgenls  envers  celle  que  tint  La  Ra- 
vardière, et  ont  cherché  à  l'altéiiucr  eu 


ont-ils  dit  ,  était 
»  prolestant,  et  avait  appris  que  la  cour  de 
«France  avait  à  cœur  de  le  remplacer.  Il  n'est 
«pas  étonnant  qu'il  eût  perdu  une  partie 
»de  ce  zèle  qui  aurait  pu  faire  prolonger  sa 
*  défense.  » 

Une  pareille  justification  nous  paraît  ex- 
traordinaire ,  pour  ne  pas  dire  plus.  Si  La 
Ravardière  eût  été  un  honnête  homme ,  il 
eût  continué ,  en  attendant  son  successeur , 
d'agir  comme  par  le  passé.  Dans  d'autres 
temps ,  sous  la  Convention ,  par  exemple ,  ce 
chef  eût  payé  de  sa  tête  l'abandon  du  Ma- 
ranham.  En  effet,  tout  homme  qui  sacrifie 
aux  mécomptes  de  son  amour  pi  opre  le  de- 
voir qui  lui  est  imposé,  est  un  traître,  et 
doit  être  par  conséquent  traité  comme  tel 

Une  grande  ville  fondée,  trois  cents  lieues 
de  côtes  reconnues ,  des  tribus  soumises  et 
converties,  l'anlropophagie  détruite  :  tels 
avaient  été  les  suites  du  séjour  des  Français 
dans  l'île  de  Maranham,  et  ce  furent  les  Por- 
tugais qui  en  profitèrent.  Ceux-ci  continuè- 
rent de  s'avancer  de  plus  en  plus  vers  le  nord. 
Caldeiro  de  Castello  Branco  fonda  la  ville  de 
Belem ,  dans  la  province  de  Para.  C'est  alors 
que  les  Tupinambas  prirent  les  armes ,  et 
commencèrent  celte  guerre  qui  ne  se  ter- 
mina que  j)ar  leur  entière  extermination.  Les 
historiens  portugais  les  ont  accusés  d'avoir 
été  les  agresseurs ,  mais  la  conduite  anté- 
rieure de  leurs  compatriotes ,  et  celle  qu'ils 
tinrent  par  la  suite ,  donnent  peu  de  vraisem- 
blance à  leur  accusation. 

Il  est  inutile  de  nous  arrêter  sur  les  évé- 
nements qui  suivirent  l'élablissemeut  de  ces 
colonies  et  menacèrent  leur  prospérité;  tous 
sont  dus  à  des  querelles  nées  d'intérêts  par- 
ticuliers. 

En  1624 ,  la  cour  d'Espagne  trouva  ses 
nouvelles  possessions  assez  importantes  pour 
en  former  un  gouvernement  séparé  du  Brésil. 
On  lui  donna  le  nom  d'Estado-de- Maran- 
ham. Francisco  Coelho  do  Carvalho  en  fut 
le  premier  gouverneur. 

D.  1624  A  1625. 

A  l'époque  où  nous  sommes  parvenus,  le 
Brésil  paraissait  défi:iilivemcnt  acquis  aux 
Portugais.  Les  populations  indigènes,  sou- 
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mises  ou  dispersées,  ne  pouvaient  plus  s'op- 
poser aux  progrès  de  la  colonie.  Des  villes 
6'élevaient  de  toutes  j)arts  sur  les  cÔles ,  et 
des  bandes  d'aventuriers,  sortis  de  la  province 
de  Saint-Paul,  commençaient  à  explorer 
l'intérieur.  Tout  enfin  semblait  présager  l'oc- 
cupation complète  de  cette  partie  du  Nou- 
veau-Monde. 

Un  peuple ,  né  de  l'oppression ,  vint  ar- 
\  rêter  cet  essor,  et  arracher,  pour  un  temps, 
une  partie  du  Brésil  aux  premiers  posses- 
seurs. La  Hollande ,  après  avoir  secoué  le 
joug  de  Philippe  II,  s'était  emparée,  dans 
les  Indes ,  de  la  plupart  des  colonies  portu- 
gaises, et  avait  forcé  Philippe  III  à  signer 
une  trêve  de  douze  années ,  et  à  reconnaître 
son  indépendance.  A  l'avènement  de  Phi- 
lippe IV  au  trône  d'Espagne ,  la  guerre  s'é- 
tait de  nouveau  rallumée  entre  les  deux  na- 
tions. C'est  alors  que  la  question  de  la  con- 
quête du  Brésil  fut  vivement  agitée  dans  le 
conseil  des  Provinces-Unies ,  et  affirmative- 
ment résolue.  On  fonda  une  compagnie  à 
l'instar  de  celle  des  Indes  orientales ,  et  on 
lui  accorda  le  privilège  de  faire  seule ,  pen- 
dant vingt-quatre  ans ,  le  commerce  de  l'A- 
mérique du  sud.  La  conquête  du  Brésil  n'é- 
tait point  le  but  définitif  que  se  proposait  le 
gouvernement  hollandais.  Il  espérait  pou- 
voir un  jour  parvenir  à  s'emparer  des  ri- 
chesses du  Pérou. 

La  compagnie,  pourvue  des  renseigne- 
ments nécessaires,  équipa  une  flotte  de  soixante 
voiles.  JacobVillekens  et  l'Anglais  Picler  Hay- 
nes ,  plus  connu  sous  le  nom  d'amiral  Petrid, 
eurent  le  commandement  de  la  première  di- 
vision; Hans  Vcndort  celui  de  la  seconde. 
Chassé  par  la  tempête  sur  les  côtes  d'Afrii}ue, 
Hans  Yandort  ne  put  rejoindre  à  temps  Vil- 
lekens,  qui  parut  seul ,  le  7  mars  de  l'année 
1624,  devant  la  baiedeTous-les-Sainls.  Deux 
jours  après,  San-Salvador  était  au  pouvoir 
des  Hollandais. 

Une  conquête  si  prompte  et  si  facile  ne 
peut  s'expliquer  que  par  la  négligence  du 
pouvoir.  En  effet,  Olivarès,  ministre  tout- 
puissant  en  Espagne,  averti  par  l'infante 
Isabelle  ,  gouvernante  des  Pays-Bas,  du  but 
de  l'expédition ,  n'en  avait  tenu  aucun 
compte.  Au  Brésil ,  l'incurie  avait  été  pous- 


sée plus  loin  fchcore.  A  Taj^parition  de  l'es- 
cadre hollandaise ,  Diego  de  Mendoza  ,  alors 
gouverneur-général ,  n'avait ,  pour  défendre 
San-Salvador ,  que  quatre-vingts  hommes  de 
troupes  réglées.  Hans  Vandort  se  hâta  de  re- 
lever les  fortifications  qui  tombaient  en  rui  j 
nés ,  et  prit  le  commandement  de  la  ville  ! 
Villekens  retoui-na  en  Europe;  et,  lorsque 
l'amiral  Petred ,  après  deux  tentatives  inu- 
tiles, l'une  contre  le  royaume  d'Angola,  l'au- 
tre contre  la  ville  de  Victoria ,  dans  la  capi- 
tainerie d'Esperitu-Sanlo ,  reparut  devant 
Bahia,  les  Hollandais  n'en  étaient  déjà  plus 
maîtres. 

Revenus  de  leur  suprise,  les  Portugais ,  en 
attendant  l'arrivée  de  Malhias  d'Albuquer- 
que ,  gouverneur  de  Pernambuco ,  désigné 
par  les  ordres  ministériels  pour  remplacer 
Diego  de  Mendoza ,  élurent  don  Marcos 
Texeira,  évêque  de  San-Salvador,  comman- 
dant eu  chef  de  l'armée  Brésilienne.  Ce  vé- 
nérable vieillard  quitte  ses  vêlements  sacer- 
dotaux, revêt  la  robe  des  pénitents,  et,  ceint 
de  l'épée,  fait  faire  des  prières  publiques  et 
arborer  l'étendard  de  la  croix.  «  Eflacez  la 
honte  dont  vous  êtes  couverts,  criait-il  aux 
Portugais  ;  vengez  la  foi  menacée  par  les  hé- 
rétiques, et  rappelez-vous  la  gloire  de  vos 
ancêtres.  »  Enflammée  par  ces  paroles ,  la 
petite  armée  portugaise  vint  camper  à  une 
lieue  de  San-Salvador,  et  réduisit  bientôt  les 
Hollandais  au  rôle  d'assiégés.  Le  général 
Vandort  est  tué  dans  une  reconnaissance. 
Albert  Schoulens  lui  succède ,  et  a  le  même 
sort. 

Les  Portugais  prennent  alors  l'oflensive  et 
taillent  en  pièces  un  corps  d'ennemis.  Il  y 
avait  trois  mois  que  Texeira  supportait  le 
fardeau  de  la  guerre ,  quand  Marinho  de  Sa 
vint  prendre  le  commandement.  Le  prélat 
patriote  mourut,  peu  de  temps  après,  des 
fatigues  qu'il  avait  essuyées,  emportant  dans 
la  tombe  les  regrets  de  ses  concitoyens.  Son 
successeur  adopta  son  système,  harcelant 
sans  cesse  l'ennemi  et  lui  enlevant  ses  four- 
rages et  ses  convois. 

La  nouvelle  de  la  prise  de  Bahia  plonge 
la  ville  de  Lisbonne  dans  la  consternation 
Le  conseil  de  Portugal ,  résidant  à  Madrid  . 
représenta  vivement  à  Philippe  IV  la  néces- 
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silé  d'arrôUr  les  progrès  de  la  Hollande  et 
de  s'allacher  le  dévouemenl  des  Portugais. 
A  la  suite  d'une  discussion  orageuse  on  se 
résolut  enfin  à  envoyer  des  secours  au  Brésil. 
[jCS  mesures  les  j)lus  jjromples  et  les  plus 
vigoureuses  furent  prises  dans  celle  circon- 
stance. On  enjoignit  aux  gouverneurs  des 
différentes  provinces  d'examiner  et  de  punir 
les  crimes  qui  avaient  attiré  sur  la  nation 
la  vengeance  du  ciel  ;  et  en  Portugal ,  le 
Saint-Sacrement  fut  exposé  dans  toutes  les 
églises.  La  noblesse  portugaise  signala  sur- 
loul  son  patriotisme.  Il  n'y  eut  pas  une  seule 
famille  qui  n'offrît  un  volontaire  pour  celte 
œuvre  nationale.  En  peu  de  temps  une  flotte  de 
vingt-six  vaisseaux,  ayant  à  bord  quatre  mille 
hommes  de  troupes  régulières,  sortit  du  port 
de  Lisbonne ,  sous  les  ordres  de  don  Manuel  de 
Menezès.  Elle  fut  rejointe,  au  Cap- Vert,  par 
la  flotleespagnole,  forte  de  quarante  vaisseaux 
de  haut  bord  et  de  huit  mille  hommes.  Don 
Fabrique  de  Tolède  était  commandant  en 
chef  de  l'expédition.  Le  28  mars  de  l'année 
1625  les  deux  escadres  combinées  vinrent 
jeter  l'ancre  devant  la  baie  de  Tous-les- 
Saints.  Au  bout  d'un  mois  de  siège  les  Hol- 
landais capitulèrent,  et  deux  semaines  aj)rès, 
la  flotte  envoyée  à  leur  secours  entra  dans 
la  baie.  Se  voyant  inférieur  en  forces,  l'ami- 
ral Baldwin  Heiirick  gagna  la  haute  mer, 
vivement  ])0ursiiivi  par  les  vainqueurs.  Ce 
fut  le  ternie  de  leur  triomphe.  Une  tempête 
horrible  submergea  la  plupart  de  leurs  vais- 
seaux. Fabri(|ue  de  Tolède  rentra  à  Cadix 
avec  quelques  navires  désemparés,  et  Mene- 
Zi's  n'en  ramena  qu'un  seul  à  Lisbonne.|Aussi 
la  reprise  de  Bahia  ne  fut-elle  célébrée  par 
aucune  fêle ,  dans  les  deux  royaumes. 

La  flolle  hollandaise  n'avait  pas  eu  un  sort 
plus  lieuroux.  A  la  suite  de  plusieurs  atta- 
ques infruclucii?es  sur  les  côtes  de  Brésil  et 
d'Afrique,  Baldwin  Hcnrick  avait  été  enlevé 
par  une  maladie  éj)idéniique,  ainsi  que  la 
plus  grande  partie  de  ses  é((uipages.  Le  reste 
s'était  mutiné,  et  avail  forcé  ses  oiliciers  à 
regagner  la  Hollande, 

(de  1G25   A  1G30.) 

Un  vif  méconlenlomcnt  éclata  dans  les 
provinces  unies  lorsqu'on   y  cul  appris  la 


perte  de  San-Salvador.  On  abandonna  mo- 
menlanénient  les  projets  de  conquêtes.  De 
nonîbreux  croiseurs  infestèrent  les  côtes  du 
Brésil  et  portèrent  au  commerce  de  graves 
atteintes.  En  1627,  l'amiral  Pétrid  vint  en- 
lever; jusque  dans  le  port  même  de  Bahia , 
quarante  vaisseaux  qui  y  mouillaient,  porta, 
pendant  un  mois,  la  dévastation  dans  toute 
la  baie,  et  s'empara,  à  son  retour  en  Europe, 
dos  galions  du  Mexique.  Cette  capture  valut 
à  la  compagnie  15,000,000  de  tournois,  et 
la  mit  à  même  de  poursuivre  son  but. 

Pendant  que  ces  événements  se  j)assaient , 
des  dissensions  intérieures  déchiraient  les  ca- 
|»itaineries  de  Maranham  et  de  Para.  Les  in- 
digènes, entièrement  livrés  à  la  rapacilé  des 
colons,  gémissaient  sous  la  plus  dure  oppres- 
sion. Benlo  Maciel,  gouverneur  de  ces  deux 
provinces,  s'empara,  sous  prétexte  de  con- 
spiration ,  de  vingt-quatre  chefs  tupinambas 
et  les  livra  aux  Tapuyas,  qui  les  couj)èienl 
en  morceaux.  Un  cri  général  d'indignation 
s'éleva  contre  le  gouverneur ,  qui  fui  révo- 
qué. C'était  toute  la  justice  que  les  Brésiliens 
pouvaient  attendre  de  leurs  dominateurs. 
En  Hollande  ,  la  comj)agnie  préparait  une 
seconde  expédition  contre  le  Brésil.  Les  plus 
grandes  précautions  furent  prises  pour  en 
cacher  la  véritable  destination,  qui  toutefois 
ne  put  échapper  à  l'infante  Isabelle.  Un  aviso, 
expédié  par  elle  au  ministère  espagnol  ,  lui 
apprit  que  la  province  de  Pernambuco  était 
le  point  menacé.  Le  comte  d'Olivares  se  con- 
tenta d'y  envoyer  Matliias  d'Albuquerque 
avec  quelques  soldats.  Celui-ci,  loin  de  mettre 
la  ville  d'Olinda  en  état  de  défense,  passa 
son  temps  à  fêter  la  naissance  du  j)rince 
royal.  De  leur  côté,  les  habitants  vivaient 
dans  la  sécurité  la  plus  complète.  Les  aver- 
tissements cependant  ne  leur  avaient  point 
été  épargnés.  Lors  de  la  prise  de  Bahia ,  un 
moine  avail  tonné,  en  chair,  contre  leurs 
vices  et  leur  corruption,  et  leur  avait  déclaré, 
au  nom  de  Dieu,  qu'ils  tomberaient  sous  le 
joug  ik'i  hérétiques  s'ils  ne  se  repentaient. 
On  le  chassa  de  la  ville.  En  vain  une  flotte 
fut-elle  signalée  au  cap  Saint-Augustin; 
malgré  le  gouverneur,  les  habitants  persis- 
tèrent dans  leur  incrédu!ilé.  Aussi.  lors{jue 
les  Hollaudai?  parurent,  la   ville  d'Olinda 
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fut-elle  aussi  promplement  conquise  que 
l'avait  été  San-Salvador  [16  février  1630]. 
l:  Nous  sommes  arrivés  maintenant  à  la 
^  partie  la  plus  intéressante  de  l'histoire  du 
Brésil,  pour  quiconque  aime  les  grandes  ac- 
tions. Nous  allons  voir  les  habitants  de  la 
province  de  Pernambuco  ,  abandonnés  non- 
seulement  par  le  gouverneur-général  de  la 
colonie,  mais  encore  par  la  métropole,  puiser 
dans  le  malheur  même  une  nouvelle  énergie, 
et  disputer,  avec  une  armée  de  moitié  infé- 
rieure en  nombre,  le  terrain  pied  à  pied  aux 
envahisseurs.  Malhias  d'Albuquerque  dé- 
ploya, pendant  les  sept  années  qu'il  fut  à  la 
lêle  de  l'armée,  une  persévérance  et  une  ha- 
bilité que  ses  antécédents  n'avaient  point 
annoncées,  et  employa  les  moyens  les  plus 
propres  à  relever  le  moral  de  ses  troupes. 
Nous  n'en  citerons  qu'un  exemple.  Comme 
les  soldats  manquaietji  de  chaussures  et  rou- 
gissaient d'être  ainsi  assimilés  aux  esclaves , 
Mathias  et  se^  ofliciers ,  pour  leur  épargner 
une  comparaison  humiliante  ,  marchèrent 
pieds  nus.  Le  général  portugais  établit  son 
camp  sur  une  éminence  qui  dominait  une 
plaine  demi-circulaire,  située  entre  les  villes 
d'Olinda  et  de  Récif,  et  se  mit  à  faire  une 
guerre  de  partisans,  dans  laquelle  il  fut  puis- 
samment aidé  par  l'indien  Caméran  et  le  nègre 
Diaz.  11  parvint  tellement  à  intercepter  toute 
communication ,  que  les  Hollandais  furent 
obligés,  pour  se  chauffer,  de  faire  venir  le  bois 
d'Europe.  Théodore  Vanderburg,  alors,  afin 
de  détruire  d'un  coup  le  système  de  défense 
adopté  par  Mathias,  se  résolut  à  donner  un 
assaut  général  au  camp.  Rejjoussé  avec  perte, 
il  mit  tous  ses  soins  à  fortifier  le  Récif  et  en 
fit  en  peu  de  temps  la  place  la  plus  forte  de 
la  province.  D'Albuquerque  ne  cessait  d'é- 
crire au  comte  d'Olivares  pour  lui  exposer  le 
danger  qu'il  y  avait  à  laisser  les  Hollandais 
s'établir  solidement  au  Brésil.  Voyant  ses 
lettres  sans  réponse  et  l'ennemi  se  fortifier 
de  jour  en  jour,  il  fit  un  dernier  effort  pour 
reprendre  Olinda.  Le  combat  fut  opiiiicàlre. 
Les  Portugais  enfin  lâchèrent  [)ied  et  rentrè- 
rent dans  leurs  lignes.  La  défection  se  mit 
au  milieu  d'eux  :  i)lusieurs  co'ons,  convain- 
cus d'intelligence  avec  l  s  Hollandais,  furent 
pendus.   Ceux-ci  ciicclicrcnl  à  profiler  de 


leur  victoire  pour  s'emparer  de  l'île  d'Ita- 
marica.  On  confia  le  commandement  de  cette 
expédition  au  colonel  Canefelt,  qui,  jugeant 
la  chose  im[)Ossible ,  se  borna  à  élever  un 
fort  sur  la  plage., 

(db  1631  k  1633.) 

Un  nouvel  armement,  composé  de  vingt- 
six  vaisseaux  de  guerre  et  de  trois  mille  cin(| 
cents  hommes  de  trou[)es  de  débarquement , 
se  préparait  en  Hollande.  L'amiral  Adrian 
Patry,  chargé  du  commandement  de  celte 
escadre,  devait  aussi  transporter  au  Brésil  un 
grand  nombre  de  familles  hollandaises,  et 
aller,  à  son  retour,  à  la  recherche  des  ga- 
lions du  Mexique.  Ce  dernier  projet  donna 
de  grandes  inquiétudes  au  comte  d'Olivaies, 
qui,  peu  soucieux  de  la  conservation  des 
colonies  portugaises  ,  tenait  beaucoup  à 
l'or  que  l'Espagne  retirait  de  ses  mines. 
En  conséquence  ,  des  ordres  furent  don- 
nés à  Antonio  Oquendo  pour  l'équipe- 
ment d'une  flotte  dans  le  port  de  Lisbonne. 
Elle  était  particulièrement  destinée  à  accom- 
pagner et  protéger  les  convois  en  or  et  en 
argent  que  l'on  expédiait  chaque  année  pour 
l'Espagne.  Les  Portugais,  qui  supportaient 
seuls  tous  les  frais  de  cette  expédition,  obtin- 
rent qu'une  partie  des  forces  seraient  em- 
ployée à  la  défense  du  Brésil.  Oquendo, 
forcé  de  suivre  ses  instructions,  se  dirigea 
d'abord  vers  la  baie  de  Tous -les -Saints. 
L'absurdité  d'un  tel  ordre  était  évidente,  car 
on  donnait  le  temps  à  la  flotte  hollandaise 
de  débarquer  les  renforts  et  les  munitions  né- 
cessaires. En  effet,  Adrian  Patry,  après  avoir 
abordé  au  Récif,  remit  en  mer,  et  vint  at- 
tendre l'amiral  portugais  à  sa  sortie  de  Bahia. 
Le  combat  fut  des  plus  meurtriers.  L'amiral 
batave  y  périt;  mais  la  flotte  portugaise  avait 
été  si  maltraitée ,  qu'Oquendo  ne  put  tenir 
la  mer,  et  se  vit  dans  la  nécessité  de  gagner 
le  port  le  plus  voisin.  Cette  action  navale 
coCila  aux  deux  nations  près  de  trois  mille 
hommes  et  plusieurs  vaisseaux,  et  tourna  au 
désavantage  du  Brésil.  De  mille  hommes  pri- 
milivemcnt  destinés  pour  la  province  du 
Pernambuco,  sept  cents  seulement  débar- 
(pjéroul  à  Bara-Graiule,  sous  les  or'lres  du 
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général  napolitain  Bagnuolo,  et  parvinrent 
à  rejoindre  l'armée  portugaise. 

Les  Hollandais,  informés  de  l'arrivée  de 
re  renfort  et  le  croyant  plus  considérable, 
jugèrent  néce:-saire  de  rosiccnlrer  leurs  forces 
au  Récif,  et  livrèrent  Olinda  aux  flammes. 
Ils  eureul  bientôt  lieu  de  se  repentir  de  leur 
précipitation,  quand  ils  eurent  appris  la  fai- 
blesse du  secours,  et  surtout  la  mésintelli- 
gence qui  existait  entre  le  nouveau  général 
et  Malliias.  Ils  profitèrent  de  cette  dernière 
circonstance  pour  ouvrir  des  négociations 
avec  Bagnuolo,  qui  leur  donnèrent  le  temps 
de  solder  et  de  corrompre  ([uelques  mécon- 
tents. Comme  en  se  confinant  au  Brésil,  ils 
avaient  mis  les  Portugais  à  même  de  porter 
leurs  principales  forces  sur  un  seul  point,  ils 
cherchèrent  à  réparer  celle  faute  et  à  utiliser 
les  renforts  qu'on  leur  avait  envoyés,  en  at- 
taquant successivement  les  villes  de  Paraïba 
et  de  Rio  -  Grande.  N'ayant  pu  réussir  dans 
leur  entrei)rise,  ils  essayèrent  de  s'emparer 
du  port  de  Nazareth ,  qui ,  depuis  la  perle 
d'Olinda,  était  devenu,  pour  les  Portugais 
de  Pernambuco ,  d'une  très-grande  impor- 
tance. Ils  échouèrent  encore  dans  cette  troi- 
sième tentative. 

Maîtres  depuis  deux  ans  du  Récif,  les 
Hollandais  n'avaient  fait  aucun  progrès, 
et  l'on  ne  sait,  en  vérité,  ce  qui  mérite 
le  plus  l'admiration,  ou  de  la  persévé- 
rance qu'ils  mirent  à  poursuivre  leur  but , 
ou  de  celle  que  déployèrent  les  colons  dans 
la  résistance  qu'ils  leur  opposèrent.  Sous  un 
gouvernement  plus  soucieux  de  ses  vérita- 
bles intérêts,  une  résolution  un  peu  énergi- 
que eût  suffi  pour  les  expulser  à  jamais  du 
Pernambuco.  Mais  il  semblait  que  l'Espagne 
prît  plaisir  à  réveiller  dans  le  cœur  des  Por- 
tugais le  souvenir  de  leur  ancienne  liberté, 
et  fût  entrée  déjà  dans  celte  voie  fatale  qui 
devait  aboutir  à' la  révolution  qui  éleva  sur 
le  trône  de  Portugal  la  maison  de  Bragance. 
Un  traître  fît  alors  ce  que  ni  le  courage,  ni 
la  ténacité  n'avaient  pu  faire  :  le  mulâtre  Ca- 
labar,  qui  s'était  distingué  dans  cette  guerre, 
et  y  avait  reçu  plusieurs  blessures,  passa  du 
côté  des  Hollandais.  Actif,  entreprenant, 
connaissant  très-bien  le  pays,  cet  homme 
leur  apprit  de  plus  à  faire  celte  guerre  toute 
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locale  contre  laquelle  ils  s'épuisaient  en  vain 
depuis  deux  années.  Son  |)remier  acte  fui  de 
les  conduire  contre  l'établissement  de  Garas- 
sou,  dans  l'île  d'Itamarica.  Parlai temenl  au 
fait  des  mœurs  du  temps,  il  allendil  un  di- 
manche, et  ne  commença  son  attaque  que 
lors  de  la  célébration  de  la  messe.  Tout  fut 
détruit  et  livré  aux  flammes. 

La  compagnie  envoya  à  la  même  époque 
une  nouvelle  escadre  au  Pernambuco ,  avec 
trois  mille  hommes  de  troupes,  des  vivres, 
des  munitions  et  deux  commissaires  investis 
de  pleins  pouvoirs.  La  grande  autorité  dont 
ils  étaient  revêtus  donna  lieu  à  des  débals 
entre  eux  et  Théodore  Vanderburg,  à  la 
suite  desquels  celui-ci  donna  sa  démission. 

{db  1635  A  1635.) 


Enhardis  par  les  succès  qu'ils  venaient 
d'avoir ,  les  Hollandais ,  à  l'instigation  de 
Calabar,  marchèrent ^ntre  le  camp  royal. 
Arrivés  au  pied  des  retranchements,  ils 
essuyèrent,  à  bout  portant,  une  décharge  qui 
tua  surplace  le  général  Rambacket  six  cents 
hommes.  Le  reste,  épouvanté,  battit  en  re- 
traite dans  le  plus  grand  désordre.  Calabar, 
afin  de  recouvrer  son  crédit,  offrit  à  Sigis- 
mond  Van  Schopp ,  qui  avait  pris  le  com- 
Uiandement,  de  lui  livrer  l'île  d'Itamarica. 
Guidé  parle  transfuge,  le  général  hollandais 
s'en  rendit  facilement  maître.  On  marcha  de 
nouveau  contre  le  camp  ;  mais,  cette  fois,  on 
en  fit  le  siège  dans  les  formes.  Les  assaillants 
furent  encore  obligés  de  se  retirer  ai)rès 
avoir  perdu  beaucoup  de  monde  et  leur  ar- 
tillerie. Toutefois,  grâce  à  l'activité  de  Ca- 
labar, le  district  d'Alagoas  et  la  province  de 
Rio-Grande  tombèrent  au  pouvoir  des  Hol- 
landais. Ces  nouvelles  conquêtes  les  dédom- 
magèrent amplement  de  l'échec  qu'ils  ve- 
naient de  recevoir. 

On  trouva  dans  les  prisons  de  Rio- 
Grande  un  chef  indien  nommé  Jaguari  , 
que  les  Portugais  y  tenaient  depuis  huit 
ans  pour  avoir  passé ,  à  la  prise  de  San- 
Salvador,  du  côte  de  l'ennemi.  En  vain  avait- 
il  protesté  n'en  avoir  agi  ainsi  que  pour  ré- 
clamer sa  femme  et  ses  enfants ,  on  ne  l'avait 
pas  écouté.  Remis  en  liberté,  il  se  rendit  en 
toute  hâte  vers  les  siens  et  leur  dit  :  «  Mes 
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»  membftib  |>or?eiit  encore  l'empreinte  de 
»  mes  fers;  mais  le  crime  seul  est  infâme  et 
»  non  la  captivité!  Si  les  Portugais  ont  été 
»  injustes  à  mon  «^s;ard ,  nous  aurons  plus  de 
»  mérite,  vous  et  moi,  à  leur  rester  fidèles, 
»  maintenant  qu'ils  sont  dans  le  malheur.  » 
Et  l'Indien  vint  au  camp  avec  ceux  de  sa 
Iribu. 

Dans  la  même  année ,  une  flotte  envoyée  au 
Brésil  avait  été  attaquée  et  détruite  par  l'es- 
cadre hollandaise ,  à  la  hauteur  de  Paraïba  ; 
et,  sur  six  cents  hommes,  cent  quatre-vingts 
avaient  pu  seulement  rejoindre  Mathias.  C'est 
alors  que  les  vainqueurs  excitèrent  les  Jan- 
duins,  tribu  de  Tapuyas,  à  tirer  vengeance 
de  leurs  premiers  maîtres.  Les  Indiens  ré- 
pondirent à  l'appel  de  leurs  nouveaux  al- 
liés ,  et  ne  laissèrent  partout ,  pour  traces 
de  leur  passage,  que  le  pillage,  la  dévas- 
tation et  le  viol.  On  vit  des  femmes,  pour 
échapper  à  la  férocité  de  ces  barbares,  se 
précipiter  du  haut  des  toits,  se  jeter  dans  les 
eaux,  ou  s'ensevelir  dans  des  cavernes  pro- 
fondes. 

La  ville  de  Nazareth  était  le  seul  point 
important  qui  restât  aux  Portugais  dans  le 
Pernambuco.  Cette  dernière  ressource  leur 
fut  encore  enlevée.  Sigismond  après  avoir 
simulé  une  attaque  contre  la  province  de 
Paraïba ,  parut  tout-à-coup  devant  la  ville 
de  Nazareth.  Il  y  avait  à  une  demi-lieue, 
vers  le  sud,  un  détroit  pratiqué  dans  le  récif, 
qui  menait  droit  au  port.  Ce  détroit  était 
tellement  resserré,  qu'il  paraissait  impossible 
que  le  moindre  canot  s'y  frayât  un  passage. 
Calabar,  avec  un  sang-froid  et  une  habileté 
sans  exemple ,  y  fit  entrer  une  escadre  de 
treize  vaisseaux.  Cet  acte  d'audace  valut 
aux  Hollandais  la  possession  de  la  ville  et  du 
port.  Les  Portugais  restèrent  maîtres  du  fort  ' 
de  Nazareth  et  de  la  barre;  néanmoins, 
comme  port ,  la  ville  était  perdue  pour  eux. 
Ils  dépêchèrent  un  aviso  en  Espagne  pour 
rendre  compte  de  leur  position  et  demander 
des  secours.  De  son  côté,  le  conseil  du  Récif 
renvoya  en  Europe  les  deux  commissaires , 
afin  de  déterminer  la  compagnie  à  achever 
son  entreprise.  Celle-ci,  sur  leur  rapport, 
fit  passer  au  Brésil  trois  mille  cinq  cents 
hommes,  sous  le  commandement  du  colonel 


polonais  Artisjoski.  La  cour  de  Madrid  se 
contenta  d'y  expédier  trois  caravelles  n'ayant 
à  bord  qu'un  renfort  de  cent  cinquante  sol  | 
dats.  Quel  contraste  ! 

La  conquête  de  la  province  de  Paraïba 
signala  le  retour  des  commissaires.  Ella 
fut  due ,  en  grande  partie  ,  au  transfuge 
Calabar.  Mathias  d'Albuquerque  y  avait 
pourtant  envoyé  Bagnuolo  avec  trois  cents 
hommes.  Celui-ci ,  au  lieu  d'agir  avec  vi-^ 
gueur ,  montra  une  hésitation  continnelle , 
et  n'arriva  que  pour  être,  en  quelque  sorte, 
spectateur  de  la  reddition  du  fort  Cadebello. 
Restait  la  ville.  En  s'y  retranchant  et  en  y 
attendant  les  milices ,  ce  génénal  aurait  pu 
s'opposer  à  la  marche  des  Hollandais  :  c'est 
ce  qu'il  ne  fit  pas.  Loin  de  là,  il  conseilla 
aux  habitants  de  l'abandonner  ;  la  livra  au 
pillage,  et  revint  au  fort  Nazareth ,  chargé 
du  reproche  de  n'avoir  paru  dans  le  Paraïba 
que  pour  en  présager  la  perte  et  en  causer  la 
ruine.  Sigismond,  après  avoir  laissé  dans 
celte  province  les  troupes  nécessaires  à  sa 
garde  et  à  sa  défense,  peignit,  dans  un  con- 
seil de  guerre  tenu  au  Récif,  la  consterna- 
tion des  Portugais ,  et  conclut  qu'il  fallait 
profiter  de  la  fortune  pour  s'emparer  des 
deux  points  qui  restaient  encore  en  leur  pou- 
voir dans  le  Pernambuco.  Son  projet  fut 
adopté.  En  conséquence,  deux  corps  d'armée 
de  trois  mille  hommes  chacun  reçurent  l'or- 
dre d'attaquer,  l'un  le  camp  royal,  l'autre  le 
fort  de  Nazareth. 

A  la  nouvelle  de  la  marche  des  Hol- 
landais ,  Mathias  d'Albuquerque  laissa 
quatre  cent  cinquante  hommes  pour  la  dé- 
fense de  la  forteresse  royale ,  un  peu  moins 
pour  celle  de  Nazareth ,  et  alla  établir  son 
camp  dans  le  territoire  de  Yilla-Formosa. 
Quelques  troupes  furent  en  même  temps  diri- 
gées sur  Porto-Calvo.  Au  bout  de  trois  mois 
de  siège,  la  garnison  de  la  forteresse  royale 
fut  obligée  de  capituler.  Peu  de  jours  après,» 
celle  du  fort  Nazareth  subit  le  même  sort. 
Sigismond  qui  l'avait  investi,  étonné  de  sa 
résistance,  et  soupçonnant  que  des  secour? 
lui  parvenaient  du  camp,  avait  fait  atlaquei 
celui-ci  par  un  détachement  considérable. 
Les  Portugais  plièrent  d'abord;  mais,  rame- 
nés à  la  charge  par  Mathias  et  son  frère,  ils 
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culbulèrenl  les  Hollandais,  et  les  obligèrent 
à  tourner  le  dos. 

C'est  dans  celle  rencontre  que  périt 
Estevam  Velho,  fils  de  Maria  Souza.  Celle 
femme  avait  déjà  perdu  dans  celle  guerre 
deux  fils  et  son  gendre.  Lorsqu'elle  eut 
appris  la  mort  de  son  troisième  ,  elle  fit 
venir  les  deux  qui  lui  restaient  et  leur  dit  : 
o  Les  Hollandais  ont  tué  voire  frère  Es- 
»  tevam;  il  faut  maintenant  remplir,  à  voire 
»  tour,  les  devoirs  que  la  religion,  le  roi  et 
»  la  patrie  imposent  à  la  noblesse  portugaise. 
»  Tirez  vos  éj)ées,  mes  enfants,  et  jelez-en 
»  le  fourreau.  N'allez  pas  comballre  par  dé- 
»  sespoir;  mais,  en  vous  ra|)pelanl  le  triste 
»  jour  où  vous  vous  êtes  armés ,  comballez 
»  uniquement  pour  l'honneur  Lt  la  vengeance. 
»  Que  vous  succombiez  ou  que  vous  vengiez 
»  la  mort  de  vos  frères,  vous  serez  toujours 
»  dignes  d'eux  et  de  moi.  »  Et  elle  les  con- 
duisit à  Mathias,  le  priant  do  les  recevoir 
dans  son  armée  comme  simples  soldais. 

La  ville  de  Porlo-Calvo,  au  secours  de  la- 
quelle on  avait  envoyé  Bagnuelo ,  avait  été 
prise  par  l'amiral  hollandais  Lilchard.  Les 
troupes  du  général  portugais  se  conduisirent, 
dans  cette  circonstance,  avecune  telle  lâcheté, 
et  lui-même  s'enfuit  avec  une  promptitude  si 
grande,  qu'il  fut  fortement  soiipi^onné  de 
trahison. 

Les  Portugais  se  décidèrent  alors  à  éva- 
cuer la  province  du  Pernambuco.  Mathias 
fit  une  j)roclamation  aux  habitants,  offrant 
d'accompagner  tous  ceux  qui  voudraient  émi- 
grer  :  huit  cents  familles  seules  se  décidèrent 
à  suivre  l'armée.  Comme  on  approchait  de 
Porto-Calvo,  Sébastien  Saulo,  colon  de  celte 
ville,  la  livra  aux  Portugais.  CaUibar  s'y 
trouvait  :  pris  par  eux,  il  fut  pendu,  et  l'on 
cloua  sa  tête  sur  la  porte  principale.  Ce  suc- 
cès d'un  moment  n'aveugla  point  Albuquer- 
que  ;  il  fit  raser  les  fortifications,  enfouit  les 
canons  dans  les  bois,  et  se  remit  en  marche 
pour  Alagoas,  qui  était  retombé  au  pouvoir 
des  Portugais. 

(db  1635  A  1636.) 

La  cour  d'Espagne  paraissait  avoir  totale- 
ment oublié  le  Brésil.  Une  tentative  de  l'a- 
miral Corneille  Jol  pour  s'emparer  des  ga- 


lions du  Mexique,  tentative  qui  n'échoua  que 
par  l'insubordination  des  équipages,  la  lU 
sortir  de  son  assoupissement.  Philippe  IV 
apprit  aussi  que  les  Hollandais  avaient  fait 
des  conquêtes  importantes  dans  cette  partie 
du  Nouveau-Monde.  Olivarès  rejeta  la  perte 
des  capitaineries  portugaises  sur  l'incapacité 
et  la  fausse  politique  du  général  en  chef.  Le 
rappel  de  Malhias  fut  donc  décidé,  et  l'on 
envoya  au  Brésil  don  Luis  de  Boxas  y  Borgia 
avec  un  secours  de  dix-sept  cents  hommes. 
Celui-ci,  à  peine  au  commandement,  voulut, 
contre  l'avis  des  principaux  officiers,  en  venir 
à  une  action  générale.  Il  paya  de  la  vie  cet 
acte  de  témérité,  et  les  débris  de  l'armée 
portugaise  ne  durent  leur  salut  qu'au  dévoue- 
ment de  l'Indien  Camérati.  Celui-ci  tint  en 
échec  les  Hollandais  avec  une  poignée  de 
braves,  et  donna  ainsi  aux  vaincus  le  temps 
d'o|)érer  leur  retraite.  Comme  l'armée  se 
trouvait  sans  chef,  on  ouvrit  les  dépêches 
ministérielles.  Elles  désignaient  pour  suc- 
cesseur Jean  Orliz ,  et ,  en  cas  de  mort,  le 
général  Bagnuolo.  Celui-ci  se  trouva,  de  la 
sorte,  revêtu  du  commandement.  Cette  no- 
mination (léj)lut  au  peuple  et  à  l'armée.  Cet 
homme ,  en  effet ,  n'avait  montré  jusqu'alors 
qu'un  caractère  irrésolu  mêlé  à  beaucoup 
d'orgueil.  Battu  dans  tous  les  combats  qu'il 
avait  livrés,  on  se  rappelait  de  plus  que  la 
j)rovince  de  Paraïba  avait  été  perdue  par  sa 
faute.  Que  pouvait-on  espérer  de  lui?  Après 
avoir  passé  trois  mois  à  fortifier  le  district 
d' Alagoas ,  le  général  napolitain  se  mit  en 
camj)agne ,  et  suivit  entièrement  le  système 
de  Mathias  d'Albuquerque.  Des  bandes  de 
maraudeurs  portuguais,  nègres  et  indiens, 
parcoururent  le  pays  dans  toutes  les  direc- 
tions, livrant  tout  aux  flammes.  Caméran  et 
le  nègre  Diaz  se  distinguèrent  surtout  dans 
celte  guerre  de  partisans.  Quatre  mille  d'en- 
tre les  colons  se  déterminèrent  alors  à  quit- 
ter un  paysoù  l'on  ne  trouvait  nulle  sécurité. 
Ainsi ,  deux  émigrations  successives  et  les 
désastres  qui  accompagnent  toujours  ces 
sortes  de  guerres  laissèrent  à  peine  aux 
vainqueurs  la  possession  du  sol.  L'opiniâ- 
treté des  vaincus  eût-elle  peut-être  fini  par 
l'emporter,  si  l'arrivée  d'un  homme,  à  la  fois 
administrateur  et  guerrier,  n'eût  fait  pan- 
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cher  la  balance  du   côlé  des   Hollandais. 

(de  1637  A  1639.) 

Maîtres  de  quatre  provinces,  ceux-ci  n'a- 
vaient encore  retiré  aucun  fruit  de  leurs  con- 
quêtes :  à  mesure  qu'elles  se  multipliaient, 
les  obstacles  même  paraissaient  s'accroître. 
Des  incursions  faites  jusqu'aux  portes  du 
Récif  empêchaient  la  mise  en  valeur  des  su- 
creries, et  le  manque  d'unité  dans  les  opéra- 
lions  militaires  rendait  celles-ci  en  quelque 
sorte  inutiles.  Déjà  Arliajoski  avait  été 
obligé  de  se  feplier  et  d'abandonner  Porto- 
Calvo  aux  Portugais.  Le  conseil  du  Pxécif, 
sentant  la  nécessité  d'un  pouvoir  directeur, 
en  écrivit  au  gouvernement  des  Provinces- 
Unies,  qui  nomma  commandant  en  chef  des 
forces  de  terre  et  de  mer  Jean -Maurice  de 
Nassau.  Celui-ci  débarqua  au  Brésil  le  23  jan- 
vier de  l'année  1637.  Son  premier  soin  fui 
de  prendre  des  renseignements  exacts  sur 
l'état  des  provinces  conquises.  Cela  fait ,  il 
distribua  deux  mille  six  cents  hommes  dans 
les  différentes  garnisons,  forma  un  noyau  de 
trois  mille  soldats  toujours  prêts  à  combattre 
au  premier  signal,  et,  après  avoir  ordonné 
des  i)rières  |)ubliques ,  marcha  sur  Porto - 
Calvo.  Le  général  portugais  agit,  dans  cette 
circonstance,  avec  son  indécision  habituelle. 
Au  lieu  de  faire  occuper  tous  les  passages  et 
de  harceler  l'ennemi,  il  se  renferma  dans  une 
des  forteresses  de  la  ville,  et  laissa  la  plus 
grande  |)artie  de  ses  troupes  sous  la  conduite 
de  son  lieulenent.  L'armée  portugaise  pré- 
senta la  bataille  aux  Hollandais;  et,  quoique 
de  moitié  inférieure  en  nombre,  elle  se  battit 
avec  un  courage  digne  des  plus  grands  élo- 
ges (1).  Forcée  de  céder,  elle  se  relira  en 
bon  ordre,  el  vint  prendre  position  sous  les 
murs  de  la  place.  Là  elle  tint  les  Hollandais 
en  échec  le  re^te  de  la  journée.  Bagnuolo, 
loin  de  livrer  un  second  combat,  abandonna 
lout-à-coup  la  position  de  la  veille,  el  s'éloi- 
gna de  Porlo-Calvo  à  la  faveur  de  la  nuil. 

(1)  Dans  la  mêlée,  une  balle  perce  le  poignet  du 
nègre  Diai  ;  il  se  le  fait  amputer  à  l'inslanl  même 
el  retourne  an  combat.  «J'ai  assex  d'une  main  pour 
■  servir  mou  Dieu  et  mon  roi!  »  s'ëcrie-t-il;  »  cha- 
»cun  des  doigts  de  celle  qui  me  reste  me  donnera 
»  les  moyens  do  me  venger,  a 


Le  lendemain  la  garnison  trouva  les  redoutes 
désertes.  Plus  jalouse  de  son  devoir  que  ne 
l'avait  été  son  chef,  elle  obtint,  après  treize 
jours  d'une  défense  héroïque,  une  capitula- 
tion honorable.  Nassau  se  mil  sur-le-champ 
à  la  poursuite  du  général  portugais,  le  força 
à  évacuer  le  district  d'Alagoas ,  à  passer  le 
Rio-San-Francisco,  el  à  ne  s'arrêter  que  dans 
la  province  de  Scregipe.  Ayant  ainsi  cnliè- 
remenl  chassé  les  Portugais  du  Pernambuco, 
il  n'eut  d'autre  but  que  de  couvrir  ses  con- 
quêtes. A  cel  effet,  il  fortifia  la  ville  de  San- 
Francisco,  située  à  l'embouchure  du  fleuve 
de  ce  nom ,  et  ne  remit  à  la  voile ,  pour  le 
Récif,  qu'après  y  avoir  laissé  une  garnison 
de  seize  cents  hommes,  uès  son  arrivée,  il 
consacra  son  temps  à  réformer  les  abus  î|ui 
s'étaient  glissés  dans  l'adminislralion,  et  à 
mettre  un  frein  aux  désordres  de  l'armée.  La 
ration  de  chaque  soldat  fut  fixée  selon  son 
arme  el  son  grade  ;  l'unité  de  poids  el  de  me- 
sures établie,  el  l'observation  du  dimanche 
remise  en  vigueur.  On  reconstruisit  les 
églises;  une  discipline  sévère  mit  les  habi- 
tants à  l'abri  de  toute  insulte  de  la  part  du 
soldat.  Les  Portugais  furent,  comme  les 
Hollandais,jusliciables  des  mêmes  lois;  rien, 
enfin ,  ne  fut  négligé  pour  déterminer  les 
planteurs  à  rentrer  dans  leurs  possessions.  Il 
écrivit  en  même  temps  à  son  cousin,  le  prince 
d'Orange,  le  priant  d'insisler  près  de  la 
compagnie  pour  obtenir  des  renforls. 

Comme  des  bandes  de  partisans  conti- 
nuaient à  porter  le  ravage  dans  les  posses- 
sions hollandaises,  Maurice,  fatigué  de  ces 
courses  dévastatrices,  envoya  deux  raille 
hommes  joindre  Sigismond  au  fort  Maurice, 
avec  ordre  de  se  porter  sur  Sérégipe. 

Bagnuolo  tint  alors  conseil  pour  délibérer 
sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire.  Les  uns  furent  d'a- 
vis d'attendre  les  Hollandais  de  pied  ferme; 
les  autres,  de  se  retirer  à  San-Salvador  ;  car, 
disaient-ils,  en  sauvant  la  capitale,  on  sauve 
la  colonie.  Bagnuolo  suivit  ce  dernier  avis. 
Par  son  départ  la  province  de  Ségésipe  se 
trouva  dans  limpossibilité  de  résister  à  Si- 
gismond, qui  la  dévasta  complètement.  La 
conduite  du  général  hollandais,  en  cette  cir- 
constance, fut  très-impolitique  :  elleforçiil 
en  effet  les  colons  à  fuir  vers  Bahia,  et 
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augmentait  ainsi  les  forces  de  celle  capitai- 
nerie. 

La  ««onquête  de  Séara  suivit  de  près  cette 
invasion  ;  elle  ne  coûta  à  Nassau  que  la  peine 
d'y  envoyer  quelques  soldats. 

Encouragé  par  ces  succès,  celui-ci  tourna 
ses  vues  sur  la  capitainerie  d'Os  Ilheos. 
L'amiral  Litchard,  chargé  de  cette  expédi- 
tion, s*empara  d'abord  de  la  ville  sans  obsta- 
cle ;  mais  ses  soldats  s'étant  livrés  au  pillage, 
les  habitants  se  rallièrent,  et  le  forcèrent  de 
se  rembarquer.  Si  l'entreprise  eût  réussi,  la 
province  de  Bahia  se  fût  trouvée  enclavée 
dans  les  possessiot^  hollandaises,  et  n'eût  pas 
tardé  à  y  être  réunie. 

Peu  découragé  par  cet  échec,  Maurice 
de  Nassau  ,  après  avoir  consulté  ses  iijpin- 
cipaux  officiers  et  le  conseil  suprême,  ré- 
solut de  s'emparer  de  San-Salvador.  Averti 
par  ses  espions  des  préparatifs  des  Hollan- 
dais, Bagnuolo,  que  le  gouverneur  gé- 
néral avait  à  peine  admis  dans  la  pro- 
vince, vint,  malgré  les  habitants,  cam- 
per non  loin  de  la  ville,  à  Villa-Velha.. 
On  apprit  bientôt  que  la  nouvelle  n'é- 
tait que  trop  certaine.  Pedro  da  Sylva,  ju- 
geant que,  dans  un  tel  danger,  deux  auto- 
rités égales  ne  pouvaient  qu'entraîner  la  perte 
de  la  colonie,  céda  le  commandement  au  gé- 
néral napolitain.  Le  14  avril  de  l'année 
1638 ,  la  flotte  hollandaise  jeta  l'ancre  de- 
vant la  baie.  Au  bout  de  quarante  jours  de 
siège,  Maurice  de  Nassau  fut  obligé  de  se 
retirer,  après  avoir  perdu  près  de  trois  mille 
hommes,  sans  compter  les  blessés  et  les  ma- 
lades. Deux  causes  contribuèrent  à  sauver 
San-Sâlvador  :  d'une  part ,  les  fausses  me- 
sures prises  par  le  général  hollandais;  de 
l'autre ,  l'activité  et  le  talent  que  déploya 
Bagnuolo.  Ce  fut  véritablement  aux  mesures 
qu'il  prit  pendant  la  durée  du  siège  et  au 
courage  des  troupes  qu'il  avait  ramenées  du 
Pernambuco,  que  le  Portugal  dut  la  conser- 
vation du  Brésil.  Il  semblait  que  ce  général 
voulût  effacer,  dans  cette  circonstance,  les 
[soupçons  que  sa  conduite  passée  avait  fait 
naître. 

Nous  allons  interrompre  un  moment  notre 
récit  pour  parler  d'une  expédition  à  laquelle 
on  doit  les  premiers  renseignements  positifs 


que  l'on  ait  eus  sur  le  cours  de  i'Amazone , 
et  sur  les  populations  répandues  le  long  de 
ce  fleuve.  Depuis  la  réunion  du  Portugal  à 
la  monarchie  espagnole,  les  côtes  du  Brésil 
et  les  mers  du  Sud  étaient  infestées  par  un 
grand  nombre  de  corsaires  de  toutes  nations 
que  tentaient  les  richesses  du  Chili  et  du  Pé- 
rou. De  tous  les  plans  proposés  pour  tromper 
leur  avidité ,  aucun  ne  parut  plus  propre  à 
atteindre  ce  but  que  celui  d'ouvrir  la  navi- 
gation du  fleuve  des  Amazones.  On  évitait 
ainsi  la  circumnavigation  de  l'Amérique  di\ 
Sud,  et,  par  suite,  les  dangers  des  retours 
partiels  en  Europe.  Une  communication  se 
trouvait  dès  lors  établie  entre  les  villes  de 
Quito  et  de  Belem  ;  de  telle  sorte  que  la  pre- 
mière pouvait  servir  d'entrepôt  général ,  et 
la  seconde,  de  rendez-vous  aux  flottes  char- 
gées de  convoyer  en  Espagne  les  produits  de 
ces  mines.  Mais  il  fallait,  avant  tout,  que 
le  cours  de  l'Amazone  fût  connu.  Orellana, 
lieutenant  de  Gonzalès  Pizarre,  qui,  le  pre- 
mier, en  avait  parcouru  l'étendue,  n'avait 
laissé  que  des  notions  vagues  et  incertaines. 
Plusieurs  tentatives  mal  combinées  et  mal 
conduites  avaient  eu  lieu  depuis,  et  n'avaient 
été  d'aucun  résultat. 

En  1636,  des  missionnaires  franciscains, 
qu'on  avait  envoyés  de  Quito  pour  convertir 
des  tribus  situées  au  confluent  de  la  Napo  et 
de  l'Amazone,  s'étant  enfuis  et  dispersés  à  la 
suite  du  massacre  de  leur  escorte  par  les  indi-» 
gènes,  deux  d'entre  eux  se  confièrent,  à 
l'exemple  d'Orellana ,  au  cours  du  fleuve , 
et  arrivèrent  l'année  suivante  à  Bélem.  Ja- 
como  Raymondo  de  Noronha,  qui ,  après  la 
mort  du  gouverneur  Coelho,  avait  usurpé 
l'autorité  dans  le  Maranham,  résolut  de  pro- 
filer de  cette  circonstance  pour  mettre  à  exé- 
cution ce  que  l'on  avait  inutilement  tenté 
jusqu'alors,  et  ordonna  à  don  Pedro  de  Texeira 
d'explorer  la  rivière  de  l'Amazone  depuis  son 
embouchure  jusqu'à  son  entrée  dans  les  pos- 
sessions espagnoles.  Celui-ci  partit  de  Belem 
le  28  octobre  de  l'année  1637,  et  n'arriva 
à  Quito  qu'après  huit  mois  d'une  navigation 
pénible.  Le  clergé,  la  chambre  de  justice  et 
les  habitants  allèrent  à  la  rencontre  du  Toya- 
geur  portugais ,  et  les  communautés  de  la 
ville  firent  célébrer  un  service  soknnel  ea 
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actions  de  grâces.  Le  vice-roi  du  Pérou  as- 
iembla  le  conseil  souverain  à  Lima.  11  fut 
décidé  que  Texeira  retournerait  au  Brésil,  afin 
d'achever  la  reconnaissance  du  fleuve.  On 
lui  adjoignit  deux  commissaires  espagnols, 
le  P.  Crisloval  d'Acunba  et  Andrès  de  Ar- 
leida,  professeur  de  théologie  à  Quito,  cl  on 
fixa  le  départ  au  16  janvier  1639.  Le  12  dé- 
cembre de  la  même  année,  Texeira  était  de 
retour  à  Belem. 

Près  de  douze  cents  lieues  de  pays  avaient 
été  explorées.  S'il  faut  en  croire  la  relation 
du  P.  d'Acunha,  cent  cinquante  nations  ha- 
bitaient les  bords  du  grand  fleuve.  Les  tribus 
étaient  tellement  rapprochées  les  unes  des 
autres,  qu'en  plusieurs  lieux ,  le  bruit  de  la 
hache  s'entendait  d'un  village  dans  le  village- 
voisin;  ce  ([ui  supposait  un  degré  de  popu- 
lation étonnant,  surtout  pour  des  peuples 
sauvages.  C'est  à  dater  de  ce  voyage  que  l'on 
eut  des  connaissances  certaines  sur  cette  par- 
tie du  nouveau  continent. 

La  révolution  de  Bragance  fit  évanouir 
les  espérances  que  l'Espagne  avait  fondées 
sur  la  navigation  de  l'Amazone.  Philippe  IV 
craignant  même  que  le  Portugal  ne  cherchât 
un  jour  à  s'ouvrir  une  roule  jusque  dans  ses 
colonies ,  fit  détruire ,  en  Espagne,  tous  les 
exemplaires  de  la  relation  du  P.  d'Acunha. 
De  leur  côté,  les  Portugais,  occupés  à  se- 
couer le  joug  de  lEspagne  et  à  reconquérir  le 
Brésil ,  ne  purent  profiter  de  cette  expédi- 
tion. 

{db  1639  i.  1643.) 

Quoiqu'ayant  échoué  dans  le  but  principal 
d^  .wn  entreprise,  Maurice  de  Nassau  avait 
s-cquis,  sur  la  position  et  les  moyens  de  dé- 
fense de  San-Salvador,  des  lumières  qui,  plus 
lard,  pouvaient  lui  en  faciliter  la  conquête. 
Il  écrivit  donc  à  la  compagnie  et  aux  états- 
généraux  pour  leur  demander  des  secours. 

«  Il  nous  faudrait  ici  quatre  mille  soldats 
»  seulement  pour  les  garnisons,  »  leur  man- 
dait-il ,  «  et  nous  n'avons  que  ce  nombre. 
«Comment  voulez-vous  que  nous  puissions 
»  reprendre  l'offensive  ou  arrêter  l'ennemi? 


»  fort  nous  sont ,  m  conséquence ,  absolu- 
»  ment  nécessaires.  » 

«  Voulez-vous  conserver  le  Brésil?  »  mar- 
quait-il dans  une  autre  lettre,  «  envoyez- 
»  nous  des  colons,  et  distribuez -leur  les 
»  immenses  pâturages  qui  vous  appartien- 
»  nenl.  Donnez  des  terres  aux  vétérans,  et 
»  vos  colonies  vous  serviront  d'avant-postes 
»  conli*  les  Portugais.  C'est  en  agissant 
»  ainsi  que  Rome  a  conquis  le  monde.  » 

Malheureusement  il  s'adressait  à  ur» peuple 
qui,  marchand  avant  tout,  ne  basait  son  opi- 
nion, relativement  au  Brésil,  que  sur  l'état 
de  ses  recelles  ou  de  ses  dépenses.  La  com- 
])agnie  ne  tint  donc  aucun  compte  de  ses 
demandes.  Elle  se  borna  seulement,  d'après 
ses  conseils,  à  abolir  le  privilège  qu'elle 
avait  de  faire,  seule,  le  commerce  du  Brésil. 

Nassau,  hors  d'élat  d'agir,  se  livra  tout 
entier  à  l'administration  des  provinces  con- 
quises. 

C'est  alors  que  quelques  victoires  rempor- 
tées par  les  Espagnols  en  Europe  donnèrent 
occasion  aux  Portugais  de  renouveler  leurs 
plaintes  sur  l'abandon  dans  lequel  on  laissait 
leurs  colonies  d'Amérique.  Cette  fois  leurs 
réclamations  furent  écoutées.  Une  flotte  mil 
à  la  voile  i)our  le  Brésil  vers  la  fin  de  l'an- 
née 1638.  Forcée  de  relâcher  au  Cap-Vert, 
elle  y  perdit  un  tiers  de  ses  équipages, 
et  échoua ,  en  outre ,  dans  le  but  principal 
que  l'on  s'était  proposé.  A  la  suite  de  quatre 
actions  navales  où  elle  fut  toujours  victo- 
rieuse ,  les  vents  l'entraînèrent  dans  les  mers 
occidentales.  Deux  mille  hommes  à  peine  par- 
vinnrent  à  débarquer  dans  la  province  de  Rio- 
Grande.  Ils  furent  rejoints  par  les  bandes  de 
Cameran  et  de  Henrique  Diaz.  Cette  poignée 
d'hommes ,  éloignés  de  trois  cents  lieues  de 
San-Salvador ,  sans  munitions  et  en  pays  en- 
nemi ,  forma  le  hardi  projet  de  franchir  cet 
espace,  en  portant  le  ravage  dans  les  posses- 
sions hollandaises,  et  le  mit  à  exécution. 
Nassau  usa  de  représailles  :  par  ses  ordres , 
l'amiral  Jol  mit  tout  à  feu  et  à  sang  dans  le 
Reconcave,  et  ne  cessa  ses  dévastations  qu'à 
l'approche  des  lrouj)CS  j)ortugaises. 


«Déplus,  les  marches,  les  maladies  et  la  I>a  révolution  qui  éclata  à  Lisbonne,  le 
»  guerre  ont  considérablement  diminué  l'ar-  1''  décembre  1640 ,  loin  d'être  favorable  aux 
»méej  trois  mille  six  cents  hommes  de  ren-    colons ,  parut  devoir  assurer  défini ùvemeu^ 
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aux  Hollandais  la  possession  de  leurs  con- 
quêtes. Jean  IV,  en  effet,  conc'ut  avec  les 
Provinces-Unies  une  trêve  de  dix  ans ,  dans 
laquelle  il  était  stijmlé  que  désormais  les  deux 
puissances  se  partageraient  paisiblement  l'im- 
mense territoire  du  Brésil  :  comme  si  un  trait 
de  plume  a  jamais  suffi  pour  effacer  ce  qui 
sépare  profondément  deux  peuples,  la  reli- 
gion. Au  mépris  de  la  trêve,  Maurice  de 
Nassau  s'empara  deChristoval ,  de  Sérégipe 
et  de  l'île  de  Maranham  ;  et,  lorsque  Anto- 
nio Telles  da  Sylva,  nouveau  gouverneur  du 
Brésil ,  vint  à  lui  reprocher  cette  violation  , 
il  se  contenta  de  répondre  qu'il  n'en  avait 
nulle  connaissance.  L'arrivée  des  commis- 
saires fit  cesser  les  hostilités.  Le  général  hol- 
landais tourna  alors  son  activité  vers  l'agri- 
culture et  le  commerce,  qui  prirent ,  sous  sa 
direction,  un  accroissement  des  plus  rapides. 
C'est  à  cette  époque  qu'il  proposa  au  conseil 
souverain  de  bâtir  une  nouvelle  ville  dans  l'île 
de  Santo- Antonio.  On  accepta  son  offre  ,  et 
la  vraie  capitale  du  Pernambuco  fut  fondée. 
La  Hollande  avait  retiré  tous  les  avantages 
qu'on  pouvait  attendre  de  la  trêve.  Nassau 
opinait  ouvertement  pour  la  reprise  des  hos- 
tilités. 

Mais  la  puissance  de  la  maison  d'Orange 
avait  jeté  l'alarme  dans  les  États-Généraux. 
L'impulsion  rapide  que  Maurice  avait  donnée 
aux  colonies  hollandaises  fît  craindre  qu'il 
n'eût  l'intention  d'y  créer  une  souveraineté 
héréditaire.  On  le  dépouilla  donc  du  com- 
mandement général.  Le  6  mai  1643,  le  prince 
dans  une  assemblée  des  principales  autorités 
de  la  colonie ,  remit  la  direction  des  affaires 
aux  mains  du  grand  conseil ,  et  s'embarqua 
pour  Amsterdam.  En  examinant  l'état  du 
Brésil  hollandais  au  moment  du  départ  de 
Nassau  ,  on  voit  qu'il  était  parvenu  ,  sous 
l'administration  de  cet  homme  habile,  à  un 


haut  point  de  prospérité.  Avant  lui,  nulle 
sécurité ,  nul  ordre ,  nulle  prévoyance.  La 
plupart  des  sucreries  étaient  abandonnées , 
et  les  revenus  publics  suffisaient  à  peiné  pour 
défrayer  la  compagnie  des  dépenses  que  lui 
nécessitait  la  conquête.  Il  arrive,  et  tout 
change  :  cent  vingt  sucreries  sont  relevées  et 
mises  en  activité.  Les  revenus  s'élèvent,  ter- 
me moyen,  à  288,000  florins  par  année.  Ils 


montent,  dans  les  exercices  de  1640  à  1641. 
à  un  chiffre  tel ,  que  la  compagnie  |)eul , 
avec  ses  propres  fonds,  se  livrer  au  commerce 
des  sucres.  La  vente  des  biens  confisqués  pro- 
duisit une  somme  de  1,963,250  florins,  et  le 
butin  de  guerre  2,017,478.  Pendant  toute 
la  durée  de  la  gestion  de  ce  prince ,  on  ex- 
porta 218,160  caisses  à  sucre,  et  2,600,000 
livres  de  bois  du  Brésil.  Enfin,  par  son  ha- 
bileté ,  sept  provinces  furent  acquises  à  la 
Hollande.  Son  déj)art  fut  le  signal  de  la  dé- 
cadence de  la  puissance  hollandaise,  et  ac- 
céléra le  mouvement  qui  devait  se  terminer 
par  le  triomphe  co;i!j)let  des  Portugais. 

(de16/|3  A  1645.  ) 

Plusieurs  causes  contribuèrent  à  l'affran- 
chissement du  Brésil.  L'abrogation  du  privi- 
lège ,  qui 


avait  été  concédé  en  1624  à  la 


compagnie  ,  eut  pour  effet  immédiat  l'anéan- 
tissement complet  de  son  commerce.  Le 
contre-coup  de  la  révolution  de  Bragance  et 
du  rapjjcl  de  Maurice  de  Nassau  réveilla  les 
espérances  des  colons  portugais;  et  le  fédé- 
ralisme du  pouvoir,  en  brisant  l'unité  que 
commande  toujours  la  réussite  des  affaires 
humaines ,  mit  ces  espérances  en  demeure  de 
se  réaliser  un  jour.  Mais,  de  toutes  les  eau  es, 
celle  qui  eut  sur  la  marche  des  événements 
l'influence  la  plus  grande,  fut  la  difîerence 
des  croyances  religieuses.  Sous  liamel ,  Bas 
et  Balleslrate ,  simples  marchands  investis  du 
pouvoir  suprême  ,  les  calholiq"es  étaient  de- 
venus l'objet  de  persécutions  acharnées.  II  ne 
se  passait  pas  de  jour  sans  que  quelque  nou- 
velle injure  ne  vînt  tracer,  entre  les  vain- 
queurs et  les  vaincus,  une  ligne  de  démar- 
cation profonde.  C'étaient  des  églises  livrées 
au  pillage,  des  prêtres  insultés  dans  les  fonc- 
tions de  leur  ministère  ;  des  tribunaux  vendus, 
ne  garantissant  plus  aux  Portugais  ni  l'hon- 
neur, ni  la  sécurité,  ni  la  vie.  Excités  par 
tant  de  motifs ,  les  colons  de  Pernambuco 
résolurent  de  réunir  leurs  efforts  pour  ren- 
verser un  pareil  pouvoir.  Mais  il  fallait,  pour 
mener  àbien  une  entreprise  aussi  j)éiilleuse, 
un  homme  qui,  par  sa  position  ,  son  dévoue- 
ment et  son  énergie,  pût  donner  au  mouve- 
ment une  impulsion  une  ,  et  mettre,  dans  la 
poursuite   du   but   que    l'on    se  proposiui 
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-  ^'lieindre,  la  persévérance  et  la  ténacité 
lùcessaires.  Joam  Fernandez  Vieira  fut  cet 
homme.  Fermier  des  droits  de  la  compagnie 
sur  les  sucres ,  inspecteur  de  la  coupe  des 
bois  du  Brésil ,  dont  celle-ci  s'était  seule  ré- 
servé l'exploitation,  journel  lemenl  en  rapport 
avec  les  membres  du  grand  conseil,  personne 
plus  que  lui  n'était  à  même  de  pénétrer  les 
desseins  des  Hollandais,  et  d'apprécier  leur 
situation.  D'un  autre  côté,  ses  richesses  et 
le  courage  dont  il  avait  donné  des  preuves 
au  début  de  la  guerre,  lui  donnaient  sur  les 
colons  une  grande  autorité.  Il  rédigea  un 
mémoire  dans  lequel  Télat  de  délabrement  des 
j)orls,  la  diminution  des  forces  militaires  et 
l'irapéritie  de  l'administration  étaient  ex- 
posés dans  les  moindres  détails,  et  l'envoya, 
par  un  de  ses  alïidés ,  à  son  ami  Vidal  de 
Negreiros,  le  priant  de  le  mettre  sous  les 
yeux  du  gouverneur  général. 

Telles  da  Sylva,  avant  de  se  prononcer, 
rrul  devoir  s'assurer  de  la  vérité,  et  chargea 
Vidal  lui-même  de  celte  importante  mission. 
Celui-ci  part  aussitôt  i)Our  le  Récif,  s'em- 
presse,  dès  son  arrivée,  de  présenter  ses 
respects  aux  gouverneurs  hollandais ,  en  est 
très-Lien  accueilli,  el  les  prévient  qu'il  a 
obtciiu  la  permission  d'aller  à  Paraiba  rendre 
ses  devoirs  à  son  |)ère.  Quelques  jours,  pas- 
sés dans  le  Pcrnambuco ,  lui  suffisent  pour 
connaître  au  juste  l'état  moral  des  esprits. 
Alors ,  à  la  suite  d'un  repas  que  lui  avait 
donné  son  ami  Vieira,  et  où  assistaient  les 
principaux  d'entre  les  planteurs,  il  n'hésite 
pas  à  leur  déclarer,  au  nom  du  roi  et  du 
gouverneur-général ,  qu'il  a  reçu  l'ordre  de 
les  délivrer  du  joug  de  l'étranger,  et  de  leur 
donner  pour  chef  Fernandez  Vieira.  A 
j)eine  a-t-il  parlé,  que  tous  les  convives  se 
lèvent,  et  jurent  de  prendre  les  armes  pour 
l'amour  de  Dieu  ,  la  propagation  de  la  foi 
catholique,  le  service  du  roi  et  la  liberté 
commune.  Sans  plus  tarder,  Vidal ,  muni 
d'un  passeport  des  membres  du  grand  con- 
seil, s'embarque  pour  la  province  de  Paraiba. 
Là,  dans  la  maison  de  campagne  de  son  |)ère, 
il  annonce  aux  colons  qui  s'y  trouvaient 
rassemblés  la  nomination  de  Vieira  ;  et , 
après  avoir  examiné  la  province  à  loisir,  re- 
tourne à  San-Sàlvador  rendre  compte  au 
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gouverneur   du    résullat     de    sa    rnission. 

Celui-ci  fut  un  moment  lente  de  se  mollre 
à  la  têle  du  mouvement;  mais,  craignaii! 
d'enfreindre  les  ordres  qui  lui  avaient  été 
donnés ,  il  se  borna  à  écrire  à  Vieira  pouY 
l'engager  à  persister  dans  son  entreprise.  Sa 
lettre  se  terminait  par  ces  mots  :  «  Je  laisse 
à  voire  zèle  et  à  votre  prévoyance  le.soin  de 
fixer  l'époque  et  d'arrêter  l'exécution.  » 

Comme  ces  choses  se  passaient ,  les  pro- 
vinces de  Maranham  et  de  Seara  s'insurgè- 
rent. Après  plusieurs  combats,  où  les  succès 
et  les  revers  furent  contrebalancés ,  les  co- 
lons, aidés  des  indigènes,  parvinrent  à  expul- 
ser les  Hollandais.  Cej)endant  l'insurrection 
de  ces  deux  provinces  avait  donné  l'éveil  : 
des  avis  secrets  arrivaient  de  tous  côtés  et 
désignaient  Vieira  comme  le  chef  d'un  com- 
plot tendant  à  soulever  le  peuple.  Les  mem- 
bres du  grand  conseil  traitèrent  ces  imputa- 
tions de  calomnies.  Enfin,  les  conjurés 
décidés  à  agir,  arrêtèrent ,  dans  une  assem- 
blée nocturne,  que  le-21  juin  1645,  jour  de 
la  Saint-Jean,  on  célébrerait,  dans  la  maison 
de  campagne  de  Vieira  le  mariage  de  la 
fille  de  l'un  d'entre  eux,  et  que  l'on  y  con- 
vierait les  trois  régents  hollandais  et  les 
principaux  officiers  civils  et  militaires.  Cha- 
que colon  eut  l'ordre  de  s'y  trouver  avec  ses 
esclaves  et  ses  adhérents.  C'est  alors  qu'au 
milieu  des  joies  du  festin  ,  les  conjurés  de- 
vaient, à  un  signal  convenu,  faire  main 
basse  sur  les  convives  hollandais;  se  présen- 
ter ensuite ,  couverts  des  vêtements  et  des 
insignes  de  leurs  ennemis ,  aux  portes  du 
Récif,  et  s'emparer  de  la  place,  à  la  faveur 
du  mot  d'ordre  et  de  leur  déguisement.  On 
arrêta  également  que  des  tentatives  sembla- 
bles auraient  lieu  au  même  jour  et  à  la  mémo 
heure  sur  les  forteresses  de  Paraiba  et  de 
Rio-Grande.  Déjà  la  fêle  nuptiale  avait  été 
annoncée  dans  toutes  les  campagnes  envi- 
ronnantes ;  déjà  les  invitations  avaient  été 
faites  et  acceptées,  lorsque  deux  des  conju- 
rés, en  voyant  approcher  le  moment,  se  réso- 
lurent à  révéler  la  conspiration.  Ces  deux 
misérables  s'ap[)elaient  Sébasiien  Carvalho 
et  Fernandez  Vale.  Redoutant  toutefois  les 
suites  d'une  révélation  directe,  ils  écrivirent 
aux  régents  une  lettre  anonyme.  Cette  lettre 
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jeta  dans  le  conseil  le  trouble  et  la  conster- 
nation. Bientôt  d'autres  rapports,  et  la  nou- 
velle certaine  de  l'approche  de  l'indien 
Caméran  et  du  nègre  Diaz  achevèrent  d'ou- 
vrir les  yeux  au  pouvoir.  Les  principales 
autorités  du  Récif  furent  convoquées  à  l'ins- 
tant même.  On  décida  à  l'unanimité  l'arme- 
ment des  forts  et  la  mise  en  état  de  siège  des 
provinces  hollandaises.  Mais  il  fallait,  avant 
tout,  s'assurer  de  Yieira.  On  le  fit  donc 
mander  au  Récif,  sous  prétexte  de  terminer 
avec  lui  une  affaire  relative  aux  droits  qu'il 
tenait  à  ferme  de  la  compagnie.  Averti  à 
temps  par  ses  espions,  celui-ci  évita  le  piège, 
et  quand  on  vint  pour  se  saisir  de  lui  et  des 
principaux  conjurés,  les  soldats  trouvèrent 
les  ateliers  déserts ,  et  les  maisons  abandon- 
nées. 

L'insurrection  gagnait  de  proche  en 
proche  et  menaçait  de  devenir  générale.  Les 
régents  hollandais  crurent,  en  véritables 
marchands ,  pouvoir  réparer  avec  de  l'or  les 
fautes  qu'ils  avaient  commises,  et  firent  pro- 
poser à  Yieira  200,00^  ducats  ,*  s'il  voulait 
(juilter  le  Brésil.  Ayant  échoué  dans  leur 
tentative  de  corruption ,  ils  mirent  sa  tête  à 
prix,  et  intimèrent,  sous  peine  de  mort,  aux 
femmes  portugaises  dont  les  parents  se  trou- 
vaient au  camp  des  insurgés,  l'ordre  d'éva- 
cuer leurs  domiciles  dans  le  délai  de  cinq 
jours.  Vieira  ,  dans  une  proclamation  où  il 
s'intitulait  protecteur  de  la  liberté  divine, 
autorisa,  au  contraire,  les  femmes  des  Hol- 
landais à  rester  dans  leurs  demeures,  s'enga- 
geant  à  les  indemniser,  de  ses  propres 
deniers ,  de  toutes  les  pertes  qu'elles  pour- 
raient essuyer  dans  le  courant  de  celte  guerre. 
;Du  reste,  usant  du  droit  de  représailles,  il 
taxa  à  12,000  florins  la  tête  de  chaque  mem- 
bre du  grand  conseil.  Au  point  où  en  étaient 
venues  les  choses,  la  force  seule  pouvait 
trancher  la  question.  Le  colonel  Haus  sortit 
donc  du  Récif  à  la  têle  d'un  corps  de  troupes 
considérable,  et,  après  avoir  débloqué  les 
forts  de  Saint-Antoine  et  de  Saint-Augustin, 
marcha  droit  au  camp  des  Portugais. 

Vieira  n'avait  reçu  jusqu'alors  du  gouver- 
neur-général que  des  promesses  stériles.  De 
son  côté  la  cour  de  Lisbonne  n'avait  répondu 
à  son  appel  que  par  un  refus  péremptoire. 


Seul  adversaire  d'une  république  puissante 
et  n'ayant  à  opposer  h  ses  ennemis  qu'une 
poignée  d'hommes,  il  ne  recula  point  devant 
le  danger,  a  Mes  amis,  »  dit-il  aux  siens, 
a  le  sort  de  la  guerre  dépend  de  ce  premier 
»  combat.  Il  est  inutile,  je  pense,  de  vous 
»  encourager  par  des  paroles.  Que  voulons- 
»  nous?  Reconquérir  notre  liberté.  La  vic- 
»  loire  ne  saurait  être  douteuse.  Marchons  : 
»  Dieu  qui  nous  protège  et  notre  courage 
0  vont,  en  ce  jour,  assurer  le  triomphe  de 
»  notre  patrie.  »  Et  il  donna  le  signal  de 
l'attaque.  En  même  temps,  Emmanuel  Moris, 
aumônier  de  l'armée  portugaise,  parcourait 
les  rangs,  un  crucifix  à  la  main.  Les  Hollan- 
dais furent  vaincus.  Celte  défaite  et  le  bruit 
qui  courait  d'une  prochaine  intervention  de 
la  part  du  gouverneur  de  Baya,  jetèrent  l'a- 
larme dans  la  ville  du  Récif.  Le  grand  con- 
seil dépêcha  à  Telles  deux  députés,  pour  se 
plaindre  d'une  infraction  aussi  manifeste  aux 
clauses  de  la  trêve.  Celui-ci  réi)ondit  aux 
réclamations  des  envoyés  par  une  dénégation 
formelle;  mais,  à  peine  étaient-ils  partis, 
qu'une  flotte,  ayant  à  bord  deux  mille  hom- 
mes, commandés  par  Vidal,  sortit  de  San- 
Salvador. 

Tandis  que  le  but  apparent  de  cette  expé- 
dition était  le  rétablissement  de  l'ordre  dans 
la  province  du  Pernambuco,  des  instructions 
secrètes  autorisaient  Vidal  à  rejoindre  Vieira, 
et  à  s'emparer  de  quelques  points  fortifiés  si 
l'occasion  s'en  présenlait.  Le  débarquement 
eut  lieu  dans  la  baie  de  Témendré,  le 
28  juillet  de  l'année  1645.  Aussitôt  après, 
l'escadre  |)ortugaise,  rejointe  en  route  par  la 
flotte  de  Rio-Janeiro,  vint  jeter  l'ancre  de- 
vant le  port  du  Récif.  Deux  parlementaires, 
portant  des  dépêches  pour  le  grand  conseil, 
furent  envoyés  sur-le-champ  à  l'amiral  hol- 
landais. Dans  ces  dépêches  les  amiraux  por- 
tugais cherchèrent  à  convaincre  les  régents 
de  la  droiture  de  leurs  intentions,  et  offraient 
de  les  aider  à  soumettre  les  rebelles.  Ceux-ci, 
simulant  la  confiance,  les  remercièrent  de 
leur  bon  vouloir,  cherchèrent,  sous  diflVrenîs 
prétextes,  à  les  éloigner ,  et  finirent  |  ar 
faire  pointer  sur  leurs  vaisseaux  les  eaiioi.s 
dès  forts.  Salvador  Curréa  et  Payvii,  après 
avoir  inutilement  essayé  d'attirer  les  forces 
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inférieures  qui  mouillaient  au  Récif,  se  sé- 
parèrenl,  l'un  pour  se  rendre  à  sa  destination, 
l'autre  pour  retourner  à  Baya.  Cornélius 
l.itcliard  se  mit  aussitôt  à  la  poursuite  de  ce 
dernier,  l'atteignit  dans  la  baiedeTémendré, 
et  détruisit  complètement  sa  flotte.  Cepen- 
dant Vidal  avait  opéré  sa  jonction  avec 
Vieira,  et  tous  deux  avaient  forcé  le  général 
Haus,  qui  avait  repris  l'offensive,  à  mettre 
bas  les  armes  avec  toute  son  armée.  Par 
cette  victoire,  les  insurgés  se  trouvaient  en 
quelque  sorte  maîtres  de  l'intérieur.  La  tra- 
hison du  major  Hoogslrate,  qui  leur  livra  le 
fort  de  Nazareth,  ouvrit  un  libre  accès  aux 
secours  qu'on  pouvait  leur  envoyer  de  Baya. 
Bientôt  le  feu  de  l'insurrection  éclata  à  la 
fois  dans  toutes  les  provinces  hollandaises; 
les  villes  de  Paraiba,  Porto-Cal vo  et  Rio-San- 
Francisco,  tombèrent  au  pouvoir  des  Portu- 
gais. Vieira  vint  alors  bloquer  le  Récif,  et 
resserra  tellement  la  place  que  les  habitants 
furent,  en  peu  de  temps,  réduits  à  la  der- 
nière extrémité  ;  en  vain  Litchard  essaya-t- 
il  de  la  ravitailler  en  faisant  des  excursions 
sur  les  côtes,  celles-ci  étaient  si  bien  gar- 
dées qu'il  ne  put  faire  une  seule  descente. 
C'est  au  moment  où  les  événements  pre- 
naient une  tournure  si  favorable,  que  la  cour 
de  Lisbonne  intima  au  gouverneur  général 
l'ordre  de  notifier  aux  chefs  de  l'insurrection 
qu'ils  eussent  à  se  soumettre.  Jean  IV,  qui 
craignait  que  les  provinces  unies  et  l'Espa- 
gne, récemment  réconciliées,  n'attaquassent 
simultanément  le  Portugal,  voulait,  en  lais- 
sant aux  Hollandais  la  possession  des  pro- 
vinces qu'il  avait  conquises,  s'assurer  de  leur 
neutralité.  Ce  furent  les  jésuites,  que  Telles 
da  Sylva  chargea  de  celte  délicate  mission. 
Deux  d'entre  les  pères  se  rendirent  donc  au 
camp  des  insurgés,  et  exposèrent  dans  une 
assemblée  générale  les  motifs  de  leur  venue. 
Lorsqu'ils  eurent  parlé,  Fernandez  Vieira  se 
leva  et  dit  :  «  Si  le  roi  de  Portugal,  mon 
»  maître,  connaissait  mieux  l'état  des  affaires 
»  et  le  dévouement  de  ses  fidèles  sujets  ; 
»  certes,  et  j'en  ai  l'intime  conviction,  loin 
»  de  m'enjoindre  de  poser  les  armes  il  m'au- 
»  rait  envoyé  sa  propre  épée  pour  le  triom- 
»  plie  de  la  sainte  cause,  au  succès  de  laquelle 
»  nous  prodiguons  notre  fortune,  notre  repos 


»  et  notre  sang.  Je  jure  donc  à  la  face  du 
»  ciel ,  je  jure  de  ne  cesser  cette  guerre 
»  que  lorsque  les  hérétiques  auront  été  lota- 
»  lement  chassés  du  Brésil.  C'est  alors 
»  qu'ayant  remis  la  couronne  en  possession 
»  de  son  héritage,  je  pourrai  m'accuser  aux 
»  pieds  de  mon  souverain  de  ma  désobéis- 
»  sance,  et  lui  présenter  ma  tête.  Allez,  » 
ajoula-t-il,  en  se  tournant  vers  les  envoyés, 
«  allez  rendre  compte  au  gouverneur,  de 
»  ma  résolution  :  elle  est  inébranlable.  » 

(de  1646  A  1654.y 

L'exemple  de  Vieira  entraîna  les  chefs  et 
l'armée.  L'île  d'Itamarica  fut  attaquée  et 
prise,  et  le  Récif,  en  proie  aux  horreurs  de 
la  famine,  était  sur  le  point  de  se  rendre, 
lorsque  l'arrivée  de  Sigismond  Van  Schoppe, 
qui  s'était  signalé  dans  les  premières  guerres 
du  Brésil,  releva  le  courage  des  assiégés.  Ce 
général  fil  plusieurs  sorties,  qui  n'amenèrent 
aucun  résultat  décisif;  il  se  détermina  alors, 
afin  de  forcer  les  Portugais  à  lever  le  siège, 
à  faire  sur  mer  des  diversions  puissantes. 
Après  s'être  emparé  de  l'île  d'Itaporica^ 
dans  la  Baie  de  tous  les  Saints,  et  y  avoir 
élevé  un  fort  d'où  il  pouvait  à  chaque  instant 
menacer  la  capitale ,  Sigismond  ravagea 
toute  la  côte.  Sur  les  ordres  du  gouvejneur, 
le  maréchal  de  camp  Rebello  marcha  contre 
lui,  fut  vaincu,  et  resta  sur  la  place  avec  six 
cents  des  siens. 

Le  général  hollandais  ne  put  profiter  de 
sa  victoire;  rappelé  au  Récif,  dont  Vieira 
poursuivait  le  siège  avec  vigueur,  il  fut 
obligé  d'abandonner  l'île,  après  en  avoir  fait 
raser  les  fortifications.  A  la  même  époque, 
Henriquez  Diaz  prenait  d'assaut  la  forteresse 
de  Rio-Grande,  et  Telles  de  Sylva  était  rem- 
placé par  un  nouveau  gouverneur.  La  cour 
de  Lisbonne  avait  cru  devoir  donner  cette 
satisfaction  aux  provinces  unies. 

De  jour  en  jour  la  puissance  hollandaise 
déclinait  au  Brésil  :  les  états-généraux  firent 
un  dernier  effort  pour  conserver  une  con- 
quête qui,  bientôt,  allait  leur  écha|)per.  Une 
flotte  de  quarante-quatre  vaisseaux  mit  à  la 
voile  du  Texel  :  elle  portail  neuf  inil'e 
hommes,  qu'elle  deVail  débarquer  au  Récif. 
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Informé  de  celarmonioiil  foriui(l;i!)lo,  Joaii  IV 
fil  parlir  pour  le  Biési!  iM-aiiçois  Baiello  de 
Menezès,  avec  le  tilre  de  commandant  en 
chef  de  l'armée  porlugaise.  C'était  une  faute 
grave.  En  effet,  celte  mesure  pouvait  mé- 
contenter ou  décourager  l'armée,  el  cela,  au 
moment  où  toute  son  énergie  était  nécessaire 
pour  faire  tête  à  l'ennemi  ;  elle  pouvait  aussi 
jeter  des  germes  de  discorde  entre  le  nouveau 
chef  el  celui  qu'il  avait  ordre  de  remplacer. 
Le  désintéressement  de  Vieira  et  la  conduite 
prudente  de  Baretlo  réparèrent  cette  faute. 
Étranger  à  tout  sentiment  d'orgueil,  l'un 
quitta,  sans  murmures,  un  j)Ouvoir  qu'il 
n'avait  accepté  que  pour  la  liberté  com- 
mune, el  fut  le  premier  à  jurer  au  nouveau 
chef  obéissance  et  lidélilé  ;  l'autre,  compre- 
nant toute  la  grandeur  du  sacrifice,  ne  prit 
aucune  mesure  sans  avoir  auparavant  consulté 
son  prédécesseur. 

La  flotte  hollandaise  avait  abordé  au 
Récif  :  Sigismond  se  mit  alors  £n  campagne 
à  la  tète  huit  mille  hommes.  Il  devait  atta- 
quer l'armée  portugaise  partout  où  il  la  ren- 
contrerait :  telle  avait  été  la  décision  de  la 
régence.  LesP  rtugais  délibèrent  pour  savoir 
s'il  fallait  éviter  ou  attendre  l'ennemi.  Vieira 
prit  la  parole  :  «  Mon  sentiment,  »  dit-il, 
«  est  qu'à  la  guerre,  le  danger  de  la  retraite 
»  esl  plus  grand  que  celui  du  combat.  Ce 
»  n'est  qu'en  relevant  le  moral  de  l'armée 
»  qu'on  j)eul  espérer  de  vaincre.  Dieu  pro- 
»  tége  notre  cause  :  pourquoi  douter  de  la 
»  victoire?  »  Vidal,  Caméran  et  Diaz  parlè- 
rent dans*  le  même  sens.  Baretto  se  rangea 
sans  peine  de  leur  avis,  et  alla  camper  sur  les 
montagnes  de  Gararapi,  à  quatre  lieues  du 
Récif.  Bientôt  l'armée  hollandaise  se  dé- 
ploya devant  lui.  L'action  fut  des  plus  san- 
glantes, el  dura  quatre  heures.  A  la  fin  les 
catholiques  l'emportèrent  :  un  immense  ba- 
gage, vingt  drapeaux  et  autant  de  canons 
demeurèrent  en  leur  pouvoir.  Celte  bataille, 
livrée  en  novembre  1648  ,  termina  la  lutte 
en  rase  campagne.  Nous  ne  pouvons  ici  nous 
em[)êcher  de  donner  l'ordre  du  jour  dos  deux 
généraux.  Le  lecteur  nous  en  saura  gré  ;  il 
verra  par  la  différence  des  moyens  que  les 
deux  chefs  employèrent  pour  parvenir  au 
môme  but,,  la  différence  des  deux  causes,  et 


(ie  l'esprit  qui  devait  animer  les  deux  armée?. 
D'après  le  conseil  de  Vieira,  Baretlo  fit  pu- 
blier à  haute  voix,  dans  tout  le  camp,  qu'il 
fallait,  pour  obtenir  la  victoire,  en  venir  à 
l'arme  blanche  dès  la  première  décharge; 
Sigismond  fit  proclamer  la  peine  de  mort 
conli'e  les  fuyards  et  les  lâches. 

A  dater  de  cette  époque ,  non-seulement 
la  division  se  mit  parmi  les  Hollandais,  enlre 
les  autorités  civiles  et  militaires,  mais  en- 
core entre  les  généraux  eux-mêmes.  Brenck 
blâma  hautement  les  opérations  de  Sigis- 
mond. Détaché  avec  deux  mille  hommes 
pour  reprendre  le  fort  d'AIbuquerque,  il  fut 
repoussé  par  Diaz,  et  accablé,  à  son  tour, 
de  reproches  par  son  collègue.  Les  gouver- 
neurs du  Récif,  voulant  arrêter  les  dissensions 
qui  menaçaient  de  tout  perdre,  envoyèrent 
Sigismond  ravager  la  baie  de  San-Salvador. 
Celui-ci  (lévasta  entièrement  le  Reconcave , 
détruisit  de  fond  eu  comble  les  sucreries,  et 
rentra  au  Récif  chargé  de  butin.  Indigné  de 
celte  infraction,  dom  Antonio,  qui,  jusqu'a- 
lors, avait  observé  la  plus  stricto  neutralité, 
expédia  immédiatement  aux  insurgés  des 
secours  en  hommes  et  en  munitions  de  guerre. 
Le  grand -conseil  voulut  encore  tenter  la 
fortune:  sept  mille  hommes,  commandés 
j)ar  le  général  Brenck,  sortirent  du  Récif,  et 
vinrent  j)rendre  position  sur  ces  mêmes  mon- 
tagnes de  Gararapi ,  qui  devaient,  une  se- 
conde fois,  être  témoins  du  triomphe  do  leurs 
adversaires.  Les  Hollandais  furent  partout 
enfoncés,  et  Brenck  tué  en  s'efrorranl  de 
rallier  les  fuyards.  Cette  défaite,  plus  funeste 
que  la  première,  mit  pour  toujours  les  vain- 
cus hors  d'état  de  reprendre  l'offensive.  A  la 
nouvelle  de  ces  désastres,  une  émeute  des 
plus  violentes  éclata  à  La  Haye;  Coutinho, 
ambassadeur  de  Portugal,  fut  insulté  jusque 
dans  son  hôtel.  Toutefois,  grâce  à  son  habi- 
leté et  à  sa  j)rud3nce,  la  trêve  fut  maintenue. 
D'un  autre  côté,  la  guerre  entre  l'Angleterre 
et  la  Hollande  était  imminente  :  les  états- 
généraux  décidèrent  qu'à  l'imitation  de  la 
circonspection  de  la  cour  de  Lisbonne,  ils 
n'enverraient  plus  de  secours  au  Brésil,  (^etle 
détermination  n'était  favorable  qu  aux  insur- 
gés. Il  était  facile  de  prévoir  que  la  lutle,  en 
se  prolongeant,  devait  tourner  à  l'avantage 
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de  ces  lieiniers,  qui  trouvaient,  dans  leur 
haine  conlre  une  jjominaliou  élraiigère  et 
dans  le  pays  môme,  des  ressources  qui  échap- 
paient à  leurs  ennemis. 

Septans  s'étaient  écoulés  depuis  que  Vieira 
avait  arhoré  l'étendard  de  l'insurrection  ,  et 
les  Hollandais  étaient  toujours  maîtres  du 
Kécif.  Dépourvus  de  forces  navales ,  les  in- 
surgés ne  pouvaient  rien  :  toutes  leurs  espé- 
rances re|)Osaient  sur  le  retour  de  l'escadre 
de  la  compagnie  fondée  par  Jean  IV,  à  l'in- 
star de  la  compagnie  hollandaise.  On  avait 
appris  au  camp  qu'elle  avait  appareillé  du 
port  de  Lisbonne ,  sous  les  ordres  de  Pedro 
Jacques  Magaglionés.  En  effet,  elle  vintjeter 
l'ancre  devant  le  port  de  Nazareth,  dans  les 
premiers  jours  de  janvier  de  l'aiinée  1654. 
C'est  alors  que,  sur  les  instances  de  Bai  ello, 
l'amiral  portugais  tint  un  conseil  de  guerre 
auquel  assistaient  les  principaux  olïiciers  de 
l'escadre  et  les  chefs  de  l'armée  portugaise. 
Barello  prit  le  premier  la  parole.  Après  avoir 
flétri,  dans  un  discours  énergique,  le  sys- 
tème politique  suivi  par  la  cour  de  Lisbonne 
à  l'égard  du  Brésil  ;  après  avoir  insisté  sur 
l'urgence  d'une  intervention  maritime,  après 
avoir  cité  l'exemiile  de  Correa  ,  (jui  n'avait 
pas  balancé  entre  l'obéissance  passive  et  la 
résolution  de  servir  son  roi  contre  ses  ordres  : 
«  Pourquoi  n'agiriez -vous  pas  de  même?  » 
ajouta- t-il  en  s'adressant  à  l'amiral.  «  Je 
»  vous  réponds  de  l'assentiment  et  de  la  re- 
»  connaissance  do  mon  maître.  Maintenant, 
»  si  d'autres  considérations  vous  arrêtent  en- 
»  core;  si,  contre  le  vœu  de  nos  braves,  et, 
»  j'ose  le  dire,  conlre  les  plus  chers  intérêts 
»  de  la  patrie,  vous  nous  refusez  votre  con- 
»  cours,  retardez  au  moins  votre  départ 
»  pour  être  spectateur  des  derniers  efforts 
»  que  suivra  noire  défaite;  et,  lorsque  vous 
)i  aurez  vu  nos  soldats  répandre  sans  fruit  la 
»  dernière  goulle  de  leur  sang,  vous  pourrez 
»  alors  rendre  à  voire  maître  un  témoignage 
»  irrécusable  de  ce  dévouement  qui,  secondé, 
»  aurait  affranchi  le  Brésil.  » 

L'amiral  réjjondit,  en  opposant  ses  instruc- 
tions. «  Vous  n'ignorez  j)as,  »  dit-il,  «  (|ue 
»  le  roi  s'est  j)rononcé  conlre  toute  espèce 
»  d'intervention  dans  cette  guerre.  Quant  à 
»  l'exemple  que  vous  me  citez,  vous  saurez 


»  qu'un  chef,  lorsqu'il  s'agit  de  désobéir  à 
»  son  souverain,  doit  y  regarder  à  deux 
»  fois.  Cependant  je  n'ignore  pas  que  dans 
»  une  âme  bien  née ,  l'ar.îour  de  la  patrie 
»  l'emporte  sur  la  j)rudence.  Si  les  oHiciers 
»  de  mon  escadre  jiarlagent  votre  sentiment, 
»  je  suis  prêt  à  céder  à  la  majorité.  —  Pour- 
»  quoi  tant  de  discours?  »  reprit  aussitôt  le 
vice-amiral  Brilto.  «Je  ne  vois,  dans  tous 
»  les  cas,  que  de  la  gloire  à  seconder  les  in 
»  surgés  du  Brésil.  Si  nous  réussissons, 
»  la  faveur  du  roi  nous  est  acquise  ;  si  nous 
»  succombons,  l'estime  des  gens  de  bien 
»  nous  mettra  au  nombre  des  hommes  qui 
»  se  sont  dévoués  pour  leur  pairie.  Restons 
»  au  Pernambuco.  »  Tous  les  officiers  de 
l'escadre  se  rangèrent  de  son  avis,  et  l'at- 
taque du  Bécif  fut  décidée.  Le  général  Ba- 
relto  confia  à  Vieira  le  commandement  de 
l'avant-garde ,  en  lui  disant  ([ue  c'était  à 
celui  qui  avait  commencé  rinsurreclion  à 
couronner  l'œuvre.  Les  ouvrages  extérieurs 
furent  emportés  avec  une  rai)idité  prodi- 
gieuse. Bientôt  le  tumulte  le  plus  effrayant 
régna  dans  la  ville  :  peuple  et  soldats  de- 
mandaient à  capiluler.  En  vain  Sigismond 
voulut  s'oj)po.^er  à  ce  qu'il  regardait  comme 
une  action  déshonorante ,  les  membres  du 
grand-conseil ,  redoutant  les  conséquences 
d'une  guerre  civile,  cédèrent ,  et,  le  27  jan- 
vier 1054,  la  capitulation  fut  signée.  Le  port 
du  Récif  et  la  ville  de  iMaurice  furent  remis 
au  général  Baretto,  ainsi  ([ue  les  forts  qui  en 
dépendaient.  Toules  les  autres  provinces  que 
les  Hollandais  possédaient  encore  devaient 
êlre  évaluées  dans  le  plus  bref  délai.  Le 
17  janvier,  Vieira  prit  possession  de  la  ville 
au  nom  du  roi  de  Portugal  ;  et  il  ne  resta 
bientôt  plus  dans  le  Brésil  un  seul  coin  de 
terie  qui  ne  fût  affranchi  du  joug  de  l'é- 
tranger. 

Cette  lutte  des  colons  portugais  contre  la 
Hoibnde  est  l'épisode  le  plus  fécond  en  en- 
seignements qu'offre  l'hisloire  du  Brésil.  On 
y  voit  ce  que  peuvent,  chez  un  peuple,  l'ab- 
négation et  la  persévérance,  lorsqu'elles 
s'appuient  sur  la  religion,  source  unique  de 
la  stabilité  et  de  la  prospérité  des  empires. 
Chefs  et  peuple  firent  leur  devoir;  et  si 
Vieirasemble  être  la  grande  figure  qui  domine 
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ce  drame  si  i)lein  d'intérêt  et  de  mouvement, 
il  le  dut  autant  à  l'énergie  et  à  l'inlelligence 
de  ceux  qui  le  secondèrent,  qu'à  ses  propres 
talents.  L'histoire  d'un  peu|)le,  quehiue  faible 
qu'il  soil,  est  toujours  d'une  haute  impor- 
tance, car  c'est  le  flambeau  à  l'aide  duquel 
on  marche  dans  l'avenir. 

(db  1654  A  1808.) 

Jean  IV  survécut  peu  de  temps  à  ce  triom- 
phe; il  mourut  le  6  novembre  de  l'année 
1656.  Plus  redevable  aux  circonstances 
qu'à  son  caractère  propre  de  l'élévation  de 
sa  famille,  ce  prince  ne  se  maintint  au  pou- 
voir que  par  l'habileté  de  Louise  de  Gusman, 
sa  femme.  Celle-ci,  nommée  régente  du 
royaume,  se  hâta  de  faire  couronner  l'aîné 
de  ses  fils ,  et  sut  par  sa  fermeté  déjouer  les 
complots  de  l'aristocratie  portugaise.  Un 
traité  qu'elle  fit  avec  l'Angleterre  lui  assura 
définitivement  la  possession  du  Brésil.  Le 
règne  d'Alphonse  VI  fut  de  courte  durée  ; 
ses  débauches  et  sa  férocité  le  précipitèrent 
du  trône.  Dom  Pedro,  son  frère,  prit  alors 
les  rênes  du  gouvernemont  [1667]  ;  admi- 
nistrateur éclairé,  il  mit  tous  ses  soins  à 
réformer  les  abus  et  à  rétablir  le  commerce, 
((ui,  sous  les  règnes  précédents ,  avait  reçu 
de  graves  atteintes.  Toutefois  on  doit  lui  re- 
procher l'influence  qu'il  laissa  prendre  à 
l'Angleterre,  influence  qui  ne  fit  que  gran- 
dir sous  ses  successeurs,  et  qui  conclut  en- 
fin à  l'annihilation  complète  du  Portugal. 

Avant  d'aller  plus  loin,  nous  allons  parler 
d'un  fait  qui,  nous  le  pensons,  est  demeuré 
sans  analogue  dans  l'histoire  du  Nouveau- 
Monde. 

Vers  l'année  1650 ,  dans  le  district  d'Ala- 
goas,  une  quarantaine  de  noirs  fugitifs  se 
retirèrent  dans  le  voisinage  de  Villa  de  Ana- 
dia ,  à  une  vingtaine  de  lieues  de  la  mer. 
Leur  nombre  s'accrut ,  en  peu  de  temps,  de 
tous  les  nègres  mécontents  des  environs,  et  la 
ville  de  Palmarès  fut  fondée.  En  moins  d'un 
demi-siècle  la  population  se  montait  à  vingt 
mille  individus  des  deux  sexes.  Le  pou- 
voir appartenait  à  un  chef  électif  nommé 
Zombé,  qui  le  conservait  durant  sa  vie. 
i>«!S   magistrats    secondaires    veillaient   au 
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lois,  que  l'on  conservait  par 
tradition.  L'adulte::,  le  vol  et  le  meurtre 
étaient  punis  de  morî.  Les  noirs  qui  avaient 
eux-mêmes  recouvré  leur  liberté,  la  conser- 
vaient ;  ceux,  au  contraire ,  que  l'on  avait 
enlevés  des  habitations,  restaient  esclaves. 
La  peine  de  mort  frappait  l'homme  qui, 
après  avoir  brisé  ses  fers,  retournait  chez 
son  maître  :  une  peine  moins  grave  était  ré- 
servée aux  esclaves  noirs  qui  parvenaient  à 
s'échapper.  La  religion  des  Palmarésiens 
était  un  mélange  bizarre  de  cérémonies  em- 
pruntées au  culte  catholique  et  au  fétichisme. 
Des  progrès  si  rapides  de  la  part  d'une  race 
si  mé{)risée  alarmèrent  enfin  le  gouverne- 
ment; la  destruction  de  Palmarès  fut  résolue. 
L'armée  portugaise,  battue  dans  une  pre- 
mière rencontre,  se  vit  obligée  de  se  retirer 
sur  Porlo-Calvo.  L'affaire  était  devenue  sé- 
rieuse; on  ne  pouvait  plus  reculer.  De  nou- 
velles forces  arrivèrent;  on  établit  alors  le 
blocus  dans  les  formes.  Bientôt  la  famine  se 
filt  sentir  dans  la  ville  assiégée.  Les  Palma- 
résiens, à  la  vue  des  boulets  qui  battaient 
les  fortifications  en  ruines,  ne  montrèrent  plus 
la  même  énergie.  Il  y  avait  au  centre  de 
Palmarès  une  éminence  sur  laquelle  le  zom- 
bé s'était  retiré  avec  les  principaux  d'entre 
ses  officiers;  de  là  les  regards  plongeaient 
dans  la  plaine.  Lorsque  les  trois  portes 
eurent  été  enfoncées,  ces  hommes,  ne  vou- 
lant pas  survivre  à  la  perte  de  leur  liberté  , 
se  précipitèrent  volontairement  du  haut  de 
la  roche.  Palmarès  fut  détruit  de  fond  en 
comble  [1696]  ;  ses  habitants  furent  ré- 
duits en  esclavage,  et,  de  nos  jours,  nulle 
trace  ne  vient  rappeler  au  voyageur  le  sou- 
venir de  cette  terrible  catastrophe. 

Nous  allons  maintenant  retracer  rapide- 
ment l'histoire  des  Paulistes,  qui,  morcelée, 
eut  perdu  de  son  intérêt.  Nous  avons  vu 
quelle  avait  été  l'origine  de  la  colonie  de 
Saint-Paul  et  celle  de  sa  population  ;  nous  ne 
reviendrons  donc  point  sur  ces  détails.  A  l'avé- 
nement  de  don  Pedro  au  trône ,  l'Amérique 
portugaise  ne  se  composait  que  d'habitations 
et  de  villes  maritimes  parsemées  sur  un  im- 
mense littoral.  A  dater  du  règne  de  ce  prince, 
elle  s'agrandit  par  la  découverte  de  nouvelles 
provinces  plus  vastes  encore  que  les  i^ie- 
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mières.  Ces  découvertes  furent  dues  à  l'in- 
faligable  aclivilé  des  Paulistes.  Ce  fut  d'a- 
bord par  le  commerce  des  esclaves  que  ces 
hardis  aventuriers  s'enrichirent,  Oj)j)osanl 
une  résistance  invincible  au  système  de  ci- 
vilisation chrétienne  que  les  jésuites  portu- 
gais avaient  introduit  au  Brésil.  On  les  voit, 
dès  1620,  commencer  à  porter  la  guerre 
dans  les  réductions  jésuitiques,  et  ils  pour- 
suivirent leurs  incursions  à  main  armée 
jusqu'en  1679.  Bravant  la  domination  espa- 
gnole, quand  tout  pliait  devant  elle.  Tes 
Paulistes  attaquèrent  d'abord  les  colonies 
chrétiennes  de  la  Guayra,  et  réduisirent  en 
esclavage  plus  de  quarante  mille  néophytes. 
Douze  mille  Indiens,  déplorables  restes  des 
cent  mille  que  les  jésuites  avaient  civilisés 
et  convertis,  échappèrent  à  ce  désastre.  Les 
missionnaires,  désespérés,  en  appelèrent  à  la 
cour  de  Borne,  et  obtinrent  d'Urbain  YIII 
un  édil  qui  excommuniait  les  détenteurs 
d'Indiens.  A  la  lecture  du  bref  tous  furent 
chassés  de  la  province.  Les  Paulistes,  dès- 
lors,  secrètement  excités  par  les  Portugais, 
s'érigèrent  en  république  indépendante.  Mé- 
prisant les  ordonnances  de  la  cour  de  Ma- 
drid et  les  brefs  du  saint  siège,  ils  atta- 
quèrent les  provinces  de  l'Urugay  et  du  Pa- 
raguay, ruinèrent  les  Yilles  de  Cieutad- 
Réal  et  Cieutad  de  Xérès,  et  emmenèrent  en 
captivité  une  grande  partie  des  Indiens 
Quarames.  En  vain  l'édit  de  1611,  portant 
défense  d'ôler  la  vi«  aux  Indiens,  fut-il  re- 
nouvelé; en  vain  un  nouvel  édit  déclara-t-il 
les  incursions  des  Paulistes  contraires  aux 
lois  divines  et  humaines;  en  vain  le  tribunal 
du  saint  office  fut-il  chargé  de  poursuivre  et 
punir  les  auteurs  de  pareils  attentats ,  les 
habitants  de  Saint-Paul  continuèrent  leur? 
dévastations,  et,  quand  éclata  la  révolution 
de  Bragance,  ils  marchèrent  en  corps  d'ar- 
mée contre  les  possessions  espagnoles.  Cé- 
dant alors  aux  pressantes  sollicitations  des 
missionnaires,  la  cour  de  Madrid  autorisa 
l'usage  des  armes  à  feu  dans  les  colonies 
chrétiennes.  Cette  mesure  changea  totale- 
ment la  face  des  choses;  les  Paulistes,  éprou- 
vant une  résistance  sérieuse,  tournèrent  leur 
activité  vers  un  autre  but,  et  se  mirent  à  la 
recherche  de  l'or. 


Les  écrivains  modernes  ont  beaucoup  ac- 
cusé les  missionnaires  d'avoir  calomnié  les 
Paulistes,  et  ont  combattu  l'opinion  de  Jo- 
seph Vaisselle  et  de  Charlevoix,  qui  repré- 
sentaient comme  des  brigands  sans  frein  les 
fondateurs  de  Saint-Paul.  Cependant  ils  n'ont 
pu  opposer  que  de  simples  allégations  aux 
faits  et  aux  témoignages  des  contemporains. 
Personne  ne  met  en  doute  l'énergie  el  l'ac- 
tivité que  les  Paulistes  déployèrent  ;  mais  un 
voleur  de  grand  chemin  peut  faire  preuve 
de  beaucoup  de  talents  dans  la  manière  dont 
il  détrousse  les  voyageurs,  sans  que  pour 
cela  on  ail  un  motif  suffisant  pour  l'excuser 
ou  l'admirer.  On  dirait,  en  vérité,  qu'à  notre 
époque,  il  suffit  de  faire  preuve  d'intelli- 
gence et  de  courage  pour  ère  à  l'abri  de 
tout  reproche.  Or,  les  facultés  de  l'homme 
ne  lui  ont  été  données  que  comme  moyens 
d'accomplir  sa  tâche  dans  ce  monde,  moyens 
que  l'on  flétrit  ou  que  l'on  admiiC,  suivant 
qu'il  les  emploie  pour  une  bonne  ou  mau- 
vaise cause.  Toute  action  contraire  à  la  mo- 
rale, quelle  que  soit  la  capacité  de  l'homme 
qui  l'a  commise,  est  mauvaise.  Donc  les  in- 
cursions des  Paulistes  contre  les  Indiens  sont 
une  des  choses  lesplus  monstrueuses  qui  aient 
jamais  souillé  l'histoire  du  Nouveau-Monde. 

Nous  allons  interrompre  un  moment  no- 
tre récit,  el  parler  d'une  tentative  du  gouver- 
nement portugais  pour  fonder  une  colonie 
dans  celte  parlie  de  l'Amérique  du  sud  qui 
porte  aujourd'hui  le  nom  de  Be»ida  Oriental. 
Au  mois  de  septembre  de  l'année  1679,  dom 
Manuel  de  Lobo,  gouverneur  de  Rio-Janeiro, 
après  s'êlre  emparé  des  îles  de  Saint-Ga- 
briel ,  situées  sur  la  rive  gauche  du  Rio  de 
la  Plala,  éleva  en  face  d'elles  un  fort  sur  la 
terre  ferme.  Ce  fut  là  l'origine  de  la  fameuse 
colonie  du  Saint-Sacrement.  Il  était  aussi 
pourvu  des  matériaux  nécessaires  à  la  con- 
struction d'une  ville.  Le  gouverneur  de  Bué- 
nos-Ayres  fil  demander  aussitôt  des  explica- 
tions sur  cette  prise  de  possession  inatten- 
due. Le  général  portugais  allégua  les  ordres 
de  son  souverain,  et  répondit  à  la  sommation 
qu'on  lui  fit  d'évacuer,  que  le  territoire  ap- 
partenait à  son  maître  el  qu'il  y  resterait. 
Dom  Philippe  alors  expédia  sur-le-champ  un 
aviso  à  Lima ,  et  reçut  du  vice-roi  l'ordre 
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(l'allacjiier  el  de  ilélruire  la  colonie  nouvelle. 
Dans  l'intervalle,  dom  Mamiel  était  lelourné 
à  IVio-Janeiro ,  laissant  une  nombreuse  gar- 
nison dans  le  fort,  el  promettant  un  prompt 
retour. 

Le  6  août  1680,  les  Portugais,  assaillis 
avec  la  plus  grande  impétuosité  par  l'armée 
espagnole,  furent  forcés  de  se  rendre.  Le  su- 
cés de  leurs  adversaires  fut  dû  en  grande 
partie  au  courage  des  Indiens  convertis.  Ac- 
courus la  plupart  de  deux  cents  lieues,  mal 
armés  et  à  demi  nus,  ceux-ci,  dirigés  par 
les  jésuites,  furent  les  premiers  à  escalader 
les  murailles.  Cette  action  décisive  entraîna 
l'abandon  de  la  colonie  du  Saint-Sacrement, 
et  fut  suivie  d'une  convention  provisoire  en- 
tre les  deux  gouverneurs 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  les  Pau- 
listes  s'étaient  entièrement  livrés  à  la  re- 
cherche des  mines.  Les  courses  gigantesques 
qu'ils  firent  alors  dans  l'intérieur  des  terres, 
les  obstacles  sans  nombre  qu'ils  eurent  à 
surmonter,  et  la  ténacité  qu'ils  mirent  dans 
la  poursuite  de  leur  but,  ont  fait  de  leur 
histoire  un  épisode  à  part  dans  celle  du 
Brésil.  Avant  d'entrer  dans  le  récit  de  leurs 
expcililions,  nous  croyons  utile,  pour  donner 
une  idée  sur  la  manière  dont  elles  se  fai- 
saient, de  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs 
un  j)assage  extrait  d'un  écrivain  moderne, 
passage  dans  lequel  les  mœurs  de  ces  hom- 
mes intrépides  nous  paraissent  avoir  été 
rétracées  avec  la  plus  grande  fidélité. 

«  Une  ressemblance  de  plus  entre  lesPau- 
»  listes  et  les  Flibustiers,  »  dit  M.  Théodore 
Lacordaire  ,  «  c'est  la  manière  dont  s'orga- 
«nisaient  leurs  expéditions ,  et  le  mélange 
«de  superstitions,  de  mépris  de  la  vie  et  de 
»  férocité  qui  formait  le  fonds  de  leur  carac- 
))lère.  De  même  que  chez  les  frères  de  la 
wcôte,  c'était  ordinairement  quelque  vieux 
«coureur  des  bois,  bronzé  de  corps  et  d'âme, 
»et  initié  à  tous  les  secrets  du  désert,  qui 
«concevait  le  plan  de  l'expédition,  ou  bien 
«quelque  jeune  débutant  dans  la  carrière, 
«désireux  de  se  signaler.  Ils  ne  manquaient 
«jamais  de  volontaires  pour  s'enrôler  sur 
»leurs  pas.  Les  conditions  de  partage  du  bu- 
»tin  futur  arrêtées,  et  tous  les  préparatifs 
«terminés,  une  dernière  formalité  restait  à 


«remplir,  ctlle  de  régler  ses  comptes  avec  le 
«ciel  et  d'attirer  sa  faveur  sur  l'entreprise. 
«Une  messe,  à  laciuelle  assistaient  avec  re- 
«cueillemeiit  tous  les  intéressés,  faisait  ordi- 
«nairemenl  l'afliiiro.  Les  plus  dévots  allaient 
«ensuite  purifier  leur  âme  de  ses  vieux  pé- 
)^chés  auprès  d'un  prêtre,  qui  souvent  re- 
née vait  en  même  temps  leur  vœu  de  consa- 
«crer  aux  autels  une  partie  de  l'expédition. 
«Si  le  moine  était  sévère,  avant  de  donner 
«l'absolution  il  s'enquérait  soigneusement 
«de  l'objet  de  l'entreprise,  el  n'absolvait 
«qu'autant  qu'il  était  simplement  question 
«de  découvrir  des  mines  ;  mais  le  j)his  grand 
«nombre  passait  prudemment  cette  question 
«sous  silence,  recommandant  seulement,  en 
«termes  généraux,  de  traiter  avec  douceur 
«les  Indiens  qui  se  présenteraient  sur  la 
«route,  afin  de  les  attirer  au  giron  de  l'É- 
«glise.  Le  pénitent  n'avait  d'ordinaire  eu  ce 
«moment  aucune  objection  à  faire;  une 
«fois  en  route,  Dieu  sait  comment  il  te- 
«nait  ses  promesses!  Enfin  ,  soit  par  terre  , 
«soit  par  eau,  l'expédition  se  mettait  en 
«campagne;  les  parents,  les  amis  l'ac- 
«comj)agnaient  à  quelque  distance,  faisant 
«des  vœux  pour  sa  réussite  ;  tous  savaient  le 
«peu  de  chances  qu'ils  avaient  de  se  revoir. 
«Alors  commençait  dans  toute  son  énergie 
«la  lutte  de  l'homme  avec  la  nature  saiis 
«frein  et  terrible  du  désert.  Il  fallait  sou- 
))vent,  la  hache  à  la  main,  s'ouvrir  une  roule 
«dans  l'épaisseur  des  forêts,  camper  pendant 
«des semaines  entières  dans  des  terres  noyées 
«et  pestilentielles,  affronter  les  rivières  dé- 
»  bordées,  les  chutes  d'eau,  la  flèche  de  l'In- 
«dien  caché  en  embuscade;  les  feux  d'un 
«soleil  vertical  pendant  l'été,  les  pluies  di- 
«luviennes  de  la  saison  opposée,  la  famine, 
«les  maladies;  braver,  en  un  mot,  tout  ce 
«que  l'imagination  peut  se  représenter  de 
«dangers  de  toute  espèce.  Partout  où  la  terre 
«était  rouge  et  offrait  certains  indices  à  lui 
«connus,  le  chef  de  l'expédition  faisait  fouil- 
«1er  le  sol.  Si  un  peu  d'or  s'offrait  à  ses  re- 
«gards,  les  fatigues  ])assées  étaient  oubliées 
«et  les  travaux  d'ex])loitation  commençaient 
«aussitôt;  dans  le  cas  contraire,  on  pous- 
«sait  plus  avant.  Des  mois,  des  années  en- 
»  tièrcs  se  passaient  de  la  sorte.  Enfin ,  on 


..voy;iil  arriver  à  Saint-Paul  quelques  mal- 
»'ieiireux  ,  hâves ,  méconnaissables  aux  yeux 
•>même  de  leurs  proches,  restes  de  l'expédi- 
olion  déjà  à  moitié  oubliée.  S'ils  avaient  de 
"l'or  à  montrer,  des  promesses  brillantes  à 
«faire,  j)eu  importait  la  distance;  une  fièvre 
«générale  s'emparait  de  toute  la  province; 
»des  familles  entières,  y  compris  les  "femmes, 
»se  mettaient  en  route  pour  le  nouvel  Eldo- 
»rado.  Ce  qui  survivait  aux  dangers  du  tra- 
»jet  s'établissait  sur  les  lieux,  et  une  nou- 
nvelle  colonie  était  fondée.  Quelquefois, 
«lorsque  les  expéditions  se  composaient  d'un 
«petit  nombre  d'individus,  on  n'en  entendait 
«plus  jamais  parler.  » 

Telle  fut,  en  effet,  la  vie  que  menèrent 
la  plus  grande  partie  des  aventuriers  célè- 
bres. 

Après  que  Sébastien  Tourinho,  habitant 
de  Porto  Seguro,  eut  découvert  la  province 
de  Minas  Geraës  [1573],  ce  fut  un  Pauliste, 
Fernando  Diaz  Paez,  qui  en  parcourut  le 
premier  toute  l'étendue,  et  qui  y  périt  à  l'âge 
de  quatre-vingts  ans ,  abandonné  de  tous 
les  siens.  Ce  fut  encore  un  Pauliste  qui  en 
rapporta  les  premières  parcelles  d'or  [1696]. 
Cette  découverte  donna  une  telle  impulsion  , 
que  tout  ce  qu'il  y  avait  d'hommes  d'énergie 
se  dirigèrent  sur  IVIinas  Geraës.  Pendant  le 
cours  du  dix-huitième  siècle,  l'intérieur  du 
Brésil  est  parcouru  en  tous  sens  par  des  ban- 
des d'aventuriers  sortis  de  Saint-Paul.  Les 
mines  de  Matto-Grosso  et  de  Goyaz  sont 
découvertes  et  mises  en  activité  :  les  pre- 
mières, en  1718,  par  Antonio  Paez  de  Cam- 
pos;  les  secondes,  en  1739,  par  Bartholo- 
meo  Buenno.  On  voit  alors,  dans  chacune 
de  ces  trois  provinces ,  s'élever  successive- 
ment les  villes  de  Villa  Rica,  Mariana,  Saint- 
Joao  del  Rey,  Guyaba,  Villa-Boa  et  Tijuco, 
capitale  du  district  Diamantin.  Il  ne  faut 
pas  croire  que  les  Paulisles  restèrent  long- 
temps paisibles  possesseurs  du  fruit  de  leurs 
travaux.  Sur  le  bruit  de  leurs  richesses,  des 
bandes  d'explorateurs  se  mirent  en  marche 
pour  la  province  de  Minas-Geraës.  Les  nou- 
veaux venus  eurent  à  lutter  contre  les  pré- 
tentions de  ceux  qui  les  avaient  précédés. 
On  en  vint  aux  mains,  et  les  Paulistes  fu- 
rent vaincus. 


BRESIL.  249 

Ceux-ci ,  ignorant  probablement  la  fable 
de  l'huître  et  des  deux  plaideurs ,  en  appe- 
lèrent à  la  cour  de  Lisbonne.  Antonio  d'Ai- 
buquerque ,  alors  gouverneur  de  San-Salva- 
dor,  eut  ordre  de  pacifier  la  province,  et  fut 
revêtu  du  titre  de  gouverneur  du  district  des 
mines.  Cette  mesure  mécontenta  les  deux 
partis;  des  troubles  éclatèrent ,  mais  ils  fu- 
rent j)romptement  apaisés,  et  rien  ne  s'op- 
posa désormais  à  l'action  du  pouvoir  central 
[1711].  L'exploitation  fut  d'abord  laissée 
libre  aux  explorateurs  ;  seulement  un  pro- 
vedor  du  Quint  (directeur  de  l'impôt)  pré- 
levait un  cinquième  sur  la  masse  générale. 
Six  ans  après ,  on  ouvrit  des  roules  et  l'on 
forma  une  administration ,  afin  que  l'impôt 
fût  levé  avec  plus  de  facilité.  En  1719,  une 
fonderie  royale  fut  établie,  sur  un  décret  de 
la  cour.  Tout  l'or  recueilli  devait  y  être  ap- 
porté pour  être  fondu.  L'opération  faite,  les 
officiers  royaux  jirélevaient  le  quint  ;  le  reste 
était  divisé  en  lingots  aux  frais  du  gouverne- 
ment. Ces  lingots ,  essayés  et  marqués  sui- 
vant leur  valeur,  étaient  délivrés  aux  pro- 
priétaires, avec  un  certificat  qui  en  autorisait 
le  cours.  Vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle 
et  le  commencement  du  dix-neuvième ,  les 
mœurs  des  Paulistes  subirent  un  changement 
remarquable.  Les  émigrations,  devenues  plus 
régulières,  par  suite  des  divers  centres  qui 
s'étaient  fondés  dans  les  difl'érentes  provinces 
de  l'intérieur,  durent  faire  perdre  aux  hom- 
mes qui  en  faisaient  partie  ce  caractère  in- 
domptable ([ue  déveloi)pe  toujours  la  vie 
aventureuse  et  incertaine  des  forêts.  D'un 
autre  côté,  les  progrès  de  l'agriculture  et 
les  travaux  réguliers  des  mines  durent  aussi 
contribuer  à  ce  changement.  Les  Paulistes 
de  nos  jours  n'ont  conservé  de  leurs  ancêtres 
qu'un  courage  à  toute  épreuve.  Cet  esprit  de 
violence  et  de  cruauté ,  qui  était  la  marque 
dislinclive  du  caractère  de  leurs  devanciers, 
a  complètement  disparu. 

Dans  cet  exposé  rapide  des  faits  qui  se 
sont  accomplis  dans  la  province  de  Saint- 
Paul  ,  nous  avons  cru  devoir  en  présenter 
l'ensemble,  plutôt  que  de  les  morceler  en  sui- 
vant l'ordre  rigoureux  de  la  chronologie.  Il 
faut  savoir  préférer  quelquefois,  au  lien  pu- 
rement mat-riel ,  ce^ui  que  l'esprit  perçoit. 
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LE  MONDE. 


En  1821,  les  cvenemerils  (jui  se  passaient 
en  Europe  raj)pelèrcnt  le  roi  à  I.isbonne. 
A  la  nouvelle  de  son  prochain  départ,  les 
Brésiliens  résolurent  de  former  une  chambre 
représentative,  et  une  |)remière  assemblée 
préparatoire  se  tint  à  Rio-Janeiro  dans  la 
salle  de  la  Bourse.  Les  débats  lurent  ora- 
geux. 11  ne  pouvait  en  être  autrement  chez 
un  j)euple  qui  naissait  à  la  liberté.  Bientôt 
ide  sourdes  rumeurs  sur  une  dissolution  à 
main  armée  et  sur  l'enlèvement  d'une  somme 
considérable  circulèrent  dans  la  ville.  On 
convint  que  les  navires  seraient  visités  et 
l'on  donna  des  ordres  en  conséquence.  A 
minuit  la  salle  <  ù  se  tenaient  les  électeurs 
fut  toul-à-coup  envahie  par  des  soldats.  Il 
s'en  suivit  une  scène  de  carnage  ;  j)lus  de 
trente  personnes  restèrent  sur  la  place.  La 
terreur,  causée  par  ce  massacre,  Uil  telle, 
qu'aucune  instruction  ne  fut  commencée 
contre  les  fauteurs  d'une  pareille  mesure. 
C'est  ainsi  que  Jean  VI  fit  sesadieux  au  Brésil. 

Cet  acte,  inspiré  par  la- faiblesse,  fut  le 
précurseur  de  la  révolution  qui  brisa  sans 
retour  les  liens,  qui,  depuis  deux  siècles, 
unissaient  le  Brésil  et  le  Portugal.  Les  limi- 
tes que  notre  travail  nous  impose,  ne  nous 
permettant  pas  de  nous  étendre  nous  allons 
raconter  le  plus  brièvement  qu'il  nous  sera 
possible  les  événements  qui  survinrent. 

Tout  le  monde  sait  qu'après  avoir  porté 
le  litre  de  prince-régent  et  de  défenseur  per- 
pétuel du  Brésil ,  dom  Pedro ,  second  fils  de 
Jean  VI ,  fut  i)roclamé  empereur  constitu- 
tionnel. Le  coup  une  fois  porté ,  il  fallut 
songer  à  donner  une  constitution  au  nouvel 
empire.  On  convoqua  à  Rio-Janeiro  les  dé- 
putés des  provinces.  Les  tendances  radicales 
d'une  partie  des  membres  de  l'assemblée 
eflVayèrent  l'empereur  ;  la  chambre  des  re- 
présentants fut  dissoute  avec  violence,  et 
l'exil  frappa  les  membres  les  plus  influents. 
Ce  coup  d'état ,  loin  d'affermir  le  pouvoir 
naissant  de  dom  Pedro,  ne  servit  qu'à  le 
rendre  un  peu  moins  populaire.  Les  écrivains 
contemporains  ont  beaucoup  parlé  des  bonnes 
intentions  de  ce  pririce;  ils  se  sont  aussi 
étendus  avec  complaisance  sur  la  variéîé  de 
ses  talents.  «  Mécanicien  habile  el  musicien 
«remarquable,  »  onl-ii'  dit,  «   il  savait 


»  encore  manier  un  cheval  avec  grâce ,  et 
»  montrer  dans  l'exercice  de  la  chasse  une 
»  ardeur  et  une  intrépidité  des  plus  grandes.  » 
Nous  leur  répondrons  que  de  bonnes  inten- 
tions ne  sutïisent  point  i)our  diriger  un 
peuple ,  prévoir  les  événements  et  savoir  les 
maîtriser.  Quant  à  la  diversité  de  ses  talents, 
nous  leur  dirons  comme  le  misanthrope  : 

Je  louerai,  si  l'on  veut,  son  train  el  sa  dcpensi;. 
Son  adresse  à  cheval,  aux  armes,  à  la  danso  : 
Mais  pour  louer  ses  vers,  je  suis  son  servit<;ur. 

Un  projet  de  constitution,  offert  par  dom 
Pedro,  fut  accepté;  le  25  mars  1824  les 
autorités  prêtèrent  serment;  le  lendemain, 
l'empereur  lui-même  jura  ,  en  présence  de 
tous,  le  maintien  du  nouveau  pacte  social. 
Comme  l'a  fort  judicieusement  observé 
M.  Auguste  de  Saint-IIilaire,  «  celte  charte, 
»  tout  eu  consacrant  des  principes  Justes , 
»  ne  différait  pas  essentiellement  de  tant  de 
»  combinaisons  de  même  genre  ;  elle  n'avait 
»  rien  de  brésilien,  et  elle  aurait  peut-être 
»  tout  aussi  bien  convenu  au  Mexique  qu'au 
»  Brésil  ,  à  la  France  qu'à  l'Allemagne.  » 
Nous  ajouterons  qu'avant  de  tenter  l'éduca- 
tion politique  du  Brésil,  il  fallait  commencer 
par  refaire  son  éducation  morale. 

Pendant  j)lusieurs  mois  le  gouvernement 
parut  devoir  se  consolider.  La  province  de 
Pernambuco,  qui  s'était  refusée  à  l'accepta- 
tion de  la  constitution  nouvelle,  se  vil  même 
contrainte  de  la  reconnaître.  Ce  fut  alors 
que  l'empereur  prit  la  funeste  résolution  de 
déclarer  la  guerre  à  la  république  de  Buénos- 
Ayres.  L'issue  en  fut  malheureuse.  L'armée 
brcsilienne  fut  battue.  Cet  échec,  et  les  dé- 
penses que  l'entretien  de  cette  guerre 
avaient  nécessitées,  excitèrent  un  méconten- 
tement général.  De  son  côté,  dom  Pedro 
sembla  j)rendre  plaisir  à  l'augmenter,  en 
s'entourant  de  Portugais.  Enfin  ,  à  la  suite 
de  la  formation  d'un  nouveau  ministère, 
d'où  les  Brésiliens  se  trouvaient  exclus,  une 
seconde  révolution  éclata  dans  la  capitale, 
et  l'empereur  fut  obligé  d'abdiquer  en  faveur 
de  son  fils  [1831j. 

Depuis  lors  les  éléments  de  discoïde  n'ont 
cessé  do  croître  en  puissance.  En  1837,  la 
province  de  I\io-Grande  do  Sul  brisa  l'unité, 
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Il  se  déclarant   réj)ul)lique  indépendanle.     des  conseils 
iicore  quelques  années,  et  nous  assisterons 
la  dissolution  complète  de  l'empire  brési- 
en. 

INSTITUTIONS. 

Nous  allons  donner  ici  les  principales  dis- 
Dsilions  de  la  constitution  de  1824.  Nos 
cteurs  y  verront,  comme  nous  l'avons  pré- 
îderament  avancé,  une  imitation  de  nos 
larles  européennes. 

«  L'empire  du  Brésil  est  l'association  po- 
lique  de  tous  les  citoyens  brésiliens  ;  ils 
rment  une  nation  libre  et  indépendante, 
li  n'admet,  avec  aucune  autre,  de  liens  de 
dération  ou  d'union ,  qui  s'opposerait  à 
•n  indépendance. 

»  Son  gouvernement  est  monarchique,  lié- 
ditaire,  constitutionnel  et   représentatif. 

»La  religion  catholique,  apostolique  et 
•maine,  continuera  d  être  la  religion  de 
împire;  toutes  les  autres  religions  seront 
trmises. 

»Les  j)Ouvoirs  politiques,  reconnus  par  la 
•nstitution  de  l'empire  du  Brésil ,  sont  au 
tmbre  de  quatre  :  le  pouvoir  législatif,  le 
•uvoir  modérateur,  le  pouvoir  exécutif  et 

pouvoir  judiciaire. 

»  Les  représentants  de  la  nation  brésilienne 

nt  l'empereur   et   l'assemblée  générale; 

us  ces  pouvoirs  dans  l'empire  du  Brésil 

nt  délégués  par  la  nation. 

»  Le  j)Ouvoir  législatif  est  délégué  à  une 

semblée  générale,  avec  la  sanction  de  l'em- 

reur. 

»  L'assemblée  générale  se  compose  de  deux 

ambres  :  la  chambre  des  députés  et  la 

ambre  des  sénateurs. 

»  Le  sénat  se  compose  de  membres  nommés 

fie,  et  il  sera  formé  par  des  élections  pro- 

aciales. 

I'  »  La  chambre  des  députés  est  élective  et 
nporaire;  à  la  chambre  des  députés  seule 
sparlient  l'initiative,  V  sur  les  impôts, 
:  sur  le  recrutement ,  3"  sur  le  choix  d'une 

*  nastie  nouvelle  en  cas  d'extinction  de  l'an- 

•  nne. 
»  Les  nominations  des  députés  et  desséna- 
irs  à  l'assemblée  générale,  et  des  membres 
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;énéraux  de  provinces,  sont 
faites  par  des  élections  indirectes.  La  masse 
des  citoyens  actifs  dans  les  assemblées  pa- 
roissiales, élira  les  électeurs  de  province,  et 
ceux-ci  les  représentants  de  la  nation  et  des 
provinces. 

»  Tous  ceux  qui  sont  électeurs  sont  habiles 
à  être  députés ,  excepté  ceux  qui  ne  retirent 
l)as  de  leur  bien  ,  de  leur  commerce  et  de 
leurs  emplois  un  revenu  net  de  4,000,000 
de  reis. 

»  Le  pouvoir  modérateur  est  délégué  à 
l'empereur,  dont  la  personne  est  inviolable  et 
sacrée;  il  l'exerce  en  convoquant  extraordi- 
nairoment  l'assemblée  générale,  en  la  pro- 
rogeant ou  en  l'ajournant,  en  nommant  et 
en  dissolvant  à  sa  volonté  les  ministres  d'état, 
en  cassant  la  chambre  des  députés ,  pour  en 
convoquer  immédiatement  une  autre ,  etc. 

»  L'empereur  est  chef  du  pouvoir  exécu- 
tif, et  il  exerce  ce  pouvoir  par  ses  ministres 
d'état. 

»  Les  ministres  d'état  seront  responsa- 
bles. » 

Le  sénat  se  compose  de  cinquante-quatre 
membres,  et  la  chambre  des  députés  de  cinq 
cent  quarante-huit. 

Les  ministres  sont  au  nombre  de  six.  Ils 
ont  dans  leurs  attributions  les  affaires  étran- 
gères, la  marine,  l'intérieur,  la  justice,  les 
cultes  et  les  finances.  Le  pouvoir  judiciaire 
est  formé  de  sept  cours  de  justice. 

Les  provinces,  au  nombre  de  dix-huit, 
sont  administrées  par  des  présidents,  sous  le 
nom  de  présidentes  de  provincias. 

Après  l'abdication  de  dom  Pedro,  la  ré- 
gence, confiée  d'abord  à  trois  membres,  fut, 
j)ar  suite  d'un  arrêté  des  deux  chambres, 
remise  entre  les  mains  d'un  seul ,  que  l'on 
doit  renouveler  tous  les  quatre  ans,  jusqu'à 
la  majorité  du  jeune  empereur. 

La  création  des  législatures  provinciales 
en  1835 ,  a  profondément  modifié  la  consti- 
tution, et  a  fait  de  l'empire  du  Brésil  une 
sorte  d'État  fédératif.  Sous  le  rapport  de.'^ 
l'instruction,  de  grandes  améliorations  ont;^^ 
eu  lieu.  Outre  deux  facultés  de  médecine  et  :f 
de  droit,  outre  une  académie  de  marine  et  i 
une  académie    militaire  ,    divers    instituts 
scientifiques  et  littéraires  ont  été  établis 
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En  1821,  les  évonemerils  (|ui  se  passaient 
en  Europe  rappelèrent  le  roi  à  Lisbonne. 
A  la  nouvelle  de  son  prochain  départ,  les 
Brésiliens  résolurent  de  former  une  chambre 
représentative,  et  une  première  assemblée 
préparatoire  se  tint  à  Kio-Janeiro  dans  la 
salle  de  la  Bourse.  Les  débats  furent  ora- 
geux. Il  ne  pouvait  en  être  autrement  chez 
un  peuple  qui  naissait  à  la  liberté.  Bientôt 
ide  sourdes  rumeurs  sur  une  dissolution  à 
main  armée  et  sur  l'enlèvement  d'une  somme 
considérable  circulèrent  dans  la  ville.  On 
convint  que  les  navires  seraient  visités  et 
l'on  donna  des  ordres  en  conséquence.  A 
minuit  la  salle  <  ù  se  tenaient  les  électeurs 
fut  tout-à-coup  envahie  par  des  soldats.  11 
s*en  suivit  une  scène  de  carnage;  |)lus  de 
trente  personnes  restèrent  sur  la  place.  La 
terreur,  causée  par  ce  massacre,  fut  telle, 
qu'aucune  instruction  ne  fut  commencée 
contre  les  fauteurs  d'une  pareille  mesure. 
C'est  ainsi  que  Jean  yi  fit  sesadieux  au  Brésil. 

Cet  acte,  inspiré  par  la.faiblesse,  fut  le 
précurseur  de  la  révolution  qui  brisa  sans 
retour  les  liens,  qui,  depuis  deux  siècles, 
unissaient  le  Brésil  et  le  Portugal.  Les  limi- 
tes que  notre  travail  nous  impose,  ne  nous 
permettant  pas  de  nous  étendre  nous  allons 
raconter  le  plus  brièvement  qu'il  nous  sera 
possible  les  événements  qui  survinrent. 

Tout  le  monde  sait  qu'après  avoir  porté 
le  litre  de  prince-régent  et  de  défenseur  per- 
pétuel du  Brésil ,  dom  Pedro ,  second  fils  de 
Jean  VI,  fut  i)roclamé  emjjereur  constitu- 
tionnel. Le  coup  une  fois  porté ,  il  fallut 
songer  à  donner  une  constitution  au  nouvel 
empire.  On  convoqua  à  Rio-Janeiro  les  dé- 
putés des  j)rovinces.  Les  tendances  radicales 
d'une  partie  des  membres  de  l'assemblée 
eflVayèrent  l'empereur  ;  la  chambre  des  re- 
présenlanls  fut  dissoute  avec  violence,  et 
l'exil  frappa  les  membres  les  plus  influents. 
Ce  coup  d'étal ,  loin  d'affermir  le  pouvoir 
naissant  de  dom  Pedro,  ne  servit  qu'à  le 
rendre  un  peu  moins  populaire.  Les  écrivains 
contemi)orains  ont  beaucoup  parlé  des  bonnes 
intentions  de  ce  priùce;   ils  se  sont  aussi 


étendus  avec  complaisance  sur  la  variété  de 
ses  talents.  «  Mécanicien  habile  et  musicien 
«remarquable,  »  oril-il>  dit,  «   i!  savait 


»  encore  manier  un  cheval  avec  grâce ,  et 
»  montrer  dans  l'exercice  de  la  chass(!  une 
»  ardeur  et  une  intrépidité  des  plus  grande^.  » 
Nous  leur  répondrons  que  de  bonnes  inten- 
tions ne  suffisent  point  pour  diriger  un 
peuple ,  prévoir  les  événements  et  savoir  les 
maîtriser.  Quant  à  la  diversité  de  ses  talents, 
nous  leur  dirons  comme  le  misanthrope  : 

Je  louera!,  si  l'on  veuf,  son  train  et  sa  dépense. 
Son  adresse  à  cheval,  aux  armes,  à  la  danse  : 
Mais  pour  louer  ses  vers,  je  suis  son  serviteur. 

Un  projet  de  constitution,  offert  par  dom 
Pedro,  fut  accepté;  le  25  mars  1824  les 
autorités  prêtèrent  serment;  le  lendemain, 
l'empereur  lui-même  jura ,  en  présence  de 
tous,  le  maintien  du  nouveau  j)acte  social. 
Comme  l'a  fort  judicieusement  observé 
M.  Auguste  de  Saint-Hilaire,  «  celte  charte, 
»  tout  en  consacrant  des  principes  justes , 
»  ne  différait  pas  essentiellement  de  tant  de 
»  combinaisons  de  même  genre  ;  elle  n'avait 
»  rien  de  brésilien,  et  elle  aurait  peut-être 
»  tout  aussi  bien  convenu  au  Mexique  qu'au 
»  Brésil  ,  à  la  France  qu'à  l'Allemagne.  » 
Nous  ajouterons  qu'avant  de  tenter  l'éduca- 
tion politique  du  Brésil,  il  fallait  commencer 
par  refaire  son  éducation  morale. 

Pendant  plusieurs  mois  le  gouvernement 
parut  devoir  se  consolider.  La  province  de 
Pernambuco,  qui  s'était  refusée  à  l'accepta- 
tion de  la  constitution  nouvelle,  sévit  même 
contrainte  de  la  reconnaître.  Ce  fut  alors 
que  l'empereur  prit  la  funeste  résolution  de 
déclarer  la  guerre  à  la  république  de  Buénos- 
Ayres.  L'issue  en  fut  malheureuse.  L'armée 
brésilienne  fut  battue.  Cet  échec,  et  les  dé- 
penses que  l'entretien  de  celte  guerre 
avaient  nécessitées,  excitèrent  un  méconten- 
tement général.  De  son  côté,  dom  Pedro 
sembla  prendre  plaisir  à  l'augmenter,  en 
s'enlourant  de  Portugais.  Enfin,  à  la  suite 
de  la  formation  d'un  nouveau  ministère , 
d'où  les  Brésiliens  se  trouvaient  exclus,  une 
seconde  révolution  éclata  dans  la  capitale , 
et  l'empereur  fut  obligé  d'abdiquer  en  faveur 
de  son  fils  [1831j. 

Depuis  lors  les  éléments  de  discoïde  n'ont 
cessé  do  croître  en  puissance.  En  1837,  la 
province  de  Rio-Grande  do  Sul  brisa  l'unité, 
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en  se  déclaranl  république  indépendante. 
Encore  quelques  années,  et  nous  assisterons 
à  la  dissolution  complète  de  l'empire  brési- 
lien. 

INSTITUTIONS. 

Nous  allons  donner  ici  les  principales  dis- 
positions de  la  constitution  de  1821.  Nos 
lecteurs  y  verront,  comme  nous  l'avons  pré- 
cédemment avancé ,  une  imitation  de  nos 
chartes  européennes. 

«  L'empire  du  Brésil  est  l'association  po- 
litique de  tous  les  citoyens  brésiliens  ;  ils 
forment  une  nation  libre  et  indépendante, 
qui  n'admet,  avec  aucune  autre,  de  liens  de 
fédération  ou  d'union ,  qui  s'opposerait  à 
son  indépendance. 

»  Son  gouvernement  est  monarchique,  hé- 
réditaire, constitutionnel  et   représentatif. 

»La  religion  catholique,  apostolique  et 
romaine,  continuera  d  être  la  religion  de 
l'empire;  toutes  les  autres  religions  seront 
permises. 

«Les  pouvoirs  politiques,  reconnus  par  la 
constitution  de  l'empire  du  Brésil ,  sont  au 
nombre  de  quatre  :  le  pouvoir  législatif,  le 
pouvoir  modérateur,  le  pouvoir  exécutif  et 
le  pouvoir  judiciaire. 

»  Les  représentants  de  la  nation  brésil  ienne 
sont  l'empereur  et  l'assemblée  générale; 
tous  ces  pouvoirs  dans  l'empire  du  Brésil 
sont  délégués  par  la  nation. 

»  Le  pouvoir  législatif  est  délégué  à  une 
assemblée  générale,  avec  la  sanction  de  l'em- 
pereur. 

»  L'assemblée  générale  se  compose  de  deux 
chambres  :  la  chambre  des  députés  et  la 
chambre  des  sénateurs. 

»  Le  sénat  se  compose  de  membres  nommés 
à  yie,  et  il  sera  formé  par  des  élections  pro- 
vinciales. 

»  La  chambre  des  députés  est  élective  et 
temporaire  ;  à  la  chambre  des  dé[)utés  seule 
appartient  l'initiative,  1°  sur  les  im|)ôls , 
2°  sur  le  recrutement ,  3°  sur  le  choix  d'une 
dynastie  nouvelle  en  cas  d'extinction  de  l'an- 
cieime. 

»  Les  nominations  des  députés  et  des  séna- 
teurs à  l'assemblée  générale,  et  des  membres 


des  conseils  {généraux  de  provinces,  sont 
faites  par  des  élections  indirectes.  La  masse 
des  citoyens  actifs  dans  les  assemblées  pa- 
roissiales, élira  les  électeurs  de  province,  et 
ceux-ci  les  représentants  de  la  nation  et  des 
provinces. 

»  Tous  ceux  qui  sont  électeurs  sont  habiles 
à  être  députés ,  excepté  ceux  qui  ne  retirent 
l)as  de  leur  bien ,  de  leur  commerce  et  de 
leurs  emplois  un  revenu  net  de  4,000,000 
de  reis. 

»  Le  pouvoir  modérateur  est  délégué  à 
l'empereur,  dont  la  personne  est  inviolable  et 
sacrée;  il  l'exerce  en  convoquant  extraordi- 
nairoment  l'assemblée  générale,  en  la  pro- 
rogeant ou  en  l'ajournant ,  en  nommant  et 
en  dissolvant  à  sa  volonté  les  ministres  d'état, 
en  cassant  la  chambre  des  députés ,  pour  en 
convoquer  immédiatement  une  autre ,  etc. 

»  L'empereur  est  chef  du  pouvoir  exécu- 
tif, et  il  exerce  ce  pouvoir  par  ses  ministres 
d'état. 

»  Les  ministres  d'état  seront  responsa- 
bles. » 

Le  sénat  se  compose  de  cinquante-quatre 
membres,  et  la  chambre  des  députés  de  cinq 
cent  quarante-huit. 

Les  ministres  sont  au  nombre  de  six.  Ils 
ont  dans  leurs  attributions  les  affaires  étran- 
gères, la  marine,  l'intérieur,  la  justice,  les 
cultes  et  les  finances.  Le  pouvoir  judiciaire 
est  formé  de  sept  cours  de  justice. 

Les  provinces,  au  nombre  de  dix-huit, 
sont  administrées  par  des  présidents,  sous  le 
nom  de  présidentes  de  provincias. 

Après  l'abdication  de  dom  Pedro,  la  ré- 
gence, confiée  d'abord  à  trois  membres,  fut, 
par  suite  d'un  arrêté  des  deux  chambres, 
remise  entre  les  mains  d'un  seul ,  que  l'on 
doit  renouveler  tous  les  quatre  ans,  jusqu'à 
la  majorité  du  jeune  empereur. 

La  création  des  législatures  provinciales 
en  1835 ,  a  profondément  modifié  la  consti- 
tution, et  a  fait  de  l'empire  du  Brésil  une 
sorte  d'État  fédéralif.  Sous  le  ra|)port  de.| 
l'instruction,  de  grandes  améliorations  ont;^! 
eu  lieu.  Outre  deux  facultés  de  médecine  et  ' 
de  droit,  outre  une  académie  de  marine  et  i 
une  académie    militaire  ,    divers    instituts 
scientifiques  et  littéraires  ont  été  établis 
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Nous  nommerons  l'académie  des  beaux-arts, 
le  séminaire  de  San-Joachim ,  l'inslilut  de 
commerce,  l'université,  la  bibliothèque  im- 
périale ,  le  musée  et  le  jardin  botanique.  Les 
écoles,  connues  sous  le  nom  de  primeiras 
letras ,  ont  été  fondées  dans  les  principales 
provinces,  et  on  en  comptait  onze  à  Rio  dans 
le  courant  de  l'année  1836.  Nous  ferons  re- 
marquer à  nos  lecteurs,  en  passant,  que  dans 
ces  différentes  institutions,  le  gouvernement 
brésilien  ne  s'est  occupé  que  de  la  partie  de 
l'enseignement  relative  à  l'inslruclion ,  et 
que  celle  qui  a  trait  à  l'éducation  a  été  tota- 
lement négligée.  Or,  donner  de  l'instruction 
sans  l'éducation,  c'est  donner  le  moyen  sans 
le  but,  c'est  faire ,  en  un  mot ,  des  indivi- 
dualités et  non  pas  des  hommes. 


Si  des  institutions  nous  passons  à  l'état 
moral  des  Brésiliens",  nous  trouverons ,  en 
général ,  un  grand  relâchement  dans  les 
mœurs,  et  une  tendance  matérialiste  qui, 
si  elle  n'est  arrêtée,  amènera  inévitablement 
la  dissolution  de  la  société.  Là ,  comme  en 
Europe,  on  n'a  conservé  delà  religion  que 
les  pratiques  extérieures.  Le  clergé  séculier 
a  donné  le  premier  l'exemple.  Écoutons  un 
écrivain  dont  les  opinions  morales  et  reli- 
gieuses sont  un  sûr  garant  de  la  véracité  de 
son  témoignage. 

»  Sous  prétexte  d'être  indemnisés  de  la 
»  communion  pascale,  »  dit  M.  Auguste  de 
Saint-Hilaire,  «  prétexte  que  les  catholiques 
»  européens  auront  heureusement  quelque 
»  peine  à  concevoir,  les  curés  parvinrent  à 
»  introduire  l'usage  de  faire  payer  300  reis 
»  (1  franc  95  centimes)  par  chaque  commu- 
»  niant.  Un  ecclésiastique  charitable  n'exi- 
»  géra  rien  des  indigents;  mais  on  a  vu  des 
»  curés,  on  ose  à  peine  le  dire,  qui,  au  mo- 
»  ment  de  donner  la  communion  dans  un 
»  temps  de  Pâques ,  suspendaient  cet  acte 
)»  solemnel  pour  demander  à  des  hommes 
»  pauvres  la  rétribution  accoutumée.  C'est 

J»  sans  doute  de  cette  manière  que  certaines 
»  cures  rapportent  jusqu'à  9,000  cruzades... 
»  La  confession ,  »  ajoute-t-il,  «  est,  de 
»  toutes  les  fondions  sacerdotales,  celle  qui 


»  prend  le  plus  de  temps,  et  j'ai  vu  cinq 
»  nègres  expédiés  en  un  quart  d'heure.  Si 
»  les  ecclésiastiques  disent  leur  bréviaire,  il 
»  faut  que  ce  soit  bien  secrètement,  car  il  ne 
»  m'est  arrivé  qu'une  seule  fois  d'en  sur- 
»  prendre  un  remplissant  ce  devoir.  Être 
»  prêtre ,  c'est  une  sorte  de  métier,  et  les  . 
»  ecclésiasli((ues  eux-mêmes  trouvent  tout 
»  naturel  déconsidérer  ainsi  le  sacerdoce... 
»  Il  n'est  pas  sans  exemple  de  voir  des  ec-  , 
»  clésiastiques  s'adonner  au  commerce  et 
»  même  vendre  en  boutique.  » 

Cet  exposé  seul  en  dit  plus  que  toutes  les 
réflexions  que  nous  pourrions  faire.  On  ne 
doit  pas  s'étonner  alors  des  symptômes  de 
démoralisation  qui  se  manifestent  au  Brésil, 
lorsque  les  directeurs  de  la  morale  sociale 
mènent  une  pareille  conduite. 

Les  communautés  religieuses  ont  été 
maintenues  dans  une  discipline  plus  sévère-. 
Quelques-unes  d'entre  elles  sont  très-riches. 
I.es  deux  ordres  les  plus  répandus  sont  lés 
Bénédictins  et  les  moines  de  Saint-FrançoiS. 
Nous  avons  peu  de  chose  à  dire  sur  le» 
usages  et  les  coutumes  des  habitants  des 
villes.  En  général,  dans  celles  du  littoral  et 
surtout  à  Rio,  les  habitudes  anglaises  etfrai^ 
çaises  sont  prédominantes.  Il  n'en  est  pat 
de  même  dans  celles  de  l'intérieur,  les  tra- 
ditions de  la  mère-patrie  s'y  sont  conservées 
pures  de  tout  mélange.  Nous  nous  arrêterons^ 
quelques  instants  sur  les  habitants  des  cam- 
pagnes, et  nous  parlerons  ensuite  des  nègreff 
et  des  indigènes.  On  peut  les  diviser  en  trois 
classes  :  les  Mineiros,  qui  occupent  les  pro- 
vinces de  Goyas,  Malto-Grono  et  Minas-Gé^. 
raës  ;  les  Sertanejos,  qui  habitent  le  Céara, 
le  Piauhi  et  Rio-Grande-de-Norte  ;  enfin  W 
agriculteurs. 

Les  Mineiros  ou  mineurs  tirent  leur  ori- 
gine des  Paulistes.  Un  sens  droit,  une  saga- 
cité naturelle,  des  habitudes  hospitalière^'" 
forment  leurs  qualités  distinctives  ;  seule- 
ment, il  est  malheureux  qu'elles  soient  ter- 
nies par  une  ignorance  et  une  corruption  '' 
profondes.  En  contact  moins  immédiat  avec 
les  Européens,  ils  ont  conservé  ,  en  grande 
partie,  les  vieilles  coutumes  portugaises. 

Les  Sertanejos  sont  les  pasteurs  de  ces 
vastes  contrées  qui  s'étendent  au  nord  di! 
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Pernambuco.  Ils  passent  leur  vie  à  surveil- 
ler les  troupeaux  qui  leur  sont  confiés,  et  à 
servir  de  guides  aux  voyageurs  qui  parcou- 
rent l'étendue  des  déserts.  Une  petite  cabane 
en  terre  couverte  de  feuilles  de  palmier,  un 
hamac,  rarement  une  table,  quelques  cale- 
basses ou  jattes  en  terre  composent  leur  habi- 
tation et  leur  ameublement.  Leur  vêtement 
consiste  en  une  sorte  d'armure  de  cuir  qui 
leà  couvre  des  pieds  à  la  tête.  Ils  ont  pour 
armes  offensives  un  sabre  ressemblant  assez 
aux  briquets  de  nos  soldats,  et  une  lance 
qu'ils  manient  avec  une  dextérité  peu  com- 
mune. Le  vol  est  inconnu  parmi  eux.  Rare- 
ment ils  quittent  leurs  familles,  et  vivent 
avec  elles  en  bonne  intelligence. 

Francs,  courageux,  hospitaliers,  leur  dé- 
sintéressement est  tel,  que  ce  serait  leur  faire 
une  insulte  des  plus  graves  que  de  vouloir 
leur  payer  le  lait  de  leurs  troupeaux.  Ils  sont 
jaloux  et  vindicatifs. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire  connaître 
les  agriculteurs  qu'en  citant  ce  que  M.  de 
Tollenare  dit  de  ceux  de  la  province  de  Per- 
nambuco. Ce  passage  peut  s'appliquer  au 
reste  du  Brésil. 

«  Les  senhores  d'Engenho  sont  les  seuls 
propriétaires  des  terrains;  je   ne  connais 
d'exceptions  qu'en  faveur  de  quelques  cha- 
pelles édifiées ,  il  y  a  cent  ans  ou  cent  cin- 
quante ans ,  par  la  piété  des  Portugais,  et 
dotées   de    quelque    cinquante   à   soixante 
arpents  de  terre  restée  inculte.  L'étendue 
des  terrains  possédés  par  les  sucreries  est 
donc  immense  ;  les  capitaux  qui  les  exploi- 
tent sont  bien  moins  considérables  qu'ils  ne 
I  l'c  talent  dans  nos  îles  françaises  ;  ce  sont  les 
I  plus  forts  établissements  qui  ont  de  cent 
j  quarante  à  cent  cinquante  nègres.  Il  ne  fau- 
i  drait  compter  l'importance  des  sucreries  que 
par  le  nombre  de  leurs  nègres,  s'il  n'existait 
lici  l'établissement  des  lavradores. 

»  Les  lavradores  sont  des  métayers  sans 
baux  ;  ils  cul  tivent  la  canne,  mais  n'ont  point 
d'usines  :  ils  envoient  à  la  suci'erie,  dont  ils 
relèvent,  les  cannes  qu'ils  ont  recueillies.  Là 
elles  sont  converties  en  sucre;  moitié  appar- 
tient au  lavrador,  moitié  au  suzerain.  Celui- 
ci  garde  le  sirop,  mais  fournit  les  caisses  : 
chacun  paie  séparément  la  dîme  de  sa  portion. 


»  Les  lavradores  ont  communément  de 
six  à  dix  nègres  en  propriété ,  et  manient' 
eux-mêmes  la  houe.  Ce  sont  des  Brésiliens 
d'origine  blanche,  peu  mélangés  de  mulâ- 
tres. J'ai  compté  de  deux  à  trois  lavradores 
par  sucrerie. 

»  Celle  classe  est  vraiment  digne  d'inté- 
rêt, puisqu'elle  a  quelques  capitaux  et  qu'elle 
travaille;  mais  la  loi  protège  moins  les  la- 
vradores que  les  seigneurs  d'Engenho.  Ils 
n'ont  point  de  baux;  et,  à  peine  se  sont-ils 
efforcés  de  mettre  un  terrain  en  rapport,  que 
le  seigneur  a  le  droit  de  les  renvoyer  sans  in- 
demnité. On  conçoit  que  les  fermages  qui  ne 
durent  qu'un  an  sont  bien  peu  favorables  à 
l'agriculture.  Le  lavrador  ne  construit 
qu'une  misérable  case,  ne  s'occupe  d'aucune 
amélioration  du  sol,  ne  fait  que  des  clôtures 
provisoires,  parce  qu'il  peut  être  chassé  d'une 
année  à  l'autre ,  et  qu'alors  tous  ses  travaux 
sont  perdus.  Il  emploie  son  capital  en  nègres 
et  en  bestiaux,  qu'il  peut  toujours  emmener 
avec  lui.  Les  lavradores  ont  participé  aux 
bénéfices  que  l'affranchissement  a  procurés 
aux  cultivateurs.  Si  je  compte  huit  nègres, 
l'un  dans  l'autre,  par  métairie,  et  le  produit  à 
cinquante  arrobas  de  sucre  par  tête  de  nègrCy 
ce  qui  n'est  pas  trop,  vu  la  vigilance  et  le 
travail  du  maître  lui-même,  je  puis  estimer 
le  revenu  de  chaque  lavrador  à  au  moins  six 
milliers  presant  de  sucre  par  an,  qui,  depuis 
six  à  sept  ans,  se  sont  vendus  pour  environ 
3,000  francs  :  or,  ce  revenu  est  net,  parce 
que  le  lavrador  n'achète  rien  pour  vivre,  lui 
et  ses  nègres,  et  qu'il  vit,  sobrement  et  sans 
luxe ,  du  manioc  qu'il  cultive.  Celte  classe 
capitalise;  et,  si  le  gouvernement  la  favo- 
rise, elle  est  appelée  à  jouer  un  grand  rôle 
dans  l'économie  politique  du  Brésil.  Qu'on 
juge  de  l'influence  qu'elle  exercerait  si  le 
gouvernement  garantissait  des  baux  de  neuf 
ans ,  et  surtout  s'il  venait  à  adopter  une  loi 
agraire  qui  obligerait  les  propriétaires  ac- 
tuels à  faire  des  concessions,  à  prix  estimés, 
de  certaines  portions  de  terrain  qu'ils  lais- 
sent en  friche. 

»  Les  moradores  sont  de  petits  colons  aux- 
quels les  seigneurs  d'Engenho  ont  concédé 
la  permission  de  se  construire  une  case  au 
milieu  des  bois,  et  de  cultiver  un  petit  coin 
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de  terre.  La  redevance  qu'ils  payent  est  très- 
faible;  à  peine  va-t-elle  au  dixième  du  pro- 
<!uil  l)rul,  sans  préjudice  de  la  dîme  royale. 
Comme  les  lavradores  ,  ils  n'ont  point  de 
bail  ;  le  seigneur  peut  les  renvoyer  quand  il 
le  veut.  Ce  sont  ordinairement  des  nicMangés 
i  de  mulâtres,  de  nègres  libres,  d'Indiens;  les 
nègres  et  les  huliens  i)urs  se  rencontrent 
rarement  parmi  eux.  Celte  classe  libre  est 
aujourd  hui  le  vrai  peuple  brésilien;  elle  est 
Irès-pauvre,  parce  qu'elle  travaille  peu... 
Les  moradores  vivent  isolés  loin  de  toute  au- 
torité civile  et  religieuse,  sans  connaître, 
pour  ainsi  dire,  le  prix  de  la  propriété.  Ils 
ont  remi)iacé  les  sauvages  brésiliens,  car 
ceux-ci  admettent  au  moins  un  lien  politique 
et  national.  Les  moradores  ne  connaissent 
que  leurs  enclos,  et  considèrent  presque 
comme  ennemi  tout  ce  qui  y  est  étranger. 
En  général  on  méprise  et  on  craint  celte 
classe.  Les  planteurs  qui  usent  du  droit  de 
congédier  leurs  moradores ,  parce  (ju'ils 
paient  peu,  mal,  el  qu'ils  volent  souvent,  les 
planteurs  tremblent  en  prenant  celte  mesure 
dangereuse  dans  un  pays  de  forêls,  sans 
police.  Les  assassinats  sont  fréquents  el  ne 
donnent  lieu  à  aucune  poursuite...  J'appré- 
cie, ajoute  plus  loin  l'auteur,  la  population 
des  moradores  aux  dix-neuf  vingtièmes  de  la 
population  totale  des  campagnes,  les  esclaves 
exceptés.  Celte  classe  si  nombreuse  est  toute 
à  civiliser.  » 

Etat  des  noirs. 

Le  sort  des  noirs,  au  Brésil ,  est  généra- 
lement assez  doux ,  non  pas  tant  par  la  pro- 
tection qu'ils  trouvent  dans  les  lois,  que  par 
l'empire  que  les  mœurs  exercent  sur  l'opi- 
nion. Toutefois ,  le  régime  auquel  l'egclave 
est  soumis  dilVère  de  province  à  province  : 
j)eu  rude  dans  celles  de  l'intérieur,  plus  sé- 
vère dans  les  pays  des  mines ,  il  est  assez 
j)énible  dans  les  terres  de  grand  culture. 
Dans  les  provinces  où  la  population  indigène 
s'est  mêlée  facilement  aux  Européens,  l'im- 
portation a  été  presque  nulle.  C'est  surtout 
à  Kio-Janeiro  el  à  San-Salvador  que  la  po- 
pulation noire  a  pris  le  plus  d'accroissement. 
Avant  l'abolilion  de  la  traite ,  les  résultats 


de  cet  odieux  trafic  montaient  à  quatre- 
vingt-dix-mille  âmes  pour  tout  l'empire,  et 
à  quarante -cinq  mille  pour  Rio  seulement. 
Les  peines  destinées  à  réprimer  les  délits  sont 
moins  rigoureuses  que  dans  ton  le  autre  parlie 
de  l'Amérique-Méridionale.  Elles  consisleiit 
d'ordinaire  dans  la  fustigation  el  dans  la  ré- 
clusion plus  ou  moins  prolongée.  Deux  usages 
contribuent  beaucoup  à  en  atlénucr  la  bar- 
barie. Le  premier  veut  qu'un  étranger,  en 
entendant  les  cris  d'un  esclave  que  l'on  fus- 
tige, puisse,  par  le  seul  son  de  sa  voix,  ar- 
rêter le  cbàtimenl  à  l'instant  même.  Par  le 
second,  un  noir  fugitif  peut,  s'il  trouve  quel- 
qu'un assez  humain  pour  implorer  son  par- 
don ,  reprendre  immédiatement  ses  travaux 
sans  encourir  les  chàlimenls  habituels.  Les 
moyens  (jue  les  noirs  ont  à  leur  disposition 
l)Our  obtenir  leur  liberté  sont  aussi  plus 
nombreux.  Ces  modes  d'aftranchissemenls 
sont  au  nombre  de  trois  :  ou  la  liberté  leur 
est  donnée  par  leurs  maîtres,  soil  i)ar  lesla- 
raenl,  soit  de  leur  vivant;  ou  ils  serachttent 
d'eux-mêmes,  ou  bien  ils  sont  affranchis  par 
le  seul  fait  du  consentement  d'un  riche  pro- 
priétaire à  se  porter  parrain  d'un  de  leurs 
enfants. 

«La  population  noire  libre,  »  dilM.Au- 
gendas,  «  est,  à  beaucoup  d'égards  et  surtout 
»  par  son  avenir,  l'une  des  classes  les  plus 
»  importantes  des  colonies,  »  Cela  est  vrai, 
surtout  des  créoles  proprement  dits,  el  des  nè- 
gres nés  en  Amérique.  En  les  com|)aranl 
à  ceux  d'Afrique,  on  acquiert  la  consolanle 
certitude  que  la  race  africaine,  nonobstant 
les  tristes  circonstances  qui  accompagnent  sa 
translation  dans  le  Nouveau-Monde,  y  gagne 
beaucoup  sous  les  ra[)porls  physiques  el  mo- 
raux. En  général  les  créoles  sont  des  hommes 
très-bien  faits  et  très-robustes;  ils  sont  ré- 
solus, actifs,  et  beaucoup  plus  tempérants 
que  les  nègres  d'Afrique,  ils  accordent  une 
certaine  préséance  aux  blancs  dans  leurs 
relations  sociales;  mais,  somme  toute,  c'est 
plus  au  rang  qu'à  la  couleur  qu'ils  ont  voué 
cette  déférence.  De  leur  côté,  ils  ont  aussi  une 
juste  fierté,  fondée  sur  la  conscience  de  leur 
force  et  sur  le  sentiment  de  leur  liberté.  Ils 
sont  d'autant  plus  faciles  à  blesser  et  d'autant 
plus  défiants  à  cet  égard,  qu'ils  savent  que 
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leur  couleur  est  celle  des  esclaves.  Ils  tien- 
nent beaucoup  à  ce  que,  dans  les  petits  détails 
de  la  vie,  on  ne  les  traite  jamais  comme  es- 
claves, à  ce  qu'on  n'oublie  pas  leur  qualité 
d'hommes  libres.  Lorsqu'un  blanc  leur  mon- 
tre de  la  franchise  et  des  égards,  et  lorsqu'il 
ne  fait  aucune  différence  de  couleur,  ils  sai- 
sissent toutes  les  occasions  de  lui  rendre  des 
services  et  de  lui  témoigner  de  la  considéra- 
lion.  Au  contraire,  toute  allusion  méprisante 
à  leur  couleur  excite  leur  orgeuil  et  leur  co- 
lère, chose  qui  n'est  aucunement  indiffé- 
rente. Pour  se  procurer  satisfaction,  ils  ne 
manquent  pas  d'audace  en  pareille  occasion. 
Les  créoles  ont  coutume  de  répondre  au 
sarcasme  :  negro  sim,  porem  diveito  :  je 
suis  nègre,  il  est  vrai,  mais  je  suis  droit. 
Les  nègres  libres,  et  surtout  ceux  des  classes 
inférieures,  prennent  dans  la  société  le  rang 
que  l'on  accorderait,  sous  les  mêmes  condi- 
tions, aux  hommes  d'autre  couleur.  Cepen- 
dant il  est  fort  rare  de  voir  des  mariages  en- 
tre des  femmes  vraiment  blanches  et  des 
noirs. 

Peu  de  familles,  au  Brésil,,  sont  pures  de 
tout  mélange,  et  la  fusion  des  deux  races  de- 
vient de  jour  en  jour  plus  complète.  Dans 
cette  contrée  la  qualification  de  mulàtro  ap- 
j)artient  beaucoup  plus  à  la  législation  qu'à 
la  physiologie.  Comme,  dans  l'origine,  les 
Hiulâtres  se  trouvaient  exclus,  par  la  loi,  de 
plusieurs  fonctions ,  celle-ci  était  éludée 
sans  cesse.  I/Elal  accordait  le  titre  de  blanc 
sans  mélange  à  tout  homme  de  couleur,  à  la 
comlilion  que  son  teint  offrît  une  nuance  un 
peu  claire.  De  nos  jours  on  peut  affirmer, 
sans  crainte  d'être  démenti,  que  les  mulâtres 
forment  la  plus  grande  partie  des  habitants 
du  Brésil. 


État  des  indigènes. 


Nous  avons  vu,  dans  le  courant  de  cette 
histoire,  comment  les  principaux  peuples  qui 
occupaient  cette  partie  du  nouveau  conti- 
nent, lors  de  l'arrivée  des  Européens,  avaient 
été  anéaiilis  el  dispersés.  L'exi)u!sion  des 
ji'suites  mil  le  comble  à  leur  misère.  Livrés 
au  caprice  <les  goiiveriieuri  de  chaque  pro- 
v'.nce,  protégés  quelquefois  par  eux,  le  j)liis 


souvent  en  butte  à  leur  cruauté,  la  plupart 
ont  complètement  disparu.  Il  ne  faut  p;!-; 
croire  cependant  que  leur  destruction  ait  éhî 
aussi  entière  qu'aux  États-Unis.  Les  indi- 
gènes forment  encore  au  Brésil  le  cin((uième 
de  la  population.  Dans  les  provinces  du  sud, 
et  surtout  à  Saint-Paul,  les  habitants  actuels 
tirent  leur  origine  des  alliances  nombreuses 
qui  eurent  lieu  entre  les  premiers  colons,  la 
famille  Guarani  et  les  Gnaynazes.  Comme, 
des  tribus  nombreuses  qui  ont  subi  la  loi  du 
vain(|ueur,  aucune  n'a  conservé  soncaiactère 
propre ,  nous  nous  bornerons  à  dire  quel- 
ques mots  des  trois  tribus  principales,  qui, 
jusqu'à  ce  jour,  ont  maintenu  leur  indépen- 
dance ;  nous  voulons  parler  des  Mundrucus, 
des  Guaycourous  et  des  Botocoudos. 

Les  Mundrucus  demeurent  entre  le  Xingu 
et  le  Topayos.  Ils  sont  guerriers  et  féroces. 
Les  tribus  qui  les  avoisinent  les  ont  surnom- 
més coupe-têtes ,  parce  que  leur  habitude 
à  la  guerre  est  de  trancher  la  tête  à  leurs 
ennemis.  Avant  leur  conversion  au  chris- 
tianisme, ils  tuaient  leurs  vieillards  et  leurs 
l)arenls  infirmes.  On  fait  monter  le  chiffre 
de  leur  population  à  seize  ou  dix-huit  mille 
individus.  Depuis  quelques  années,  presque 
toutes  liHirs  tribus  sont  alliées  et  amies  des 
Portugais. 

Les  Botocoudos,  ou  Endgerekmound,  oc- 
cupent principalement  les  bords  du  Rio- 
Dolco  el  du  Belmonte.  Ils  descendent  de 
ces  terribles  Aymores,  qui  ruinèrent,  au 
seizième  siècle,  les  j)rovinces  d'Os  Ilheos,  de 
Porlo-Seguro  el  d'Esperilu  Sanlo,  et  ont 
conservé  une  grande  partie  des  mœurs  de  leurs 
ancêtres.  Ils  sont  anthropophages  comme 
eux,  vivent  par  familles,  et  ont  un  idiome 
qui  diffère  essentiellement  de  celui  des  autres 
tribus.  La  guerre  est  leur  occupation  prin- 
cipale. Au  comm'.nicemenl  de  notre  siècle  la 
terreur  qu'ils  inspiraient  était  encore  si 
grande  que  les  colons  ne  craignirent  pas 
d'employer  les  moyens  les  j)lus  infâmes  pour 
les  détruire.  L'observation  ayant  fait  recon- 
nailre-que  la  j)e(ile  vérole  sévissait  avec  plus 
de  force  sur  les  hommes  de  la  race  améri- 
caine, on  remit  aux  Botocoudos  des  |)rosents 
imprét^îiés  de  ce  virus,  et  dos  familles  en- 
tières périrent .  Dejiuis  douze  années,  grâce 
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au  dévouement  d'un  Français,  ces  tribus  ont 
subi  des  modidcalions  profondes. 

Nous  empruntons  à  M.  Auguste  Saint- 
Hilaire  quelques  lignes  sur  les  travaux  de 
notre  compatriote. 

«  M.  Marlièro,  dit-il,  après  avoir  porté 
les  armes  en  Europe,  passa  au  Brésil  vers 
1808,  et  fut  placé  dans  le  beau  régiment  de 
Minas-Géraës.  La  qualité  de  Français  attira 
d'abord  à  M.  Marlière  quelques  persécutioDS 
absurdes  ;  mais  bientôt  on  lui  rendit  une 
justice  éclatante,  et,  dej)uis  cette  époque,  il 
consacra  son  existence  entière  au  bonheur 
des  indigènes.  La  civilisation  des  Coroados, 
des  Coropos  et  des  Puris  fut  l'objet  de  ses 
premiers  travaux.  Il  était  plus  difficile  d'é- 
teindre la  haine  que  portaient  aux  Brésiliens- 
Portugais  ies  Botocoudos,  irrités  par  une 
longue  guerre  et  de  barbares  traitements. 
La  philanthropie  de  Guido  Marlière  triompha 
de  tous  les  obstacles...  Afin  de  s'attacher  de 
plus  en  plus  les  Botocoudos,  M.  Marlière 
fit  faire  pour  eux  plusieurs  planlations. 
C'étaient  les  soldats  des  divisions  militaires 
qu'il  employait  à  ce  travail,  et  souvent  il 
avait  le  plaisir  de  voir  ces  derniers  serrer 
dans  leurs  bras  les  sauvages  que,  naguères, 
ils  exterminaient  comme  des  bêtes  féroces. 

»  Un  de  ses  premiers  soins  fut  d'établir 
une  discipline  plus  sévère  parmi  les  soldats 
des  divisions.  Il  avait  obtenu  la  réforme  des 
•vieux  bouchers  des  Indiens  (ce  sont  ses  ex- 
pressions), et  les  avait  remplacés  par  des 
hommes  moins  barbares  :  il  avait  établi  pour 
règle  ([u'il  n'y  aurait  aucun  avancement 
pour  les  soldats  dont  la  conduite  tendrait  à 
éloigner  les  indigènes.  Marlière  fixa  son 
quartier  général  au  lieu  appelé  Gallo,  au 
dessus  du  confluent  du  Rio-de-Santo-Anto- 
nio,  et  il  y  fil  faire  des  plantations  de  bana- 
niers, de  manioc,  de  mais,  de  riz,  d'ananas, 
de  caféiers,  qui  surpassèrent  ses  espérances.  » 

Il  ne  cessait  de  répéter  aux  colons  ces 
belles  paroles  :  Ainor  e  lealdade  para 
corne  elles ^  meus  ainigos,  e  temos  homens, 
(aimons-lês,  soyons  loyaux  envers  eux,  mes 
amis,  et  nous  aurons  des  hommes).  M.  Mar- 
lière vient  de  mourir  :  on  l'avait  nommé  di- 
recteur général  de  la  civilisation  des  Indiens. 

Les  Guaycourous,  surnommés  Cavalleiros, 


parce  qu'ils  font  toujours  leurs  expéditions 
militaires  à  cheval ,  habitent  les  deux  rives 
du  Haut-Paraguay.  Ils  vivent  du  produit  de 
la  chasse,  de  la  pêche  et  de  leurs  nombreux 
troupeaux  de  bœufs.  Ils  sont  divisés  en  trois 
castes  :  les  chefs,  les  simples  guerriers  et  les 
esclaves.  Les  chefs,  suivant  eux,  seuls  ont 
une  âme,  les  esclaves  sont  exclus  du  paradis, 
et  ne  peuvent,  sous  aucun  prétexte,  s'allier 
avec  les  personnes  libres.  Presque  toutes  les 
tribus  du  sud  reconnaissent  leur  suprématie, 
et  sont  soumises  envers  eux  à  une  sorte  de 
vasselage.  Ils  se  distinguent  aussi  des  autres 
Indiens,  en  ce  qu'ils  ont  un  cimetière  général 
pour  ensevelir  leurs  morts.  Depuis  1791  ils 
vivent  en  paix  avec  les  Brésiliens. 

Agriculture  et  commerce. 

A  quelques  exceptions  près,  les  provinces 
du  Brésil  peuvent,  sous  le  rapport  des  pro- 
duits agricoles  et  commerciaux,  se  diviser 
en  trois  groupes.  Celles  de  l'extrémité  sud 
et  de  l'extrémité  nord  sont  plus  adonnées  à 
l'éducation  des  bestiaux ,  celles  du  centre  à 
l'exploitation  des  mines,  celles  du  littoral, 
depuis  Santa-Catharina  jusqu'à  Rio-Grande- 
do-Norle,  à  l'agriculture. 

En  général ,  dans  les  premières ,  l'éduca- 
tion des  bestiaux  est  loin  d'offrir  les  résul- 
tats qu'elle  pourra  donner  un  jour.  Les 
moutons  n'ont  aucune  valeur  et  leur  laine  se 
vend  au  plus  bas  prix.  Les  chevaux,  quoique 
nombreux,  sont  d'une  race  peu  estimée.  Les 
bœufs  seuls  et  les  mulets  forment  une  des 
branches  principales  du  commerce  d'expor- 
tation. 

L'exploitation  des  mines  a  fait  jusqu'ici 
la  seule  richesse  des  secondes. 

Comme  nous  avons  précédemment  parlé 
de  la  législation  qui  gouvernait  ces  provin- 
ces, nous  allons  citer  ce  que  M.  Auguste 
Saint-Hilaire  nous  raconte  des  procédés  que 
l'on  emploie  pour  recueillir  l'or. 

«  Ce  que  les  minciras  entendent  le  mieux, 
c'est  la  manière  d'amener  l'eau  dans  les  lieux 
où  le  lavage  de  l'or  la  rend  nécessaire.  D'ail- 
leurs,  l'art  d'exploiter  les  mines  n'est  chez 
eux  qu'une  routine  imparfaite  et  aveugle. 
Sans  prévoyance  pour  l'avenir,  ils  jettent 
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dans  les  vallées  la  terre  des  montagnes  ;  ils 
recouvrent  avec  les  débris  des  lavages  des 
terrains  qui  n'ont  point  été  encore  exploités, 
et  qui  eux-mêmes  contiennent  une  grande 
quantité  d'or  ;  ils  encombrent  le  lit  des  ri- 
vières de  sables  et  de  cailloux,  et  souvent  ils 
compromettent  l'existence  de  leurs  esclaves. 

»  On  distingue  en  général  au  Brésil  deux 
modes  principaux  de  minération  ;  ce  mot 
indique  l'exploitation  des  mines  d'or,  consi- 
dérée d'après  la  nature  de  leur  gisement.  Ces 
deux  modes  sont  la  minération  des  monta- 
gnes et  la  minération  de  cascalhao.  Toute 
minière  en  exploitation  se  désigne  sous  le 
nom  de  lavra,  et  l'on  peut  distinguer  les 
lavras  d'après  leur  mode  de  minération. 

»  Quand  il  s'agit  de  la  minération  des 
montagnes,  c'est-à-dire,  lorsque  l'or  n'est 
pas  sorti  de  son  gisement  naturel ,  les  mi- 
neurs, dans  leur  langage,  reconnaissent  deux 


si  liens  un  reproche  d'employer  le  travail  à 
ciel  ouvert  ;  mais  on  doit  considérer  que , 
dans  certaines  localités,  le  manque  de  bois 
ne  leur  permet  pas  de  creuser  des  voûtes  sou- 
terraines, qu'il  faudrait,  pour  la  sûreté  des 
travailleurs,  soutenir  avec  des  étais. 

»  Lorsque  les  matières  qui  renferment  de 
l'or  ont  été  extraites  de  la  minière,  il  est  né- 
cessaire de  les  briser  avant  d'exécuter  l'opé- 
ration du  lavage.  J'ai  vu  employer  à  cet 
effet  deux  procédés  différents,  dont  l'un  con- 
siste à  faire  écraser  le  minerai  par  des  escla- 
ves armés  de  masses  de  fer,  et  l'autre  ,  à  le 
soumettre  à  des  bocards  analogues  à  ceux  qui 
sont  en  usage  chez  les  Européens.  » 

Les  produits  des  mines  d'or  ont  considéra- 
blement diminué ,  moins  par  l'éjjuisement 
que  par  l'emploi  des  moyens.  En  1753  le 
quint  royal  montait,  pour  la  seule  province 
de  Minas-Géraës,  à  cent  dix-huit  arrobas; 


sortes  de  formation  :  celle  de  sable  et  celle    en  1815  cet  impôt  n'enraj)porlait  plus  que 


de  pierre  ,  suivant  que  le  métal  précieux  se 
trouve  renfermé  dans  des  matières  divisées 
ou  compactes ,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la 
nature  de  ces  matières. 

»  L'or  se  rencontre,  soit  à  la  surface,  soit 
à  l'intérieur  des  mornes ,  tantôt  en  poudre , 
en  grains  ou  en  paillettes ,  tantôt  en  lames 
peu  épaisses  et  plus  ou  moins  grandes,  très- 
rarement  en  morceaux  d'un  volume  considé- 
rable ;  l'or  est,  ou  disséminé  dans  sa  matrice, 
ou  disposé  en  veines  ou  filons.  Celte  matrice 
est  très-ordinairement  du  fer,  et  la  poudre 
fine  à  laquelle  celui-ci  se  trouve  souvent  ré- 
duit porte  le  nom  d'esmérii.  Les  veines  ou 
filons  reposent  sur  un  lit  appelé  piçarra,  qui 
quelquefois  contient  lui-même  une  poudre 
d'or  extrêmement  fine,  aisément  emportée 
par  l'eau. 

»  Deux  méthodes  sont  mises  en  usage 
pour  extraire  des  montagnes  les  substances 
aurifères  :  l'une ,  que  l'on  appelle  la  miné- 
ration de  talho  aberto  (travail  à  ciel  ouvert), 
consiste  à  couper  les  mornes  perpendiculai- 
rement au  sol ,  jusqu'à  ce  qu'on  arrive  à  l'or 
qu'ils  contiennent  dans  leur  sein  ;  ouvrir  des 
galeries,  afin  de  suivre  les  filons  dans  l'in- 
térieur des  montagnes ,  constitue  la  seconde 
méthode ,  appelée  mineraçao  de  mina.  On 
pourrait  être  tenté  de  faire  aux  mineurs  bré- 


En  1824  ,  une  compagnie  anglaise 
s'est  établie  avec  l'autorisation  dedom  Pedro, 
et  a  imprimé  aux  mines  d'or  du  Brésil  une 
nouvelle  direction.  Nous  ne  quitterons  pas 
ce  sujet  sans  dire  quebjues  mots  des  mines 
de  diamant.  La  découverte  du  fameux  district 
diamanlin,  dont  l'entrée,  jus(ju"à  ces  derniè- 
res années,  était  sévèrement  interdite  à  tous 
les  étrangers,  ne  remonte  guères  au-delà 
des  premières  années  du  dix-huitième  siècle. 
Ce  ne  fut  que  sous  l'administration  de  Pom- 
bal  que  l'extraction  du  diamant  fut  soumise  à 
une  législation  réi^ufière.  De  1807  à  1817, 
ce  district  fournissait,  année  moyenne,  de 
vingt-cin(|  à  trente  mille  carals.  t 

Nous  divisons  les  végétaux  que  l'on  cul-j 
tive  au  Brésil  en  deux  classes,  La  première! 
renferme  ceux  que  l'on  consomme  ou  dont' 
on  fait  usage  dans  le  pays  même;  tels  sont  : 
le  manioc,  l'igname,  le  riz,  le  maïs,  le  fro- 
ment ,  le  seigle,  les  haricots ,  le  chanvre  et 
le  lin.  La  seconde  renferme  ceux  que  l'on 
conserve  pour  rexjjloilalion.  L'indigo,  le 
vanillier,  le  caféier,  le  cacaotier,   le  tabac, 
le  cotonnier  et  la  canne  à  sucre  sont  dans  ce 
cas. 

C'est  sur  la  culture  de  ces  trois  derniers 
végétaux  que  repose  le  commerce  du  Brésil. 
Les  principaux  objets  d'exportation   sont 
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ensuite  :  les  cuirs,  le  caoutchouc,  la  salse- 
pareille ,  l'ipécacuanha ,  les  bois  de  tein- 
ture ,  etc. 

Sur  les   côtes   de   San -Salvador   et  de 
Santa-Calharina ,  la  j)êclie  de  la  baleine  est 


nos  pères  et  de  nos  maîtres  ,  que  les  peuples 
les  plus  célèbres  dans  l'histoire  n'avaient  ac- 
quis leur  puissance ,  et  ne  s'étaient  consti- 
tués qu'au,  nom  d'un  principe  moral  au-dessus 
d'eux,  principe  qui  leur  enseignait  le  but 


la  source  de  i^ains  considérables.  Dans  l'année  qu'ils  devaient  j)Oursuivre  et  les  moyens  de 

1818  cette  j)êche  donna  ,  pour  la  seule  pro-  l'alleindre,  nous  ne  voyons,  j)Our  le  moment, 

vince  de  Bahia,  un  bénéfice  net  de2. 000, 000.  au  Brésil  qu'une  agglomération  d'hommes. 

On  évalue  à  11,750  le  j)roduiluel  declia({ue  et  rien  de  plus.   Si ,.  au  lieu  de  s'arrêter  à 


célacéo. 

En  examinant  l'état  actuel  du  Brésil,  la 
fertilité  de  son  sol,  la  richesse  de  ses  mines, 
la  beauté  de  son  climat,  la  grandeur  et  le 
nombre  des  fleuves  qui  l'arrosent,  le  déve- 
loppement que  le  commerce  et  l'industrie  ont 
pris  dans  ces  dernières  années ,   les  auteurs 


lapparence,  on  eût  creusé  plus  avant,  on 
se  fui  ai)erçu,  à  la  démoralisation  générale  et 
à  res])rit  fédéraliste  de  chaque  province,  de 
la  faiblesse  du  lien  qui  unissait  les  diverses 
parties  de  l'empire ,  et  on  eût  vu  alors  que, 
loin  de  se  consolider,  celui-ci  menaçait  ruine 
do  toutes  parts.  Comme  les  autres  prétendues 


modernes  se  sont  écriés  qu'une  nation  forte  nations  de  l'Amérique,  le  Brésil  se  fraclion- 

et  pleine  d'avenir  surgissait  dans  le  Nouveau-  nera  en  une  inllni/é  de  petites  provinces  qui 

monde  ,  nation  qui  éclipserait  un  jour  les  ne  cesseront  de  se  faire  la  guerre,  jusqu'au 

vieilles  puissances  du  continent   euroj)éen.  jour  où  l'Europe  viendra  une  seconde  fois 

Pour  nous,  qui  croyons  j)eu  à  l'influence  du  les  réunir  sous  une  même  loi  et  dans  une 

sol  et  du  climat  sur  la  fondation  d'une  na-  môme  pensée, 
lionalilé;  pour  nous,  qui  avons  appris  de 


HISTOIRE  DE  LA  GUYANE. 


On  comprenait  jadis  sous  le  nom  de 
Guyane  une  vaste  étendue  de  terre  située  au 
nord-est  de  l'Amérique-Méridionale.  L'Oré- 
noque  et  l'Amazone  la  bornaient  au  nord  et 
au  sud  ;  l'Océan-Atlanlique  à  l'est;  à  l'ouest 
ses  limites  étaient  indéterminées. 

La  partie  purement  historique  de  celte 
contrée  étant  d'un  intérêt  tout-à-fait  secon- 
daire, il  nous  sulfira  de  quelques  mots  pour 
en  donner  une  idée  satisfaisante. 

Diego  de  Ortaz  est  le  premier  explorateur 
de  la  Guyane  [1535].  Après  deux  voyages 
successifs  sur  l'Orénoque,  voyages  dans  les- 
quels il  j)erdil  la  plus  grande  j)artie  de  ses 
compagnons  et  de  ses  vais?eaux  ,  ce  hardi 
navigateur  fonda  la  ville  de  Saint-Thomas. 
D'autres  expéditions  eurent  lieu  à  la  même 
époque.  Les  plus  importantes  d'entre  elles 


sont  celles  de  Gonzalès  Pizarre  et  d'Antoine 
Perreo.  Toutes  eurent  une  issue  malheureuse. 
Dès  les  premières  années  qui  suivirent  la  dé- 
couverte de  l'Amérique,  les  Français  avaient 
eu  des  relations  commerciales  avec  les  indi- 
gènes de  ce  pays.  En  1624,  les  marchands 
de  Rouen  envoyèrent  dans  la  Guyane  une 
colonie  d'agriculteurs  qui  s'établit  sur  les 
rives  du  Sinnamary,  où  elle  fut,  en  peu  de 
temps,  détruite.  Une  seconde,  aussi  infruc- 
tueuse, suivit  bientôt  la  première. 

En  1643,  une  compagnie  se  forma  de  nou- 
veau à  Rouen  ;  Poucet  de  Bréligny  fut  chargé 
de  la  direction  des  affaiies.  Cette  troisième 
tentative  eut  le  sort  des  j)récédentes.  Tant  de 
désastres,  loin  de  refroidir  le  zèle  des  spécu- 
lateurs, ne  firent  que  l'augmenter,  [jne  qua- 
trième conij)agnie  s'organisa  :  l'abbé  Mari- 
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vaux,  Boiviîle,  l.evandangeur  et  Laboulaie, 
inlendaiil  delà  marine,  furent  mis  à  la  tête 
lie  l'expédilion.  A  peine  embarqués,  la  dis- 
jicnsion  se  mit  entre  les  chefs.  Toutefois, 
aj)ros  une  alternative  de  revers  et  de  succès 
dans  la  guerre  qu'on  eut  à  soutenir  contre 
les  indigènes,  les  colons  parvinrent  à  se  main- 
tenir à  Cayenne. 

Les  Anglais  vinrent ,  à  leur  tour,  fonder 
une  colonie  sur  les  débris  de  celle  que  les 
Français  avaient  établie  à  Surinam.  Elle  leur 
fut  enlevée,  en  1666,  par  les  Hollandais.  Le 
traité  de  1668  la  donna  détinilivement  à  ces 
derniers. 

Vers  les  années  1654  et  suivantes,  les  Por- 
tugais franchirent  l'Amazone,  et  s'emparè- 
rent de  la  partie  méridionale  de  la  Guyane, 
qui  leur  fut  concédée  sans  retour  [)ar  la 
France,  en  vertu  du  traité  d'Ulrecht  [1714]. 

Les  choses  étaient  en  cet  état,  lorsqu'une 
nouvelle  conij-agnie  française  se  forma  sous 
les  ausj)ices  de  Colbert.  Sur  ses  ordres,  Le- 
febvre  de  la  Barre,  administrateur  habile,  se 
rendit  à  Cayenne  muni  de  pleins  pouvoirs. 
Celui-ci ,  à  son  arrivée,  chasse  les  Hollan- 
dais, traite  avec  les  indigènes,  et  déploie  la 
j)lus  grande  activité  dans  les  travaux  de  la 
colonisation.  Des  revers  fâcheux  arrêtent  ces 
premiers  succès  ;  de  la  Barre  est  rappelé. 
Bientôt  la  guerre  se  déclare  entre  l'Angle- 
terre, la  Hollande  et  la  France;  nos  établis- 
sements nous  sont  enlevés.  Enfin,  en  1774, 
le  vice-amiral  d'Eslrées  les  fait  rentrer  sous 
notre  domination.  Depuis  lors,  le  gouverne- 
ment français  ne  cessa  de  faire  ses  efforts 
pour  coloniser  la  partie  de  la  Guyane  qui  lui 
était  échue.  Malheureusement,  à  I  imitation 
des  Espagnols  et  des  Poilugais,  il  crut  faire 
prospérer  la  colonie  en  y  tiatisportant ,  des 
cotes  d'Afrique,  des  cargaisons  de  nègres. 
Lescruauté.inouiesaux([uelles  ceux-ci  furent 
en  butte  poussèrent  plusieurs  d'entre  eux  à 
chercher  un  refuge  dans  les  forts  delà  Guyane 
hollanlaise.  Dos  l'anni'e  1766,  une  républi- 
(jue  de  nègres-marrons  se  fonda  dans  ces  dé- 
serts, république  dont  la  Hollande  a  depuis 
reconnu  l'indépendance.  En  1763,  la  France 
prépara  pour  la  Guyane  une  expédition  qui 
fut  la  plus  désastreuse  de  toutes,  tant  par  ses 
résultats  que  par  le  nombre  des  émigrants. 


L'intendant  Chavalon  et  le  gouverneur  Tur- 
got,  chargés  de  la  réussite  de  cette  impor- 
tante entreprise,  en  causèrent  la  ruine  par 
leur  incapacité  et  leurs  dissensions.  Les  ém'- 
grants,  au  nombre  de  quatorze  mille,  péi  i- 
rent  tous  de  maladie,  de  faim  ou  de  misère. 

Nous  sommes  parvenus  à  répo(iue  où  la 
Guyane  devint  un  lieu  de  déj)ortation  pour 
tous  ceux  ([ue  frappaient  tour  à  tour  les  dif- 
férents jjarlis  qui  se  disputaient  alors  la  direc- 
tion des  destinées  de  la  France. 

La  révolution  française,  après  avoir  sapé 
le  despotisme  jusque  dans  ses  fondements, 
après  avoir  proclamé  les  principes  de  frater- 
nité, d'égalité  et  de  liberté  enseignés  par 
l'Evangile,  sauvé  l'indépendance  nationale, 
et  fondé  des  institutions  pleines  de  bienfai- 
sance et  d'avenir ,  succomba  ,  étouffée  sous  le 
poids  des  intrigues  de  toute  sorte  et  des  mau- 
vaises passions. 

La  révolution,  tombée  aux  mains  des  in- 
trigants et  des  égoïstes,  fut  détournée  de 
son  but;  et ,  dans  les  luttes  que  se  livrèrent 
les  partis  rivaux,  on  songea  à  transformer  la 
Guyane  en  un  lieu  de  déportation. 

Les  premiers  noms  historiques  qui  figu- 
rent en  tète  de  la  liste  des  déportés  sont  ceux 
de  Bill.uuî-Varennes  et  de  Collot-d'Herbois. 
Celle  peine  leur  était  due  ajuste  litre  :  chefs 
de  la  faction  des  hébertisles ,  tous  deux  s'é- 
taient signalés  par  leur  athéisme  et  les  actes 
les  plus  sanguinaires;  seulement  il  est  à  re- 
gretter que  les  promoteurs  de  celte  mesure 
eussent  mené  la  même  conduite  et  eus- 
sent été  aussi  coupables  que  ceux  qu'ils 
j)unissaieni.  Collol  -  d'Herbois  mourut  à 
Cayeime  [1796]  d'une  fièvre  inflammatoire 
causée  par  les  excès  de  la  débauche  et  de  l'in- 
tempérance. Lorsqu'il  tomba  malade  et  qu'il 
fallut  le  transportera  Cayenne,  on  fulobligé 
de  faire  intervenir  la  force  armée  pour  con- 
traindre les  nègres  à  se  charger  de  lui.«  Nous 
»  ne  voulons  pas,  »  disaient-ils,  «  [)Orter 
»  celui  qui  a  assassiné  Dieu  et  les  hommes.  » 

Ce[)endant  une  conspiration  royaliste, 
conséquence  de  la  réaction  ,  menaçai  la 
France  d'une  guerre  civile  et  d'une  invasion 
prochaines.  Le  général  Pichegru  en  était  le 
chef,  et  elle  avait  des  partisans  nombreux 
dans  les  deux  chambres.  Si  le  Directoire  eût 
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été  uni  et  composé  d'hommes  remarquables 
j)ar  leur  probilé  et  la  f(M'melc  de  leur  ca- 
raclère  ,  on  eûl  prévenu  le  complot  sans 
avoir  besoin  de  recourir  à  un  coup  d  Etat. 
Mais  il  n'en  était  pas  ainsi ,  et ,  le  J8  frucli- 
lidor  an  v  (4  septeml)re  1797),  Picbegru  et 
les  principaux  meneurs  de  la  conspiration 
furent  arrêtés.  Le  lendemain  le  Directoire 
proposa  et  fit  décréter  la  peine  de  la  dépor- 
tation contre  les  personnes  dont  les  noms 
suivent  :  Aubry,  J.-J.  Aymé,  André  (de  la 
Lozère),  Boissy-d'Anglas,  Bornes,  Bourdon 
(de  l'Oise)  ,  Cadroy,  Couchery,  Clercmon- 
leau ,  Delabaye  (de  la  Seine-Inférieure) , 
Delarue,  Doumerc  ,  Dimiolard  ,  Duplantier, 
Duprat,  Gilbert -Desmolières,  Henri  Lari- 
vière  ,  Imbert-Colomès ,  Camille  Jordan  , 
Jourdan  (des  Bouches-du-Éliône)  ,  Gau , 
Lacarrière,  Lemérer,  Mersan,  Madier,  Mail- 
lard, Noailles,  Marc-Curtin,  Pavie ,  Pasto- 
ret,  Pichegru  ,  Polissart,  Quatremère  de 
Oincy,  Saladin,  Siméon ,  Vauvilliers,  Vau- 
blanc,  Villaret-Joyeuse,  Wilal,  membres  du 
conseil  des  Cinq-Cents; 

Barbé-Marbois,  Detorcy,  Dumas,  Ferranl- 
Vaillanl,  Laffon-Ladebat,  L'Homont,  Mu- 
raire,  Murinais,  Paradis,  Portails,  Rovère, 
Tronçon-Ducoudray,  Belin  (desBouches-du- 
lUiône),  membres  du  conseil  des  Anciens. 

Carnol  et  Barthélémy ,  membres  du  Di- 
rectoire, etc.  (1). 

Plusieurs  échappèrent  à  la  déportation  ; 
liS  autres  furent  conduits  à Rochefort,  et,  de 
ut,  dirigés  sur  Cayenne  :  la  plupart  y  pê- 
I  irt'iit.  Huit  d'entre  eux  ,  dans  la  nuit  du  3 
au  4  juin  1798,  se  jetèrent  dans  un  canot,  et 
gagnèrent  la  Guyane  hollandaise.  Le  reste 
revint  en  France  en  vertu  d'un  arrêté  des 
<o!!snls  du  5  nivôse  an  viii  (26  novem- 
bre 1799). 

En  1809  la  Guyane  tomba  au  pouvoir 
des  Hollandais.  Les  Portugais  la  leur  enle- 
vèrent ,  él  elle  fut  rendue  à  la  France  en 
1814. 

Dej)uis  cette  époque ,  de  nombreux  essais 
de  colonisation  ont  été  tentés.  On  a  voulu 
tantôt  en  faire  une  colonie  agricole,  tantôt 


(1)  La  probilé  de  Carnol  lui  valul  celle  proscrip- 
tion :  clic  gênail  Irop  ses  collègues. 


uw  colonie  militaire  ;  une  foule  de  projets 
ont  tour-à-tour  été  essayés  et  rejelés.  Ces 
fluctuations  n'ont  servi,  jusqu'à  ce  jour,  qu'à 
empêcher  les  progrès  de  la  colonie,  et  à  don- 
ner un  semblant  de  raison  aux  adversaires 
de  la  colonisation. 

Comme,  en  ce  qui  regarde  les  diverses  pro- 
ductions de  la  Guyane ,  nous  ne  ferions  que 
répéter  ce  que  nous  avons  fait  connaître  dans 
notre  introduction  générale,  et  particulière- 
ment dans  notre  histoire  du  Brésil,  nous  n'en 
dirons  rien  ici.  Nous'*nous  contenterons 
d'énumérer  rapidement  les  tribus  indiennes 
qui  l'occupaient.  Les  deux  principales  étaient 
les  Caraïbes  et  les  Oyampis.  Les  premiers 
étaient  répandus  sur  toute  la  surface  de  cette 
contrée,  et  ont  joué  un  grand  rôle  par  leur 
activité  guerrière  et  commerciale  ;  les  seconds 
occupaient  les  rives  du  Oyapock",  et  étaient 
très-belliqueux.  Venaient  en  seconde  ligne 
les  Aravaques,  les  Cabres,  les  Waraones  et 
les  Gai  ibis.  Le  christianisme  a  fait  peu  de 
progrès  chez  ces  différentes  tribus,  qui  sont 
encore  de  nos  jours  adonnées  à  la  vie  no- 
made. 

La  Guyane  espagnole  ayant  été  depuis  an- 
nexée à  la  république  de  Venezuela  ,  et  la 
Guyane  portugaise  réunie  à  l'empire  du 
Brésil ,  nous  nous  bornerons  à  parler  des 
trois  autres. 

Guyane  anglaise. 

Gouvernement  d'Esséquébo  -  Démérari. 
Elle  peut  avoir  quatre  cent  dix  milles  géo- 
métriques carrés.  Georges-Tow  (jadis  Sla- 
brock)  en  est  la  capitale.  Cette  ville  est 
la  plus  importante  de  la  Guyane  anglaise 
par  son  commerce  et  sa  population,  que  l'on 
évalue  à  dix  mille  âmes.  Cette  contrée  est 
arrosée  par  le  Pouramoun,  l'Esséquébo  et 
le  Démérari. 

Guyane  hollandaise. 

Elle  est  bornée  au  nord  par  l'Océan- 
Atlantique;  à  l'est,  par  la  Guyane  fran- 
çaise; au  sud,  par  cette  dernière  ri  !e 
Brésil  ;  à  l'ouest  ,  la  Guyane  a:!i;';=i  e 
eli  forme  les  limites.  Trois  floincs  };îi:i  i- 
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|»a'!X  ,  le  Maroni 
nii'ca  anosenl  son  territoire  et  se  jettent  dans 
i'Oc.'an-Atlantique.  Elle  offre  une  superficie 
('('(jiiaire  cent  quatre-vingt-dix  milles  géomé- 
triques carrés.  Paramaïbo,  situé  sur  la  rive 
gauche  du  Surinam ,  en  est  le  chef-lieu.  Ses 
rues  sont  larges  et  bien  alignées ,  son  port 
vaste;  elle  ne  compte  pas  moins  de  vingt 
mille  habitants.  Elle  est  en  partie  occupée 
par  des  tribus  indépendantes  et  par  trois  pe- 
tites républiques  de  nègres  marrons ,  qui  se 
sont  formées  depuis  plusieurs  années,  et  dont 
on  a  reconnu  l'indépendance. 

Guyane  française. 

Ses  limites  sont  ,  au  nord  ,  l'Océan- 
Allantique  et  la  Guyane  hollandaise;  à 
l'est,  l'Océan  -  Atlantique  et  l'empire  du 


[Brésil  ;  au  sud,  la  même  contrée;  à  l'ouest, 
la  Guyane  liollaiulaise.  Ses  principaux  fleu- 
ves sont  rOyapock,  le  Kourou,  le  Sinna- 
raary  et  le  Maroni.  Sa  sujjerficie  est  de  deux 
mille  sept  cent  milles  géométriques  carrés. 
Sa  i)opulalion  était ,  en  1831  ,  de  vingt-trois 
mille  habitants,  dont  trois  mille  sept  cents 
libres ,  et  dix-neuf  mille  trois  cents  esclaves. 
Les  tribus  indiennes  ne  sont  pas  comprises 
dans  ce  nombre.  Cayenne  en  est  le  chef-lieu. 
C'est  une  petite  ville  dont  la  faible  population 
ne  s'étend  pas  au-delà  de  trois  mille  âmes. 
Elle  possède  deux  jardins  botaniques  de  na- 
turalisation ,  une  cour  royale  et  un  tribunal 
de  première  instance.  Celle  colonie  peut  de- 
venir un  jour  d'une  grande  importance ,  à 
cause  de  la  fertilité  de  son  sol  et  de  l'ex- 
ploitation que  l'on  pourrait  faire  de  ses 
forêts. 
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HISTOIHE  DU  PÉROU 


En  1525,  trois  des  plus  riches  habitants 
de  Panama  obtinrent  de  Pedro  Arias  d'Âvila, 
gouverneur  pour  le  roi  d'Espagne,  l'autori- 
sation de  former  ensemble  une  association,  à 
l'effet  d'explorer  et  de  conquérir  les  pays 
situés  au  sud  delà  nouvelle  Espagne. 

Les  trois  associés,  dont  l'unique  but, 
si  l'on  en  croit  les  hislorièns  de  l'époque, 
était  d'augmenter  encore  leurs  richesses, 
s'engagèrent  solennellement  à  rester  fidè- 
lement unis,  et  à  surmonter  tous  les  obsta- 
cles qui  pourraient  s'opposer  à  l'exé- 
cution de  leur  entreprise.  Le  premier 
d'entre  eux,  et  celui  sur  le((uel  était  fondé 
/e  princi|)al  espoir  de  succès,  était  François 
Pizarre,  gentilhomme  de  l'Estramadure,  déjà 
d'un  âge  assez  avancé,  et  qui  s'était  acquis 
une  grande  réputation  dans  les  expéditions 
du  Nouveau-Monde.  Il  avait  pris  part  aux 
guerres  d'Hispaniola  et  de  Cuba  ;  il  avait 
s.iivi  Ojéda  au  golfe  d'Uraba,  et,  par  la  per- 


sévérance et  la  prudence  de  sa  conduite,  il 
avait  puissamment  contribué  à  la  conserva- 
tion de  la  colonie  du  Darien.  Lors  de  la  fon- 
dation de  la  colonie  de  Panama  ,  Pédrarias, 
qui  venait  d'en  être  nommé  gouverneur, 
l'avait  chargé  de  réduire  Véragua ,  et  il 
était,  en  outre,  un  des  premiers  qui  eussent 
vu  la  mer  du  Sud. 

Almagio  était  né  dans  la  ville  de  Mala- 
gon  ;  on  ignore  quelle  fut  précisément  son 
origine,  et,  suivant  quelques  auteurs,  il  él.iil 
orphelin  et  avait  été  trouvé  à  la  jjorte  d'une 
église.  Enfin,  Fernand  de  Lucque  était  un 
ecclésiastique  qui  possédait  de  grandes  ri- 
chesses. 

Dès  qu'ils  eurent  obtenu  l'autorisation 
qu'ils  sollicitaient,  les  trois  associés  achetè- 
rent deux  vaisseaux;  on  convint  que  Pizarre 
commanderait  le  premier,  et  partirait  d'ahori 
seul  pour  reconnaître  le  pays.  En  couse < 
quence,  il  sortit  du  port  de  Panama,  en  no- 
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vembre  1525,  à  la  lèle  d'une  i)clUe  troupe, 
que  les  diiïéreiils  auteurs  évaluent  diverse- 
ment :  Herrera  la  porte  à  quatre-vingts 
hommes  et  quatre  chevaux,  tandis  (jue  Gar- 
cilasso  la  fait  monter  à  cent  quatorze  hommes. 
Arrivé  à  l'embouchure  de  la  rivière  de  Biru, 
il  débarqua  ses  soldats  et  remonta  la  rivière, 
espérant  trouver  dans  les  Étals  du  cacique 
de  Biruquella  les  vivres  dont  il  avait  besoin. 
Après  j)lusieurs  jours  d'une  marche  pénible, 
il  fut  contraint  de  revenir  sur  ses  pas  et  de 
se  rembarquer  sans  avoir  atteint  le  but  qu'il 
se  pro|)osail.  On  remit  en  mer  sous  de  fâ- 
cheux auspices,  chaque  homme  n'ayant 
jwur  ration  journ.dière  qu  un  peu  de 
viande,  deux  coques  de  maïs  et  une  pinte 
d'eau.  Cette  pénurie  obligea  Pizarre  de 
relâcher,  et  d'envoyer  le  vaisseau  chercher 
des  provisions  aux  îles  des  Perles  près  de 
Panama.  En  attendant  le  retour  du  navire, 
la  petite  troupe  fut  réduite  aux  plus  dures 
extré.i;ités,  et  vingt  de  ses  soldats  périrent 
de  misère. 

Dès  que  le  retour  du  vaisseau  eut  ra- 
mené l'abondance ,  Pizarre  employa  tout 
l'ascendant  de  son  éloquence  à  ranimer  le 
courage  de  sa  lrouj)e;  il  parla  de  la  gloire 
qu'en  retireraient  ceux  qui  auraient  pris  ])art 
à  l'expédition,  et  surtout  des  richesses  im- 
menses que  chaque  soldat  ne  manquerait 
pas  de  conquérir;  les  plus  timides  furent 
saisis  d'enthousiasme. 

Ils  abordèrent  bientôt  en  un  pays  qu'ils 
nommèrent  Pueblo  Quemado  (peuj)Ie 
brûlé).  Après  avoir,  sur  leur  route,  renou- 
velé leurs  provisions  dans  un  village  d'In- 
diens, dont  les  habitants  avaient  prjs  la 
fuite,  épouvantés  à  l'aspect  des  étrangers, 
on  débarqua  les  troupes  et  l'on  renvoya  à 
Panama  le  vaisseau,  qui  avait  besoin  de  ré- 
parations. Les  habitants  de  Pueblo  Quemado 
opposèrent  de  la  résistance  aux  Espagnols, 
et,  dans  un  combat  qu'il  eut  à  soutenir  con- 
tre eux,  Pizarre  perdit  trois  de  ses  hommes. 
Cej)endant  le  bon  ordre  et  la  résolution  de 
sa  petite  troupe  triomphèrent  du  nombre,  et 
les  sauvages  furent  mis  dans  une  déroule 
complète.  Quelques  jours  après  celte  victoire, 
les  soldats  virent  avec  joie  leur  vaisseau  re- 
venir de  Panama,  chargé  de  provisions,  et 


amenant  un  renfort  de  troupes.  On  fit  alors 
voile  pour  Chinchama,  où  Almagro,  à  la 
lète  do  soixante-quatre  Espagnols,  ne  tarda 
pas  d'arriver. 

Pizarre,  Almapjro  et  Fernand  de  Luccjue, 
ayant  tenu  conseil,  virent  qu'il  leur  serait 
impossible  de  tenter  une  ex[)édition  sérieuse 
avec  le  petit  nombre  d  hommes  dont  ils 
pouvaient  disposer;  en  consé(|uence  Alma- 
gro retourna  à  Panama  pour  engager  de 
nouveaux  soldats.  Il  revint  bientôt  après, 
muni  d'une  commission  du  gouverneur,  qui 
lui  donnait  le  même  litre  et  le  même  rang 
qu'à  Pizarre ,  ce  qui  piqua  vivement  la 
susceplibililé  de  ce  dernier.  Cependant  on 
reprit  la  mer,  et  les  deux  vaisseaux  mouillè- 
rent bientôt  dans  une  rivière  à  laquelle  on 
donna  le  nom  de  Saint-Jean.  On  s'empara 
d'un  village  d'Indiens,  dans  lequel  on  trouva 
des  provisions  et  de  l'or  pour  une  valeur 
considérable,  et  il  fut  décidé  qu'Almagro, 
pour  tenter  de  nouveaux  aventuriers,  por- 
terait ce  trésor  à  Panama.  Pendant  son 
voyage,  Pizarre  demeura  à  terre  avec  ses 
soldais,  et  le  pilote  Barlhélemi  de  Fxuyz, 
chargé  d'explorer  la  côte,  découvrit  la  baie 
de  Saint-Matthieu,  et  rejoignit  Pizarre  après 
avoir  poursuivi  son  exjjédition  jusqu'à  l'é- 
qualeur.  Il  ramenait  deux  enfants  et  trois 
femmes  indiennes  qu'il  avait  surpris  sur  un 
petit  radeau. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient,  Pe- 
drarias  avait  été  remplacé  dans  le  gouver- 
nement de  Panama  j)ar  Pedro  de  los  Uios. 
Celui-ci  était  plus  favorable  que  son  prédé- 
cesseur aux  tentatives  de  découvertes.  Il 
favorisa  les  enrôlements  des  soldats  dont 
Almagro  avait  besoin,  et  ce  dernier  rejoi- 
gnit Pizarre  avec  des  soldats  aguerris  et 
quelques  chevaux.  Bientôt  après,  les  deux 
commantlants,  jaloux  l'un  de  l'autre,  eu- 
rent ensemhle  des  difficultés,  qui  mirent 
l'expédition  à  deux  doigts  de  sa  perte;  mais 
l'inlérêl  commun  les  réunit  bientôt,  et  Al- 
magro retourna  à  Panama,  d'où  il  voulait 
encore  ramener  de  nouveaux  renforts  ;  il 
laissa  Pizarre  et  ses  soldats  à  l'île  del  Gallo, 
dans  la  plus  grande  détresse,  en  proie  à  la 
disolle,  aux  inlemj!érie^,  aux  maladies  de 
toutes  forles,  et  aux  attaques  répélées  des 
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!::iîn;cls  tie  !'î!e.  Toutes  ces  circonstances, 
j  -iiiies  itu  mccorilentement  de  sa  troupe,  en- 
ij;.ij:èienl  Pizarre  à  retourner  sur  le  con- 
tinent. 

Pendant  qu'il  s'y  disposait ,  un  vaisseau 
(le  Panama  lui  ayant  apporté  des  instruc- 
tions d'Almagro ,  une  insurrection  éclata 
parmi  ses  soldats,  qui ,  fatigués  des  priva- 
tions qu'ils  avaient  souffertes  ,  épouvantés 
des  privations  nouvelles  qu'ils  avaient  à  subir 
encore,  et  des  dangers  qui  les  menaçaient, 
et  dont  ils  n'entrevoyaient  pas  le  terme,  vou- 
lurent saisir  l'occasion  qui  se  présentait  de 
retourner  à  Panama.  Aucun  effort  ne  fui 
capable  de  changer  leur  résolution ,  et  ils 
laissèrent  Pizarre  avec  treize  hommes  ré- 
solus à  j)ar(ager  sa  fortune ,  bonne  ou  mau- 
vaise. Ce  fâcheux  contretemps  ne  fut  pas 
capable  d'ébranler  la  résolution  de  Pizarre. 
Il  resta  dans  l'île  jusqu'à  l'arrivée  d'un  ren- 
fort que  lui  fît  {)arvenir  Almagro,  et,  quel- 
que faibles  que  fussent  ses  forces,  il  se  dé- 
cida à  poursuivre  ses  découvertes.  Après 
avoir  vogué  pendant  vingt  jours  dans  la 
direction  du  sud-est,  il  arriva,  sur  la  côte  de 
Tumbez,  dans  une  île  où  il  trouva  beaucoup 
d'or,  dont  les  habitants  se  servaient  pour 
faire  des  vases  et  divers  ustensiles.  C'était 
là  un  heureux  j)résage;  l'espoir  des  soldats 
fut  ranimé  |)ar  ce  premier  succès ,  et  l'on 
continua  gaîment  le  voyage.  Quelques  jours 
plus  tard  ,  le  vaisseau  aperçut  plusieurs  em- 
b  rcations  montées  par  des  Indiens.  On  s'ap- 
procha d'eux  ,  et  ils  tirent  entendre  qu'ils 
allaient  combattre  les  habitants  de  l'île  de 
Puna,  contre  lesijuels  ils  étaient  en  guerre. 
Pizarre  les  combla  de  présents,  et,  après  les 
avoir  chargés  d'assurer  leurs  chefs  de  ses 
intentions  bienveillantes,  il  les  laissa  pour- 
suivre leur  route,  11  ne  tarda  pas  à  ressentir 
les  effets  de  cette  sage  conduite  :  des  radeaux 
arrivèrent  bientôt  à  son  bord,  chargés  de 
provisions  et  de  cadeaux  de  toute  sorte,  que 
lui  envoyaient  les  caciques.  Un  noble  péru- 
vien monta  à  bord  de  sou  vaisseau,  et  fut 
reconduit  dans  Tumbez  par  un  soldat  es- 
pagnol ,  qui  fit ,  à  son  retour,  un  tableau 
merveilleux  de  toutes  les  richesses  qu'il 
y  avait  vues. 

Pizarre ,  craignant  qu^  le  récit  de  cet 


homme  ne  fut  exagéré  ,  envoya  l'un  de  ses 
officiers  de  confiance,  qui  vérifia  de  point 
en  point  l'exactitude  des  descriptions  du  sol- 
dat. Il  reçut  du  caci(iue  ou  gouverneur  de 
Tumbez  un  accueil  distingué,  et  vit  avec  la 
plus  vive  satisfaction  la  terreur  qu'inspirait 
aux  naturels  le  bruit  de  son  fusil ,  qu'il  dé- 
chargea sur  l'invitation  du  caciiiue.  Il  parla, 
à  son  retour,  d'un  temple  d'une  grande  ri- 
chesse ,  qui  était  consacré  au  soleil ,  et  ren- 
fermant deux  cents  jeunes  vierges  nobles. 
Tous  les  vases  qu'il  y  avait  vus  étaient  d'or 
et  d'argent ,  et  un  grand  nombre  d'ouvriers 
étaient  occupés  dans  la  citadelle  à  travailler 
ces  métaux  précieux.  A  ce  récit,  capitaine 
et  soldats  sentirent  s'enflammer  leurs  désirs; 
c'était  là  une  proie  dont  il  fallait  à  tout  prix 
s'emparer;  mais  on  avait  besoin  pour  cela 
d'êlre  en  nombre.  On  résolut  de  poursuivre 
l'exploration  de  la  côte,  se  promettant  de 
revenir  quand  les  forces  de  l'expédition  se- 
raient suffisamment  accrues.  On  poussa  la 
navigation  au  sud  jusqu'au  7°  de  latitude 
australe,  limite  à  laquelle  on  s'arrêta.  Les 
soldats,  fatigués  par  deux  années  de  travaux 
et  de  privations  de  toute  espèce,  demandè- 
rent à  grands  cris  le  retour  à  Panama,  et 
Pizarre  accéda  à  leurs  désirs,  |)ensant  que  le 
succès  de  ce  voyage  lui  donnerait  un  crédit 
suftisant  pour  en  pouvoir  combiner  un  nou- 
veau. On  rebroussa  donc  chemin,  et  le  vais- 
seau mouilla  dans  le  port  de  Panama  à  la  fin 
de  l'année  1527. 

L'expédition  qu'il  venait  de  faire  avait 
épuisé  les  ressources  pécuniaires  de  Pizarre 
et  de  ses  associés;  mais  les  résultats  qu'il 
avait  obtenus  et  ceux  qu'il  se  promettait  d'une 
exj)édition  nouvelle  eurent  bientôt  levé  cette 
difficulté.  Des  associés  nouveaux  se  présen- 
tèrent en  foule,  offrant  tout  l'argent  néces- 
saire, dans  l'espoir  de  décupler  leur  fortune. 
Mais,  le  gouverneur  ayant  refusé  de  renou- 
veler la  commission  des  associés ,  ce  fut  un 
nouvel  obstacle  qu'il  fallut  préalablement 
surmonter.  Pizarre,  d'accord  avec  Almagro 
et  Fernand  de  Lucque,  partit  pour  l'Esjjagne, 
où  il  présenta  à  Charles-Quint  les  échantil- 
lons des  richesses  du  pays  qu'il  avait  décou- 
vert. 

Il  reçut  de  l'empereur  l'accueil  le  plus  fa- 
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vorable,  et  le  brevet  d'adelanlade  el  de  gou- 
verneur-général de  tous  les  pays  (jue  les 
Espagnols  pourraient  soumettre  à  la  cou- 
ronne d'Espagne. 

Pizarre,  au  comble  de  ses  vœux,  reprend 
la  route  de  Panama,  suivi  de  i-es  quatre  frères, 
Fernand,  Juan  et  Gonzale  Pizarre  ,  et  Fran- 
çois d'Alcantara. 

Dans  l'enivrement  où  le  jetait  la  réussite 
de  ses  projets  ambitieux,  il  avait  négligé  de 
solliciter  auprès  de  l'empereur  aucun  grade 
pour  Almagro,  qui  ne  dissimula  ni  son  mé- 
contentement ni  sa  jalousie.  Des  amis  com- 
muns réunirent  les  deux  associés,  et  Pizarre 
ayant  nommé  Almagro  son  lieutenant,  avec 
promesse  de  faire  ratifier  ce  titre  par  l'empe- 
reur, la  confédération  fut  renouée  comme  par 
le  passé ,  avec  la  condition  formelle  que  le 
bénéfice  serait  également  partagé  entre  Pi- 
zarre, Almagro  et  Fernand  de  Lucque. 

Trois  vaisseaux  furent  équipés,  et  montés 
par  cent  quarante-quatre  fantassins  et  trente- 
six  cavaliers.  Il  semble  fabuleux  aujourd'hui 
qu'on  ait  pu ,  avec  de  si  faibles  forces ,  en- 
treprendre la  conquête  du  vaste  et  puissant 
empire  des  Incas;  mais,  à  l'époque  dont 
nous  parlons ,  après  la  conquête  du  Mexique 
par  Cortez,  il  n'était  aucune  entreprise  qui 
semblât  téméraire  à  des  soldats  européens, 
quand  ils  avaient  à  combattre  les  guerriers 
du  Nouveau  -  Monde.  L'événement  justifia 
leur  espérance. 

Pizarre  mit  à  la  voile  de  Panama  au  mois 
de  février  1530,  avec  l'intention  de  se  ren- 
dre directement  à  Tumbez  ;  mais  des  cou- 
rants très-rapides  le  long  de  la  côte  et  des 
vents  contraires  le  forcèrent  à  relâcher  à  cent 
lieues  au  nord  de  celle  ville,  dans  la  baie  de 
Saint-Matthieu.  Il  résolut  de  continuer  la 
roule  par  terre,  en  suivant  les  bords  de  la 
mer.  Il  n'est  sorte  d'obstacles  que  les  Es- 
pagnols n'eussent  à  vaincre  dans  ce  voyage. 
il  fallut  traverser  des  pays  déserts ,  des  ma- 
rais profonds ,  des  montagnes  escarpées ,  et 
cela  au  milieu  de  la  plus  affreuse  disette.  Pi- 
zarre suffisait  à  tout.  Par  sa  patience  à  sup- 
porter les  fatigues  el  les  privations,  par  son 
courage  à  vaincre  les  dangers ,  il  animait  le 
zèle  de  sa  troupe.  Il  fallut  souvent  traverser 
des  rivières  fort  larges  à  leur  embouchure , 


et  quelques  pièces  de  bois  mal  jointes  en- 
semble étaient  les  seules  embarcations  dont 
on  pût  se  servir  ;  quehinefois  même  cette 
ressource  manquant,  on  en  fut  réduit  à  passer 
à  la  nage  :  rien  ne  rebulaiirambitieux capi- 
taine. Plus  d'une  fois  on  le  vil  transporter 
les  malades  sur  ses  épaules ,  et  soutenir  con- 
tre le  courant  des  soldats  |»rès  de  se  laisser 
entraîner.  Cette  pénible  marche  ne  put  s'ef- 
fectuer sans  qu'on  eût  à  vaincre  la  résistance 
de  quelques  indigènes;  les  soldats,  en  proie 
aux  besoins  de  toutes  sortes ,  pillèrent  plu- 
sieurs villages  dont  ilss'élaient  emparés,  et 
perdirent  ainsi  la  réputation  de  douceur  et 
de  générosité  que  les  Espagnols  s'étaient  ac- 
quise pendant  le  premier  voyage. 

Pizarre  s'établit  dans  les  environs  de  Coa- 
qui ,  résolu  d'y  attendre  le  retour  de  deux 
vaisseaux  qu'il  avait  envoyés  à  Almagro, 
auquel  il  avait  fait  parvenir  de  l'or  et  des 
pierres  précieuses ,  fruit  de  ses  nouvelles  con- 
quêtes ,  et  dont  il  attendait  quelque  se- 
cours. 

Mais  les  maladies  cruelles  auxquelles  fu- 
rent en  proie  ses  soldats,  alternativement 
exposés  aux  chaleurs  excessives  et  aux  froids 
les  plus  rigoureux ,  l'engagèrent,  après  trois 
mois  d'attente,  à  marcher  droit  à  Tumbez  ; 
chemin  faisant ,  il  fut  rejoint  par  soixante- 
quatre  Espagnols  qui  arrivaient  de  leur  pro- 
pre gré  de  Panama ,  sous  la  conduite  de  Juan 
Fernandès  et  de  Sébastien  Benalcasar.  Ce 
renfort,  quelque  faible  qu'il  fût,  était  pré- 
cieux dans  de  telles  circonstances,  et  con- 
tribua à  ranimer  le  courage  languissant  des 
soldats  de  Pizarre.  Dès  lors  celui-ci  jugea  ses 
forces  suffisantes  pour  réduire  la  citadelle  de 
Tumbez  et  l'île  de  Puna,  d'où  il  avait  été 
repoussé.  Les  habitants  de  cette  dernière  île 
étaient  en  guerre  avec  ceux  de  Tumbez.  Pi- 
zarre, voulant  tirer  parti  de  celte  heureuse 
circonstance,  résolut  de  former  une  alliance 
avec  les  Tumbezans ,  se  réservant  de  les  sub- 
juguer plus  facilement  ensuite.  Les  habilants 
de  Puna,  pour  prévenir  ce  dessein  dont  ils 
étaient  informés,  envoyèrent  proposer  au 
commandant  espagnol  un  traité  d'amitié  qui 
fut  accepté  par  celui-ci.  Le  dessein  de  ces 
Indiens  était ,  à  ce  qu'on  assure ,  de  détruire 
par  ce  moyen  tous  les  Espagnols  d'un  seul 
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coup,  l'iiarre ,  auquel  on  avait  fait  pres- 
sentir les  intentions  des  insulaires ,  se  rendit 
néanmoins  au  milieu  d'eux ,  en  s'entourant 
de  précautions.  Il  y  fut  "accueilli  de  la  façon 
la  plus  amicale,  et  commençait  à  oublier 
toute  crainte  de  trahison ,  quand  on  l'a- 
vertit que  lui  et  les  siens  devaient  être 
massacrés  dans  une  grande  partie  de  chasse 
dont  on  avait  offert  de  leur  donner  le  diver- 
tissement. Quelques  historiens  révoquent  en 
doute  la  réalité  de  cette  conspiration,  et 
pensent  qu'elle  a  été  imaginée  par  les  Espa- 
gnols pour  justifier  leur  conduite  à  l'égard 
des  habitants  de  Puna.  Quoi  qu'il  en  soit , 
Pizarre  fondit  à  l'improvisle  sur  eux  à  la  tête 
de  ses  troupes ,  les  défit ,  fil  prisonniers  seize 
de  leurs  caciques,  et  se  rendit  complètement 
maître  de  l'île  Le  butin  qu'il  y  fit  fut  con- 
sidérable, et  il  le  jyartagea  avec  ses  alliés  de 
Tumbez.  Les  naturels  de  Puna  essayèrent  à 
diverses  reprises  de  chasser  les  étrangers  de 
leur  sol  ;  mais  ils  furent  constamment  re- 
poussés, et  lorsqu'ils  virent  arriver  un  ren- 
fort qu'envoyait  Almagro ,  composé  de  deux 
vaisseaux  et  de  nouveaux  soldats ,  ils  perdi- 
rent enfin  tout  espoir  de  reconquérir  leur 
indépendance. 

Pizarre  comptant,  outre  les  nouvelles  forces 
qu'il  venait  de  recevoir ,  sur  l'amitié  des  ha- 
bitants de  Tumbez ,  crut  qu'il  pouvait  entre- 
prendre la  conquête  du  continent  ;  il  envoya 
donc  à  ses  alliés  des  messagers  pour  leur  faire 
part  de  son  dessein  ;  mais  les  Tumbezans 
accueillirent  les  Espagnols  en  ennemis,  et  fi- 
rent périr  misérablement  ceux  dont  ils  purent 
s'emparer.  Un  tel  acte  de  perfidie  alluma  la 
colère  de  Pizarre  et  de  ses  soldats  ;  Tumbez 
fut  attaqué  ;  et ,  après  plusieurs  combats  dans 
lesquels  les  Espagnols  restèrent  constamment 
vainqueurs ,  la  ville  et  la  citadelle  furent  ré- 
duites et  pillées,  et  les  habitants  traités  avec 
la  dernière  rigueur.  Ces  derniers ,  croyant 
les  Espagnols  invincibles ,  se  soumirent  en- 
fin ,  et ,  pour  apaiser  leurs  vainqueurs ,  leur 
offrirent  tout  ce  qu'ils  possédaient  de  plus 
précieux  en  or,  en  argent  et  en  pierreries. 
Pizarre  contracta  bientôt  une  amitié  très- 
intime  avec  l'un  des  principaux  habitants  de 
Tumbez ,  qui  lui  donna  tous  les  renseigne- 
ments dont  le  capitaine  espagnol  avait  besoin 


pour  faire  la  conquête  qu'il  méditait.  Il  ap- 
prit quelles  richesses  renfermait  le  Pérou  ; 
et,  ce  qui  était  plus  précieux  pour  lui,  il  fut 
instruit  de  l'histoire  du  pays  et  des  discordes 
intestines  qui  divisaient  l'empire. 

Avant  d'aller  plus  loin,  jetons  un  coup 
d'oeil  rapide  sur  les  traditions ,  les  mœurs  et 
l'état  social  des  peuples  que  Pizarre  allait 
bientôt  conquérir  à  la  couronne  de  Charles- 
Quint. 

Suivant  la  tradition  des  Péruviens,  un 
homme,  nommé  Manco-Capac,  et  une  femme, 
Mama-Oëllo ,  enfants  du  Soleil ,  étaient  ve- 
nus d'une  distance  de  huit  cents  lieues  jusqu'à 
l'endroit  où  ils  fondèrent  la  ville  de  Cusco  (  1  ) . 
Manco-Capac  instruisit  les  peuplades  sauvages 
qui  habitaient  alors  le  pays.  Il  leur  montra  à 
se  construire  des  habitations  et  à  cultiver  la 
terre,  tandis  que  Mama-Oëllo,  sa  femme  , 
instruisait  les  femmes  à  servir  leurs  maris , 
à  filer  la  laine  et  à  tisser  les  étoffes.  Manco- 
Capac  subjugua  les  peuples  voisins ,  et  après 
les  avoir  policés  alla  se  reposer  dans  le  sein 
du  soleil  son  père.  Il  donna  naissance  à  la 
race  des  incas ,  dont  douze  rois  s'élaienl  suc- 
cédé jusqu'à  la  venue  des  Espagnols. 

Lors  de  l'arrivée  de  ces  derniers ,  les  po- 
pulations qui  vivaient  sur  le  sol  péruvien 
étaient  de  trois  espèces.  Les  unes,  comme 
celles  de  Chiruanas,  étaient  complètement 
étrangères  à  la  civilisation  fondée  par  Manco- 
Capac.  Ces  hommes  vivaient  dans  les  mon- 
tagnes ,  sans  villages ,  sans  maisons  ;  ils  se 
nourrissaient  de  chair  humaine,  soit  de  celle 
de  leurs  prisonniers ,  soit  de  celle  de  leurs 
parents  morts,  dont  ils  déposaient  ensuite 
les  ossements  dans  des  creux  d'arbre ,  ou 
dans  des  fentes  de  rocher.  Ils  n'avaient  au- 
cune limite  pour  le  mariage  dans  la  famille. 
—  D'autres  étaient  d'anciennes  nations  , 
civilisées  par  la  conquête  des  incas;  tels 
étaient  les  Collas,  les  Huancas,  les  Chincas 
et  d'autres.  —  Enfin,  la  troisième  société 
était  celle  des  Péruviens,  dont  voici  la  géné^ 
ralité  : 

Il  y  avait  trois  mondes  :  un  d'en  haut,  un 
d'en  bas  et  un  du  milieu.  Ce  dernier  était 
corrompu  dans  la  génération  même ,  et  c'é- 

(1)  Ou  Coïco. 
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lail  pour  cela  qu'on  le  nommait  Hur'in- 
Pacha.  —  Mais  les  hommes  pouvaient  se 
racheter  en  observant  la  loi ,  et  ils  allaient 
alors  dans  le  monde  d'en  haut,  Hanan- 
Pacha,  où  ils  jouissaient  d'une  vie  paisible 
et  douce ,  pleine  de  contentement ,  de  délices 
et  de  repos.  —  Au  contraire,  s'ils  n'accom- 
plissaient pas  la  loi,  ils  allaient  dans  le  Vue- 
Pacha,  le  monde  d'en  bas,  situé  au  centre 
de  la  terre,  demeure  du  mauvais  esprit,  où 
étaient  accumulées  toutes  les  douleurs,  toutes 
Jes  maladies,  et  où  l'on  ne  pouvait  jamais 
goûter  un  instant  de  rej)os.  Ces  mondes  par- 
couraient trois  temps  successifs;  l'un  de 
création,  l'autre  de  conservation  et  d'activité 
terrestre;  le  dernier  de  destruction,  de 
résurrection  et  de  rei)OS  ;  et ,  aj)rès  bien  du 
temps,  il  devait  venir  sur  la  terre  des  hommes 
étranges,  qu'on  n'aurait  jamais  vus,  qui  dé- 
truiraient tous  les  dioux,  et  alors  tous  les 
hommes  ressuciteraient  avec  leurs  corps ,  et 
c'était  pour  cela  qu'ils  conservaient  leurs 
cheveux  et  leurs  ongles,  afin  de  les  retrouver 
alors  (1). 

Un  dieu  créateur,  qui  avait  fait  le  ciel  et 
qui  instruisait  le  monde,  appelé  Pachayacha- 
clier,  était  l'opposé  d'un  méchant  esprit, 
appelé  Cupay,  et  que  l'on  ne  nommait 
jamais  qu'avec  le  signe  du  plus  profond  mé- 
pris. —  Un  troisième  dieu  ,  ap])elé  Pacha- 
chamac,  était  l'âme  et  le  centre  du  monde, 
et  se  manifestait  sous  une  forme  appelée 
Viracocha. 

Le  monde  du  milieu  était  régi  par  Ynli, 
le  soleil ,  grande  et  unique  puissance,  source 
de  tout  j)OUvoir  et  père  de  la  race  des  incas, 
par  Manco-Caj)ac. 

La  société  péruvienne  était  comj)Osée  de 
trois  classes  :  les  -incas,  race  divine,  fils  du 
soleil;  les  curacas,  seigneurs  ayant  des  vas- 
saux, et  le  peuple. 

La  dignité  royale  était  héréditaire  par 
ordre  de  primogénilure,  de  mâle  en  mâle, 
né  de  l'incas  et  de  ea  sœur.  Deux  autres 
espèces  d'enfants  sortaient  de  l'inca  et  de 
ses  autres  femmes.  —  Le  grand  prêtre  du 
soleil  était  frère  ou  oncle  du  roi  ;  tous  les 
prêtres  devaient  être  incas. 


L'inca,  roi ,  donnait  la  loi  d'une  manière 
absolue,  car  il  la  recevait  du  soleil,  son  père, 
et  ne  se  trompait  jamais;  il  résidait  à Cusco, 
ombilic  de  la  terre,  et  transmettait  directe- 
ment ses  ordres  aux  quatre  incas,  vice-rois 
des  quatre  parties  de  l'empire. —  Dans  cha- 
cune de  ces  parties  se  trouvaient  trois  con- 
seils :  un  pour  la  guerre,  un  pour  la  justice, 
un  pour  l'administration  économique.  — 
Au-dessous  venaient  les  curacas,  comman- 
dants de  provinces  et  de  villes.  —  Le  peuple 
était  compté  par  dix  âmes,  commandées 
chacune  par  un  chef,  et  additionnées  par  cinq, 
dix,  cinquante  et  cent,  en  ajoutant  à  chaque 
fois  un  chef  supérieur.  Les  chunca-camayu, 
ou  chefs,  étaient  chargés  de  toute  espèce  de 
rap|)orts  entre  le  gouvernement  et  le  peuple. 

A  une  certaine  époque  de  l'année,  l'inca, 
les  incas-gouverneurs  et  les  curacas,  ma- 
riaient ou  plutôt  accouplaient  les  jeunes 
gens  d'une  même  classe,  d'une  même  ville, 
d'une  même  famille,  dernière  condition  qui 
n'était  pas  indispensable;  mais  les  nouveaux 
mariés  ne  pouvaient  aller  habiter  une  autre 
province,  ni  même  un  autre  quartier,  car 
cela  aurait  dérangé  l'ordre  des  décuries. 

Les  terres  étaient  divisées  en  trois  parties  : 
celles  du  soleil,  celles  de  l'inca,  et  celles  de 
la  communauté.  —  Les  meilleures  de  ces 
dernières  terres  revenaient  aux  incas  et  aux 
curacas,  suivant  leur  rang  et  suivant  le 
nombre  des  membres  de  leurs  familles  et  de 
leurs  serviteurs.  Chaque  homme  du  peuple 
avait  une  part  d'un  tapu  ,  et  les  filles  un 
demi-tapu,  aj)partenant  toujours  à  leur  père 
ou  à  leur  mari.  —  Aucune  terre  n'était  hé- 
réditaire ;  chaque  année  le  partage  se  faisait 
de  nouveau ,  et  chaque  année  le  labourage 
se  faisait  en  commun  par  toute  la  nation, 
en  commançant  par  celles  du  soleil,  puis 
celles  des  veuves,  des  orphelins,  des  infirmes 
et  des  vieillards,  et  enfin  ajirès,  celles  de  tous 
les  particuliers;  on  terminait  par  les  terres 
de  l'inca  (1). 

Une  grande  enceinte ,  à  laquelle  on  arri- 
vait par  quatre  rues,  répondant  aux  quatre 
j)oints  cardinaux,  contenait  cinq  maisons  ou 
temples  dédiés  au  soleil,  à  la  lune,  aux  étoi- 


(1)  Gareilasto. 
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les,  à  la  foudre  et  à  l'arc-en-ciel.  Une  sixième 
maison  servait  de  logement  aux  prêtres. 

Le  temple  du  soleil  était  carré,  couvert 
en  bois  et  en  paille,  et  les  murailles  en  étaient 
garnies  de  plaques  d'or. 

Des  filles  vierges  étaient  chargées  de  filer 
et  lisser  les  vêtements  de  l'inca ,  et  de  pré- 
parer la  boisson  aca  et  le  pain  cancu,  dont 
on  se  servait  dans  les  grandes  fêtes. 

Ces  grandes  fêtes  étaient  au  nombre  de 
quatre  :  celle  du  soleil ,  celle  de  l'initiation 
(les  jeunes  incas ,  celle  des  semailles  et  celle 
de  la  purification. 

La  première  commençait  par  le  partage, 
que  se  faisaient  entre  eux  les  incas  et  les  cura- 
cas,  de  la  boisson  aca  ;  j)uis  venaient  des  sa- 
crifices d'animaux  ,  dont  on  offrait  le  cœur 
et  le  sang  au  soleil  ,  et  dont  on  partageait  la 
chair  rôtie  ,  avec  du  pain  cancu  et  de  l'aca  , 
aux  incas  et  aux  curacas  assistants.  L'inca 
avait  une  boisson  et  du  vin  à  part.  Et  le  jjain 
et  les  autres  aliments  que  le  peuple  mangeait 
aussi  à  ces  fêles  était  préparé  |)ar  d'autres 
femmes.  —  Tout  cela  s'appelait  le  régal 
donné  par  le  soleil  à  ses  enfants. 

L'initiation  des  jeunes  incas  se  faisait  par 
/es  épreuves  du  jeûne ,  de  la  course ,  du 
combat,  de  la  lutte,  du  saut,  etc. 

La  fêle  des  semailles  consistait  dans  le  sa- 
crifice d'animaux,  dont  on  jetait  le  cœur  et 
les  entrai  Iles  dans  le  feu. 

Enfin  la  purification  consistait  à  chasser  le 
mal,  avec  des  lances  et  des  torches,  à  une 
certaine  distance  de  la  ville,  et  se  terminait 
par  (les  festins,  des  chants  et  des  danses. 

Aux  funérailles  des  rois,  leurs  femmes  et 
leurs  serviteurs  étaient  enterrés  vivants;  en- 
suite on  embaumait  le  corps  du  roi,  et  on  le 
plaçait  dans  le  temple  du  soleil,  où  il  rece- 
vait des  offrandes. 

Parmi  les  incas  il  y  avait  des  amautas, 
qui  exerçaient  la  profession  de  savants  et 
d'artistes,  et  des  j)oèles  a|)pelés  haranec,  qui 
composaient  des  drames  sur  les  victoires  des 
rois,  et  même  des  scènes  familières  qui  re- 
présentaient la  vie  des  champs  (1). 

Les  successeurs  de  Manco-Ca])ac  avaient 


(1)  Os  délnils  sont  exlruils  de  l'ouvrage  déjà  cilé 
de  M.  A.Boulland. 


étendu  la  domination  péruvienne  à  un 
vaste  territoire  ,  et  les  Indiens  subjugués 
marchaient  peu  à  peu  dans  la  voie  de  la 
civilisation,  qui  avait  fait  des  habitants 
du  Pérou  le  peuple  le  plus  policé  et 
le  plus  puissant  de  l'Amérique  méridio- 
nale. Dans  tout  ce  vaste  empire  il  n'y  avait 
cependant  que  Cusco  qui  pût  véritablement 
porter  le  nom  de  ville.  La  plus  grande  partie 
de  la  population  habitait  des  villages  ou  des 
maisons  isolées.  Toutes  les  constructions 
particulières  étaient  faites  de  briques  sé- 
chées  au  soleil;  elles  étaient  très-basses,  et 
la  hauteur  de  leurs  murs  n'excédait  pas,  en 
général,  huit  pieds. 

L'usage  de  l'écriture  était  totalement 
ignoré  des  Péruviens,  et  les  traditions  se 
transmettaient  de  génération  en  généra- 
lion  par  des  chants  cadencés,  sortes  de  can- 
tiques que  les  Indiens  apprenaient  dès  leur 
bas-age.  Pour  fixer  dans  la  mémoire  des 
peuples  les  événements  importants,  sans  alté- 
ration, on  avait  suppléé  l'écriture  par  les 
quippos,  sortes  de  registres  publics,  consis- 
tant en  des  cordes,  où  des  nœuds  diverse- 
ment combinés  représentaient  les  actions  mé- 
morables. Des  monuments  publics,  soumis 
à  la  garde  d'hommes  spéciaux,  renfermaient 
un  grand  nombre  de  ces  quippos,  archives 
des  traditions  nationales. 

Les  Péruviens  connaissaient  l'art  de  fon- 
dre les  métaux  et  de  leur  donner  des  formes 
variées.  Ils  s'en  servaient  pour  faire  des 
vases  et  des  ornements.  Ils  savaient  filer  et 
tisser  le  coton  et  la  laine  pour  en  faire  des 
vêlements  et  des  taj)isseries  d'un  travail  assez 
remaripiable.  Des  ponts  d'osier  avaient  été 
jelés  sur  |)lusieurs  rivières,  et  des  routes, 
d'une  grande  étendue,  joignaient  entre  elles 
les  diverses  parties  de  l'empire.  L'une  de 
ces  routes  s'étendait,  lors  de  l'arrivée  des 
Espagnols,  de  Cusco  à  Quito,  c'est-à-dire 
dans  une  dislance  de  quatre  cents  lieues; 
elle  était  d'une  largeur  suffisante  pour  que 
six  cavaliers  pussent  aisément  y  passer  de 
front. 

Huana-Cupac,  douzième  inca,  avait  soumis 
à  l'empire  le  royaume  de  Quito,  jusfjue  là 
sous  la  domination  d'un  prince  indéj)endant 
Après  avoir  vaincu  son  rival,  il  fixa  sa  rési* 
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(lence  à  Quito  même,  dont  il  voulait  à  jamais 
s'assurer  la  possession  5  el,  dérogeant  aux 
lois  fondamentales  de  l'empire,  qui  défen- 
daient à  l'inca  d'épouser  une  femme  qui  ne 
fut  pas  descendante  du  soleil,  il  avait  pris 
pour  femmq  la  fille  du  roi  détrôné,  et  en 
avait  eu  un  fils,  auquel  il  portait  la  plus  vive 
affection.  La  tendresse  qu'il  ressentait  pour 
ce  fils,  nommé  Atahualpa  (1),  l'engagea  à  lui 
donner  en  héritage  le  royaume  de  Quito , 
qu'avaient  possédé  ses  ancêtres. 

L'inca  était  loin  de  prévoir  que  celte  fai- 
|)lesse  paternelle  allait  causer  la  ruine  de 
j'empire  entier  et  la  destruction  de  sa  propre 
famille.  En  effet,  dès  qu'il  fut  mort,  la 
guerre  civile  éclata  entre  Atahualpa  et  s  n 
frère  Huascar,  né  d'une  princesse  du  sang 
des  incas.  Celui-ci,  en  sa  qualité  d'inca  et 
d'aîné,  revendiquait  la  totalité  du  royaume 
de  son  père,  tandis  qu'Atahualpa,  se  fondant 
sur  les  dernières  volontés  de  celui-ci,  pré- 
tendait à  la  souveraineté  du  royaume  de 
Quito.  On  en  vint  aux  mains,  et  la  guerre 
civile  était  dans  toute  sa  fureur  lorsque  les 
Espagnols  touchèrent  les  côtes  du  continent. 

Atahualpa  ayant  remporté  de  grandes  vic- 
toires dès  le  commencement  de  la  guerre, 
sentit  s'agrandir  son  ambition,  et  résolut  de 
conquérir  le  royaume  entier;  il  marcha  droit 
à  Cusco.  Ce  fut  dans  cette  marche,  tandis 
qu'il  était  à  Caxamalca(2),  qu'il  apprit  avec 
détail  les  succès  qu'avaient  remportés  les  Es- 
pagnols à  Puna  et  à  Tumbez.  Il  résolut  donc 
de  rester  à  Caxamalca,  tandis  que  le  reste  de 
ses  troupes  s'avancerait  à  la  rencontre 
d'Huascar.  Une  bataille  terrible,  entre  les 
troupes  des  deux  frères,  fut  livrée  dans,  la 
vallée  de  Xauxa,  et  la  victoire  re>ta  au  roi 
de  Quito.  Plusieurs  autres  défaites  réduisi- 
rent Huascar  à  l'extrémité,  et  bientôt  ce 
prince  fut  lui-même  livré  par  perfidie  au 
pouvoir  d' Atahualpa    victorieux.  Celui-ci 


(1]  Ce  nom  est  értrit  de  manières  fort  diverses  par 
les  différents  auteurs,  mais  il  est  facile  d'en  suivre 
'  les  allératioiis  successives.  Les  auteurs  contempo- 
rains l'écrivent  Alabaliba  et  Alabalipa  ;  les  auteurs 
de  THisloire  universelle,  Alahualipa,  dont  les  mo- 
dernes ont  fait  Atahualpa. 

(2)  Caxamasca ,  suivant  Garcilasso  ;  Caxamarca, 
Boivant  d'autres  auteurs. 


usa  rigoureusement  de  sa  victOife:  tous  les 
enfants  du  soleil  qu'il  put  saisir  furent  im- 
pitoyablement mis  à  mort  ;  le  seul  Huascar 
fut  épargné,  car  on  comptait  se  servir  de 
lui  pour  réduire  les  provinces  qui  pourraient 
o])poser  (juehiue  résistance. 

Atahualpa  était  fort  indécis  sur  le  parti 
qu'il  devait  prendre  à  l'égard  des  étrangers 
récemment  arrivés  sur  ses  terres  :  à  ne  con- 
sidérer que  leur  nombre ,  il  n'avait  rien  à 
en  redouter  ;  mais  ce  qu'il  apprenait  de  leur 
supériorité ,  de  leur  courage  et  de  leurs  suc- 
cès lui  causait  parfois  de  vives  alarmes.  Il 
envoya  donc  un  de  ses  officiers  auprès  de  Pi- 
zarre  ,  qui ,  à  la  tête  de  soixante-sept  cava- 
liers et  de  cent  deux  fantassins ,  était  parti 
de  Saint-Michel ,  se  dirigeant  sur  Caxa- 
malca, dout  il  était  séparé  par  douze  jour- 
nées de  marche.  Pizarre  accueillit  l'envoyé 
de  l'empereur  avec  la  plus  grande  distinction, 
îl  le  combla  de  présents;  et,  ainsi  que  Cortez 
l'avait  fait  au  Mexique  ,  il  s'annonça  comme 
l'ambassadeur  du  plus  grand  monarque  du 
monde,  qui  l'envoyait  former  avec  Ata- 
hualpa un  traité  d'amitié  et  de  commerce. 
Celui-ci  résolut  d'accueillir  Pizarre  avec 
une  bienveillance  au  moins  apparente,  et, 
dès  lors,  rien  n'entrava  plus  la  marche  des 
Espagnols.  Un  second  envoyé  vint  bientôt,  de 
la  part  de  l'empereur,  apporter  à  Pizarre 
de  nouveaux  présents  et  de  nouvelles  protes- 
tations d'amitié,  et  il  fut,  quelcpies  jours 
plus  tard,  suivi  d'un  troisième  d'un  rang 
beaucoup  plus  élevé  ;  c'était  le  propre  frère 
de  l'inca,  qui,  accompagné  d'une  suite  bril- 
lante, venait  au  devant  des  étrangers.  II 
offrit  à  Pizarre  des  présents  plus  riches  ej, 
plus  nombreux  que  tous  ceux  qu'il  avait 
reçus  jusqu'alors,  et  lui  tint  le  discours 
suivant  : 

«  L'inca  se  fait  le  plus  grand  plaisir  de 
»  voir  ses  parents,  qui,  comme  lui,  descen- 
»  dent  du  soleil,  inca  Virachoca.  Je  me 
»  félicite  d'avoir  été  choisi  par  l'empereur 
»  pour  venir  à  vous,  et  je  vous  suj)plie  de 
»  m'accorder  trois  choses  :  la  |)reraière,  que 
»  vous  vouliez  bien  regarder  l'inca  Atahualpa 
»  comme  votre  ami,  et  faire  avec  lui  un 
»  traité  d'amitié  et  d'alliance  éternelle;  la 
»  seconde,  que  vous  oubliiez  tous  les  crimes 
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»  (jue  ses  sujets  peuvent  avoir  commis,  soit 
»  par  ignorance,  soit  faute  de  réflexion  ;  la  . 
»  troisième  enfin,  que  vous  ayez  la  bonté 
»  d'épargner  aux  habitants  de  Caxaraalca 
»  les  châtiments  que,  par  ordre  de  votre 
»  dieu  et  de  votre  père,  le  suprême  Vira- 
»  choca,  vous  avez  infligé  aux  insulaires  de 
»  Puna  et  aux  Tumbezans,  et,  qu'étant 
»  vous-même  inca,  descendant  du  soleil,  vous 
»  vouliez  bien,  dans  cette  circonstance,  n'é- 
»  coûter  que  la  clémence,  qui  est  un  de  vos 
»  attributs.  » 

Pizarre,  après  une  réponse  qui  satisfît 
l'envoyé  de  l'empereur,  continua,  non  sans 
précaution ,  sa  marche  sur  Caxamalca.  A 
mesure  qu'il  avançait,  l'inca  se  laissait  aller 
à  la  crainte;  il  lui  revenait  sans  cesse  à 
l'esprit  une  ancienne  prophétie  qui  prédisait 
l'anéantissement  de  la  race  royale  et  la  des- 
truction de  l'empire.  Il  assemblait  souvent 
son  conseil,  où  les  avis  étaient  partagés  sur 
le  parti  qui  restait  à  prendre.  Sur  ces  entre- 
faites, les  Espagnols  arrivèrent  en  vue  de  la 
ville,  et  ils  reçurent  là  un  nouveau  messager 
qui  leur  défendait  d'entrer  dans  les  murs  sans 
un  ordre  formel  de  l'empereur.  Celui-ci,  saisi 
de  crainte,  s'était  retiré  avec  sa  suite  et  son 
armée  dans  un  camp,  à  une  lieue  de  l'autre 
côté  de  la  ville. 

Pizarre,  sans  tenir  compte  de  cette  in- 
jonction, fait  son  entrée,  s'empare  d'un 
temple  du  soleil,  où  il  établit  une  partie  de 
sa  troupe,  et  place  le  reste  dans  un  des  palais 
de  l'inca.  A  peine  installé,  il  fait  visiter  mi- 
nutieusement la  ville  pour  découvrir  si  l'ap- 
parente tranquilité  ne  cachait  pas  quelque 
l-a'iison,  et  voir  si  des  troupes  n'étaient  pas 
cachées  dans  quelque  embuscade  ;  puis,  de 
l'avis  de  son  conseil,  il  envoya  son  frère 
Feriiand  et  Ferdinand  Soto  au  camp  de 
l'inca,  pour  le  remercier  de  toutes  les  mar- 
ques d'amitié  qu'il  avait  prodiguées  aux  Es- 
pagnols depuis  leur  arrivée  dans  son  royaume. 
Les  deux  ambassadeurs,  à  la  tête  de  vingt 
cavaliers^  se  dirigèrent  vers  Atahualpa,  qui 
les  reçut  avec  la  plus  grande  magnificence. 
11  était  assis  sur  un  trône  d'or,  à  la  tête  de 
ses  troupes,  rangées  en  bataille,  et  entouré 
d'une  suite  éblouissante  d'or  et  de  pierreries. 
Les  chefs  espagnols  s'approchèrent  de  l'inca, 


en  donnant  les  marques  du  plus  profhnd 
resjxict,  et,  dès  (}ue  Soto  fut  à  portée  de 
l'empereur,  celui-ci  se  leva,  Tombrassa  avec 
effusion ,  et  dit  :  «  Voilà  la  vraie  figure,  le 
»  port  et  l'habit  de  notre  dieu  Virachoca, 
»  exactement  décrit  par  l'inca  Virachoca,  no- 
»  tre  ancêtre.  »  Après  ce  discours,  déjeunes 
garçons  et  de  jeunes  filles  s'avancèrent  et 
servirent  aux  envoyés  de  Pizarre  des  fruits  et 
des  rafraîchissements  de  toutes  sortes.  Avant 
que  Soto  |)ût  remplir  la  mission  dont  il  était 
chargé,  l'inca  le  pria  de  vouloir  bien  faire 
manœuvrer  devant  lui  son  cheval  ;  Soto 
accéda  volontiers  à  cette  demande;  il  remonta 
en  selle,  il  fit  frarnchir  à  l'animal  des  haies 
et  des  fossés;  il  le  fit  parader  et  caracoler 
avec  beaucoup  d'adresse,  ce  qui  remplit  l'inca 
d'admiration,  et  la  plupart  des  Indiens  de 
trouble  et  de  crainte. 

Le  résultat  de  la  conférence  est  rapporté 
fort  diversement  par  les  auteurs  espagnols  : 
les  uns  assurent  que  l'inca  fil  à  Fernand  et  à 
Soto  une  réponse  des  plus  amicales  ;  d'autres, 
qu'il  leur  parla  avec  fermeté  des  excès  coni-r 
mis  par  les  Espagnols.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
promit  de  se  rendre  à  Caxamalca ,  où  il  de- 
vait avoir  une  entrevue  avec  Pizarre. 

Dès  la  pointe  du  jour  [16  novembre 
1530],  Pizarre  remarqua  dans  le  camp  des 
Péruviens  un  mouvement  qui  lui  fit  préjuger 
que  toutes  les  assurances  d'amitié  qu'on  lui 
prodiguait  étaient  un  piège;  en  conséquence, 
il  se  tint  sur  ses  gardes,  passa  ses  soldats  en 
revue,  les  excita  à  combattre  courageuse- 
ment, s'il  en  était  besoin,  et  attendit  l'arri- 
vée de  l'empereur. 

Celui-ci  s'avançait  avec  une  telle  lenteur, 
qu'il  mit  quatre  heures  à  franchir  l'espace  qui 
le  séparait  de  la  ville,  c'est-à-dire  environ  trois 
lieues.  Il  était  porté  dans  une  litière  d'or  su; 
les  épaules  de  seigneurs  indiens;  les  grands 
de  sa  cour  étaient  portés  aussi  sur  des  litières 
enrichies  de  pierreries  et  de  métaux  pré- 
cieux. Le  cortège  était  entouré  d'une  armée 
nombreuse,  dont  les  divers  auteurs  font  une 
appréciation  bien  différente.  Quelques-uns  la 
portent  à  quinze  ou  vingt  mille  hommes, 
d'autres  la  font  monter  à  cent  mille.  Le  bon 
ordre  dans  lequel  s'avançait  cette  troupe,  les 
sortes  de  cottes  de  mailles  dont  étaient  cou-* 
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verts  ies  principaux  chefs,  el  ({Ui  t'taieiil 
faites  de  feuilles  do  palmier,  les  amies  cachées 
sous  les  vêlements  des  seigneurs,  tout  faisait 
présumer  à  Pizarre  (ju'il  pouvait  être  la  vic- 
time d'une  perfidie.  11  fut  encore  coiilirmé 
dans  cette  pensée  par  un  nouveau  message 
que  lui  envoya  l'inca  pour  le  prier  d'éloigner 
ses  chiens  et  ses  chevaux,  dont  la  vue  effrayait 
les  Indiens.  Il  divise  ses  forces  en  trois  corps, 
fait  braquer  ses  deux  pièces  d'artillerie  sur 
l'avenue  par  laquelle  devait  arriver  l'inca, 
el  recommande  à  ses  soldats  le  silence  et 
l'immobilité  jusqu'au  signal  qu'il  donnerait. 

L'inca  s'avançait  toujours  avec  lenteur, 
précédé  de  trois  cents  Indiens,  qui  nettoyaient 
le  chemin  sur  son  passage  ,  el  de  coureurs 
nombreux,  qui  lui  rapportèrent  (jne  Pizarre, 
avec  quinze  hommes  seulement,  l'attemlait  à 
pied  sur  la  grande  place  de  Caxamalca.  Enfin 
il  entra  dans  la  ville,  entouré  de  ses  troupes, 
qui  s'emparèrent  avec  empressement  des 
principales  avenues.  Il  leur  avait  fait,  si  l'on 
en  croit  quelques  auteurs ,  une  exhortation 
pour  les  encourager  à  combattre  vaillamment; 
d'autres  disent,  au  contraire,  que  ses  j)aroles 
n'avaient  exprimé  que  de  la  bienveillance 
pour  les  étrangers. 

Pizarre,  vivement  ému ,  envoie  au-devant 
de  l'empereur  le  dominicain  Valverde,  qui 
fait  au  prince  un  discours  sur  les  mystères 
de  la  religion  chrétienne,  sur  la  puissance  de 
Charles-Quint,  el  l'autorité  universelle  du 
jjape.  L'inca  fait  au  moine  plusieurs  ques- 
tions sur  le  Christ,  l'empereur  el  la  sainte 
Trinité,  et  demande  où  il  a  appris  toutes  ces 
choses  dont  il  vient  de  faire  le  détail.  Celui- 
ci  montre  l'Évangile.  L'inca  prend  le  livre, 
en  tourne  avec  curiosité  les  feuillets,  le  porte 
à  son  oreille;  et,  voyant  qu'il  n'en  peut 
tirer  aucun  éclaircissement  sur  ses  doutes, 
le  jette  à  terre  avec  des  marques  de  dédain. 
Ce  fut  là  le  signal  de  l'attaque  :  les  Irom- 
peltes  sonnent  la  charge,  le  canon  gronde, 
la  mousquelerie  porte  dans  les  rangs  des 
Péruviens  la  mort  el  la  terreur.  Percés  de 
coups,  foulés  aux  pieds  des  chevaux,  épou- 
v;;iilés  par  les  aboiements  des  dogues,  les 
Luiiens  sont  bientôt  dispersés. 

Pizarre  alors,  sachant  tout  le  parti  que 
Cortez  avail  lire,  lors  de  la  conquête  du 


Mexi(iue,  de  la  possession  deMontézuma, 
se  précipita,  suivi  de  ((uinze  cuirassieis,  sur 
la  litière  de  l'Inoa.  Il  y  rencontre  une  résis- 
tance désespérée;  les  Indiens,  fidèles  à  leur 
roi,  l'entouraient  de  toutes  parts,  lui  faisant 
un  rempart  de  leur  corj)S  :  ministres ,  géné- 
raux et  soldats  se  disj)Utent  l'honneur  de 
mourir  en  le  défendant.  En  vain  le  fer  les 
abat,  en  vain  les  chevaux  les  foulent  aux 
])ieds,  ils  expirent  avec  joie  ,  el  sont  aussitôt 
remplacés  par  d'autres.  L'inca  troublé  s'ef- 
force (le  donner  des  ordies  ;  dans  cette  con- 
fusion ,  sa  voix  ne  peut  être  entendue;  le 
carnage  est  adVeux.  Enfin  la  tactique,  le  cou- 
rage el  l'audace  triomphèrent  du  nombre,  et 
Pizarre,  aidé  d'un  soldat  nommé  Michel, 
l'énétrant  jusqu'à  la  litière  d'Atahual|)a , 
réussit  à  le  |)rendre  vivant.  De  ce  moment 
la  victoire  fut  décidée;  les  Indiens  conster- 
nés ne  songèrent  plus  qu'à  i)rendre  la  fuite  ; 
et  les  hi>toriens  rajiportent  que ,  dans  leur 
empressement  à  regagner  la  campagne ,  un 
grand  nombre  périt,  étoufle  par  la  foule 
qui  se  j)ressait  dans  les  rues.  Un  pan  de  mu- 
raille, ébranlé  par  les  efforts  de  cette  multi- 
tude, s'écroula  avec  fracas  et  ensevelit  une 
foule  de  ces  malheureux,  pendant  (pie  les 
vainqueurs,  poursuivant  bs  fuyards,  les  fou- 
laient ;  ux  j)ieds  de. leurs  chevaux  et  ies  égor- 
geaient sans  pilié.  Atahualj)a,  prisonnier, 
fut  porté  en  triomphe  jusqu  au  quartier  des 
Esj)agnols,  où  on  l'enferma  sous  une  forte 
garde.  Gomera  alTirme  qu'on  lui  mit  les  fers 
aux  pieds,  mais  que  Pizarre  les  lui  fit  ôter  le 
lendemain. 

Le  butin  que  firent  les  Espagnols  fut  im- 
mense, et  dépassa  tout  ce  (jue,  dans  leur 
insatiable  désir  de  richesses,  ils  avaient  pu 
rêver  de  plus  prodigieux,  lis  trouvèrent  le 
camp  de  l'inca  rempli  de  vases  d'or  et  d'ar- 
gent el  de  pierres  précieuses  :  il  semblait 
(jue  toutes  ces  richesses  eussent  été  à  dessein 
réunies  dans  un  même  lieu  pour  offrir  aux 
vainqueurs  une  proie  plus  facile. 

Les  Indiens  ,  dans  le  premier  moment  de 
terreur,  avaient  cru  que  1  incaavait  été  mas- 
sacré; quand  ils  apprirent  ({u'il  était  pri- 
sonnier, un  grand  nombre  d'entre  eux  fit 
éclater  son  amour  et  son  resj)ect  pour  l'in- 
fortuné monarque.  Cin(i  raille  d'entre  eux, 
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assure-ton,  revinreut  àCaxamalca  pour  par- 
tager sa  prison.  De  tels  témoignages  d'al- 
lachemenl  dcvaienl  avertir  les  Espagnols  de 
se  tenir  constamment  sur  leurs  gardes. 

Le  général  de  l'inca  ,  Ruminavi  (1) ,  con- 
sterné de  la  défaite  de  Caxamaica  ,  s'était 
enfui ,  emmenant  avec  lui  un  corj>s  d'armée 
à  l'aide  duquel  il  espérait  se  rendre  indé- 
pendant. Il  ne  s'arrêta  que  dans  la  province 
de  Quito,  à  deux  cents  lieues  du  champ  de 
balaille.  Plusieurs  seigneurs,  imitant  son 
exemple,  voulurent  profiler  de  la  captivité 
de  leur  prince  pour  s'affranchir  de  toute  do- 
mination et  vivre  en  souverains  dans  leurs 
provinces.  Ces  symptômes  de  division  étaient 
l)Our  les  Espagnols  une  nouvelle  assurance 
de  succès. 

Cependant  Pizarre  s'attachait  avec  soin  à 
gagner  la  confiance  de  l'inca  en  semblant 
j)reiidie  part  à  ses  malheurs.  Il  ordonna  qu'on 
le  traitât  avec  beaucoup  d'égards  et  de  res- 
pect ,  et  lui  permit  de  recevoir  dans  sa  pri- 
son ses  femmes  et  les  seigneurs  qui  lui  étaient 
restés  fidèles.  Ces  bons  traitements  rendirent 
au  prince  un  peu  d'espérance  et  de  tranquil- 
lité. Dans  les  conférences  qu'il  avait  eues 
arec  le  général  espagnol,  il  avait  vu  avec 
(|i)elle  avidité  les  étrangers  convoitaient  l'or 
t^l  l'argent,  et  celte  découverte  avait  fait  naî- 
tre en  lui  l'espoir  de  recouvrer  sa  liberté  en 
leur  offrant  une  rançon  qui  comblât  leurs 
jirélenlions,  (juelque  démesurées  qu'elles  fus- 
sent. Il  proposa  donc  de  remplir  de  vases 
d'or  et  d'argent  la  cliambre  dans  laquelle  il 
était  ;  et ,  comme  les  Espagnols  paraissaient 
élever  (juelques  doutes  sur  la  possibilité  de 
réaliser  un  tel  engagement,  il  traça  autour 
de  sa  chambre  une  ligne  à  la  hauteur  la  plus 
grande  que  sa  main  put  atteindre  ,  et  assura 
que  tout  l'espace  compris  entre  le  |)avé  et 
celle  ligne,  serait  bientôt  comblé  de  métaux 
précieux.  Ea  chambre  avait,  dit-on  ,  vingt- 
deux  pieds  de  long  sur  seize  de  large.  Pi- 
zarre n'eut  garde  de  rejeter  une  telle  proj)0- 
sillon,  et  permit  à  Alahualpa  d'envoyer  dans 
les  principales  villes  de  l'empire  des  mes- 
sagers chargés  de  recueillir  celte  énorme 
rançon. 

(1)  Yumiravi,  suivant  quelr^ues  auieur»  ;  Rumina- 
pui ,  selon  Zaratc. 
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Quelque  diligence  que  l'on  fît ,  les  trésors 
qu'on  ajiportait  chaque  jour  de  toutes  les 
provinces  du  royaume  étaient  loin  d'appro- 
cher de  la  quantité  fixée  par  Alahualpa. 
Comme  les  Espagnols  murmuraient  et  com- 
mençaient à  craindre  que  la  promesse  faite 
par  l'inca  ne  fût  une  ruse  pour  gagner  du 
temps  et  permettre  aux  Péruviens  de  rassem- 
bler de  nouvelles  forces,  celui-ci  pro|)Osa  à 
Pizarre  d'envoyer  quelques-uns  de  ses  offi- 
ciers à  Cusco  pour  accélérer  le  transport  des 
richesses  de  celle  ville  impériale.  Celte  offre 
fut  acceptée ,  et  Pizarre  nomma ,  pour  celte 
mission  périlleuse,  Ferdinand  Solo  et  Pierre 
Harco,  qui  partirent  incontinent,  munis  des 
recommandations  de  l'inca. 

Ils  voyageaient  dans  des  litières  somp- 
tueuses, portées  sur  les  épaules  d'Indiens 
exercés  à  ce  genre  de  service,  et  qui  se  re- 
layaient de  distance  en  dislance.  Ce  moyen 
de  transport,  usité  par  les  grands  du  pays, 
leur  permettait  de  voyager  presque  aussi  vite 
([u'en  cliaise  de  poste. 

Les  deux  envoyés ,  arrivés  à  Sansa  ,  ville 
située  à  quchpies  journées  de  marche  de 
Caxamaica,  rencontrèrent  des  troupes  d'A.- 
tahualpa,  qui  gardaient  prisonnier  Huas- 
car.  Ils  se  tirent  |)résenler  à  ce  prince , 
qui  les  accueillit  avec  les  plus  grands  bon- 
neurs,  et,  sur  l'assurance  qu'ils  lui  don- 
nèrent que  l'intention  des  Esj)agnols  était  de 
vivre  en  bonne  intelligence  avec  les  Péru- 
viens, et  de  rendre  à  chacun  la  justice  qui 
lui  était  due,  leur  proj)Osa  de  faire  avec  eux 
une  alliance.  Ers  conditions  qu'il  proposait 
pour  obtenir  sa  liberté  étaient  plus  magnifî- 
(jues  encore  ({ue  celles  ({u'avail  présentées 
son  frère  :  il  dit  (pj'Ataliualpa,  ayant  usurpé 
l'empire,  ne  connaissail  que  la  plus  petite 
partie  des  trésors  des  Incas,  el  ((iie,  si  Pizarre 
consentait  à  le  [)rendre  sous  sa  protection  et 
l'aidail  à  rentrer  dans  son  légitime  bérilage, 
non-seulement  il  remplirait  d'or  el  d'argent 
la  chambre  d'Alahualpa  jus(|n'à  la  ligne  tra- 
cée par  celui-ci,  mais  (|u'il  la  cunihlerail  jus- 
qu'au loil.  C'étail  tripler  la  rançon  proposée 
par  son  fièi'c. 

Quelque  émerveillés  (;ue  fussent  les  deux 
chefs  es[)agnols  de  ces  offres  brillantes,  ils 
ne  purent  néannioin?  !e^  accepter,  n'ayant 
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ipas  de  pouvoirs  pour  traiter  des  propositions 
ide  cette  nature  ;  ils  n'osèrent  pas  davantage 
retourner  à  Caxamalca  pour  les  transmettre 
à  Pizarre ,  car  leur  devoir  leur  prescrivait 
d'exécuter  leur  mission  en  toute  diligence. 
Ils  quittèrent  Huascar  en  lui  promettant  qu'à 
leur  retour  de  Cusco  ils  le  prendraient  avec 
eux  et  le  conduiraient  à  leur  général.  Les  es- 
pérances que  le  malheureux  Huascar  fondait 
sur  celle  entrevue  furent  cruellement  trom- 
pées :  Alahualpa  ,  ayant  appris  par  ses  offi- 
ciers la  conférence  de  son  frère  avec  les  en- 
voyés espagnols ,  et  pressentant  l'avantage 
que  celui-ci  retirerait  auprès  de  Pizarre  de 
son  droit  légitime  et  de  ses  immenses  ri- 
chesses, résolut  sa  perle.  En  conséquence, 
pour  sonder  les  senlimenls  de  Pizarre  sur  cet 
objet,  il  feignit  un  violent  chagrin,  et 
comme  Pizarre  lui  en  demandait  la  cause,  il 
lui  dit  que  quelques-uns  de  ses  officiers,  pro- 
fitant de  sa  caj)tivité  et  croyant  lui  être 
agréables ,  avaient  tué  son  frère  Huascar, 
pour  lequel  il  avait  toujours  nourri  l'affec- 
tion la  plus  vive,  et  qu'il  n'avait  combaltu 
qu'à  regret ,  non  pour  le  déposséder  de  l'em- 
pire, comme  ses  ennemis  l'avaient  dit,  mais 
seulement  pour  obtenir  de  lui  la  tranquille 
possession  du  royaume  de  Quilo  que  lui  avait 
légué  leur  père  commun.  L'inca,  voyant 
que  Pizarre  accueillait  la  nouvelle  de  la  mort 
d'Huascar  avec  indifférence,  ordonna  que 
celui-ci  fût  étranglé  sans  délai,  et  cet  ordre 
fut  exécuté  avec  tant  de  diligence  que,  par 
la  suite,  il  fut  difficile  de  constater  si  celte 
exécution  avait  précédé  ou  suivi  l'entretien 
que  je  viens  de  rapporter. 

Arrivés  à  Cusco ,  les  deux  Espagnols  fu- 
rent reçus  par  le  peuple  et  les  grands  avec 
des  honneurs  inaccoutumés.  Ils  traversèrent 
la  ville  sur  leur  palanquin  ,  entourés  d'une 
foule  immense  d'Indiens,  qui  accouraient  de 
toutes  les  parties  de  la  province  pour  con- 
templer ces  étrangers  dont  chacun,  à  l'envi, 
racontait  des  merveilles.  Ils  ne  furent  pas 
moins  éblouis  de  l'aspect  de  la  ville  impé- 
riale qu'étonnés  de  l'adoralion  dont  ils  étaient 
l'objet.  De  toutes  parts  s'élevaient  à  leurs 
yeux  des  monuments  magnifiques .  les  palais 
impériaux  occupaient  une  grande  partie  de 
la  ville ,  car  chaque  inca  tenait  à  honneur 


d'en  élever  un  pendant  son  règne;  des  dô- 
mes ,  des  flèches  de  formes  variées ,  bril- 
laient dans  les  airs,  éblouissants  d'or  et 
d'argent.  Mais  ce  qui  les  frappa  surtout 
d'admiration,  ce  fut  le  temple  du  Soleil,  dont 
les  murs  étaient  revêtus  de  ces  métaux  pré- 
cieux. Jamais  trésors  pareils  n'avaient  encore 
frappé  les  regards  d'aucun  Européen.  Toutes 
ces  richesses  furent  transportées  sans  résis- 
tance à  Caxamalca ,  où  elles  frappèrent  d'é- 
tonnement  Pizarre  lui-même,  déjà  accou- 
tumé aux  merveilles  du  Nouveau-Monde. 

Sur  ces  entrefaites ,  Almagro  amena  de 
Panama  un  renfort  de  cent  cinquante  Espa- 
gnols et  de  cinquante  chevaux,  et  vint 
rejoindre  Pizarre  à  Caxamalca.  Cet  accrois- 
sement de  forces  porta  le  désespoir  dans  l'âme 
de  l'inforluaé  Alahualpa ,  qui  vit  bien  dès- 
lors  que  son  empire  lui  était  à  jamais  ravi. 
Déjà  il  avait  fait  de  vaines  instances  pour 
recouvrer  sa  liberté;  mais  il  avait  constam- 
ment vu  repousser  ses  demandes ,  sous  pré- 
texte que  tout  l'or  réuni  dans  sa  chambre 
formait  à  peine  le  cinquième  de  sa  rançon. 

Le  désir  immodéré  des  richesses  qui  do- 
minait les  Espagnols,  officiers  et  soldats, 
faillit  amener  un  conflit  entre  les  troupes. 
Voici  à  quelle  occasion  :  les  soldats  d'Alma- 
gro,  qui  venaient  d'arriver  sur  le  sol  du 
Pérou ,  ne  pensaient  pas  sans  jalousie  que 
toutes  les  richesses  accumulées  sous  leurs 
yeux  allaient  être  partagées ,  à  leur  exclu- 
sion ,  par  les  soldats  qui  avaient  accompagné 
Pizarre,  et  ils  prétendaient,  dans  ce  partage, 
à  une  part  égale  à  celle  de  ces  derniers. 
D'un  autre  côté  les  soldats  de  Pizarre  allé- 
guaient que  les  trésors  actuellement  en  la 
possession  des  Espagnols  étaient  le  fruit  de 
leurs  travaux ,  de  leurs  fatigues  et  de  leurs 
dangers,  et  ne  pensaient  pas  qu'il  en  dût 
justement  rien  revenir  à  leurs  compétiteurs. 
Pizarre,  pour  prévenir  un  conflit  qui  pou- 
vait avoir  les  plus  funestes  conséquences,] 
satisfit  les  soldats  d'Almagro  en  leur  faisant 
distribuer  de  l'or  pour  une  somme  de  cent 
mille  ducats;  puis,  après  avoir  prélevé  le 
cinquième  de  l'empereur,  il  |)arlagea  le  resle 
aux  hommes  de  sa  troupe.  Chaque  fantassin 
eut  pour  sa  part  une  valeur  d'environ  qua- 
tre-vingt mille  francs,  somme  qui,  dans  ce 
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temps,  équivalait  à  une  somme  dix  fois  plus 
considérable  qu'aujourd'hui  ;  les  cavaliers 
eurent  le  quart  en  sus  de  la  part  des  fan- 
tassins ,  et  les  officiers  furent  rétribués, 
chacun  suivant  son  grade  et  ses  services.  La 
soif  de  l'or,  au  lieu  d'être  apaisée  par  ces 
richesses,  ne  fit  qu'augmenter  dans  l'armée 
des  Espagnols.  Ils  se  livrèrent  à  l'envi  à  une 
débauche  effrénée,  et  le  jeu,  auquel  ils  s'a- 
donnèrent avec  fureur,  vint  bientôt  boule- 
verser toutes  les  fortunes. 

Cependant,  le  joug  des  étrangers  n'était 
pas  supporté  avec  indifférence  par  quelques 
chefs  indiens  ;  un  certain  nombre  d'entre  eux 
forma  le  projet  de  reconquérir  le  royaume 
et  de  remettre  l'inca  sur  son  trône  ;  mais 
celui-ci,  jugeant  de  l'insuccès  de  toutes  les 
tentatives  qu'on  pourrait  faire  à  cet  égard  par 
les  revers  passés,  leur  ordonna  de  se  tenir  en 
repos,  ce  qu'ils  exécutèrent  sans  murmurer. 
En  outre,  ces  démarches  n'avaient  pas 
échappé  à  Pizarre,  qui  fit  redoubler  les 
gardes  du  prince,  et  recommanda  à  ses  gens 
la  surveillance  la  plus  active.  Aucun  soulè- 
vement n'eut  lieu. 

Pizarre  envoya  alors  en  Espagne  son  frère 
Fernand,  pour  porter  au  roi  sa  part  des  ri- 
chesses qui,  d'après  les  règles,  appartenaient 
à  la  couronne.  Lorsque  Atahualpa  fut  informé 
de  celte  nouvelle,  il  en  éprouva  un  violent 
chagrin,  car  il  avait  conçu  pour  Fernand  la 
plus  vive  affection  et  une  telle  confiance, 
qu'il  l'avait  choisi  pour  le  confident  de  ses 
pensées  les  plus  intimes,  En  faisant  ses  adieux 
au  frère  de  Pizarre,  il  fondit  en  larmes  et 
dit  du  ton  le  plus  touchant  :  «  Adieu,  capi- 
»  taine  ;  je  perds  le  seul  ami  et  le  seul  con- 
»  fident  qui  me  soit  resté;  je  n'ai  plus  d'es- 
»  pérance.  »  Et  comme  Fernand  s'étonnait 
de  cette  émotion  et  des  craintes  que  mani- 
festait le  prince,  celui-ci  lui  réj)ondit  :  «  Je 
»  ne  doute  pas  qu'en  votre  absence  ce  gros 
»  ventre  et  ce  borgne  ne  me  fassent  tuer.  » 
11  voulait  parler,  dit  Zarale,  de  don  Diè- 
gue  d'Almagro ,  qui  avait  perdu  un  œil 
dans  un  combat  contre  les  Indiens,  et 
d'Alphonse  de  Reqlielme,  trésorier  du  roi, 
dont  il  connaissait  les  mauvaises  dispositions 
à  son  égard.  Ses  prévisions  n'étaient  que 
trop  fondées  :  dès  que  Ferdinand  fut  parti, 


les  chefs  espagnols,  qui,  dit-on,  avaient 
depuis  long-temps  dessein  de  se  défaire  de 
l'inca  détrôné ,  dont  la  garde  était  difficile 
et  exigeait  un  nombre  d'hommes  qu'on  vou- 
lait employer  ailleurs,  résolurent  sa  perte. 
En  conséquence,  on  instruisit  son  procès; 
les  chefs  principaux  d'accusation  étaient  les 
suivants  :  1°  N'étant  que  bâtard  et  n'ayant 
aucun  droit  à  la  couronne,  il  s'en  était  em- 
paré et  avait  fait  mourir  Huascar,  son  frère 
et  son  légitime  souverain;  2°  il  avait  donné 
les  ordres  du  supplice  de  ce  dernier  depuis 
qu'il  était  prisonnier  des  Espagnols  ;  3**  il 
avait  vécu  dans  l'idolâtrie  ;  4°  il  avait  auto- 
risé et  même  commandé  des  sacrifices  hu- 
mains; 5**  il  avait  suscité  des  guerres  in- 
justes qui  avaient  donné  lieu  à  beaucoup  de 
cruautés,  et  qui  avaient  fait  périr  un  grand 
nombre  d'hommes;  6°  il  avait  levé  des  taxes 
depuis  l'arrivée  des  Espagnols  au  Pérou,  et 
avait  dissipé  le  trésor  public,  qui  était  la 
propriété  des  vainqueurs  ;  7**  enfin  il  avait 
excité  les  Indiens  à  se  révolter  contre  les 
Espagnols. 

Atahualpa  protesta  vainement  de  son  inno- 
cence; il  déclina  la  compétence  de  ses  juges 
dans  tout  ce  qui  regardait  la  religion  et  les 
mœurs  des  Péruviens,  et  demanda  à  être 
conduit  en  Espagne  pour  être  jugé  par  l'em- 
pereur :  tout  ce  qu'il  put  dire  pour  sa  jus- 
tification fut  inutile  :  Almagro  et  François 
Pizarre,  qui  présidaient  ce  tribunal,  le  con- 
damnèrent à  être  brûlé  vif.  Avant  l'exécution 
de  la  sentence,  Vincent  Valverde  réussit  à  le 
convertir  au  christianisme  en  lui  promettant, 
assuie-l-on,  que  s'il  recevait  le  baptême,  ses 
juges  adouciraient  les  horreurs  de  son  sup- 
plice :  le  malheureux  jjrince  consentit  à  ce 
qu'on  voulut,  et  fut  étranglé  dans  sa  prison. 
Son  corps  fut  inhumé  en  grande  pompe,  et 
reçut,  de  la  part  des  Espagnols  et  des  Indiens, 
tous  les  honneurs  accoutumés. 

Le  supplice  du  dernier  inca  rendait  les 
Espagnols  maîtres  absolus  du  Pérou  ;  cepen- 
dant la  nouvelle  en  fut  accueillie  des  Indiens 
avec  les  marques  du  plus  profond  chagrin. 
Plusieursd'entre  eux  vouèrent  aux  vainqueurs 
une  haine  éternelle  ,  et  les  rei)roches  de  bar- 
barie qu'ils  faisaient  à  Pizarre  et  à  Almagro 
trouvèrent  même  des  échos  parmi  les  soKlats 
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,,de  ces  derniers.  Il  ne  fallut  même,  au  rai>[)orl 
de  quelques  liisloriens,  rien  moins  que  la  né- 
cessité pressante  de  l'union  entre  les  Esj)a- 
gnols  pour  arrêter  une  révolte  qui  fut  sur  le 
point  d'éclater  parmi  les  troupes  ,  indignées 
de  cet  acte  de  perfi  lie. 

Ces  mécontentements  ne  laissaient  pas  les 
chefs  espagnols  sans  quehjues  appréhensions, 
mais,  ce  qui  les  toucha  vivement  surtout,  ce 
fut  la  perte  considérable  que  leur  causa  la 
mort  d'Atahualpa  :  en  effet,  un  grand 
nombre  de  charges  d'or  et  de  pierres  précieLi- 
ses  étaient,  par  ordre  de  ce  prince,  en  route 
pour  Caxamalca  quand  il  mourut,  et  ces  tré- 
sors furent  reconduits  à  Cusco  par  les  Indiens, 
dès  qu'ils  furent  instruits  du  supplice  de  leur 
roi.  C'était  punir  les  Espagnols  par  l'endroit 
qui  leur  était  le  |)lus  sensible. 

Les  amis  d'Huascar  qui  étaient  à  Cusco  et 
dans  les  environs  se  hâtèrent  de  |)roclainer 
inca  son  frère  Manco-Capac,  pendant  que 
Pizarre ,  de  son  côlé,  ceignait  du  bandeau 
royal  la  lêtede  Taparpa-,  lils  d'Atahualpa, 
dont  il  comptait  se  faire  un  instrument  docile 
pour  l'exécution  de  ses  desseins. 

La  première  mesure  qu'il  eût  à  prendre, 
était  de  s'emparer  de  Cusco  :  il  y  marcha  en 
personne,  accom[)agné  d'Almagro,  et  traînant 
à  sa  suite  l'inca  qu'il  venait  de  proclamer,  il 
y  avait  sept  mois  qu'il  séjtuu'uait  à  Caxa- 
malca quand  il  quitta  cette  ville,  où  généraux 
el  soldats  s'étaient  efféminés  dans  les  excès 
du  luxe  et  des  débauches  de  toute  sorte.  11 
eut  à  combat tre  dans  la  vallée  de  Xiiuna  un 
corps  considérable  d  Indiens,  qui  voulaient 
s'opposer  à  son  passage;  il  les  dispersa,  en 
lit  un  grand  carnage,  et  s'empara  d'un  teuijjle 
dédié  au  soleil,  où  il  trouva  encore  de  grtindes 
richi'sses.  Il  résolut  d'établir  une  colonie 
dans  ce  lieu,  mais  elle  fut  transférée  à  Lima, 
qui  fut  fondée  peu  de  temps  après. 

Pendant  ce  temps.  Solo,  à  la  tête  de 
soixante  cavaliers  ,  avait  été  envoyé  pour 
éelairer  la  route  de  Cusco;  ayant  rencontré 
un  fort  parti  d'Indiens,  qu'il  désespérait  de 
vaincre  avec  sa  petite  troupe,  il  députa  bien 
vite  à  Pizarre  l'un  de  ses  olliciers  pour  de- 
mander que  l'inca  vînt  le  rejoindre;  il  es|)é- 
rait  que  la  présence  du  prince  engagerait  les 
indiens  à  la  soumission  ;  mais,  sur  ces  entre- 


faites, l'inca  mourut  et  laissa  les  Espagnols 
sans  autre  secours  pour  poursuivre  leur  con- 
quête que  leur  persévérance  et  leur  valeur. 
Soto,  par  son  audace,  déconcerta  tellement 
.les  Indiens  qu'ils  prirent  la  fuite  et  lui  livrè- 
rent le  champ  de  bataille,  sans  qu'il  eût  seu- 
lement un  seul  homme  blessé.  Résolu  de 
pour,  uivre  cet  avantage,  il  suivit  les  ennemis 
sur  la  route  de  Caihto ,  jusqu'à  un  passage 
étoit  et  dilïicile  dans  lequel  ils  s'étaient  re- 
Irancliés  avec  soin.  Leur  principale  diifense 
contre  les  chevaux  ,  qu'ils  craignaient  beau- 
coup, consistait  en  des  trous  qu'ils  perçaient 
de  dislance  en  distance,  et  en  des  piquets 
dont  ils  hérissaient  le  chemin  pour  faire  tré- 
bucher ces  animaux.  Ils  souliinent  le  pre- 
mier choc  des  Espagnols  avec  plus  d'ordre 
qu'ils  n'avaient  jamais  fait  jusque  là,  el 
l'hésitation  saisissait  déjà  ces  derniers,  quand 
Solo,  voyant  rimnunence  du  péril  si  sa 
troupe  donnait  le  moindre  signe  de  terreur, 
ranima  le  coijrage  de  ses  soldats  en  leur  rap- 
pelant leurs  succès  passés  et  en  leur  disant 
qu'ils  n'avaient  plus  qu'à  périr  ou  à  vaincre. 
Après  cette  allocution,  les  Espagnols  fondi- 
rent avec  imj)étuosité  sur  leurs  ennemis, 
renversèrent  tout  ce  qui  s'opposait  à  leur 
passage  ,  franchirent  le  détilé  et  parvinrent 
au  faite  de  la  montagne,  après  avoir  fait  un 
massacre  immense.  Le  lendemain  de  cette 
alïaire  importante,  ils  virent  arriver  à  leur 
camp  Almagro  à  la  tête  d'un  renfort;  cette 
circonstance  doubla  le  courage  des  Esj)agnols, 
et  jeta  paimi  les  Indiens  une  telle  conster- 
nation qu'ils  laissèrent  leurs  ennemis  libres 
de  poursuivre  leur  route. 

Mais  les  partisans  d'Atahualpa  étaient 
encore  nombreux  à  Cusco.  L'un  de  ses  gé- 
néraux, nommé  Quizquiz  (1),  s'avança,  à  la 
tête  de  douze  mille  Indiens  ,  à  la  rencontre 
des  Espagnols;  il  leur  livra  deux  batailles 
succesives,  dans  lesquelles  il  remporta  la  vic- 
toire ,  leur  lua  dix-sej)t  liommes  et  lit  vingt 
|)ri?onniers  ,  parmi  lesquels  étaient  Sanchez 
(le  Cnellar,  François  de  Chaves  et  Fernainl 
de  Haro;  puis  il  poursuivit  sa  marche  sur 
Caxamalca  par  de»  chemins  détournés,  ea 
prenant  la  précaution  de  brûler  derrière  lui 

(1)  Qnizquaz,  suivant  quelques  aiiU-urs. 
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les  ponts,  (ians  la  craiiile  d'êlre  poursuivi  par 
les  Espagnols.  Avant  d'arriver  à  Caxamalca, 
il  rencontra  le  prince  Titu,  frèred'Alahualpa, 
qui ,  ignorant  la  mort  de  son  frère,  portait 
aux  Espagnols  de  l'or  pour  sa  rançon.  La 
nouvelle  du  supplice  de  l'inca  jeta  Titu  dans 
un  violent  chagrin  ;  il  accompagna  Quizquiz 
jusqu'à  Caxamalca,  et  ils  décidèrent  ensem- 
ble de  reconnaître  pour  inca  Man<:o ,  frère 
d'Huascar,  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Quizcjuiz  et  Titu  firent  à  Caxamalca  une 
entrée  triomphale,  traînant  à  leur  suite  les 
prisonniers  espagnols,  qu'ils  traitèrent  néan- 
moins avec  beaucoup  de  douceur.  Dès  qu'ils 
furent  établis  dans  la  ville,  ils  instruisirent 
le  procès  des  chefs  espagnols;  s'élant  con- 
vaincus que  Cuellar  avait  pris  une  part  ac- 
tive à  la  mort  d'Alahualpa  ,  et  que  François 
de  Chaves  et  Fernand  Haro  avaient ,  au 
contraire,  opiné  j  our  la  liherlé  de  ce  prince, 
ils  condamnèrent  le  premier  à  mort,  el  firent 
immédiatement  exécuter  la  sentence.  Les 
deux  autres  furent  comblés  de  présents,  et  la 
liberté  leur  fut  rendue ,  ainsi  qu'à  tous  les 
soldats  prisonniers.  Ils  retournèrent  au  camp 
de  Pizarre,  accomj)agnés  d'Indiens,  qui  leur 
servaient  en  même  temps  d'escorte  el  de 
guides,  et  présentèrent  au  général  un  traité 
de  paix  qu'ils  avaient  conclu  avec  Quiz([uiz, 
el  pour  lequel  ils  s'étaient  engagés  d'obtenir 
sa  ratification.  Par  ce  traité,  la  paix  élait 
stipulée  entre  les  deux  peuples,  les  Espagnols 
s'engageaient  à  reconnaître  el  à  [)roléger  le 
nouvel  inca,  et  à  rendre  la  liberté  à  tous  les 
prisonniers  péruviens.  L'exercice  de  la  reli- 
gion serait  libre  [)our  les  deux  nations,  et 
Pizarre  devait  prendre  l'engagement  d'en- 
voyer le  traité  en  Espagne  pour  le  faire  ac- 
cepter de  l'empereur.  Les  intentions  pacifi- 
ques de  Quizquiz  et  de  Titu,  el  les  bons 
traitements  qu'ils  firent  aux  |)risonniers  es- 
pagnols, sont  interprétés  difl'éremment  par 
les  auteurs  contemporains  :  les  uns  en  font 
honneur  aux  sentiments  généreux  des  Péru- 
viens vainqueurs;  d'autres  les  attribuent  à 
la  crainte  où  ils  étaient  de  voir  leur  succès 
se  tourner  bientôt  en  défaite. 

Pendant  ce  temps,  Sébastien  Bénalcazar, 
qui  avai  tété  laissé  par  Pizarre  à  Sainl-Michel, 
comme  commandant  de  celle  colonie,  résolut 


de  s'illustrer  par  quelque  action  importante; 
il  comptait,  pour  réussir  dans  son  projet, 
sur  les  nombreux  renforts  arrivés  de  Pana- 
ma depuis  que  Pizarre  avait  quitté  le  Mexi- 
que. Il  partit  donc,  muni  d'une  commission 
expresse  du  conseil  colonial,  ayant  à  sa  suite 
cent  quarante  Espagnols,  cavaliers  el  fan- 
tassins ,  dans  le  but  de  soumettre  Quito. 
Arrivé,  après  beaucoup  de  peines,  à  Toma- 
bamba  ,  l'un  de  ses  détachements  renconlra 
une  troupe  d'Indiens  que  Huminavi  avait 
envoyée  en  reconnaissance.  Il  la  dissipa  sans 
aucune  peine  et  prescjue  par  la  seule  terreur 
que  les  chevaux  inspiraient  aux  indigènes. 

Bénalcazar  continua  sa  marche  sur  Quito, 
après  avoir  reçu  dans  son  alliance  quelques 
Indiens  qui  s'étaient  rangés  à  son  parti.  Il 
eul  bientôt  à  soutenir  contre  Ruminavi  deux 
batailles  sanglantes  ,  dont  il  ne  sortit  vain- 
queur que  j)ar  le  courage  incroyable  de  ses 
troupes,  et  par  l'aide  que  lui  fournirent  quel- 
ques Indiens  en  lui  indiquant  des  chemins 
détournés  pour  parvenir  à  Quito.  Ces  deux 
combats,  dans  lesquels  les  Indiens  se  croyaient 
sûrs  de  la  victoire,  eurent  pour  résultat  de  les 
décourager  complètement  ;  se  voyant  con- 
stammenl  vaincus  par  une  poignée  d'étran- 
gers,  auxquels  ne  |)Ouvaient  résister  ni  le 
nombre,  ni  l'audace,  ni  le  courage,  ils  furent 
persuadés  qu'une  divinité  protégeait  les  Es- 
pagnols, cl  la  plupart  voulaient  se  soumettre; 
il  fallut,  j)0ur  les  engager  à  continuer  leur 
résistance,  toute  la  confiance  qu'ils  avaient 
en  Huminavi ,  leur  chef,  qui  ne  cessa  dans 
celle  guerre  désastreuse  de  les  soutenir  {)ar 
son  courage  et  plus  encore  par  son  exemple. 

Bénalcazar,  après  des  combats  multipliés, 
et  à  force  de  persévérance,  arriva  enfin 
devant  Quilo ,  qu'il  enleva  après  un  nouveau 
combat,  dans  lequel  il  tua  un  nombre  consi- 
dérable d'Indiens.  Lorsqu'il  entra  dans  la 
ville,  il  la  trouva  déï^erte.  Tous  les  habitants 
s'étaient  retirés  dans  les  montagnes  par  les 
ordres  de  Ruminavi,  ((ui  avail  fait  massacrer 
trois  cents  familles  parce  qu'elles  avaient  re- 
fusé de  le  suivre. 

Le  |)remier  soin  des  Es})agnoIs,  dès  leur 
entrée  à  Quilo,  avait  été  de  rechercher  les 
trésors  qu'ils  supposaient  y  être  renfermés, 
mais  tous  leurs  soins  furent  inutiles,  ils  ap- 
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prirent  que  le  général,  avant  son  départ,  Ie,s  qi,ii  était  à  Cusco;  les  officiers  et  soldats  de 
avait  fait  cacUer  dans  un  lieu  que  personne  sa  lrou|)e  seraient  admis  dans  l'armée  de  Fi- 
ne put  ou  ne  voulut  leur  indiquer.  zarre  et  d'Almagro  avec  le  rang  qui  leur 
Cependant  le  bruit  des  exploits  de  Pizarre  était  dû.  Ces  conventions  furent  ponctuelle 
était  parvenu  jusqu'au  Mexique,  et  avait  ment  exécutées  de  part  et  d'autre, 
excité  parmi  quelques  ofliciers  de  Corlez  le        J'ai  déjà  dit  que  Pizarre  avait  quitté  Caxa- 


désir  d'aller  conquérir  de  la  gloire  et  des 
richesses  dans  la  contrée  récemment  décou- 
verte. Au  nombre  de  ces  derniers  était  Pedro 
de  Alvarado,  qui,  suivant  quelques  auteurs, 
avait  été  autorisé  par  Charles-Quitil  à  fair.e 
des  conquêtes  et  à  fonder  des  colonies  sur 
toute  la  côte  de  la  mer  du  sud  non  encore 
occupée  par  les  Espagnols. 

j\lvarado,  après  avoir  envoyé  un  petit 
bâtiment  pour  prendre  connaissance  des  lieux 
et  de  la  ppsilion  de  jPizarre,  s'embanjua  à  la 
tête  de  deux  cents  cavaliers  et  de  cinq  cents 
fantassins.  Après  une  traversée  de  trente 
jours ,  il  débarqua  avec  ses  lrouj)es  au  cap 
Saint-François.  Il  envoya  son  pilote  pour 
côtoyer  et  reconnaître  la  côte  jusqu'à  la  li- 
mite des  découvertes  de  Pizarre,  puis  il 
s'empara  de  la  ville  de  Mantu,  dans  laquelle 
il  trouva  de  grandes  richesses.  Désirant  res- 
pecter les  (Iroits  de  Pizarre ,  il  avait  résolu, 
disent  quelques  historiens,  d'attendre  dans 
cette  ville  le  retour  de  ses  vaisseaux  ;  mais 
une  insurrection  ,  près  d'éclater  dans  ses 
troupes,  le  força  de  se  diriger  sans  délai  sur 
Quito  ,  dont  les  soldats  convoitaient  les  ri- 
chesses tant  vantées.  Chemin  faisant,  il  eut  à 
supporter  les  plus  rudes  fatigues  :  les  priva- 
tions de  toutes  sortes,  les  intempéries,  le 
manque  de  vivres  décimèrent  sa  petite  armée, 
qui  fut  bientôt  réduite  à  une  telle  extrémité 
qu'on  fut  contraint,  pour  vivre,  de  manger 
les  chiens  et  les  chevaux  morts. 

L'expédition  d  Alvarado  causait  de  vives 
alarmes  à  Pizarre  et  à  Almagro,  qui  igno- 
raient ses  desseins  ;  celui-ci  envoya  à  sa  ren- 
contre une  troupe  de  cavaliers  qui  furent 
faits  prisonniers  par  Alvarado.  Les  bons  trai- 
tements qu'ils  en  reçurent  engagèrent  Alma- 
gro à  proposer  à  Alvarado  un  arrangement 
qui  fut  aussitôt  accepté ,  et  dont  voici  les 
clauses  princpales  :  Alvarado  devait  recevoir 
de  Pizarre  et  d'Almagro  une  somme  considé- 
rable pour  lui,  à  la  condition  qu'il  retour- 
jK^rail  au  Mexique  après  avoir  vu  pizarre 


malca,  dans  le  dessein  de  s'emparer  de  Cuscoj 
il  espérait  que  la  possession  de  cette  capital- 
le  rendrait  maître  de  tout  le  Pérou.  Il  opéra 
donc  sa  jonction  avec  Solo,  qu'il  avait  en- 
voyé pour  éclairer  la  route,  et ,  sans  éprou- 
ver de  vive  résistance ,  il  entra  à  Cusco  au 
mois  d'octobre  1534. 

Gomara  donne  le  détail  suivant  des  richesses 
que  les  Es|)agnols  trouvèrent  dans  cette  ville  : 
«  Leur  [)remier  soin  fut  de  détacher  l'or  et 
»  l'argent  des  murs  des  temples;  de  fouiller 
»  les  tombeaux,  pour  en  enlever  les  vases 
»  d'or  et  d'argent  qu'on  y  avait  cachés;  de 
»  piller  les  idoles,  les  maisons  et  les  forte- 
»  resses  dans  lesquelles  le  dernier  inca  avait 
»  réuni  des  trésors  immenses.  Ils  trouvèreni 
»  à  Cusco  plus  d'or  et  d'argent  qu'Ala- 
»  hualpa  n'en  avait  fourni  pour  sa  rançon. 
»  Cependant  la  part  de  chaque  soldat  ne  .fut 
»  pas  aussi  forte  qu'à  la  première  distribu- 
»  lion,  j)arce  que  leur  nombre  était  beaucoup 
»  [)lus  considérable  depuis  la  réunion  des 
»  troupes  d'Alvarado,  et  la  gloire  de  celle 
»  expédition  ne  fut  pas  non  plus  aussi, bril- 
»  tante,  parce  que,  à  la  conquête  des  richesses 
»  de  Caxamalca,  on  avait  joint  celle  d'un 
»  grand  monarque.  Un  Espagnol  découvrit 
»  un  souterrain  où  il  trouva  un  tombeau  fait 
»  en  entier  d'argent  fin  et  d'un  prix  inesti- 
»  niable;  d'autres  eurent  des  rencontres  pa- 
»  reilles,  mais  la  découverte  n'était  pas  aussi 
»  précieuse.  Il  était  assez  ordinaire  que  les 
»  riches  Péruviens  se  fissent  ainsi  ensevelir 
»  comme  les  idoles.  Cependant  les  Espagnols 
»  n'étaient  point  encore  satisfaits.  Plus  ils 
»  découvraient  de  richesses,  plus  ils  avaient 
»  d'ardeur  à  en  rechercher  d'autres;  ils  n'ou- 
»  blièrenl  rien  pour  découvrir  les  trésors 
»  d'Huascar  et  des  autres  princes  de  Cusco  ; 
»  mais  ils  n'y  réussirent  point,  quoiqu'ils 
»  missent  à  la  torture  de  pauvres  Indienà 
»  pour  les  obliger  de  dire  ce  qu'ils  n'avjtieiîl 
»  jamais  su,  et  indiquer  le  lieu  de  la  sépii!- 
»  turc  des  riches.  » 
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Dès  quePizarre  se  vil  mailre  de  Cusco,  il 
appliqua  tous  ses  efforts  à  s'atlirer  l'affeclioii 
des  Péruviens  ;  il  les  engagea  à  revenir  dans 
leurs  habilalions,  leur  assurant  qu'il  veille- 
rait à  ce  qu'ils  ne  fussent  en  butte  à  aucun 
excès  de  la  pari  de  ses  soldats.  Un  bon  nom- 
bre céda  à  celte  invitation  du  chef  espa- 
gnol, et  Manco  lui-même,  résolu  de  tout  en- 
treprendre pour  ressaisir  le  pouvoir  de  ses 
ancêtres,  forma  le  projet  d'aller  en  personne 
trouver  Pizarre.  Si  l'on  en  croit  quelques 
écrivains,  il  voulait  lui  proposer  d'embrasser 
le  christianisme,  et  de  se  reconnaître  tribu- 
taire du  roi  d'Espagne ,  à  condition  que  les 
Espagnols  respecteraient  les  propriétés  et  les 
usages  des  Péruviens.  Comme  le  conseil  du 
jeune  inca,  craignant  une  nouvelle  perfidie 
de  Pizarre,  s'opposait  à  cette  résolution  ,  il 
insista  de  tout  son  pouvoir,  et,  dans  une  réu- 
nion solennelle,  prononça  le  discours  sui- 
vant, dans  lequel  on  reraar(iue  plus  de  nobles 
sentiments  que  dans  toute  la  conduite  des 
conquérants  espagnols  : 

«  Mes  enfants,  mes  frères  et  sujets,  je  me 
»  suis  déterminé  à  demander  justice  en  per- 
»  sonne  à  ces  étrangers  qu'on  croit  être  des- 
»  cendus  du  grand  Viraclioca,  et  qui,  à  leur 
»  entrée  dans  noire  pays,  annoncèrent  l'in- 
»  lenlion  de  rétablir  la  justice  parmi  les 
»  hommes.  Je  ne  pense  pas  qu'ils  puissent 
»  rester  sourds  à  mes  réclamations,  elles  sont 
»  trop  conformes  à  la  raison  et  à  la  justice. 
»  S'ils  sont  vraiment  les  enfants  du  soleil , 
»  comme  le  furent  nos  ancêtres,  dont  la  vé- 
»  rite  était  le  premier  j)rincipe ,  leurs  actes 
»  répondront  à  leurs  paroles,  et  ils  tiendront 
»  les  engagements  qu'ils  auront  pris.  Quant 
»  à  moi,  j'ai  plus  de  confiance  en  la  justice 
»  de  ma  cause  que  dans  la  force  des  armes; 
»  s'ils  sont,  comme  ils  le  prétendent,  les  en- 
»  envoyés  du  dieu  Pachacamac,  ils  crain- 
»  dronl  de  l'offenser  en  commqllant  des  iu- 
»  justices ,  qui  sont  incompatibles  avec  la 
»>  divinité  de  leur  origine.  Laissez-moi  aller 
»  hardiment  à  eux,  armé  de  la  seule  Justice 
»  de  ma  cause;  et,  puis({ue  nous  les  croyons 
»  d'une  nature  divine,  ils  se  conformeront  à 
»  leur  glorieuse  naissance.  iMes  ancêtres  ne 
»  privaient  pas  les  Curacas  de  leurs  droits, 
»  môme  en   cas  de  rébellion.  Je  ne  puis 


»  m'imaginer  que  les  Espagnols  veuillent 
»  me  priver  de  mon  légitime  héritage,  moi 
»  qui  ne  leur  ai  fait  aucune  injure,  et  qui, 
»  loin  de  m'ojjposer  à  leur  entrée  dans  ma 
»  capitale ,  veux  les  traiter  en  amis  et  en 
«alliés.  J'irai  avec  l'appareil  de  la  paix; 
»  car,  si  nous  étions  armés ,  ils  pourraient 
»  nous  supposer  des  desseins  hostiles,  et  s'en 
»  feraient  un  prétexte  pour  refuser  mes  de- 
»  mandes.  L'avarice  saisit  tous  les  moyens 
»  de  se  satisfaire.  Ainsi,  au  lieu  d'armes, 
»  portons-leur  des  présents;  ils  serviront,  ou 
»à  nous  gagner  l'affection  de  ces  hommes 
«avides,  ou  à  apaiser  le  courroux  de  ces 
»  dieux  irrités.  Rassemblons  tout  l'or  et 
»  l'argent  et  toutes  les  pierres  précieuses  que 
»  nous  leurrons  trouver,  et,  en  leur  offrant 
»  nos  richesses,  éloignons  d'eux  l'idée  de  nous 
»  oj)primer.  Il  est  vrai  que  l'ancienne  auto- 
»  rite  de  nos  rois  est  détruite;  mais  qu'il 
»  me  soit  permis  de  faire  revivre  leur  inté- 
»  grilé,  leur  honneur  et  leur  j)rudence;  et 
»  si,  après  la  démarche  que  je  vais  faire,  les 
»  étrangers  ne  me  rendent  pas  l'empire,  nous 
»  pourrons  conclure  que  la  prophétie  de 
»  l'inca,  mon  père  et  mon  prédécesseur,  est 
»  accomplie  ;  que  notre  monarchie  est  passée 
»  à  des  étrangers  ;  (|ue  notre  gouvernement 
»  est  anéanti,  et  notre  religion  abolie.  Si  le 
»  dieu  Pachacamac  le  veut  ainsi ,  qu'avons- 
»  nous  à  faire  que  de  nous  soumettre?  La 
»  raison  et  la  justice  nous  le  conseillent  éga- 
»  lemenl.  » 

Les  glands  ne  voulurent  ou  n'osèrent  pas 
s'opposer  au  désir  de  leur  jeune  roi  :  en  con- 
sé(iuence ,  on  fil  tous  les  préparatifs  néces- 
saires, et  l'inca,  porté  dans  un  palanquin 
d'or,  se  dirigea  sur  Cusco,  où  Pizarre  Tat- 
temiait  avec  impatience.  Il  fut  accueilli  de 
celui-ci  avec  des  marques  du  |)lus  profond 
respect,  et  conduit  en  grande  pompe,  en- 
touré des  soldats  espagnols  et  des  Indiens, 
mêlés  ensemble,  jusqu'au  palais  de  Huana- 
Capac,  qui  avait  été  disposé  pour  le  rece- 
voir. Le  lendemain,  Pizarre,  de  l'avis  de  son 
conseil,  fit  mettre  toutes  les  troupes  sur  pied, 
et  le  jeune  inca,  conduit  dans  la  plus  grande 
pompe  au  milieu  de  la  place  principale  de 
Cusco  ,  reçut  du  générai  espagnol  le  ban- 
deau royal ,  marque  d'une  puissance  dont 
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vain    simulacre,     verles  au  sud 


ii   no    possédait   que    le 

Ruminavi  et  Qinzqiiiz,  malgré  l'alliance 
formée  par  leur  roi  et  les  marques  de  défé- 
rence que  lui  donnaient  les  Espagnols,  n'a- 
vaient pas  cependant  perdu  tout  es])oir  d'ar- 
racher le  prince  à  la  domination  des  étran- 
gers. Le  dernier  de  ces  généraux  réussit  a 
soulever  de  nombreuses  tribus  d'Indiens,  qui 
vinrent  attaquer  les  Espagnols;  mais  ils  fu- 
rent entièrement  défaits  dans  deux  batailles 
successives,  et  Quizquiz  obligé  de  se  retirer 
sur  Quito  avec  les  troupes  qui  lui  restaient 
fidèles. 

Pizarre  résolut  de  mettre  à  profit  le  temps 
de  repos  que  lui  donnaient  ses  victoires.  Il 
avait  dej)uis  long-temps  le  projet  d'établir 
des  colonies,  seul  moyen  qu'il  eût  de  conso- 
lider ses  conquêtes.  Il  fonda  la  ville  de  Lima 
à  12°  5'  latitude  méridionale,  et  à  deux 
lieues  et  demie  du  port  de  Callao  ,  l'un  des 
meilleurs  de  tout  le  littoral  (1).  A  quelque 
temps  de  là,  il  jeta  les  fondements  d'une  au- 
tre ville,  Tnixillo,  vers  le  8"  latitude  sud. 
Les  terres  des  deux  villes  nouvelles  furent 
partagées  entre  les  compagnons  de  Pizarre  ; 
et  les  Indiens  distribués  à  chacun  d'eux  en 
qualité  d'esclaves. 

Pendant  ce  temps ,  Fernand  Pizarre  avait 
obtenu  de  la  cour  d'Espagne  presque  toutes 
les  demandes  qu'il  avait  faites  pour  son  frère. 
Charles-Quint,  ébloui  des  richesses  que  lui 
avait  envoyées  son  gouverneur,  avait  accordé 
à  ce  dernier  une  grande  extension  de  son 
gouvernement  au  sud  des  pays  occupés;  il 
l'avait  nommé  marquis  de  la  |)roviiice  d'A- 
talibos,  qu'il  lui  donna  j)Our  en  jouir,  lui  et 
ses  descendants;  mais,  (juanl  aux  vingt  mille 
Indiens  que  Pizarre  avait  demandés  j)«)ur  cul- 
tiver les  terres,  l'empereur  avait  réjmndu 
qu'il  ne  voulait  rien  statuer  avant  de  s'être 
informé  si  la  demande  pouvait  s'accorder 
avec  la  justice.  Almaj;ro  nefut  j)as  non  j)lus 
oublié  dans  cette  distribution  de  récompen- 
ses :  il  obtint  le  titre  de  manpiis  du  Pérou  , 
l'autorisation  de  faire  de  nouvelles  décou- 

(1)  Quelques  historiens  font  remonler  la  fonda- 
tion de  Lima  à  quatre  unnëes  avant  l'époque  à  la- 
quelle nous  sommes  parvenus.  J'ai  cru  devoir  me 
ranger  de  l'avis  de  Garcilasso  et  de  Ilerrcra  ,  qui  la 
placent  à  ceUe  époque. 


u  gouvernement  de  Pizarre, 
avec  promesse  d'être  nommé  gouverneur  de 
tous  les  pays  qu'il  aurait  conquis,  dans  une 
étendue  de  deux  cents  lieues  de  côtes. 

Ces  faveurs  qu'obtinrent  les  deux  chefs 
no  tardèrent  pas  à  faire  éclater  entre  eux  la 
jalousie  et  la  discorde  ;  chacun  se  j)rétendait 
lésé  par  les  avantages  qu'avait  obtenus  son 
rival,  et  des  amis  ambitieux  ne  contribuaient 
pas  peu  à  entretenir  la  désunion. 

Almagro  et  Pizarre  prétendaient  tous  deux 
à  la  possession  de  Cusco ,  chacun  disant  que 
celle  ville  imj)ériale  était  comprise  dans  le 
gouvernement  qui  lui  avait  été  accordé  ;  et 
Almagro,  méprisant  le  pouvoir  de  Pizarre, 
fit  des  démonstrations  pour  s'en  emparer  à 
force  ouverte.  On  allait  en  venir  aux  mains, 
quand  une  convention  réunit  enfin  les  deux 
gouverneurs  [12  juin  1535].  Parles  termes 
de  ce  traité,  Almagro  devait  entreprendre  la 
conquête  du  Chili,  à  condition  qu'il  recevrait, 
comme  indemnité,  une  portion  du  Pérou,  si 
le  j)ays  à  conquérir  ne  lui  présentait  pas  des 
avanta2,es  suflisants.  Des  serments  solennels 
furent  la  seule  garantie  que  purent  s'offrir 
réciproîjuement  les  deux  parties  intéressées; 
mais  qu'esl-ce  qu'un  serment  pour  des  am- 
bitieux, sinon  un  moyen  de  leurrer  leurs 
adversaires? 

Almagro,  à  la  lête  de  six  cents  Espagnols 
et  de  (|uinze  mille  Indiens  destinés  à  porter 
les  bagages  et  les  provisions,  se  dirigea  vers 
le  Chili.  Afin  d'être  mieux  accueilli  des  indi- 
gènes ,  il  avait  demandé  à  l'inca  Manco 
quelques  hommes  influents,  qui,  par  leur 
caractère,  pussent  commander  l'obéissance 
et  le  res|)ect.  L'inca  avait  désigné  pour  cette 
mission  le  grand-prêtre  du  soleil,  Vilehoma, 
et  son  propre  frère  Topu,  que  quelques  écri- 
vains nomment  Paulin. 

Dès  (ju'Almagro  fut  parti  pour  son  expé- 
dition ,  l'inca  s'aperçut  que  les  forces  des 
Espagnols  étaient  maintenant  divisées,  et 
jugea  que  le  moment  était  favorable  pour 
réclamer  de  Pizarre  l'exécution  du  traité  de 
Caxamalca,  qui  devait  le  remettre  en  pos- 
session de  l'autorité  suprême.  Mais  ses  de- 
mandes étaient  constamment  éludées  par  Pi- 
zarre ,  sous  prétexte  que  l'empereur  n'avait 
pas  encore  ratifié  celte  coiivenlion. 


PEROU. 


2S1 


'hi  s'observait  de  part  el  d'autre.  Fernand 
î  izarre,  qui  avait  été  nommé  par  son  frère 
i^oiiverneur  de  Cusco,  engagea,  sous  prétexte 
de  lui  rendre  les  honneurs  dus  à  son  rang, 
l'inca  à  venir  habiter  le  palais  impérial, 
où  il  le  traita  avec  le  plus  grand  respect; 
mais  les  soldats  Espagnols  qui  en  gardaient 
les  portes  étaient  véritablement  les  geôliers 
du  malheureux  prince  péruvien.  Il  s'aperçut 
trop  tard  qu'il  était  le  prisonnier  de  Fernand, 
mais  il  dissimula  son  ressentiment  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  une  occasion  de  rompre  sa  chaîne; 
il  sut  même  la  faire  naître  avec  une  adresse 
qu'on  n'aurait  pu  attendre  de  son  jeune  âge 
el  de  son  inexpérience.  Il  connaissait  depuis 
long-lemj)S  l'avarice  des  Espagnols,  el  l'ar- 
deur avec  laquelle  ils  convoitaient  les  ri- 
chesses qu'ils  supj)osaienl  avoir  été  enfouies 
à  leur  approche.  Il  parla  donc  à  Fernand 
d'une  riche  slalue  d'or  qui  était  cachée  dans 
la  plaine  d'Yucaya  (1),  lieu  de  sépulture 
des  Incas,  et  lui  promit  que,  s'il  voulait  le 
lui  permettre,  il  montrerait  aux  soldats  es- 
pagnols de  sa  garde  le  lieu  où  ils  devraient 
la  trouver.  Le  désir  de  posséder  un  tel  trésor 
fil  oublier  à  Fernand  toule  prudence,  el  il 
s'empressa  d'accorder  à  Manco  l'autorisation 
(l'aller,  accompagné  d'une  escorte  d'Espa- 
gnols, visiter  les  tombeaux  de  ses  pères. 

Celui-ci,  chemin  faisant,  trouva  le  moyen 
d'échapper  à  la  surveillance  de  ses  gardes, 
el  se  réfugia  au  milieu  d'une  armée  d'In- 
diens, que  de  vieux  généraux,  prévenus  du 
desein  de  leur  maître,  avaient  réunie  à  la 
hâte. 

Dès  que  l'inca  se  vil  au  milieu  de  ses 
troupes,  il  réunit  autour  de  lui  tous  les  cu- 
racas el  les  grands  de  l'empire,  et,  dans  un 
discours  énergique  ,  retraça  la  conduite  des 
Espagnols  depuis  leur  arrivée  sur  le  sol  du 
Pérou.  H  les  peignit  comme  des  envoyés  du 
génie  du  mal,  qui,  à  l'aide  d'inventions 
produites  par  le  mauvais  esprit ,  avaient 
usurpé  le  litre  d'enfants  du  soleil  pour  satis- 
faire leurs  honteuses  passions  el  leur  insa- 
tiable avarice,  «  A  Lima,  à  Quito,  à  Cusco, 
»  ils  s'étaient  partagé  les  terres  et  les  Indiens 
»  eux-mêmes,  dont  ils  avaient  fait  leurs  es- 

(l)Oalncaja. 


»  claves;  aucun  traité  n'était  respectable  à 
»  leurs  yeux ,  aucun  serment  n'était  sacré 
»  dès  qu'il  fallait  sacrifier  leur  avantage  à  la 
»î  foi  jurée.  La  religion  et  l'honneur,  aussi 
»  bien  que  l'intérêt  des  Péruviens,  faisaient 
»  une  loi  d'exterminer,  par  tous  les  moyens, 
»  cette  race  d'étrangers,  sur  qui  les  bons 
»  traitements  s'étaient  jusque  là  montrés  sans 
»  empire.  » 

A  ce  discours  de  leur  jeune  prince,  géné- 
raux et  soldats  firent  éclater  leur  enthou- 
siasme, et  jurèrent  solennellement  la  perte  el 
la  destruction  des  Espagnols. 

L'armée  péruvienne  fut  divisée  en  trois 
corps,  destinés  l'un  contre  Lima,  l'autre 
contre  Almagro,  dont  on  craignait  le  retour, 
et  le  troisième,  composé,  disent  les  histo- 
riens, de  deux  cent  mille  hommes ,  et  com- 
mandé par  l'inca  en  personne,  devait  marcher 
sur  Cusco.  Les  dispositions  pour  investir 
celle  place  furent  faites  avec  tant  d'ensemble 
el  d'aclivilé,  (jue  les  Espagnols  connaissaient 
à  peine  le  plan  d'insurrection,  qu'ils  étaient 
déjà  circonvenus  de  toutes  paris.  Juan  et 
Gonzale  Pizarre  mirent  aussitôt  la  garnison 
sous  les  ar.Ties,  et ,  après  l'avoir  rangée  sur 
la  grande  place  de  Cusco,  attendirent  l'at- 
taque de  l'ennemi.  Elle  fut  terrible,  et  coûta 
la  vie  à  un  tel  nombre  d'Indiens,  que  l'inca 
fit  retirer  ses  Iroupes  sans  avoir  remporté 
d'avantage  important.  Les  Espagnols  se  ré- 
jouissaient déjà  de  la  retraite  de  leurs  adver- 
saires ;  mais,  pendant  la  nuit,  ceux-ci  revin- 
rent en  plus  grand  nombre  encore,  et,  cou- 
vrant la  ville  de  traits  et  de  flèches  enflammés, 
portèrent  partout  l'incendie  et  la  terreur. 
Heureusement  pour  les  Espagnols,  le  respect 
des  Péruviens  pour  le  temple  du  Soleil  et 
pour  le  palais  des  vierges  consacrées  à  son 
culte  les  engagèrent  à  ménager  ces  édifices; 
ce  fut  là  le  salut  des  troupes  de  Pizarre,  qui 
trouvèrent  dans  les  quartiers  restés  intacts 
un  abri  contre  les  flammes  qui  dévoraient  la 
ville  entière.  Les  Péruviens  étaient  maîtres 
de  la  citadelle,  et  les  Espagnols  allaient  in- 
failliblement succomber,  sans  la  présence 
d'esprit,  le  sang -froid  et  le  courage  de  Pi- 
z^jrre.  Ils  placèrent  leur  petite  armée,  com- 
posée de  deux  cents  hommes,  tant  cavrliers 
que  fantassins,  sur  la  grande  place.  L'iufaa- 
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terîe  se  forma  en  liataillon  carré,  tandis  que 
la  cavalerie,  la  terreur  des  Indiens,  pénétrant 
leurs  rangs,  en  faisait  un  horrible  massacre, 
et  que'  l'artillerie,  pointée  sur  les  difl'érenles 
avenues,  en  emj)orlail  des  files  entières.  Plus 
de  la  moitié  do  la  ville  était  réduite  en  cen- 
dres, et  les  cadavres  des  Indiens  couvraient 
la  grande  place  et  les  rues  adjacentes.  L'inca, 
louché  de  ce  spectacle,  et  désespérant  de 
vaincre  ses  ennemis  à  force  ouverte,  retira 
ses  troupes  hors  de  la  ville,  et  résolut  de  la 
bloquer,  espérant  réduire  les  Espagnols  par 
la  famine.  Un  secours  inespéré  vint  sauver 
ces  derniers  du  danger  où  les  mettait  l'exé- 
cution de  ce  plan, 

jLes  esclaves  Péruviens,  émus  à  la  vue  des 
fatigues  et  tles  dangers  de  leurs  maîtres,  ou, 
suivant  roj)inion  plus  probable  de  quelques 
auteurs,  souffrant  les  premiers  de  la  famine 
occasionnée  par  le  blocus,  vinrent  trouver 
Pizarre,  auquel  ils  offrirent  leur  aide  contre 
ses  ennemis.  L'extrémité  où  était  réduit  le 
gouverneur  le  força  d'accepter  ce  renfort , 
quelque  précaire  qu'il  parût  au  premier 
abord  ;  l'événement  lui  montra  qu'il  ne  pou- 
vait placer  sa  confiance  en  de  plus  fidèles 
auxiliaires. 

Depuis  long-temps  le  blocus  durait,  et  tous 
les  combats  étaient  réduits  à  des  escarmou- 
ches sans  résultat  possible  :  les  Espagnols, 
qui  avaient  perdu  trente  hommes  dans  les 
batailles  précédentes,  étaient  l'éduits  à  la 
dernière  extrémité  :  la  faim,  les  privations, 
les  fatigues  avaient  exténué  m,ême  les  plus 
vigoureux;  et  des  blessures  cruelles,  d'une 
guérison  difficile  en  de  telles  circonstances, 
éloignaient  du  coaibat  un  grand  nombre  de 
leurs  meilleurs  soldats  ;  chacun  entrevoyait 
avec  chagrin  \e  moment  où  il  faudrait  aban- 
^lonner  une  conquête  si  chèrement  achetée. 
On  résolut  de  tenter  une  #aire  décisive  :  on 
vit  alors,  en  ce  moment  suprême,  tous  ces 
conquérants,  jadis  si  fiers  de  leurs  succès, 
implorer  avec  ferveur  la  protection  divine; 
officiers  et  soldais,  tournant  leurs  pensées 
vers  Dieu ,  qu'ils  avaient  tant  outragé  par 
leur  avarice,  leurs  rapines  et  leurs  débau- 
ches, confessaient  humblement  leurs  crimes, 
et  demandaient  à  les  expier  par  une  mort 
glorieuse    Après  ces  prières  ferventes,  on 


attendit  impatiemment  l'ennemi.  Les  Péru- 
viens ,  non  moins  impatients  de  combattre, 
tant  il  leur  semblait  désormais  facile  de  vain- 
cre cette  poignée  d'hommes  affaiblis,  fondi- 
rent sur  les  Espagnols  avec  une  impétuosité 
inaccoutumée.  Leur  j)remier  choc  fut  terri- 
ble, mais  il  leur  coûta  un  nombre  immense 
de  leurs  plus  vaillants  guerriers.  Après  un 
combat  long  et  meurtrier,  ils  furent  encore 
contraints  de  se  retirer  sans  avoir  remporté 
la  victoire.  Pendant  treize  jours  ils  revinrent 
chaque  matin  à  la  charge  avec  une  intrépi- 
dité qui  ne  se  démentait  jamais. 

Le  blocus  dura  neuf  mois  entiers,  pendant 
lesquels  les  combats  se  renouvelèrent  sans 
cesse,  et  le  défaut  de  vivres  se  faisait  de  plus 
en  plus  sentir.  Réduits  à  une  telle  extrémité, 
lesEspagnols  ne  purent  trouver  d'autre  chance 
de  salut  qu'en  se  faisant  des  auxiliaires  de  tous 
les  Indiens  renfermés  dans  Cusco  :  ils  affran- 
chirent donc  leurs  esclaves,  et  promirent  des 
récompenses  à  ceux  qui  combattraient  avec 
eux  et  leur  resteraient  fidèles.  Cette  mesure 
réussit  selon  leur  espoir,  et  bientôt  ils  eurent 
la  satisfaction  de  voir  les  troupes  de  Manco 
évacuer  la  citadelle.  Dès  lors  ils  purent  faire 
quelques  excursions  dans  la  campagne,  et 
faire  entrer  dans  la  ville  des  troupeaux  entiers 
qui  ramenaient  l'abondance  au  milieu  des 
habitants.  Parmi  les  hommes  qui  se  signa- 
lèrent par  leur  courage  dans  cette  guerre 
désastreuse,  tous  les  historiens  s'accordent  à 
nommer  Gonzale  Pizarre,  qui,  pendant  toute 
la  durée  du  siège,  ne  cessa  de  soutenir  les 
Espagnols  par  son  exemple  et  ses  conseils. 
Les  marques  d'intrépidité  qu'il  donna  furent 
si  grandes  et  si  fréquentes,  que  les  Indiens, 
aussi  bien  que  les  Espagnols,  le  voyant  sans 
cesse  combattre  au  milieu  de  la  mêlée  et  faire 
un  horrible  massacre  sans  être  atteint  de  la 
moindre  blessure,  s'accordaient  à  le  croire 
sous  la  protection  divine.  On  rapporte  qu'un 
Curacas  défiait  un  jour  les  Espagnols  en  leur 
criant  :  «  Vous  seriez  bientôt  vaincus  si 
»>  vous  n'aviez  parmi  vous  ce  Virachoca  au 
»  cheval  blanc  qui  vous  protège.  »  Juan  Pi- 
zarre avait  perdu  la  vie  à  l'assaut  de  la  cita- 
delle. Pourquoi  faut-il  que  de  tels  hommes 
n'aient  eu  ])Our  mobile,  comme  il  le  paraît, 
qu'une  ambition  insatiable  et  ui>  désir  ira- 
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modéré  de  ridiesses  et  d'honneurs  !  S'ils  eus- 
sent été  j)énélrés  des  devoirs  sociaux  que 
leur  imposait  la  religion  chrétienne,  leur  vie 
eût  été  glorieuse  et  leur  morl  plus  glorieuse 
encore;  et  la  postérité,  qui  flétrit  aujour- 
d'hui leur  mémoire,  les  eût  considérés  comme 
les  apôtres  de  la  civilisation.  Ils  n'ont  em- 
porté dans  la  tombe  que  leurs  vains  titres  et 
la  réj)Utation  d'égoïstes  vaniteux. 

François  Pizarre  était  à  Lima  lorsqu'il 
apprit  l'évasion  de  l'inca,  la  révolte  des  In- 
diens et  le  siège  de  Cusco  ;  on  l'informait 
en  même  temps  de  la  marche  des  troupes 
péruviennes  sur  Lima.  Sans  perdre  de  temps 
il  pourvut  à  la  défense  de  celle  place  et  en- 
voya à  la  hâte  des  courriers  à  Panama,  à 
Mexico,  à  Nicaragua,  et  jusqu'à  Saint-Domin- 
gue pour  réclamer  des  secours  contre  l'in- 
surrection qui  menaçait  le  Pérou,  la  plus 
brillante  de  toutes  les  conquêtes  des  Espa- 
gnols dans  le  Nouveau-Monde  ;  puis,  après 
avoir  rappelé  tous  les  détachements  épars 
dans  les  provinces ,  il  envoya  à  Cusco  un 
corps  de  cent  hommes,  commandés  par  son 
frère  Diego,  auquel  il  ordonna  de  secourir  la 
garnison  de  CuSco ,  si  elle  n'avait  pas  péri 
lou,te  entière,  ou  de  venir  en  toute  hâte 
l'informer  de  ce  qu'il  y  avait  à  craindre  ou  à 
espérer.  Mais  le  chef  des  troupes  péruviennes 
dirigées  contre  Lima,  informé  de  la  marche 
de  ce  détachement,  fit  garder  avec  soin  tous 
.les  passages,  et  quand  les  Espagnols  furent 
arrivés  à  soixante  lieues  de  Cusco,  dans  un 
passage  étroit,  ils  se  virent  tout-à-coup  as- 
saillis d'une  multitude  innombrable  d'Indiens, 
qui  les  attaquèrent  avec  impétuosité  :  ils 
tirent  d'abord  bonne  contenance,  mais,  à  la 
fin,  accablés  par  le  nombre,  écrasés  par  d'é- 
normes masses  de  pierre  que  leurs  ennemis 
faisaient  rouler  du  sommet  de  la  montagne. 
Ils  succombèrent  jusqu'au  dernier. 

En  même  temps,  différents  corps  d'Espa- 
gnols, plus  ou  moins  nombreux,  qui,  suivant 
les  ordres  de  Pizarre,  accouraient  au  secours 
de  Lima,  furent  également  taillés  en  pièces. 
Les  historiens  varient  dans  les  évaluations 
du  nombre  des  Espagnols  qui  périrent  dans 
ce  vaste  massacre;  il  paraît  certain,  néan- 
moins, qu'on  ne  peut  le  porter  à  moins  de 
huit  cents  hommes,  sans  compter  quatre 


cents,  environ,  qui  avaient  quitté  îeur?- 
habi  talions  isolées  pour  se  réfugier  dans  le.v 
murs  de  la  place. 

Les  Péruviens,  que  ce  succès  inaccoutumé 
avait  rempli  d'enthousiasme,  s'avançaient 
alors  sur  Lima,  dans  la  ferme  persuasion 
qu'ils  allaient  s'emparer  sans  obstacle  de 
cette  ville,  gardée  par  une  poignée  d'hommes 
découragés;  une  première  défaite  les  rappela 
à  la  prudence  ;  ils  coururent  donc  dans  les 
montagnes  appeler  à  la  guerre  tous  les 
hommes  en  état  de  porter  les  armes,  et,  au 
nombre  de  quarante  mille  combattants,  ils  se 
présentèrent  devant  Lima,  dans  laquelle  ils 
enfermèrent  les  Espagnols.  Bientôt  celte 
place,  investie  par  soixante  mille  hommes, 
commença  à  ressentir  la  disette,  et  la  famine 
n'aurait  pas  lardé  d'arriver  sans  la  fidélité 
des  esclaves,  qui,  feignant  de  déserter,  allaient 
au  camp  ennemi,  d'où  ils  rapportaient  des 
provisions.  En  même  temps,  ils  instruisaient 
les  Espagnols  des  projets  de  leurs  ennemis, 
et  leur  servaient  tout  à  la  fois  de  pourvoyeurs 
et  d'espions.  Malgré  ce  secours,  la  pénurie 
des  Espagnols  était  extrême  et  leur  perte 
presque  assurée,  quand  un  phénomène,  fort 
ordinaire  cependant,  vint,  comme  par  miracle, 
les  tirer  du  danger  ;  une  pluie  abondante 
tomba  pendant  plusieurs  jours,  occasionna  le 
débordement  de  tous  les  cours  d'eau,  et  fit 
périr  un  grand  nombre  d'Indiens,  surpris 
par  l'inondation.  Cet  événement,  que  lés 
Espagnols  et  les  Indiens  regardèrent  comme 
un  signe  manifeste  de  la  protection  divine 
en  faveur  des  premiers,  ranima  le  courage 
des  uns  et  jeta  la  consternation  parmi  lés 
autres.  C'est  en  vain  que  les  chefs  péruviens 
voulaient  mener  leurs  hommes  au  combat, 
ceux-ci  leur  refusaient  l'obéissance,  alléguant 
qu'il  était  inutile  de  luller  contre  des  hommes 
couverts  de  la  protection  des  dieux.  Le  siège 
de  Lima  fut  enfin  levé. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient,  Alma- 
gro,  qui  était  au  Chili,  comme  il  a  été  dit 
plus  haut,  apprit  enfin  l'insurrection  des 
Péruviens.  Cette  nouvelle,  qui  devait  lui 
causer  le  plus  vif  chagrin  s'il  eût  eu  quelques 
sentiments  généreux  dans  le  cœur,  lui  occa- 
sionna  au  contraire  une  grande  joie  :  les 
soldats  de  Pizarre  n'étaient  pour  lui,  ni  des 
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compalriolfs  qu'il  devait  se  hâter  de  secou- 
rir, ni  des  chrétiens  malheureux  dont  il  de- 
vait au  moins  déjjlorer  la  perle,  c'étaient  des 
obstacles  à  ses  dessins  et  à  sa  fortune  ;  que 
jui  importail  leur  sorl  ?  Il  reprit  en  toute 
hâte  la  route  du  Pérou,  dans  l'espérance  de 
battre  les  Indiens  et  en  même  temj)s  de  pro- 
fiter de  l'affaiblissement  de  Pizarre  pour 
s'emparer  de  Cusco,  qu'il  prétendait  toujours 
lui  aj)partenir  d'après  les  patentes  que  lui 
avait  accordées  l'empereur.  Il  fit  ses  dispo- 
sitions |)0ur  faire  fi>ce  aux  deux  ennemis 
qu'il  allait  avoir  à  combattre,  et  se  dirigea 
sur  la  ville  impériale.  A  son  approche,  l'inca, 
qui  croyait  qu'Almagro  venait  au  secours  des 
Espagnols,  leva  j)récipitamment  le  siège  de 
Cusco,  et  ce  ne  fut  pas  sans  surprise  qu'il 
reçut  bientôt  après,  de  la  part  d'Almagro 
lui-même,  une  proposition  d'alliance  contre 
Pizarre.  Quoique  les  conseils  des  généraux 
fussent  unanimes  pour  accepter  ce  traité, 
qui  aurait  eu  pour  résultat  de  diviser  les 
forces  des  Espagnols,  et  de  j)ermellre  aux 
Indiens  de  les  exterminer  l'un  après  l'autre, 
le  jeune  inca  le  refusa  généreusement.  Les 
historiens  s'accordent,  pour  la  plupart,  à 
placer  dans  sa  bouche  ces  paroles,  qu'il  dit 
à  l'envoyé  d'Almagro  :  «  J'ai  pris  les  armes 
»  pour  recouvrer  mes  droits  et  rendre  la 
»  liberté  à  mon  peuple,  et  non  pour  prolé- 
»  ger  les  vils  desseins  d'un  usur|)ateur  contre 
»  un  autre.  »  Celte  louable  fierté  de  l'inca 
causa  sa  perle. 

Peu  de  temps  après,  ce  malheureux  prince, 
désespérant  de  jamais  reconquérir  son  pou- 
voir et  l'indépendance  de  son  empire,  re- 
nonça de  lui-même  à  la  puissance  souveraine, 
et,  dans  la  crainte  qu'une  plus  longue  résis- 
tance allumât  encore  le  courroux  des  étran- 
gers, invita  les  Péruviens  à  se  disperser  et 
à  le  laisser  vivre  dans  la  retraite.  Celte  ab- 
dication et  la  dispersion  des  troupes  indiennes 
laissaient  les  Espagnolsdéfinitivemenl  maîtres 
du  Pérou  ;  mais  l'ambition  et  l'avarice  des 
vainqueurs  réservait  à  celle  malheureuse 
contrée  des  malheurs  plus  grands  que  ceux 
qu'avait  occasionnés  la  conquête  :  combien 
d'années  de  guerres  civiles  devaient  la  déchi- 
rer avant  que  l'autorité  des  lois  y  fût  paisi- 
blement établie  ! 


Histoire  du  Pérou  sous  la  domination 
des   Espagnols. 

Almagro  ne  voulait  rien  ménager  pour 
s'emparer  de  la  ville  impériale;  il  envoya 
donc  sommer  Fernand  Pizarre,  qui  en  était 
gouverneur  pour  son  frère ,  d'évacuer  celle 
])lace,  dont,  suivant  lui,  les  patentes  de 
Charles- Quint  lui  attribuaient  la  posses- 
sion. Fernand  répondit  qu'il  était  prêt  à  se 
soumettre  aux  ordres  de  l'empereur,  mais 
(ju'il  ne  pouvait  remettre  un  i)oste  qu'à  celui 
même  (}ui  le  lui  avait  confié;  et  que,  dès 
qu'Almagro  et  le  mar(juis  se  seraient  enten- 
dus ensemble  ,  il  ferait  ce  qu'ordonnerait  ce 
dernier.  Plusieurs  jours  se  passèrent  en 
pourparlers,  qui  n'empêchaient  pas  les  deux 
partis  de  préparer  des  moyens  plus  efficaces, 
et  pendant  lesquels  les  deux  chefs  essayèrent 
mutuellement  d'introduire  la  corruption  «lans 
les  armées  l'un  de  l'autre.  Almagro  réussit 
à  corrompre  les  soldats  de  son  rival,  et, 
après  avoir  séduit  les  sentinelles,  il  entra 
dans  Cusco  pendant  la  nuit.  Fernand  et  Gon- 
zale  Pizarre  étaient  dans  leur  lit  quand  ils 
apprirent  que  la  ville  était  au  pouvoir  de 
l'ennemi,  et  que  leur  propre  palais  était  in- 
vesti de  toutes  parts.  S'élanl  levés  à  la  hâte, 
ils  se  préparaient,  aidés  de  quelques  amis 
fidèles,  à  opposer  une  vigoureuse  résistance; 
mais,  le  feu  ayant  été  mis  dans  leur  palais,  ils 
furent  contraints  de  se  rendre ,  et  immédia- 
nienl  chargés  de  chaînes.  Tous  leurs  soldats, 
faits  prisonniers  de  guerre  ,  s'incorporèrent 
volontiers  dans  les  troupes  d'Almagro,  qui 
se  vit,  sans  coup  férir,  j)0ssesseur  de  la  capi- 
tale de  l'empire 

Pendant  ce  temps,  François  Pizarr3,  in- 
quiet de  ne  recevoir  de  ses  frères  aucunes 
nouvelles,  envoya  cinq  cents  hommes,  sous 
les  ordres  d'Alonzo  de  Alvarado,  pour  porter 
secours  à  Cusco,  et  rétablir  les  communica- 
tions entre  celle  ville  et  Lima.  La  marche 
d'Alvarado  se  fit  avec  tant  de  célérité  et  si 
peu  de  prévoyance,  que  quatre  mille  Indiens 
auxiliaires  périrent  de  fatigue  et  de  faim 
|)endant  la  route.  Après  avoir  attendu  que 
Pizarre  lui  eût  envoyé  un  renfort  pour  ré- 
parer celte  porte,  il  marcha  sur  Cusco,  dont 
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Almagro  se  disposait  à  lui  disputer  l'entrée. 

Avant  que  les  deux  armées  fussent  en  pré- 
sence, Almai^ro  envoya  prévenir  le  lieute- 
nant de  Pizarre  que  Cusco  était  légitime- 
ment en  sa  possession,  et  qu'il  tenait  cette 
ville  de  l'empereur  lui-même.  Il  invitait  Al- 
varado  à  s'abstenir  de  toute  hostilité  jusqu'à 
l'arrangement  à  intervenir  entre  lui  et  Fran- 
çois Pizarre. 

Alvarado,  loin  de  répondre  à  cette  ouver- 
ture d'Almagro,  retint  prisonniers  ses  en- 
voyés, et  s'avança  sur  Cusco.  Almagro 
marcha  à  sa  rencontre,  et  l'on  en  vint  aux 
mains  le  12  juillet  1539.  Les  soldats  de  Pi- 
zarre furent  mis  dans  une  déroute  comj)lète, 
et  Alvarado,  leur  général,  fait  prisonnier. 
Après  cette  victoire,  Almagro  doubla  ses 
forces  en  incorporant  dans  son  armée  les 
troupes  du  vaincu. 

Almagro  triomphait;  mais  il  n'était  ce- 
pendant pas  dans  une  sécurité  complète.  Il 
avait  tout  à  craindre  de  Pizarre,  dont  les 
forces  étaient  chaque  jour  augmentées  par 
de  nombreux  renforts  qu'il  recevait  de  Pa- 
nama. Cependant  il  ne  pouvait  rester  ainsi 
isolé  dans  Cusco,  et  sentait  la  nécessité  d'é- 
tendre sa  domination  pour  s'assurer  de  cette 
place;  il  résolut ,  en  conséquence,  d'ouvrir 
une  communication  jusqu'à  la  mer,  et  partit 
à  la  tête  du  plus  grand  nombre  d'hommes 
qu'il  put  distraire  de  la  garnison  de  Cusco. 

Mais  François  Pizarre ,  qui  n'avait  reçu 
aucune  nouvelle  des  troupes  qu'il  avait  en- 
voyées à  Cusco  sous  la  conduite  de  ses  frères, 
sentait  chaciue  jour  redoubler  ses  alarmes. 
Pour  s'assurer  de  l'étal  des  choses,  il  prit  en 
personne  la  route  de  Cusco ,  suivi  de  sept 
cents  hommes  de  toutes  armes.  Chemin  fai- 
sant, il  apprit  les  évcnements  qui  s'étaient 
j)assés  :  la  révolte  d'Almagro,  la  défaite  de 
ses  frères  et  d'Alvarado,  et  la  captivité  de 
ces  trois  généraux.  S'il  n'eût  écouté  que  la 
fureur  où  le  jetèrent  ces  funestes  nouvelles, 
et  le  désir  de  se  venger  qui  le  dévorait,  il  eût 
incontinent  marché  contre  Almagro  ;  mais 
ce  n'était  pas  des  Indiens  qu'il  allait  avoir  à 
combaltie,  comme  il  l'avait  prnsé  en  quit- 
tant Lima  :  ses  forces  se  trouvant  insuffi- 
santes, il  résolut  d'employer  la  voie  des  né- 
gociations, qui,  dans  tous  les  cas   donnerait 


peut-être  à  un  renfort  qu'il  avait  demandé  le 
temps  de  le  rejoindre.  H  envoya  donc  à  Al- 
magro le  licencié  Espinosa  avec  une  lettre, 
dans  laquelle  il  lui  disait  en  substance  :  que 
leur  intérêt  commun  devait  les  engager  à 
s'unir  ensemble,  parce  que  Charles-Quinl  ne 
manquerait  i)as  de  les  rappeler  l'un  et  l'autre, 
s'il  venait  à  être  instruit  de  leurs  fatales  dis- 
sensions. Cette  observaaion,  dont  la  justesse 
frappa  subitement  Almagro,  le  fit  hésiter  un 
moment ,  et  fut  cause  qu'il  perdit  un  temps 
précieux.  Ce  fut  néanmoins  à  cette  éj)oque 
qu'il  sortit  de  Cusco ,  comme  il  vient  d'être 
dit  il  n'y  a  qu'un  instant,  emmenant  avec  lui 
Fernand  Pizarre,  et  laissant  dans  celte  ville 
Alvarado  et  Gonzale  Pizarre,  à  la  garde  de 
Royas,  l'un  de  ses  ofticiers.  Mais  bientôt  les 
deux  j)risonniers  trouvèrent  moyen  de  cor- 
rompre leurs  gardes  ,  et  prirent  la  fuite  après 
avoir  fait  prisonnier  Royas  lui-même ,  et 
suivis  d'une  centaine  d'Espagnols  qui  leur 
étaient  restés  fidèles.  Ils  purent ,  en  em- 
ployant beaucoup  de  précautions,  parvenir 
jusqu'à  Lima  sans  rencontrer  les  trou|)es 
d'Almagro.  La  nouvelle  de  cette  évasion,  qui 
jeta  l'alarme  dans  l'âme  d'Almagro ,  doubla 
le  courage  de  Pizarre ,  qui  conçut  aussitôt 
l'espoir  d'obtenir  la  liberté  de  Fernand  lui- 
même. 

Il  s'avança ,  sans  rencontrer  d'obstacles  de 
la  part  des  Indiens  dispersés ,  à  la  rencontre 
d'Almagro,  qui  était  avec  son  armée  dans  la 
vallée  de  Chinca.  Celui-ci  proposa  à  son  tour 
un  accommodement.  Pizarre  accueillit  celte 
ouverture ,  qui  lui  donnait  l'espérance  d'ob- 
tenir la  liberté  de  son  frère ,  et  demanda  que 
les  deux  partis  restassent  possesseurs  des  lieux 
qu'ils  occupaient  respectivement  jusqu'à  la 
lin  des  négociations.  Bovadilla,  religieux 
de  la  Merci ,  homme  d'une  probité  reconnue 
et  d'un  zèle  infatigable  ,  fit  accepter  des  deux 
rivaux  une  entrevue  qui  devait  avoir  lieu  dans 
dans  un  village  intermédiaire  aux  deux  camps, 
et  où  chacun  promit  de  venir  accompagné 
seulement  de  douze  gentilshommes. 

Pizarre  et  Almagro ,  dès  qu'ils  s'aper- 
çurent ,  se  jetèrent  dans  les  bras  l'un  de  l'au- 
tre avec  les  marques  de  la  plus  sincère  amitié; 
mais  la  conférence  n'eut  aucun  résultat,  et 
ilssequillèreiil  persuadés  chacun  qu'il  avait 
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failli  devenir  viclimedela  perfidie  de  l'autre. 
L'a  vérité  est  que  l'un  et  l'autre ,  dans  la 
ci-attite  d'une  trahison ,  avaient  aposté  des 
somals  non  loin  du  lieu  du  rendez-vous. 

Les  conférences  ultérieures  entre  les  ar- 
bitres communs  ayant  enfin  amené  l'élar- 
gissement de  Fernand  Pizarre ,  le  marquis , 
ne  craignant  plus  pour  la  vie  de  son  frère , 
et  renforcé  par  des  troupes  nouvelles  qu'il 
avait  reçues  de  Panama,  leva  enfin  le  masque, 
et  envoya  à  Almagro  une  sommation  de  lui 
rendre  Cusco,  dont  le  gouvernement  lui 
avait  été  confié  par  l'empereur  lui-même. 
Dans  le  même  message ,  il  se  déclarait  gou- 
verneur de  toute  la  côte  de  l'Amérique  mé- 
ridionale jusqu'au  détroit  de  Magellan.  C'é- 
tait enlever  à  Almagro  même  la  portion  que 
lui  avait  attribuée  Charles-Quint.  De  part 
et  d'autre  on  se  disposa  à  combattre. 

Almagro,  vieux,  infirme  et  accablé  de 
fa  ligues ,  se  retira  précipitamment  à  Cusco , 
résolu  de  se  tenir  sur  la  défensive ,  afin  de 
mettre  tout  le  tort  de  l'aggression  sur  le 
compte  de  son  rival ,  tandis  que  Pizarre , 
suivant  le  conseil  de  ses  frères,  se  retirait 
lui-même  à  Lima,  laissant  le  commandement 
supérieur  à  son  frère  Fernand ,  qui  brûlait 
du  désir  de  venger  la  honte  de  sa  captivité. 

Une  bataille  sanglante  eut  lieu  dans  la 
plaine  de  Cusco.  Almagro,  qui  n'avait  plus^ 
la  force  de  se  tenir  à  cheval ,  se  fit  porter 
sur  une  litière  pour  encourager  les  combat- 
tants, tandis  que  Fernand  Pizarre  excitait 
les  soldats  à  se  montrer  dignes  de  la  réputa- 
tion qu'ils  s'étaient  acquise.  Dès  le  commen- 
cement du  combat,  l'avantage  sembla  pen- 
cher du  côlé  des  troupes  d'Almagro  ;  mais 
Orgognos  (1)  ,  son  général ,  ayant  été  tué  , 
le  découragement  et  la  terreur  s'emparèrent 
aussitôt  de  ses  troupes ,  qui  s'enfuirent  en 
désordre,  abandonnant  le  champ  de  bataille. 
Les  vainqueurs  entrèrent  dans  Cusco  pêle- 
m(èle  avec  les  vaincus,  dont  ils  firent  un  hor- 
rible massacre.  Orgognos,  et  Pedro  de  Ler- 
ma,  déserteur  du  camp  de  Pizarre,  faits 
prisonniers,  furent  à  l'instant  mis  à  mort,  et 
Almagro  lui-même  tomba  au  j)Ouvoir  de 
Fernand.    Celui  -  ci  ,   aj)rès    avoir  retenu 

(1)  Que  quelques  écrivains  appellent  Orgoiinez. 


le  vieux  général  en  prison  pendant  quel- 
ques mois,  fit  instruire  son  procès.  Alma- 
gro ,  condamné  à  mort ,  fut  étranglé  dans 
son  cachot,  malgré  ses  supplications  et 
l'appel  qu'il  faisait  à  la  justice  de  l'empe- 
reur. Les  principaux  chefs  d'accusation  di- 
rigés contre  lui  étaient  :  de  s'être  emparé  par 
la  force  de  Cusco ,  dont  le  commandement 
appartenait  à  Pizarre;  d'avoir  fait  des  pro- 
positions d'alliance  à  l'inca  Manco ,  en 
guerre  avec  les  Espagnols,  et  d'avoir  enfin 
soutenu  deux  batailles  contre  les  troupes  de 
l'empereur,  commandées  par  son  lieutenant 
François  Pizarre.  Almagro,  disent  les  histo- 
riens, avait  des  qualités  de  cœur  qui  le  fai- 
saient aimer  des  Indiens  bien  plus  que  son 
rival,  et  qui  compensaient,  jusqu'à  un  certain 
point ,  l'ambition  dont  il  était  dévoré.  Son 
cadavre,  exposé  nu  sur  la  grande  place  de 
Cusco,  fut  enseveli  par  un  vieil  esclave, 
qui,  au  péril  de  ses  jours,  n'hésita  pas  à 
rendre  les  derniers  devoirs  à  son  ancien 
maître. 

Pizarre  était  maintenant  seul  possesseur 
du  Pérou.  L'enivrement  oii  leur  triomphe 
jetait  ses  frères  et  ses  amis  ne  les  emj)êchait 
pas  de  voir  le  mécontentement  des  troupes. 
Ofliciers  et  soldats  avaient  compté  sur  le  par- 
tage des  richesses  d'Almagro,  et  leurs  plain- 
tes avaient  éclaté  dès  qu'ils  les  avaient  vues 
passer  en  entier  dans  les  mains  des  Pizarre, 
qui,  disaient-ils,  les  destinaient  à  l'empereur. 
Il  fut  décidé  qu'on  enverrait  en  Espagne 
Fernand,  dont  on  connaissait  l'habileté,  pour 
rendre  compte  à  Charles-Quint  de  la  con- 
duite (les  conquérants  du  royaume  des  incas. 
Il  partit  malgré  les  avis  de  quelques-uns  de 
ses  amis,  qui  craignaient  pour  lui  le  ressen- 
timent du  monarque,  en  recommandant  au 
marquis  la  plus  grande  circonspection  et  la 
plus  stricte  surveillance  à  l'égard  des  soldats 
d'Almagro,  qu'il  savait  être  ses  ennemis  ir- 
réconciliables. Disons  de  suite  que  ,  peu  de 
temps  après  son  arrivée  à  Madrid  ,  il  fut  ar- 
rêté ,  malgré  les  efforts  que  purent  faire  les 
hommes  de  cour  qu'il  avait  gagnés  j)ar  des 
largesses  ;  et  que,  renfermé  dans  une  prison, 
ri  y  mourut  aj)rès  vingt-trois  années  de  souf- 
frances, qu'il  supporta  avec  un  courage  et 
une  grandeur  d'àme  qui,  peut  être,  dimii'.uenl 
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la'  force  des  accusations  d'égoïsme  qu'on  a 
jiortées  contre  lui. 

Pizarre,  voulant  mettre  à  profit  les  in- 
stants de  tranquillité  que  lui  laissait  sa  vic- 
toire, résolut  d'entreprendre  de  nouvelles 
conquêtes.  Après  avoir  envoyé  de  nombreux 
détachements  pour  soumettre  quelques  tribus 
indiennes  qui  prenaient  les  armes ,  soit  pour 
venger  la  mort  d'Almagro,  soit  pour  recon- 
quérir leur  indépendance,  il  voulut  s'assurer 
la  possession  du  Chili,  et  fit  partir  pour  celle 
province  Pierre  de  Valdivia  ,  à  la  lêle  d'une 
expédition.  En  même  temps  il  nommait  son 
frère  Gonzale  gouverneur  de  Quilo,  au  mé- 
I^ris  des  droits  de  Bénalcazar,  qui  avait  con- 
quis cette  ville  et  la  contrée  environnante. 

Gonzale,  non  moins  désireux  que  son  frère 
de  s'illustrer  par  quelque  découverte  impor- 
tante, après  avoir  réduit  les  insurgés  de  la 
province  de  Charcas,  partit  à  la  tête  de  trois 
cent 'quarante  Espagnols  et  de  six  mille  Pé- 
ruviens auxiliaires ,  pour  découvrir  et  sou- 
mettre le  pays  situé  à  l'est  des  Andes-,  qui , 
suivant  le  rapport  des  indigènes ,  produisait 
en   abondance   de  la  canelle  et  beaucoup 
d'autres  denrées  précieuses.  Les  dangers  et  les 
fatigues  de  cette  expédition  dépassent  toute 
idée  :  après  avoir  traversé  les  montagnes, 
où  la  plupart  des  Indiens  périrent  de  froid , 
les  Espagnols  supportèrent,  pendant  deux 
mois  entiers ,  une  pluie  incessante  contre  la- 
quelle ils  ne  trouvaient  aucun  abri.  11  leur 
fallut  traverser  des  forêts  immenses,  des  ma- 
rais inconnus,  où  les  hommes  et  les  chevaux 
enfonçaient ,  et  craignaient  à  chaque  instant 
d'être  engloutis.  D'un  autre  côté ,  (tes  tribus 
sa  ivages  de  Cannibales  venaient  chaque  jour 
les  assaillir,  et  les  combats  qu'il  fallait  li- 
vrer dans  une  telle  détresse  exténuaient  les 
hommes,  depuis  longtemps  en  proie  aux 
privations  de  toute  espèce,  et. le  plus  sou- 
vent réduits  à  manger ,  pour  toute  nourri- 
ture, quelques  fruits  et  des  racines.  Pas  un 
Espagnol  n'eût  échappé  peut-être ,  sans  le 
courage  et  la  constance  de  Gonzale,  qui,  j)ar 
sa  bonne  humeur  et  la  tran([uillité  qu'il  af- 
fectait, ranimait  l'énergie  presque  éteinte  de 
sa   troupe.  On  parvint  ainsi  aux  hords  du 
Napo,  l'une  des  plus  grandes  rivières  qui  se 
jettent  dans  le  fleuve  des  Amazones.  Là, 


Gonzale  fit  construire  une  barque ,  daui;  ^»- 
quelle  il  envoya  à  la  découverte  un  jieui»p 
homme  nommé  Orellana,  à  la  tête  de  cin- 
quante hommes.  Orellana  devait  descendre  le 
Napo,  et  attendre  l'expédition  au  confluent 
de  celte  rivière  et  du  fleuve.  Dès  qu'il  eut 
quitté  son  chef,  le  désir  d'attacher  son  nom 
à  quelque  découverte  importante  s'empare 
du  jeune  ambitieux,  qui  s'abandonne  au  cou- 
rant du  fleuve,  le  descend  dans  toute  sa  lon- 
gueur,  franchit,  sur  sa  barque  faite  à  la 
hàle ,  les  bouches  terribles  de  l'Amazone, 
redoutables  aux  vaisseaux  eux-mêmes,  et, 
sans  guide,  sans  inslruments  et  presque  sans 
provisions ,  traverse  l'Océan ,  et  arrive  en 
Espagne,  après  le  voyage  le  plus  aventureux 
peut-être  dont  l'histoire  ait  gardé  le  souve- 
nir. 11  aurait  pu ,  en  publiant  la  narration 
exacte  de  ce  qu'il  avait  vu,  mériter  1?  '^  \/»re 
qu'il  ambitionnait  et  la  reconnaissance  de 
l'Europe;  il  préféra  semer  sa  narration  de 
récils  merveilleux  et  mensongers  qui  le  re- 
lèguent au  rang  des  plus  vaniteux  impos- 
teurs. Il  avait  vu ,  disait-il ,  sur  les  rives 
du  fleuve  qu'il  avait  descendu ,  un  pays  où 
l'or  était  plus  commun  que  les  plus  vils  mé- 
taux ne  le  sont  en  Europe  ;  et  avait  abordé 
dans  une  république  d'Amazones,  dont  il 
décrivait  les  mœurs  et  les  lois.  Celte  fable 
fut  cause  que  le  fleuve  reçut  le  nom  qu'il  a 
conservé  depuis. 

La  désertion  d'Orellana  enlevait  à  la 
troupe  de  Gonzale  tout  moyen  de  subsis- 
tance. H  fallut  reprendre  la  route  de  Quito, 
dont  on  était  éloigné  de  quatre  cents  lieues. 
Dans  cette  longue  marche,  la  disette  devint 
telle,  qu'on  fut  réduit  à  manger  des  reptiles, 
des  herbes,  des  insectes,  et  jusqu'au  cuir  de 
la  selle  des  chevaux.  Quatre  mille  Indiens 
succombèrent ,  et ,  lorsque  l'exiiédition  ren- 
tra dans  Quito,  elle  n'était  plus  composée 
que  de  quatre-vingts  honimes  exténués  de 
fatigue  et  de  misère.  Ils  étaient  partis  depuif» 
deux  ans. 

Mais  Gonzaîe  allait  trouver  les  choses^ 
bien  changées  depuis  son  départ.  Pendant 
l'absence  de  ses  frères,  François  Pizarre  avait 
lonlé  de  pacifier  le  Pérou  ,  et  son  principal 
soin  avait  été  de  détruire  la  faction  d'Alma- 
gro. Suivant  le  texte  du  jugement  qui  avait 
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condamné  ce  dernier ,  ses  biens  avaient  été 
confisqués  ,  et  son  fils  retenu  prisonnier 
à  Lima.  Ceux  qui  passaient  pour  être  ses 
partisans ,  destitués  de  tous  leurs  emplois , 
vivaient  dans  la  gêtie  la  plus  jurande.  Réduits 
à  cette  extrémité,  ils  ne  virent  de  ressource 
que  dans  la  mort  du  marquis ,  au(|uel  il 
avaient  juré  une  haine  implacable ,  et  réso- 
lurent de  se  débarrasser  de  lui  par  un  assas- 
sinat Réunis  dans  I>ima,  au  nombre  de  trois 
cents  conjurés,  ils  nommèrent  pour  leur  cbcf 
le  jeune  Almagro  ,  qui  alors  était  prisonnier 
sur  parole,  et  fixèrent  le  jour  de  la  saint 
Jean  pour  l'exécution  de  leur  projet.  IMais 
Pizarre,  averti  qu'il  devait  être  assassiné 
en  allant  à'ia  messe  ,  se  dispensa  d'assister  à 
cette  solennité,  et  déjoua  ainsi  les  projets  de 
ses  ennemis.  Ceux-ci,  voyant  leur  coup  maii- 
.;"^.  attendaient  une  occasion  plus  favora- 
ble, vjuaud  ils  apj)rirent  que  Pizarre  con- 
naissait tous  leurs  desseins  et  se  disposait  à 
tirer  d'eux  une  vengeance  exemplaire.  Dès 
lors  toute  hésitation  cesse;  treize  des  plus 
déterminés,  réunis  dans  la  maison  d'Alma- 
gro  ,  en  sortent  à  midi ,  l'épée  à  la  main  ,  en 
criant  :  Mort  au  tyran  ;  vive  le  roi  !  El  !  Ira- 
versant  la  foule  ébahie ,  qui  était  accourue 
au  bruit  de  leurs  vociférations ,  arrivent  à 
la  porte  du  palais ,  la  trouvent  abandonnée 
des  gardes,  qui  s'étaient  enfuis  saisis  d'épou- 
vante, parviennent  à  l'escalier  de  l'apparte- 
ment du  gouverneur,  égorgent  François  de 
Chaves,  qui  s'avançait  pour  s'informt^r  de  la 
cause  de  ce  tumulte,  et,  brandissant  leurs 
épées  nues,  se  présentent  devant  Pizarre. 
Celui-ci  saisit  précipitamment  ses  armes, 
et,  aidé  de  trois  amis  fidèles,  fait  tête  à  tous 
les  assaillants  ;  mais  enfin  le  nombre  l'em- 
porte, tous  ceux  qui  le  défendaient  ont  péri. 
Pizarre,  resté  seul,  fait  mordre  la  poussière 
à  quatre  de  ses  assassins,  et  succombe  enfin, 
percé  de  mille  coups  [26  juin  4541].  Ainsi 
périt,  à  l'âge   de   soixante-trois   ans,  cet 


homme  illustre,  qui,  par  son  courage,  sa 
persévérance  et  son  habileté,  avait  conquis 
le  royaume  le  plus  vaste  et  le  plus  riche     et  bientôt  Hol 
qu'eût  jamais  possédé  la  couronne  d'Espa 


dire  i\e  beaucoup  d'historiens,  les  éléments 
(ie  la  lecUirc,  il  avait  conduit  des  armées  et 
gouverné  dos  empires.  Pourquoi  faut-Il  que 
tant  de  brillantes  qualités  aient  été  ternies 
par  une  ambition  insatiable,  qui,  trop  sou- 
vent, lui  fit  oublier  ses  devoirs  envers  Uhu- 
manité  et  envers  Dieu? 

Il  aurait  j>u  égaler  la  gloire  de  Cortez; 
mais,  en  voyant  ses  actes  marqués  au  cachet 
de  l'égoïsme,  la  postérité  le  réléguera  au 
rang  d'un  conquérant  vulgaire,  d'un  habile 
et  ambitieux  aventurier. 

Dès  que  Pizarre  fut  tué,  ses  meurtriers 
sortirent  du  palais,  et,  avec  leurs  comj)lices, 
coururent  dans  la  ville,  annonçant  partout 
la  mort  du  tyran  ;  leurs  rangs  furent  bientôt 
augmentés  de  la  masse  des  hommes  flottants 
et  timides,  toujours  prêts  à  se  ranger  du 
parti  le  plus  fort,  et  le  jeune  Almagro,  pro- 
clamé gouverneur  du  Pérou,  fut  installé 
dans  le  palais  et  dans  les  meubles  de  Pizarre  ; 
puis  les  maisons  de  Pizarre,  de  ses  [»arenls 
et  de_ses  amis  fuient  pillées,  et  leurs  biens 
partagés  aux  partisans  d'Almagro, 

Cusco  et  la  plupart  des  villes  principales 
acceptèrent  la  révolution  de  Lima,  mais 
quelques-unes,  cependant,  voulurent  atten- 
dre, pour  prendre  un  parti,  l'arrivée  de 
Vaca  de  Castro  ,  qui  avait  été  envoyé  en 
Espagne  pour  rendre  comple  de  l'état  de  la 
colonie. 

Le  premier  soin  du  jeune  gouverneur  fut 
de  destituer  de  leurs  emplois  tous  les  amis 
et  partisans  de  PiZarre  qui  remplissaient 
quel([ue  fonction  publique,  et  de  les  dépouil- 
ler de  leurs  richesses  dont  il  gratifia  ses 
créatures.  La  réaction  ne  s'arrêta  ni  devant 
le  nom  ni  devant  les  titres  des  victimes,  dont 
le  nombre  est  incalculable. 

La  cruauté  de  ces  exécutions  et  la  dureté 
des  nouveaux  administrateurs  ne  tarda  pas  à 
soulever  l'indignation  de  beaucoup  d'hommes 
qui  n'avaient  pris  le  parti  d'Almagro  que 
par  indifférence  pour  Pizarre;  des  insurrec- 
tions s'organisèrent  dans  diverses  provinces, 
après  avoir  pris,  de  sa 


gne; 


d'une  condition  obscure  il  était  monté 


presque  jusqu'au   trône  des  rois,  et,  sans 
connaissance  des  lettres,  ignorant  même,  au 


propre  autorité,  le  titre  de  capitaine-général, 
entra  victorieux  dans  Cusco,  après  avoir 
vaincu  un  nouveau  détachement  des  trou])es 
du  nouveau  gouverneur. 
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Dès  lors  le  parti  des  opposants  s'augmenta 
raj)idement  de  jour  en  jour;  les  mécontents 
arrivèrent  à  Cusco  de  toutes  les  provinces 
environnantes,  et  confirmèrent  unanimement 
Holguin  dans  son  titre  de  capitaine  général 
pour  le  roi.  En  même  temps  Alonzo  Alva- 
rado,  autre  ami  de  Pizarre,  levait  l'éten- 
dard de  la  révolte  dans  la  province  de  Char- 
capuyas. 

Almagro  sentit  l'importance  d'empêcher 
la  réunion  des  forces  des  insurgés,  et  se 
disposait  à  sortir  de  Lima  pour  intercepter 
la  communication  entre  les  deux  camps  des 
ennemis,  quand  Vaca  de  Castro  revint 
d'Espagne,  avec  des  pouvoirs  de  Charles- 
Quint. 

Dès  qu'il  fut  arrivé  à  Quito,  le  gouverneur 
royal  nomma  des  magistrats  pour  les  villes 
restées  fidèles  au  roi,  et  ne  tarda  pas  à  rece- 
voir de  Holguin  et  d'Alvarado  l'assurance  de 
leur  soumission  à  la  couronne  d'Espagne,  et 
une  invitation  de  venir  à  Truxillo  i)rendre  le 
commandement  de  leurs  forces  réunies.  Il 
s'empressa  d'accéder  à  leur  demande.  Che- 
min faisant,  sa  troupe  fut  grossie  des  In- 
diens et  des  Esj)agnols,  aux  yeux  desquels  la 
tyrannie  de  Pizarre  n'excusait  pas  la  vio- 
lence et  l'usurpation  d' Almagro;  puis,  de 
Truxillo,  il  marcha  sur  Lima,  où  il  fut 
reçu  avec  la  pompe  et  les  honneurs  réservés 
à  un  vice-roi. 

Pendant  ce  temps  Almagro  reprenait  Cusco 
sur  les  troupes  royales,  destituait  les  fonc- 
tionnaires et  réinstallait  ceux  qu'avait  des- 
titués Holguin.  Ce  fut  à  cette  époque  qu'il 
faillit  être  victime  de  la  perfidie  de  l'un  de 
ses  généraux  ;  voici  à  quelle  occasion  : 

Ruda,  général  en  chef  de  ses  armées, 
étant  mort,  il  avait  partagé  sa  confiance 
entre  Garcia  d'Alvarado  et  Christophe  de 
Solello;  la  jalousie  n'avait  pas  tardé  à  dés- 
unir ces  deux  chefs,  et  un  duel  avait  eu 
lieu,  dans  lequel  Sotello  avait  succombé. 
Almagro,  qui  l'aimait  beaucoup,  avait  dé- 
guisé son  ressentiment  pour  éviter  la  division 
parmi  les  troupes  ;  mais  Garcia  s'était 
aperçu  que  l'amitié  que  continuait  de  lui 
témoigner  Almagro  n'était  rien  moins  que 
sincère,  et  avait  résolu  de  l'assassiner.  Celui  - 
ci,  averti  à  temps,  fit  arrêter  Garcia,  qui, 
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convaincu  de  son  crime,  fut  immédiatement 
mis  à  mort. 

Nous  ra|)portons  ces  détails,  qui  pourront 
l)araître  futiles  à  beaucoup  de  lecteurs,  pour 
donner  l'idée  des  sentiments  qui  animaient 
les  conquérants  du  Pérou;  il  faut  remonter 
jus((u'à  l'époque  du  Bas-Empire  pour  trouver 
une  telle  suite  de  crimes,  de  perfidies  et  de 
trahisons;  tant  il  est  vrai  qu'en  tout  temps, 
en  tous  lieux  et  chez  tous  les  hommes  les 
mêmes  principes  engendrent  les  mêmes  ré- 
sultats. De  tels  excès  doivent  être  flétris 
d'autant  plus  énergiquement  qu'ils  ont  été 
commis  par  des  hommes  qui,  connaissant  la 
loi  chrétienne,  la  réduisaient  à  quelques  pra- 
tiques extérieures,  et  faisaient  de  la  religion 
un  masque  pour  déguiser  leur  égoïsme  et 
satisfaire  leurs  |)assions  les  plus  honteuses. 

Almagro,  dès  qu'il  eut  rétabli  l'union 
dans  ses  troupes,  se  disposa  à  marcher  contre 
le  gouverneur  royal.  Après  des  tentatives 
infructueuses  de  conciliation,  une  bataille  eut 
lieu  dans  la  vallée  de  Chapas  ;  Almagro, 
mis  en  déroute,  avait  formé  le  projet  de  se 
retirer  dans  les  montagnes  avec  ses  parti- 
sans et  l'inca  Manco  qui  suivait  son  armée; 
mais  étant  rentré  dans  Cusco  pour  y  prendre 
les  trésors  qu'il  y  avait  laissés,  il  fut  arrêté 
dans  cette  ville  par  ceux  mêmes  auxquels 
il  en  avait  confié  le  commandement,  et  qui 
espéraient,  par  cette  trahison,  mériter  la 
bienveillance  du  nouveau  gouverneur.  Nou- 
velle preuve  du  peu  de  confiance  qu'on  doit 
avoir  aux  hommes  qui  n'ont  que  leur  intérêt 
pour  mobile.  Almagro,  prisonnier,  fut  bien- 
tôt puni  de  mort  comme  traître  et  rebelle, 
et  son  parti  complètement  dispersé  par  les 
proscriptions  et  les  supplices. 

Dès  que  Vaca  de  Castro  se  vit  tranquille 
possesseur  de  l'autorité  suprême,  il  songea 
à  introduire  d'importantes  améliorations 
dans  l'éducation  publique,  dans  le  commerce, 
les  lois  et  les  mœurs.  Il  fonda  des  écoles, 
où  les  enfants  des  Indiens  recevaient  une 
éducation  chrétienne,  et  apprenaient  les  de- 
voirs que  la  morale  impose.  Il  fit  un  par- 
tage plus  équitable  des  terres,  et  ne  dédai- 
gna pas,  pour  faire  celte  répartition  selon 
les  règles  de  la  justice,  de  s'entourer  des 
conseils  desCuracas  et  des  Indienseux-mèmes. 
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Des  pèînes  furent  portées  contre  les  Espa- 
gnols qui  feraient  quelque  violence  aux  In- 
diens, et  i'  .  ^intégra  plusieurs  caciques  dans 
leurs  posst^iOns.  Le  soin  qu'il  mit  à  proté- 
ger les  Péruviens,  depuis  si  long-temps 
opprimés,  à  réprimer  la  violence  des  soldais 
et  à  punir  les  généraux  qui,  j)endant  la 
guerre,  avaient  fait  des  fortunes  scandaleuses, 
lui  attirèrent  de  vifs  reproches  et  des  haines 
implacahles  de  la  part  de  ses  compalrioles, 
mais  le  firent  chérir  des  Indiens,  qui  respec- 
taient ses  lois  comme  celles  de  leurs  incas 
eux-mêmes.  De  nouveaux  établissements  fu- 
rent fondés,  et  les  mariages,  encouragés  en- 
tre les  soldats  espagnols  et  les  femmes  in- 
diennes, commencèrent  la  fusion  des  deux 
races  en  même  temps  qu'ils  donnaient  chaque 
jour  à  l'Espagne  de  nouvelles  garanties  d'une 
occupation  durable.  Le  Pérou  commençait  à 
respirer. 

Les  choses  étaient  en  cet  état  lorsque 
Gonzale  Pizarre  arriva  à  Quito,  au  retour 
de  l'expédition  au-delà  des  Andes,  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut,  et  sa  jalousie 
fut  extrême  quand  il  apprit  que,  au  mépris 
de  ce  qu'il  appelait  ses  droits,  le  gouver- 
nement du  Pérou  éiait  passé  en  d'autres 
mains  que  les  siennes;  aidé  de  quelques  sei- 
gneurs, dont  l'administration  de  Castro  avait 
lésé  les  intérêts,  il  résolut  de  tenter  une  in- 
surrection, au  risque  de  replonger  le  Pérou 
dans  le  désordre  et  l'anarchie  dont  il  avait  eu 
tant  de  peine  à  sortir  ;  quelques  auteurs 
même  assurent  qu'il  avait  le  projet  de  faire 
assassiner  le  nouveau  gouverneur.  Celui-ci, 
instruit  des  desseins  de  Pizarre,  le  fît  appeler 
dans  une  entrevue  particulière,  où  il  lui  re- 
montra les  dangers  de  sa  désobéissance. 
Pizarre,  qui  n'avait  nul  moyen  de  résister , 
prit  le  |)arti  de  retourner  dans  la  pro- 
vince de  Charcas,  où  il  se  livra  à  l'exploi- 
tation des  riches  mines  d'or  qu'il  y  pos- 
sédait. 

Cependant  les  réformes  que  Castro  avait 
introduites  dans  l'administration  ne  pou- 
vaient produire  que  lentement  les  fruits  qu'il 
en  attendait  :  un  grand  nombre  d'Indiens, 
déplacés  ou  ruinés  par  les  guerres,  gémis- 
saient encore  dans  la  misère,  et  beaucoup 
d'entre  eux,  contraints  à  travailler  dans  les 


mines,  périssaient  chaque  jouj',  hicabiës  par 
l'excès  de  la  fatigue  et  les  privations  de 
toutes  sortes. 

La  cour  d'Espagne,  qui  recevait  des 
plaintes  fréquentes  sur  la  dureté  avec  laquelle 
les  Espagnols  traitaient  ses  nouveaux  sujets, 
avait  fait  des  règlements  pour  protéger  les 
Indiens,  et,  pour  éviter  toute  équivoque, 
elle  en  ajouta  de  nouveaux  :  «  Il  fut  ordonné, 
»  sous  les  peines  les  plus  sévères,  de  ne 
»  point  contraindre  les  Indiens  à  porter  des 
»  fiirdeaux,  à  travailler  aux  bâtiments,  ni  à 
»  sortir  de  leur  province,  quand  même  ils 
»  seraient  nés  esclaves.  On  accorda  quelques 
»  privilèges  aux  caciques  et  aux  Indiens 
»  libres,  et,  pour  les  empêcher  d'être  réduits 
»  en  servitude,  il  fut  enjoint  aux  Es])agnols 
»  de  fournir  aux  magistrats  un  étal  de  leurs 
»  esclaves,  et  de  justifier  de  lai  légitimité  de 
»  leur  possession.  On  permit  aux  Indiens  de 
»  posséder  des  mines  d'or  et  d'argent  et 
»  d'en  exposer  le  produit  au  marché,  suivant 
»  qu'ils  le  jugeraient  convenable  à  leurs 
»  intérêts.  Tout  Espagnol,  propriétaire  de 
»  terres,  eut  ordre  de  veiller  à  ce  que  les 
»  Indiens  de  sa  juridiction  fussent  instruits 
»  dans  la  religion  chrétienne,  et  l'on  éta- 
»  blit  des  visiteurs  pour  leur  rendre  justice, 
»  avec  ordre  d'exercer  leur  charge  en  per- 
»  sonne,  sans  qu'ils  pussent  envoyer  à  leur 
»  place  des  commissaires,  si  ce  n'est  en  cas 
»  de  maladie  ou  d'une  extrême  nécessité.  » 

A  celte  époque,  Charles-Quint,  circon- 
,  venu  par  quelques  ennemis  de  Castro,  avait 
nommé  pour  le  remplacer  Blasco  Nunez 
Vêla  ,  dans  lequel  il  avait  la  plus  entière 
confiance,  et  auquel  il  donna  le  titre  de 
vice-roi  et  de  président  de  toutes  les  con- 
quêtes espagnoles  du  Pérou.  L'intention  de 
l'empereur  était  de  faire  exécuter  avec  la 
plus  grande  ponctualilé  les  nouveaux  règle- 
ments concernant  les  Indiens. 

Le  vice-roi  débarqua  à  Nombre-de-Dios  ic 
20  janvier  1545,  et,  de  là,  passa  à  Panama,  où 
il  resta  vingt  jours.  Son  séjour  en  celte  ville 
lui  donna  lieu  de  montrer  de  quel  esprit  il 
était  animé.  Il  remit  en  liberté  et  fît  recon- 
duire au  Pérou  un  grand  nombre  d'hiiiitus 
qui  en  avaient  été  amenés  comme  esclaves, 
et  soutint,  quoi  que  pussent  lui  objecter  les 
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partisans  de  resclavage,  que  des  chrétiens 
ne  devaient  pas  attenter  à  la  liberté  de  leurs 
frères;  puis,  conséquent  avec  ce  principe,  il 
remplaça,  pour  porter  ses  bagages,  les  es- 
claves par  des  mules,  et  n'employa  jamais 
d'Indien  sans  lui  payer  le  prix  de  sou  tra- 
vail. On  peut  juger  quel  nombre  d'ennemis 
cette  mesure  lui  fit  parmi  les  Espagnols,  et 
les  marques  d'affection  qu'il  recueillit  de  la 
part  (les  Indiens.  Les  provinces  les  plus  éloi- 
gnées apprirent  promplement  l'arrivée  du 
vice-roi  et  la  rigueur  avec  laquelle  il  faisait 
exécuter  les  règlements  relatifs  à  la  liberté 
et  à  la  sûreté  des  Indiens.  Des  mécontente- 
ments éclatèrent  de  toutes  parts,  et  dans 
beaucoup  de  villes  on  n'attendait  qu'une 
occasion  et  un  chef  pour  se  déclarer  en  ré- 
volte ouverte. 

La  circonstance  était  favorable  à  Gonzale 
Pizarre,  qui,  depuis  long-temps,  gémissait 
sur  la  nullité  à  laquelle  il  était  réduit;  il 
saisit  avec  empressement  l'occasion  (jui  lui 
était  offerte  ;  et,  aidé  de  quelques  amis,  dont 
il  flattait  les  idées  ambitieuses,  il  prit  le  litre 
de  procureur  et  agent  général  du  Pérou,  qui 
le  plaçait  comme  médiateur  entre  le  vice- 
roi  et  les  Espagnols,  et  se  rendit  à  Cusco, 
rendez-vous  de  tous  les  mécontents. 

Dans  ce  moment  critique,  où  le  vice-roi 
avait  besoin  de  toutes  ses  forces,  il  eut  le 
malheur  de  perdre  un  puissant  auxiliaire, 
l'inca  Manco-Capac,  qui,  dans  sa  haine  contre 
les  Pizarre,  avait  soulevé  un  grand  nombre 
d'Indiens  en  faveur  du  vice-roi. 

Ce  malheureux  prince  jouait  un  jour  aux 
boules  avec  quel([ues  Espagnols  ;  une  alter- 
cation s'élant  élevée  entre  lui  et  son  adver- 
saire, celui-ci  lança  une  boule  qui  l'attei- 
gnit à  la  tête  et  le  renversa  mort. 

Cependant  Pizarre  s'avançait  sur  Lima, 
à  la  lêle  de  vingt  mille  Indiens  et  de  cinq 
cents  Espagnols  ;  Vêla  fit,  de  son  côté,  de 
vigoureux  préparatifs  de  résistance,  et 
chacun  put  alors  prévoir  l'instant  où  la 
guerre  civile  allait  recommencer  avec  toutes 
es  fureurs.  Ce  fut  alors  que  les  juges  de 
lima,  qui,  tout  en  délestant  Pizarre,  nour- 
rissaient une  haine  implacable  contre  le  vice- 
roi,  dont  l'inflexibilité  bouleversait  leurs  for- 
lunes,  crurent  prévenir  tous  les  malheurs  en 


arrêtant  ce  dernier,  et  en  s'emparant  eux- 
mêmes  des  pouvoirs  suprêmes  ;  puis  ils  en- 
voyèrent dire  à  Pizarre  que  le  vice-roi  étant 
en  leur  pouvoir  on  n'avait  plus  rien  à  re- 
douter de  sa  tyrannie,  et  qu'il  eût  lui-même 
à  poser  les  armes  devant  leur  propre  au- 
torité. 

Gonzale,  loin  de  tenir  compte  de  cette 
injonction,  retint  leur  envoyé  et  continua 
sa  marche  sur  Lima:  arrivé  à  portée  de 
canon  de  la  ville,  il  allait  en  commencer  le 
bombardement,  quand  une  insurrection  des 
habitants  força  les  juges  à  le  recevoir.  Son 
entrée  dans  Lima  fut  un  triomphe,  et  il 
prit  immédiatement  l'exercice  du  pouvoir 
souverain,  en  sa  qualité  de  successeur  de 
son  frère. 

Mais  le  vice-roi,  qui  était  parvenu  à  s'é- 
vader de  la  prison  où  il  avait  été  enfermé, 
s'était  retiré  dans  les  environs  de  Quito  ;  il 
leva  des  troupes,  mais  ne  put  jamais  réunir 
une  force  suffisante  pour  présenter  la  bataille 
à  son  adversaire.  Pizarre  le  poursuivit  sans 
relâche,  le  força  de  battre  en  retraite  et  de 
traverser  Quito  sans  avoir  à  peine  le  temps 
d'y  respirer,  et  ne  cessa  de  lui  tenir  l'épée 
dans  les  reins  jusqu'à  ce  qu'il  eût  atteint  le 
Popayan  ;  alors  il  rentra  à  Quito  pour  se  re- 
poser de  ses  fatigues  [octobre  1545]. 

On  espérait  jouir  enfin  de  quelque  tran- 
quillité, quand  Vêla,  qui  était  parvenu  à  le- 
ver de  nouvelles  troupes,  revint  attaquer 
Quito;  il  comptait,  sur  de  faux  avis,  pouvoir 
s'en  rendre  maître  par  surprise  :  il  rencon- 
tra devant  cette  place  l'armée  de  Gonzale  ; 
une  bataille  sanglante  eut  lieu  [19  janvier 
1546],  et  l'armée  royale  fut  mise  dans  une 
déroute  complète  ;  le  vice-roi,  lui-même, 
périt  dans  la  mêlée,  au  milieu  d'un  monceau 
d'ennemis  qu'il  avait  tués  de  sa  propre 
main. 

Dès  lors  rien  ne  s'opposait  plus  à  la  puis- 
sance de  Gonzale  :  i)roclamé  hautement  gou- 
verneur du  Pérou,  il  donna  à  ses  amis  les 
emplois  qu'occupaient  dans  l'administration 
les  partisans  du  vice-roi,  exila  quelques-uns 
de  ces  derniers  dans  le  Chili  et  les  provinces 
lointaines,  et  engagea  tous  les  citoyens  à 
rentrer  dans  le  devoir,  et  à  reconnaître  son 
autorité. 
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Pendant  que  Pizarre  s'occupait  à  réparer 
dans  Quito  et  les  environs  les  désastres  de 
cette  longue  guerre,  son  lieutenant,  Car- 
vajal,  marchait  à  Callao  pour  détruire  quel- 
ques troupes  royalistes  (jui,  sous  les  ordres 
de  Cenleno,  tenaient  encore  cette  province 
en  échec.  Après  quelques  combats  insigni- 
fiants, dans  lesquels  les  avantages  furent 
compensés,  les  troupes  de  Centeno  furent 
totalement  ■  défaites  et  contraintes  de  se 
disperser.  Centeno  se  retira  lui-même  dans 
les  montagnes,  en  attendant  une  occasion 
plus  favorable,  ou  de  nouveaux  ordres  de  la 
cour. 

Les  amis  et  les  courtisans  de  Pizarre,  le 
voyant  débarrassé  de  tous  ses  adversaires,  et 
jugeant  le  parti  royaliste  à  jamais  abattu, 
lui  conseillaient  de  prendre  le  titre  de  roi 
et  de  se  déclarer  indépendant  de  la  couronne 
d'Espagne;  mais,  quoiqu'il  eût  été  accueilli 
avec  acclamations  dans  toutes  les  villes 
où  il  s'était  présenté  depuis  sa  victoire, 
Gonzale  rejeta  constamment  ces  insinuation», 
et  refusa  de  faire  son  entrée  dans  Lima  et 
Truxillo,  en  marchant  sous  un  dais,  comme 
on  le  lui  avait  proposé.  Pour  s'assurer  une 
ressource  dans  le  peuple,  dans  le  cas  où  le 
pouvoir  royal  viendrait  à  conquérir  de  nou- 
veaux partisans,  il  changea  ses  manières 
hautaines  en  l'affablilité  la  plus  grande. 
Mais  là  ne  se  bornèrent  pas  ses  précautions 
contre  un  revers  de  fortune  :  après  avoir 
envoyé  l'un  de  ses  oITiciers  s'emparer  du 
Nombre-de-Dios,  point  qui  lui  donnait  la 
clef  de  la  mer  du  côté  du  nord,  il  fit  j)artir 
pour  la  cour  de  Madrid  Aldano,  qu'il  char- 
gea d'assurer  l'empereur  de  sa  fidélité.  Cet 
envoyé  devait  en  outre  persuader  à  Charles- 
Quint  que  si  Gonzale  s'était  emparé  de  l'au- 
torité suprême,  c'était  uniquement  pour  ré- 
tablir l'ordre  et  la  tranquillité  troublée  par 
l'inflexibilité  de  Vêla  ;  enfin,  et  ce  dernier 
moyen  paraissait  à  Gonzale  devoir  être  tout- 
puissant  auprès  de  la  cour  obérée,  Aldano 
devait  promettre  à  l'empereur  le  rembour- 
sement intégral  des  sommes  prises  par  Pi- 
zarre dans  le  trésor,  pour  les  frais  de  la 
guerre,  et,  en  outre,  des  trésors  considéra- 
bles 


s'il  était  contiffflé  dans  son  gouver- 


nement. 


L'arrivée  de  Centeno  à  la  cour  de  Madrid 
y  fit  renaître  l'espérance,  depuis  quelque 
temps  i)erdue,  de  reconquérir  le  Pérou. 
Une  démarche  de  cette  nature ,  de  la  part 
d'un  homme  tel  que  Pizarre,  dont  on  con- 
naissait l'orgueil  et  les  prétentions,  fit  com- 
prendre qu'il  ne  se  sentait  pas  sûr  de  sa  con- 
quête ,  et  détermina  l'empereur  à  envoyer 
La  Gasca,  pour  reconnaître  le  véritable  état 
des  choses,  et  faire  ce  qu'il  jugerait  conve- 
nable au  rétablissement  de  l'autorité  royale. 
La  Gasca  arriva  à  Nombre-de-Dios ,  muni 
de  pouvoirs,  dont  on  n'a  pas  exactement 
connu  l'étendue;  il  avouait  le  titre  de  prési- 
dent du  conseil  ;  mais  on  assure  qu'il  était 
armé  d'une  véritable  dictature,  et  qu'il  avait 
mission  de  destituer  Pizarre  ou  de  le  nommer 
vice-roi,  suivant  que  les  circonstances  com- 
manderaient l'un  ou  l'autre  parti.  La  cour 
aimait  mieux  perdre  la  moitié  de  son  auto- 
rité que  le  tribut  considérable  qu'elle  pouvait 
tirer  de  cette  riche  possession. 

La  Gasca  se  conduisit  avec  tant  d'habileté 
à  Nombre-de-Dios,  qu'il  parvint  à  séduire 
Mexia,  que  Pizarre  avait  nommé  gouverneur 
de  cette  j)lace.  Bientôt  après  les  troupes  de 
terre  et  la  flotte  avec  son  amiral  suivirent  cet 
exemple  et  abandonnèrent  le  parti  de  Gon- 
zale. En  même  temps,  le  président  envoyait 
à  Pizarre  l'un  de  ses  olïiciers ,  homme  adroit 
et  insinuant,  qui  devait  remettre  à  celui-ci 
une  lettre  de  Gasca  ,  et  une  autre  de  l'empe- 
reur lui-même.  Ces  deux  messages  assuraient 
Gonzale  de  la  bienveillance  de  l'enijjereur, 
qui ,  bien  loin  de  lui  faire  aucun  reproche 
sur  sa  conduite,  le  remerciait  des  peines  qu'il 
s'était  données  pour  rétablir  la  paix  et  la 
tranquillité  dans"  son  gouvernement. 

Tant  de  bienveillance  étonna  quelques- 
uns  des  conseillers  de  Pizarre,  qui  n'y  virent 
qu'un  piège  dont  il  fallait  se  défier,  pendant 
que  d'autres,  touchés  de  la  bonté  de  l'em- 
pereur, opinaient  pour  une  soumission  im- 
médiate et  sans  réserve. 

Pendant  les  discussions  que  soulevèrent 
ces  avis  oj)posés,  Paniagua,  l'agent  de  Gasca 
qui  avait  ai)|)orté  les  lettres,  s'emjiarasi  bien 
de  l'esprit  des  principaux  habitants  de  Lima, 
qu'il  les  détermina  à  reconnaître  l'autorité 
du  roi  dès  que  l'occasion  seraii  favorable, 
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La  flolle  de  Gonzale ,  prenant  elle-même  le 
[tarli  (le  Gasca,  affermit  davantage  les  ci- 
toyens dans  leur  résolution. 

Dans  cette  conjoncture,  Pizarre,  qui  igno- 
rait ces  défections,  se  détermina  à  refuser  de 
reconnaître  et  de  recevoir  le  président;  il 
lui  écrivit  en  conséi[uence,  pour  l'assurer  de 
son  respect  pour  l'aulorilé  royale  et  de  sa 
fidélité  à  la  j)ersonne  de  remjiereur  ;  il  reje- 
tait les  troubles  sur  l'opiniâtre  inflexibilité 
du  vice-roi ,  et  excusait  les  mesures  qu'il 
avait  prises  par  la  nécessité  où  se  trouvait  le 
Pérou,  livré  à  la  fureur  des  factions,  et  par 
la  confiance  que  lui  avaient  témoignée  les  Es- 
pagnols. Puis  il  songea  à  députer  à  l'empe- 
reur lui-même  quel(jues-uns  de  ses  ofli- 
ciers,  pour  expliquer  à  ce  monarque  tous 
les  motifs  de  sa  conduite;  mais  au  lieu  de 
remplir  leur  mission,  ceux-ci  se  tournèrent 
du  côté  de  l'empereur  et  se  retirèrent  à  Pa- 
nama auprès  du  président,  qui  les  accueillit 
et  les  récompensa  par  des  emplois  élevés. 

Pizarre,  successivement  abandonné  de  ses 
partisans  et  de  ceux  qu'il  avait  regardés 
comme  les  plus  dévoués  à  sa  cause ,  vit  bien 
qu'il  fallait  de  nouveau  combattre;  il  leva 
des  troupes  en  toute  diligence,  et  envoya 
dans  les  provinces  des  émissaires  qui  j)ubliè- 
re«t  partout  que  le  président  avait  dépassé 
de  beaucoup  ses  instructions  et  ses  pouvoirs. 
Pour  donner  plus  de  poids  à  ces  accusations, 
il  réunit  le  tribunal  de  Lima,  pour  instruire 
le  procès  de  tous  ceux  qui  avaient  déserté  sa 
cause.  Le  président,  l'amiral  et  tous  les  prin- 
cipaux officiers  qui  s'étaient  rangés  sous  l'é- 
tendard du  roi,  accusés  de  dol,  de  trabison 
et  de  malversations ,  furent  déclarés  traîtres 
et  condamnés  à  mort ,  sentence  qui,  n'ayant 
pas  de  sanction  possible  ,  attira  le  ridicule 
sur  les  juges,  et  n'empêcha  pas  un  seul 
homme  de  déserter. 

Sur  ces  entrefaites,  Aldana ,  amiral  de  la 
flotte  royale,  arriva  au  port  de  Callao,  d'où 
il  envoya  un  député  à  Pizarre,  pour  l'enga- 
ger à  la  soumission  ;  toutes  les  remontrances 
étant  inutiles,  l'envoyé  prit  le  parti  de  faire 
connaître  à  l'armée  toute  l'étendue  des  pou- 
voirs du  président;  il  publia  le  retrait  des 
lois  sur  les  Indiens ,  qui  avaient  causé  les 
troubles ,  et  l'amnistie  générale  pour  tous 


ceux  qui  avaient  résisté  au  vice-roi.  Dès  lors 
la  désertion  devint  générale,  et  bientôt  Gon- 
zale, réduit  à  une  petite  troupe  de  deux  cents 
hommes,  sur  la  fidélité  desquels  il  ne  comp- 
tait que  médiocrement,  fut  contraint  à  quit- 
ter Lima,  où  il  laissa  un  gouverneur.  A 
peine  était-il  sorti  de  la  ville ,  que  tous  les 
magisirats  se  déclarèrent  contre  lui  ,  et 
qu' Aldana  en  prit  possession  au  nom  du  roi, 
aux  acclamations  unanimes  des  habitants. 

Bientôt  le  président  lui-même  arriva  à 
Callao,  à  la  tête  d  une  armée  considérable, 
et  fit  aussitôt  toutes  ses  dispositions  pour 
réduire  Pizarre  à  l'obéissance.  Il  comptait 
beaucoup  sur  la  coopération  de  Centeno,  qui 
tenait  la  province  de  Charcas,  et  s'était  em- 
paré de  Cuscoet  de  la  Plala.  Mais  Centeno, 
battu  près  du  lac  de  Titicaca  ,  fut  contraint 
d'abandonner  le  terrain  à  Pizarre,  qui  rentra 
dans  Cusco  en  triomj)hateur.  Celte  fâcheuse 
nouvelle ,  loin  d'abattre  les  espérances  de 
Gasca  ,  lui  lit  déployer  une  nouvelle  ardeur 
dans  ses  préparatifs  d'attaque.  Il  se  mil  en 
marche  sur  Cusco ,  à  la  tête  de  toutes  ses 
forces,  et  eut  le  plaisir  d'être  rejoint  pendant 
la  route  par  un  grand  nombie  d'officiers  ou 
de  soldats  qui,  des  provinces  éloignées,  ac- 
couraient se  ranger  sous  ses  drapeaux. 

Carvajal ,  général  de  Pizarre  et  homme 
de  guerre  expérimenté,  sentait  tout  ce  qu'il 
y  avait  à  craindre  de  ces  dispositions  ;  il  fit 
à  Pizarre  toutes  les  représentations  possibles 
pour  le  faire  sortir  du  repos  où  il  se  tenait 
depuis  sa  dernière  victoire,  qu'il  regardait 
comme  décisive;  tous  ses  efforts  furent  su- 
perflus. 

Cependant  les  royalistes ,  ayant  le  prési- 
dent à  leur  tête,  s'avançaient  sur  Cusco,  et 
Pizarre  comptait  leur  livrer,  non  loin  dej 
cette  ville,  un  dernier  combat,  dans  lequel 
il  se  croyait  sûr  de  les  anéantir;  en  consé- 
quence, il  s'avança  à  leur  rencontre  avec  neuf 
cents  hommes  de  troupes  d'élile,  depuis 
long-temps  accoutumées  aux  périls  et  aux  fati- 
gues de  la  guerre.  Le  9  avril  1548  les  deux 
armées  furent  en  présence.  De  part  et  d'autre, 
les  généraux  firent  leurs  dispositions  de  ba- 
taille, et  l'on  allait  commencer  l'attaque, 
quand  Garcilasso ,  saisissant  une  occasion 
favorable ,  passa  du  camp  de  Pizarre  à  celui 
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du  président;  il  fut  aussitôt  suivi  de  Cepeda, 
général  auquel ,  sur  le  refus  de  Carvajal , 
Pizarre  avait  confié  le  commandement  supé- 
rieur de  cette  journée.  Cette  double  désertion 
de  deux  des  principaux  chefs  de  l'armée  de 
.Gonzale  entraîna  au  parti  du  président  un 

I grand  nombre  d'officiers  et  de  soldats  ;  bien- 
tôt la  désertion  devint  générale  ;  des  compa- 
gnies entières  j)assaienl  en  corps  à  l'ennemi, 
sans  qu'aucune  représentation  réussît  à  les 
retenir,  et  le  président ,  jugeant  la  bataille 
inutile,  se  retira  dans  ses  quartiers  pour  y 
attendre  les  nouveaux  déserteurs  qui  ne  man- 
(lueraient  pas  d'arriver.  Sa  prévision  ne  fui 
pas  déçue  :  Pizarre,  resté  presque  seul,  prit 
le  j)arli  de  se  rendre  prisonnier,  tandis  que 
Carvajal ,  qui  dans  ce  désastre  s'enfuyait  de 
toute  la  vitesse  dé  son  cheval,  fut  arrêté  par 
des  soldats.  Ceux-ci ,  sans  égards  pour  ses 
malheurs  et  son  grand  âge,  firent  subir 
au  général  octogénaire  les  plus  durs  traite- 
ments. 

Dès  le  jotir  suÎTaht ,  Gonzale  et  Carvajal 
furent  jugés  et  condamnés  à  mort ,  comme 
traîtres  à  l'Espagne  et  à  l'empereur,  et  tous 
deux  subirent  leur  sentence  avec  résignation 
et  fermeté.  Avant  de  présenter  sa  tête  à 
l'exécuteur,  Gonzale  fit  un  discours,  dans 
lequel  il  rappelait  aux  assistants  que  la  con- 
quête du  Pérou  était  l'ouvrage  de  sa  famille  et 
le  sien  propre;  que  beaucoup  d'entre  eux  lui 
devaient  les  biens  et  les  honneurs  dont  ils 
étaient  comblés,  tandis  qu'il  mourait  lui- 
même  pauvre  et  délaissé  de  ceux  qu'il  avait 
cru  ses  meilleurs  amis.  Puis,  après  avoir  re- 
commandé son  âme  aux  prières  des  fidèles,  il 
plaça  sa  tête  sur  le  billot ,  et  le  bourreau  la 
trancha  d'un  seul  coup  [10  avril  1548].  «Car- 
vajal, âgé  alors  de  quatre-vingt-quatre  ans, 
expira  sur  un  gibet,  et,  par  la  dignité  qu'il 
montra  dans  cet  instant  suprême,  imposa  le 
Iresjject  et  l'admiration  à  ceux  même  qui 
avaient  été  ses  constants  ennemis. 
j^  La  tête  de  Gonzale  fut ,  selon  la  teneur  du 
jugement,  exposée  au  gibet  de  Lima;  sa 
maison  fut  rasée  ;  et  l'on  éleva ,  sur  la  place 
qu'elle  occupait,  une  pyramide  portant  ces 
mots  :  Ici  fut  la  maison  du  traître  Gon- 
zale. 

Une  telle  mort ,  suivie  d'une  tell»^  niar(iue 
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d'infamie,  fit  oublier  les  fautes  de  Gonzale, 
et  bientôt  on  ne  parlait  plus  que  de  ses  qua- 
lités brillantes.  Chacun  à  l'envi  exaltait  sa 
bienveillance ,  sa  générosité  ,  sa  charité  et 
son  infatigable  courage;  et  c'était  à  qui  rap- 
pellerait de  lui  quelque  action  digne  d'ad- 
miration. Il  faut  convenir  que  la  plupart  de 
ces  éloges  étaient  mérités.  Sans  aucun  doute 
Gonzale  fut  loin  d'être  irré[)rochable ,  et  les 
historiens  s'accordent  à  parler  de  sa  passion 
immodérée  pour  les  femmes;  mais  ce  vice 
était  racheté  par  des  vertus.  Ce  n'est  pas  à 
dire  que  nous  ayions  l'intention  d'atténuer 
la  gravité  d'un  tel  vice  ;  nous  voulons  dire 
seulement  que , 


avait  encore  d'éminenles  qualités.  Il  fut  l'une 
des  plus  illustres  victimes  de  l'ingratitude 
des  hommes.  Il  avait  eu  le  tort  de  ne  jamais 
stimuler  l'ardeur  et  le  courage  de  ses  officiers 
et  de  ses  soldats  qu'en  leur  parlant  de  leur 
gloire,  des  honneurs  et  des  richesses  qu'ils 
allaient  conquérir,  et  qui  devaient  être  (e 
prix  de  quelques  instants  de  privations  et  de 
fatigues.  Il  dut  sentir,  en  voyant  la  défection 
de  ses  créatures,  que  le  dévouement  est  bien 
peu  durable  quand  il  n'est  fondé  que  sur 
l'intérêt.  Si  Gonzale  fût  demeuré  vainqueur, 
il  n'est  pas  un  de  ceux ,  peut-être ,  qui  l'ap- 
pelèrent traître  et  rebelle,  qui  n'eût  porté 
aux  nues  son  courage  et  sa  magnanimité. 
Les  ambitieux ,  les  courtisans ,  les  égoïstes , 
en  nn  mol,  de  (juelque  titre  qu'ils  soient  dé- 
corés, de  quelque  nom  qu'ils  soient  revêtus, 
ont ,  en  tous  lemps  el  en  tous  lieux  ,  été  con- 
stamment les  mêines. 

On  pourrait  croire  que  la  mort  de  Pizarre 
ramena  enfin  la  paix  dans  la  colonie  ,  depuis 
SI  long-temps  en  proie  aux  guerres  civiles  ; 
il  n'en  fut  rien.  L'ambition  et  l'avidité  des 
conquérants  espagnols  ne  lardèrent  pas  à 
faire  naître  de  nouveaux  troubles.  Quelque 
parti  qu'ils  eussent  embrassé ,  quelque  dra- 
peau qu'ils  eussent  défendu,  le  désir  des 
honneurs  et  des  richesses  était  le  seul  mo* 
bile  des  aventuriers  ;  et ,  pour  eux ,  la  vic- 
toire n'était  rien ,  si  elle  ne  fournissait  une 
nouvelle  proie  à  dévorer.  L'anéantissement 
du  [)arti  de  Pizarre  donna  à  toutes  les  pré- 
tentions des  royalistes  l'occasion  de  se  mon- 
trer au  grand  jour ,  el  chacun  d'eux  à  l'envi 
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se  précipita  autour  du  vice-roi  pour  réclamer 
le  prix  de  ses  services,  dont  il  exagérait 
l'importance  outre  mesure.  Celui-ci,  pressen- 
tant que  ,  quelque  impartialité  qu'il  pût  met- 
tre dans  la  répartition  des  récompenses ,  il  y 
aurait  toujours  des  mécontents,  mit  en  œuvre 
la  plus  adroite  politique;  il  commença  par 
éloigner  Pedro  de  Valdivia  et  Diego  de  Cen- 
teno,  en  chargeant  le  premier  de  soumettre  le 
Chili ,  et  le  second  de  reconnaître  et  de  con- 
quérir tout  le  bassin  de  la  Plata.  Un  grand 
nombre  d'ambitieux  suivirent  ces  deux  chefs, 
et  débarrassèrent  ainsi  le  vice-roi ,  qui  n'eut 
plus  dès  lors  qu'à  s'occuper  de  la  distribution 
des  récompenses.  Il  montra,  dans  la  répar- 
lilion  qu'il  eut  à  faire,  une  équité  et  un  dé- 
sintéressement dignes  des  plus  grands  éloges  ; 
et ,  sans  se  laisser  émouvoir  par  les  importu- 
nités  des  intrigants  qui  l'assiégeaient,  assi- 
gna à  chacun  des  chefs  des  terres  et  des  In- 
diens ,  dans  la  proportion  des  services  qu'il 
avait  rendus.  Les  soldats  ne  furent  pas  ou- 
bliés, et  obtinrent  des  pensions  ou  des  re- 
traites qui  furent  prises  sur  les  rçvenus  des 
riches. 

Tous  ses  soins  pour  prévenir  les  accusa- 
lions  d'injustice  ,  furent  inutiles ,  et  la  vanité 
des  mieux  rétribués  leur  fit  croire  que  leur 
mérite  était  méconnu;  et  ce  n'est  qu'avec  la 
promesse  d'une  répartition  nouvelle  que  La 
Gasca  parvint  peu  à  peu  à  calmer  les  es- 
prits. 

Le  vice-roi  mit  à  profit  les  premiers  instants 
de  repos  pour  régler  l'administration  de  la 
colonie.  Il  réforma  les  formes  judiciaires  et 
simplifia  le  mode  de  perception  des  impôts  ; 
diverses  ordonnances  furent  rendues  pour  pro- 
téger les  indigènes  et  déterminer  le  tribut 
que  les  Indiens  libres  devraient  payer  à  la 
cour  d'Espagne.  Puis,  quand  il  eut  déposé 
dans  le  sein  de  la  colonie  ces  germes  de  pro- 
spérité, il  reprit  la  route  de  Madrid,  dû  il 
remit  aux  mains  de  l'empepeur  son  autorité 
souveraine  et  les  trésors  qu'il  avait  acquis  à 
la  couronne.  Tant  de  grandeur  d'àme  et  de 
désintéressement  excitaient  l'admiration  de 
tous  les  bommes  généreux  de  l'époque ,  en 
même  temps  que  la  surprise  des  égoïstes. 
Charles-Quint  récompensa  son  ministre  en 
l'élevant  à  la  dignité  d'évêque  de  Palencia , 


où  cet  homme  de  Dien  mourut  quelque  temps 
après ,  emportant  les  bénédictions  et  les  re- 
grets de  tous  ceux  qui  avaient  pu  admirer  ses 
vertus  chrétiennes. 

La  Gasca,  avant  de  quitter  le  Pérou,  avait 
laissé  aux  juges  de  l'audience  de  Lima  le 
soin  de  publier  en  temps  opportun  un  édit 
qu'il  avait  rendu  en  faveur  de  la  liberté  des 
Indiens.  A  peine  était-il  embarqué,  que  les 
juges  voulurent  mettre  en  vigueur  ce  nou- 
veau règlement.  Ce  fut  un  nouveau  signal  de 
guerre  civile.  Les  seigneurs  espagnols,  de- 
puis long- temps  irrités  île  la  marche  qu'ils 
voyaient  prendre  aux  affaires,  parce  qu'ils 
apercevaient  que  le  but  de  la  métropole  était 
l'affranchissement  progressif  des  Péruvieiis, 
songèrent  à  reprendre  les  armes ,  pour  dé- 
fendre ce  qu'ils  appelaient  leurs  droits.  A 
peine  l'arrivée  du  nouveau  vice-roi,  Anîonio 
de  iMendoze,  retarda-t-elle  l'insurrection. 

Bientôt  des  soulèvements  considérables 
ont  lieu  sur  diflerenls  points,  et  les  ré- 
belles signalent  parloul  leur  passage  par 
des  excès  et  des  cruautés  inouies.  Aucun 
crime  ne  les  arrête ,  et ,  dans  leur  désir  de 
triomphe  et  de  vengeance,  il  ne  craignent  pas 
de  recourir  à  l'assassinat.  Leurs  chefs  eux- 
mêmes  ne  sont  pas  à  l'abri  de  leurs  coups , 
et  dès  qu'ils  sont  soupçonnés  de  ne  pas  pren- 
dre assez  à  cœur  la  réussite  de  l'entreprise, 
ils  sont  impitoyablement  massacrés.  Un  am- 
bitieux en  remplace  un  autre  ,  et  ce  n'est  de 
toutes  parts  que  luîtes  sanglantes  d'égoïstes, 
avides  de  pouvoir,  de  richesses  et  d  honneurs. 
Quels  exemples  pour  les  peuples  iiéruviens! 
Quelle  idée  ils  devaient  se  faire  de  l'excel- 
lence de  la  morale  et  de  la  religion  de  leurs 
nouveaux  maîtres  !  Était-ce  donc  là  les  con- 
séquences pratiques  de  cet  évangile  dont  les 
conquérants  se  proclamaient  les  apôtres?  El 
l'idolâtrie  ne  valait-elle  pas  la  religion  qui 
inspirait  de  tels  hommes?  Telles  étaient  les 
réflexions  des  Péruviens  opprimés. 

La  dernière  tentative  des  seigneurs  contre 
l'autorité  royale  fut  commandée  par  Her- 
nandez  Giron ,  dont  on  vantait  en  même 
temps  la  fortune,  l'intelligence  et  le  courage. 
L'insurrection  qu'il  avait  organisée,  après 
avoir  obtenu  de  brillants  succès,  fut  bientôt 
anéantie,  et  Giron  lui-même,  abandonné  c(e 
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s«s  soldats ,  fat  cootraint ,  pow  aarer  sa 
tèi«,  de  s'cafiiir  daas  ks  wwtagMs,  où  il 
cm  raisénbkacBt  pcadaBt  qadfne  Icnps, 
■  ajaat  d  Mtre  Bosmlwe  ^r  fiiciqacs  n- 
eues;  pMf  gîle,  que  l'épussev  des  iwU  cw 
h  foaà  des  cavcncs.  QaciqMS-«BS  de  ses 
soldais,  rtsiés  fidèles  à  a  csKe,  ne  larderait 
fos  à  le  reJMiidre;  sais  bicaldt,  traqués 
conime  des  bêles  fasvcs  par  Ik  royalisKs, 
ib  furent  saisis  et  condaflaés  à  norL  Gin», 
à  LÂMa,  perdit  b  vie  SOT  u  écha- 
,  cl  sa  lèle,  séparée  da  Itom,  fat  cx- 

wèiÊt  gibet  qm  «Tait  parlé  celles 
de  PiiaiTC  et  de  Carrajal  11554]. 

En  1557  joillet]  arriTa  aa  Péroo  le  i 
qais  de  CaneUa,  que  Philippe  II, 
de  Clurles-Qaint ,  arail  nommé  Tice-roi, 
CB  remplacement  de  Ikadoic.  Le  iiremicr 
soÎB  de  ce  MaTcao  représcaUBt  dn  pouvoir 
ropl  fut  d'apaiser  les  discorde  driles;  il 
employa  jKHir  y  [arveair  lo«s  ks  moyess 
qai  loreat  eo  soi  pouvoir,  et  rèiesil  à  com- 
primer les  ambilJoK  riVales ,  par  la  fermeté 
qu'il  mil  à  punir  les  moindres  actes  d'insn- 
bordinalion.  Il  exila  ou  fil  emprisonner  Ions 
les  se^penrs  qui  s'étaient  iasar^é>,  sons  ses 
prédécesseurs,  contre  rautorilé  royale,  qu'ils 
appirtins&cnl  an  parti  PiiaiTe  on  à  edui 
d'Almagr»,  qu'ils  cassent  sniri  les  dra- 
peaux de  Godincz  on  ceax  de  Giron.  U 
Mmma  de  nnnveanx  juges ,  et  établit  nne 
police  séfère,  pour  déconvrir  les  conspira* 
Icns.  Par  toas  ces  moyens  il  parrial  à  doBBcr 
aa  pea  de  Iraaqnillité  dont  la  colonie  arait 
tant  besoin. 

Mais  les  seigneurs  espa^ols  n'étaient  pas 
ks  seals  dont  I  auloritè  de  lEspa^^  eût 
«Klfae  cbose  à  craiadre.  Puvi  les  Indiens 
il  y  ea  avait  encore  beancoap  qai  Kgretlnicnt 
kar  anliqae  iadrpeadance ,  et  a'allcadaittt 
pour  U  rccoaqaérir  qa'aa  chef  et  ane  occa- 
sion propice.  Le  Tice-roi  ae  l'igaorait  pas. 
L  ÏDca  Maoco,  dont  nons  avons  raconté  la 
BMHl,  avait  laissé  deux  fils,  qne  ses  capitai- 
aes  avaient  élevés  avrc  grand  soin  dans  les 
montagnes  de  Vilcapampa ,  denier  asile  de 
leur  père.  L'aîoé  de  ces  dcnx  Qs,  Sayri- 
Tupac,  elail  reconnu  par  les  indiens  pour  le 
l^tiaie  success^r  du  trône  des  descendues 

Canetta  sentit  de  quelle  iaq^or- 


lance  il  était  de  l'allat^er  à  la  caase  myale, 
on  d'annakr  moralemeat  soa  inllaence.  En 
ayant  mis  dans  ses  niérèts 
Bolrix  Co^  tante  de  l'inca,  il  envoya 
dame  anprèsda  jcaae  priace,  poar  lui 
offiir,  de  h  part  du  repiésealaat  de  Pfispnr 
gae,  aae  pensioa  digue  de  soa  raag  cl  aa 
étaUtsseaMat  coarenable.  Après  linaKaap 
de  poarpariers,  qai  restèrent  lo^-temps  ia- 
fracURax,  Sayri  aeo^Ucafia  celte  proposi- 
tioa.  Oa  fit  aa  acte  par  kqadriacaroaKB 
tu  à  qailter  les  moal^acs  et  à  aller  vivre 
parmi  les  Ëspa^aols.  H  reçitle  titredesm- 
gaear  de  la  vallée  d^Tay,  dansb  jandictioa 
deCasco,  avec  aa  nombre  coasidéraUe  d'Ii>- 
dîeas,  et  l'Espagae  devaU  lai  payer  aaaael- 
Icmeat  aae  pensioa  Irès-élevce.  LorsfK 
l'acte  fut  sigaé  et  ^'oa  remit  an  prince  le 
papi<r  doré,  snr  kqael  û  était  écrit,  il  prit 
aacoiada  lapis  daveinms  qai  coarrait  ia 
table,  et  s'écria  d'aa  toa  doaloareax  :«  Ceue 
>  tab*e  et  cette  Inage  m'appmieaaiail  il 
»  n  y  a  pas  loi^-temps,  cl  naioar9lHù  les 

•  Espagnols  ae  m'eadoaaeat  qa'aa  ffl,  pour 

•  soutenir  ma  dignité,  ma  maison,  mes  amis 
»  et  ma  famille  (1)!  » 

Qaelqne  temps  après  l'acte  de  haute  poli- 
tiqne  par  Icqad  le  marquis  de  Cauella  avait 
recaadiié  les  incas  avec  le  goavenemeat 
esp^aol ,  il  fut  rappelé  en  Espagne  par  le 
roi  Philippe  IL  Celte  mesure  avait  été 
dictée  an  priace  par  les  plaintes  que  fai- 
saieat  joaradkmcnt  les  Espagaob,  dont 
la  vigaear  du  vice-roi  rabaissait  l'orgaeil  et 
dimiaaait  les  richesses  et  b  paissaace.  Fraa- 
çois  de  Tolède ,  l'a  des  saecesseais  de  Ca- 
neUa ,  était  à  fieine  arrivé  aa  Péroa ,  qa'il 
fCBOuveb  b  persécution  contre  les  succes- 
sevs  des  incas  ;  et  Sayri-Tupae^  étant  mort 
snbitemenU  on  fît  coiuir  le  bruit  qu'il  avait 
été  eiujioiàonné  {ar  les  ordres  du  oouveaa 
vice-roi. 

U  laissait  comme  héritier  du  trône  l'un 
de  ses  frères,  Tupac-Amam,  qni  n'avait  pas 
quitté  sa  résidence  de  Tilcapampa,  où  il 
vivait  au  milieu  d'nne  petite  cour,  formée  de 
ses  Caracas  les  pins  fidèles.  François  de  To- 
lède résolut  de  l'annuler  comme  l'avait  éK 


(1) 
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som  frire ,  tm  loi  oflbat ,  pour  k  détennÎMr 
à  venr  ponri  lesEspagwls^  les  mêmes  araa- 
tages  dotf  arait  joai  ce  deraier. 

L'aTts  «BaaiBedB  cobsrI  de  l'îiiea  fat 
qa'il  derait  rcfiiser  ces  offines.  Toos  les  la- 
dkBS  fidèles,  dfrayés  de  ta  Mart  iBOpioée  de 
Sajri-T^iae,  redartucst  leBêMe  sort  poor 
le  denier  deseadast  de  lc«rs  rots ,  et  peo- 


saieDt  qa^l  Talait  Bienx  tester  le  sort  des 
vaes  qoe  de  compromettre  une  tète  si 
dkre.  Dès  que  ce  refus  fol  connu  da  rice- 
riM,  il  lerades  troupes  qai.  sons  b  condoite 
de  Garcia  de  Loyob,  se  mîrcat  à  la  poursuite 
defiafortané  Tnpac.  Cemaihtanax  prince, 
■'ajaal  pas  de  forces  suffisantes  poar  résister 
à  Panaée  cspagBole ,  ne  rit  d'autre  parti  à 
praére  q«e  de  se  retirer  plos  loia  dans  les 
■OBlagnes.  Il  y  fnt  en  proie,  arec  tonte  sa 
suite,  anx  prÎTatioas  les  plus  cmelles,  eiposé 
à  tontes  les  iatemjiénes ,  et  réduit  à  b  plus 
eitréme  aiscre.  On  assure  que  le  dcsecadant 
de  tant  de  rais ,  onitres  du  plus  ricbe  pays 
du  ludc ,  n'eut  pas  toujours  dans  cette  rc- 
traite  de  quoi  satistnre  sa  faut.  Cependant 
les  Espagpwls  ne  se  rdâdbinrf  ^int  de  leur 
poursuite,  et  Irieutdt  Tînea,  voyant  l'irapos- 
siMilé  d'édbppcr  plus  long-temps  aux 
■aoB  do  raïuqucurs ,  prit  le  parti  de  se 
confier  à  leur  géaérosité. 

Mais  il  n'était  pins  temps.  Uapparcace  de 
résistauce  <pi'il  avait  opposée  aux  Irouf'CS 
espa^pnoles  était  un  prétexte  que  le  Tiee^ 
saiât  aTÛfeuKUt  pour  éviter  l'exécntion  des 
eouTcntions  qu'il  avait  proposées ,  et  pour 
se  débarrasser  tout  d'un  coup  du  dernier  pré- 
tendant à  b  dorainatfou  du  Pérou.  Eu  coo- 
séqucaee,  on  instraisit  le  procès  de  Tînca; 
le  procarenr-géoéra!  l'accusa  de  trabisoB 
envers  b  ecHiroDoe  d  Espagne ,  de  pillage 
des  sujets  espagnols,  H  de  conspiration  avec 
les  cadques,  daas  le  but  de  cfaoscr  du  Péroa 
les  noQTeaox  possesseurs. 

Tapac-Amam  fat  condamné  à  perdre  b 
tête  sur  l'érhafand.  Ses  parents ,  ses  amis , 
tous  les  cnâqucs  qui  lai  étaient  restés  fidè- 
les, forent  on  condamnés  comme  ses  com- 
plices, on  rcnfemiés  dans  les  mors  de  Uouu 
La  plupart  y  périrent  de  misère  ou  de  u»- 
ladie.  Lorsque  l'inea  apprit  fudie  sentence 
avait  été  rendoe  contre  lui,  et  queb  éfaicn/ 


les  gric£i  qo'on  lai  reproduit ,  il  s'écria , 
saisi  d'une  vive  indi^tion  :  «  Ccst  doue 
»  b  le  prix  que  les  perfides  Espagnols  mt 

•  donnent  cBédnuge  de  BHHi  empire  !E5t-€e 
»  là  la  récompense  de  la  con&mce  que  j'ai 

•  mise  en  «a?  Cest  moi  qui  suis  Tofiensé , 
M  c'est  moi  qu'où  d^omlle ,  et  c'est  moi 
V  qu'où  puuît  par  nue  mort  igWMnineuie  !  La 
»  justice  des  dieux  ne  bisscn  pas  un  tel 
»  crime  sans  vengeance ,  et  bientôt  le  tyran, 
»  déchiré  de  remords ,  expiera  la  cruauté 
»  d'une  tdie  action.  »  Il  proplKtisait , 
comme  nous  le  verrons  bientôt. 

Les  plaintes  toncfaantes  du  prince  ,  et  le 
scBtimeut  de  l'injustiee  qui  lui  était  faite, 
ponèrcut  les  Espagnols  «ujL-mêaitj>  à  deman- 
der sa  grâce  mi  vice-rm ,  mais  il  fut  inflexi- 
ble. Le  jour  de  l'exécntion  arrivé,  I  inea,  la 
corde  wa  cou  et  monté  sur  une  mule,  s'avança 
vers  Pédiabad.  La  place  de  Cosco  était  coo- 
Tcrte  d  lodieas  et  d'Esp^nols,  ^ccomus  de 
toutes  parts  pour  assister  k  ses  derniers  mo- 
ments. Le  cortège  était  précédé  d'un  crieur, 
qui  répétait  à  haute  voix  que  l'inea  allait 
être  mis  à  OHDrt  comme  traître  et  rebelle  à 
b  couronne  d'Espagne.  Arrivé  au  lieu  du 
sopplice,  le  prince,  qui  ne  compreuait  fue 
Irèfr-diffirilement  l'cspaguol,  s'étaut  bit  ex- 
pliquer les  paroles  du  crieur,  s'écria  de  toute 
sa  force  :  «  Qu'on  publie,  an  contraire,  daus 
9  tout  le  monde ,  que  je  suis  faussement  ac- 
»  cQsé ,  et  que  je  ne  meurs  aujourd'hui  que 
»  parce  que  c'est  la  volonté  don  tyran.  • 
Ayant  dit  ces  paroles ,  il  monU  avec  sang- 
froid  les  marches  de  l'écbafaud ,  où  le  bour- 
reau l'attendait.  Quand  les  Indien?,  qui 
OMiombraient  la  place,  les  temmes,  les  croi- 
sées et  jusqu'aux  toits  des  matons ,  virent 
tirer  le  conldas  qoi  devait  trancher  la  vie 
do  dernier  de  leurs  princes,  ils  firent  reten- 
tir l'air  de  leurs  cris  Je  désespoir  et  des  gé- 
misscamuts  les  plus  pitoyables.  ■  C'est  noos,  » 
£seut  les  bommes,  «  qui,  par  notre  licheté, 
9  avons  laissé  tomber  l'empire  aux  mains  des 
»  leroces  Espagnols.  C'est  nous  qo:  sommes 
»  les  vraies  coupables,  »  s'écrient  Icsfiemmes 
péruviennes  ;  «  p»  amonrpour  les  Espagnols 
»  nous  avons  trahi  n«>s  époux  et  nos  incas. 
»  Que  le  dieu  Pachacamac  nous  punisse; 

•  c'est  à  cause  de  nous  qu'on  va  verser  le 
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»  sang  du  dernier  de  nos  rois,  o  A.  2es  cris, 
rhésilatiou  s'empare  des  Espagnols  et  du 
bourreau  lui-même;  mais  un  signe  de  l'inca 
suffit  pour  ramener  le  calme  dans  celte  mul- 
titude, et  l'exécuteur  saisit  ce  moment  pour 
remplir  son  office  :  d'un  seul  couj)  il  abattit 
lîTtête  du  prince.  Aussitôt  les  cris  de  déses- 
poir et  de  terreur  retentissent  de  nouveau 
parmi  les  Indiens;  ils  s'écoulent  lentement, 
l'abattement  peint  sur  le  visage ,  et  portent 
dans  leurs  campagnes  la  nouvelle  de  la  mort 
du  dernier  des  incas,  et  la  certitude  de  la 
|)erpétuité  du  joug  espagnol. 

Bientôt  après  cette  exécution ,  qui  avait 
indigné  l'Europe,  le  vice-roi  Tolède  fut  rap- 
\^e\é  à  iMadrid  [1581]  ;  il  s'attendait  à  rece- 
voir du  roi  des  félicitations  et  des  récom- 
penses pour  le  service  qu'il  lui  avait  rendu 
en  exterminant  les  restes  de  la  famille  im- 
périale; mais  Philippe  II  le  reçut  très-sévè- 
rement :  «  Sortez,  »  lui  dit-il ,  «je  ne  vous 
»  avais  pas  choisi  pour  être  le  bourreau  des 
»  rois,  mais  pouf  soulager  les  malheureux 
»  de  toutes  les  conditions.  »  Tolède,  con- 
sterné d'un  tel  accueil,  se  retira  sans  mot  dire. 
Ses  biens  furent  confisqués;  et,  jeté  lui- 
même  en  prison,  il  y  traîna,  jusqu'à  sa  mort, 
une  vie  languissante  et  misérable,  expiant, 
dit-on,  par  ses  remords  les  crimes  qu'il 
avait  commis  contre  Dieu  et  l'humanité. 


État  des  possessions  espagnoles  de  VA- 
mériqiie  du  Sud,  depuis  la  mort  du 
dernier  inca  jusqu'à  la  guerre  de  l'in- 
dépendance. 

Nous  n'ajouterons  que  peu  de  fliols  sur 
les  événements  qui  se  passèrent  au  Pérou 
jusqu'à  la  révolution  par  laquelle  les  posses- 
sions espagnoles  s'affranchirent  de  la  domi- 
nation de  la  mère-patrie.  Qu'aurions-nous  à 
apprendre  de  quelques  notes  chronologiques, 
de  luttes  d'ambitions  rivales,  ou  de  détails 
administratifs  ? 

Les  Indiens,  convaincus  enfin  de  leur  im- 
puissance, courbèrent  tranquillement  la  tête, 
et  peu  à  peu  s'accoutumèrent  au  joug  du 
vainqueur.  Il  faut  dire  que  les  efforts  de  la 


cour  d'Espagne  tendirent  sans  cesse  à  rendre 
ce  joug  plus  léger,  et  que,  long-temps  avant 
les  réclamations  des  philosophes  du  siècle 
dernier,  les  pieuses  recommandations  d'Isa- 
belle et  de  Las-Casas  avaient  déjà  porté  leurs 
fruits.  Des  mesures  furent  prises  pour  sous- 
traire les  Péruviens  à  la  brutale  avarice  des 
conquérants  du  Nouveau-Monde.  Les  repar- 
timientos,  sortes  de  fiefs  féodaux,  ne  tardè- 
rent pas  à  être  abolis,  et  les  Indiens,  ne  dé- 
pendant plus  que  de  la  couronne  d'Espagne, 
eurent  une  protection  assurée  contre  leurs 
oppresseurs.  Ils  furent  répartis,  soit  dans  les 
villes,  soit  dans  les  villages,  dont  il  leur  était 
défendu  de  s'éloigner  (1),  et  ils  obtinrent  le 
droit  de  se  choisir  leurs  magistrats  immédiats. 
Chacun  d'eux  eut  en  partage  une  portion  de 
territoire  pour  son  entretien  et  celui  de  sa 
famille,  à  la  condition  de  payer  une  taxe 
au  trésor  royal.  Celte  taxe  était  destinée  à 
rétribuer  le  cacique  administrateur  de  la 
bourgade,  et  une  portion  en  était  réser- 
vée pour  les  besoins  impérieux  de  la  com 
munauté.  L'administration  générale  était 
la  même  que  celle  que  nous  avons  vue  au 
Mexique  ;  nous  ne  nous  arrêterons  donc  pas 
à  des  redites  inutiles. 

Les  créoles  ou  descendants  des  premiers 
conquérants  ont  toujours  été  ,  au  Pérou 
comme  au  Mexique,  repoussés  des  emplois 
publics  par  la  cour  d'Espagne,  qui  redoutait 
leur  ambition  et  leurs  désirs  d'indépendance. 
Tous  les  emplois  supérieurs  ont  constam- 
ment été  aux  mains  des  Chapetons  ou  Es- 
pagnols venus  de  la  mère-patrie,  sur  la  fidé- 
lité desquels  la  cour  avait  bien  plus  de  raison 
de  compter.  Sur  cent  soixante-six  vice-rois 
et  cinq  cent  quatre-vingt-huit  capitaines- 
généraux  ,  présidents  ou  gouverneurs  nom- 
més dans  la  colonie,  depuis  les  premiers 
temps  de  sa  fondation  jusqu'à  la  guerre  de 
l'indépendance ,  dix-huit  seulement  étaient 


(1)  Ces  restrir.tions  apportée»  à  Peiercice  de  la  lî- 
berlé  indiridaelle  pourront  paraître  tYranniqœs  ; 
mab  elles  étaient  efTeclivemenl  favorables  ani  In- 
diens. Dans  leur  simplicité  ,  ils  étaient  le  jouet  du 
premier  inlrigant  qui  voulait  prendre  la  peine  de 
les  tromper,  et  le  gouvernement  espagnol,  qui  les 
regardait  comme  des  enfants,  s'était  constitué  leur 
tuteur. 
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dPA  créoles,  et  encore  avaient -ils  été  élevés 
eu  Espagne.  Peu  à  peu  cette  race  abâtardie 
s'est  résignée  au  rôle  secondaire  auquel  on 
la  contraignait  ;  elle  s'est  consolée  des  mépris 
de  la  mère-patrie  par  les  titres  pompeux  qu'on 
avait  bien  voulu  lui  laisser,  et  par  les  plai- 
sirs que  lui  procuraient  les  immenses  richesses 
qu'elle  avait  reçues  de  ses  pères.  L'étranger 
parcourant  ces  vastes  contrées,  qui,  jusqu'au 
commencement  du  dix-neuvième  siècle,  fu- 
rent le  plus  bel  apanage  de  la  couronne 
d'Espagne ,  avait  lieu  d'être  frappé  d'un 
étrange  étonnement  :  ces  villes,  où  tout  res- 
pire la  mollesse  la  plus  voluptueuse  et  l'élé- 
gance la  plus  raffinée;  ces  concerts  amou- 
reux, préludes  de  danses  erotiques,  sont  bien 
loin  des  coutumes  des  Indiens  de  Mauco  ;  et, 
dans  ces  seigneurs  efféminés,  couverts  de  ru- 
bans et  d'étoffes  somptueuses ,  passant  leur 
Tie  dans  loisiveté  aux  pieds  de  courtisanes 
impudiques,  qui  reconnaîtrait  les  fils  des 
rudes  hommes  qui  ont  conquis  le  Nouveau- 
Monde?  Ceux-ci  avaient  des  vices,  nous  l'a- 
vons assez  dit;  ils  étaient  ambitieux,  avides 
de  renommée,  et  quelques-uns  se  sont  souil- 
lés dune  sordide  avarice;  mais  au  moins 
avaient-ils  des  qualités  pour  voiler  tous  ces 
défauts.  Leur  bravoure ,  leur  persévérance , 
leur  résignation,  qui  les  faisaient  braverions 
les  dangers  et  surmonter  toutes  les  fatigues, 
méritent  les  éloges  de  tous  les  hommes  im- 
partiaux. Rien  ne  rachète  les  vices  de  leurs 
enfants.  Uniquement  occupés  de  leurs  sales 
et  futiles  plaisirs ,  ils  semblent  avoir  oublié 
la  destination  de  l'homme  sur  !a  terre.  Pour 
eux,  la  morale  est  sans  force  et  la  société 
sans  valeur,  et  leur  soin  principal  est  de 
s'affranchir  des  devoirs  qu'elle  leur  pourrait 
imposer.  Dans  la  crainle  de  voir  leurs  plai- 
sirs enchaînés  par  le  lien  sacré  du  mariage, 
ils  en  ont  éludé  le  joug,  et  la  plupart  d'entre 
eux  passent  leur  vie  dans  le  concubinage  et 
la  débauche.  Ces  excès  ont  été  portés  si  loin, 
que  le  gouvernement  a  été  obligé  d'interve- 
nir pour  restreindre  l'abus  du  célibat. 

La  religion  n'est  pas  un  frein  à  tous  ces 
débordements  des  créoles  :  réduite  à  des  pra- 
tiques, vaines  quand  elles  n'ont  pas  pour  but 
de  demander  à  Dieu  la  force  d'accomplir  les 
devoirs  qu'elle  nous  impose  envers  nos  sem- 


blab.es,  elle  a  dégénéré,  au  Pérou  comme 
au  Mexique,  en  une  véritable  superstition; 
et  les  plus  débauchés  s'imaginent  pouvoir 
racheter  auprès  de  Dieu  la  licence  de  leur  vie 
par  des  dons  aux  églises,  et  quelques  legs 
aux  maisons  religieuses. 

Au  dessous  de  ces  grands  seigneurs  crétins 
se  trouve  la  classe  des  métis,  provenant  du 
commerce  des  Espagnols  avec  des  Péru- 
viennes; et  enfin  les  noirs  et  leurs  descen- 
dants de  toutes  les  nuances.  Les  premiers  se 
livrent  aux  travaux  industriels  et  au  com- 
merce; les  seconds  vivent  le  plus  souvent 
dans  la  domesticité.  Ces  classes  inférieures, 
dominées  par  la  précédente,  qui  les  méprise, 
en  prennent,  le  plus  qu'elles  peuvent,  les 
mœurs  et  les  plaisirs;  aussi  la  démoralisation 
est -elle  à  son  comble.  Quelle  génération 
pour  fonder  une  république!  Quels  soldats 
pour  la  défendre!  Quels  magistrats  pour  la 
gouverner  !  Les  Indiens  de  sang  pur  sont  de- 
venus de  plus  en  plus  rares  dans  l'étendue  de 
territoire  soumise  à  la  couronne  d'Espagne; 
non  qu'on  les  détruise  à  plaisir,  comme  ont 
voulu  nous  le  faire  croire  quel(îaes  histo- 
riens du  siècle  dernier,  mais  à  cause  du  mé- 
lange et  du  croisement  perpétuel  des  races, 
signe  matériel  de  l'égalité.  Les  moyens  de 
protection  qu'employa  le  gouvernement  espa- 
gnol pour  garantir  ces  hommes  faibles  contre 
l'avarice  des  créoles  et  des  sujets  espagnols, 
furent  les  mêmes  que  ceux  que  nous  avons 
décrits  en  faisant  l'histoire  du  Mexique.  Nous 
n'ajouterons  rien  aux  réflexions  que  nous 
avons  faites  à  ce  propos  (pages  179  à  183). 

Les  possessions  de  l'Espagne,  dans  l'Amé- 
rique du  Sud,  avaient  été  définitivement  di- 
visées [en  1778]  en  trois  grandes  vice- 
royautés  :  la  Nouvelle -Grenade,  Lima  et 
Buenos-Ayres.  La  Nouvelle-Grenade  a  été 
formée  en  ajoutant  à  la  province  de  Terre- 
Ferme,  découverte  par  Colomb,  le  vaste  ter- 
ritoire de  l'ancien  royaume  de  Quito.  —  La 
vice-royauté  de  Lima  s'étendait  sur  tout  l'an- 
cien Pérou,  à  l'exception  de  la  province  de 
Charcas  et  de  Saint-Yago ,  annexées  à  la 
vice-royauté  de  Buenos-Ayres  (ou  de  la 
Plata). 

La  république  actuelle  du  Pérou  est  située 
entre  le  troisième  degré  Tingt-ciaa  mioateSj 
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el  le  vingt-unième  trente  minutes  lalilude 
sud ,  et  les  soixante-neuvième  et  ([ualre- 
vingt-qualrièmedegrés  longitude  occidentale. 
Elle  a  pour  limites  :  au  nord,  le  golfe  de 
Guayaquil ,  la  république  de  Colombie  et 
l'empire  du  Brésil  ;  à  l'est,  le  Brésil;  au  sud, 
la  république  de  Bolivia  et  le  grand  Océan  ; 
à  l'ouest ,  le  grand  Océan. 

La  longueur  moyenne  du  Pérou  est  de  deux 
cent  cinquante  lieues ,  et  sa  largeur  d'envi- 
ron deux  cent  vingt.  On  en  évalue  à  cent 
cinquante-cinq  mille  lieues  carrées  la  super- 
ficie totale.  La  population  actuelle  est  d'un 
million  sept  cent  mille  habitants;  c'est  en- 
viron onze  habitants  par  lieue  carrée.  Mais 
on  se  tromperait  étrangement  si  l'on  se  basait 
sur  ce  calcul ,  pour  se  former  une  idée  de  la 
répartition  de  la  population  sur  le  sol  du 
Pérou  :  les  travaux  des  mines  et  de  l'industrie 
ont  accumulé  les  habitants  sur  certaines  par- 
ties du  territoire ,  tandis  que  des  terrains  im- 
menses ne  sont  encoi'e  peujilés  que  de  quel- 
ques restes  de  tribus  errantes ,  ou  par  les  ani- 
maux sauvages. 

Le  Pérou  est  traversé  par  les  Andes  dans 
sa  plus  grande  longueur.  Ces  montagnes  se 
dirigent  parallèlement  aux  bords  de  la  mer, 
el  se  divisent  vers  la  frontière  du  sud  eu  trois 
chaînes  ou  Cordillières ,  qui ,  parvenues  au 
sixième  degré  latitude  méridionale ,  se  réu- 
nissent de  nouveau.  Entre  les  Andes  et  la  mer 
Pacifique,  s'étend  une  plaine  dont  la  largeur 
varie  entre  douze  et  trente  lieues;  elle  est 
formée  en  général  par  un  sol  sablonneux  et 
aride.  Les  chaînes  occidentales  et  centrales 
des  Andes  sont  séparées  par  une  suite  de 
))laines  élevées  de  deux  à  trois  mille  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ;  des  vallées 
l)rofondes  coujjent  ces  plaines  en  divers  en- 
droits. 

Ces  dernières  sont  en  général  stériles,  ex- 
cepté vers  le  bord  des  rivières  qui  les  arro- 
sent ;  mais  les  plaines  comprises  entre  les 
Andes  offrent  le  spectacle  d'une  végétation 
toujours  active,  d'une  verdure  incessante, 
et  produisent  en  même  temps  les  fruits  les 
plus  variés  de  l'Europe  et  ceux  de  la  zone 
Torride. 

La  côte  fournit  du  vin ,  de  l'huile  et  de  la 
canne  à  sucre. 


Aucune  rivière  iœporranle  ne  coule  danf 
le  Pérou  entre  les  Andes  et  l'Océan-Pacifique; 
mais,  à  l'est  de  ces  montagnes,  prend  sa 
source  le  fleuve  des  Amazones  et  plusieurs  de 
ses  affluents  ,  qui  permettent ,  dans  quelques 
endroits ,  d'aller  de  la  mer  du  Sud  à  l'Océan- 
Allan tique  ,  en  faisant  une  roule  de  moins  de 
vingt  lieues  par  terre. 

Plus  de  cinquante  villes  ont  clé  fondées 
par  les  Espagnols  depuis  la  conquête  ;  mais 
elles  sont  en  général  mal  situées,  parce  que 
les  fondateurs,  principalement  préoccupés  de 
l'exploitation  des  mines ,  en  ont  jeté  les  fon- 
dements dans  des  lieux  souvent  stériles.  La 
plupart,  florissantes  d'abord ,  ont  vu  graduel- 
lement décroître  leur  importance  à  mesure 
que  s'épuisaient  les  mines  auprès  desquelles 
elles  étaient  bâlies.  Ainsi  les  enfants  portent- 
ils  souvent  la  peine  des  fautes  commises  par 
les  pères. 

Lima  et  Cusco  sont  les  deux  villes  les  plus 
importantes  du  Pérou  ;  elles  en  sont  les  plus 
commerçantes  et  les  plus  industrieuses. 

La  première ,  autrefois  capitale  de  la  vice- 
royauté  du  Pérou ,  est  aujourd'hui  le  chef- 
lieu  du  département  de  Lima ,  et  la  capitale 
de  la  ré[)ul)lique.  Des  campagnes  délicieuses 
en  ornent  les  environs;  le  climat  de  cette 
ville  est  très-agréable  ,  et  les  chaleurs  y  sont 
tempérées.  Elle  est  le  siège  d'un  archevêché 
et  d'une  université ,  l'une  des  plus  anciennes 
et  des  plus  renommées  de  l'Amérique.  Trois 
collèges  pour  les  jeunes  gens  et  trois  autres 
pour  les  demoiselles,  y  reçoivent  un  grand 
nombre  d'élèves  de  l'un  et  l'autre  sexe. 
Lima  possède  en  outre  une  des  plus  riches  bi- 
bliothèques du  Nouveau-Monde.  On  y  publie 
neuf  journaux. 

Lima  est  la  ville  la  plus  riche  de  toutes 
celles  des  possessions  espagnoles  de  l'Amé- 
rique du  Sud;  el  il  y  en  a  peu  qui  puissent 
rivaliser  avec  elle  pour  les  produits  indus- 
triels. On  y  fabrique  différentes  étofl'es  de 
colon  ou  de  laine;  et  elle  est  le  centre  d'un 
commerce  très-étendu  ,  à  cause  de  l'heureuse 
position  de  Callao,  son  port ,  qui  lui  permet 
de  communiquer  facilement  avec  tous  les 
ports  de  la  mer  du  Sud.  On  y  compte  soixante- 
dix  mille  habitants. 

Cusco,  ancieime  capitale  du  royaume  des 
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lement  du  même  nom.  On  la  regarde  avec 
raison  comme  la  seconde  ville  de  la  répu- 
blique. Elle  esl  le  siège  d'une  université,  et 
possède  trois  collèges  de  garçons  et  deux  de 
filles.  On  y  publie  plusieurs  journaux. 

La  principale  industrie  des  habitants  de 
Cusco  sont  des  ouvrages  en  broderies  ;  la 
peinture  et  la  sculpture  y  sont,  dit-on,  cul- 
tivées avec  succès.  Elle  com[)te  environ 
quarante-sept  mille  habitants. 

II  est  inutile  de  nous  étendre  sur  la 
quantité  et  la  richesse  des  mines  de  cette 
partie  de  l'Amérique  ;  il  n'est  personne 
qui  ne  les  connaisse  de  réputation ,  et 
les  trésors  du  Pérou  ont  une  renommée 
populaire.  La  vice-royauté  du  Pérou  ,  com- 
prenant environ  ce  qui  forme  aujourd'hui 
la  république  du  Pérou  et  celle  de  Bolivia  , 
contenait  soixante -neuf  mines  d'or,  sept 
cent  qua[re-vingl-(iualre  mines  d'argent , 
quatre  mines  de  mercure,  quatre  de  cuivre 
et  douze  de  plomb.  Le  produit  annuel  de  ces 
mines  s'élevait  à  la  somme  de  quatre  millions 
cinq  cent  mille  dollars.  Les  plus  célèbres  et 
les  plus  productives  étaient  sans  contredit  les 
fameuses  mines  d'argent  de  Polosi ,  dans  la 
province  de  Charcas. 

Malheureusement  le  sol  qui  fournit  ces  im- 
menses richesses  métalliques  est  comme  sus- 
pendu sur  des  volcans ,  et  menace  à  chaque 
instant  d'engloutir  les  Péruviens  sous  des 
laves  ou  des  décombres.  Dans  aucune  partie 
du  monde  les  volcans  et  les  tremblements  de 
terre  ne  sont  aussi  fréquents  et  aussi  redou- 
tables. 

Depuis  sa  fondation  ,  Lima  a  vu  ses  mu- 
railles ébranlées  par  plus  de  vingt  tremble- 
ments de  terre  ,  qui  ont  causé  la  mort  à  une 
immense  quantité  d'habitants.  En  vain  a-t-on 
remplacé  le  mode  des  constructions  euro- 
péennes par  des  habitations  légères  à  un 
seul  étage  et  sans  fondements  ;  le  mal  n'a  été 
que  pallié ,  et  le  tremblement  de  1828  a 
renversé  de  nouveau  la  ville  presque  tout 
entière. 

En  1797 ,  quarante  mille  personnes  fu- 
rent ensevelies  sous  les  ruines  de  Quito. 

Le  plus  redoutable  de  tous  les  volcans  de 
l'ancien    royaume    de  ce    nom,  est,   dit 


,  leCotopaxi.  «  En  1738 ,  ses  flam- 
wmes  s'élevèrent  au-dessus  des  bords  du  cra- 
»tère  à  la  hauteur  de  neuf  cents  mètres 
«(quatorze  fois  environ  la  hauteur  des  tours 
»de  Notre-Dame  de  Paris).  En  1748,  ses 
«mugissements  furent  entendus  jusqu'à  Hon- 
»da,  à  une  distance  de  deux  cents  lieues 
«communes.  La  quantité  de  cendres  qu'il  vo- 
«mit  en  1768  fut  si  grande,  que,  dans  les 
«villes  de  Hambato  et  de  Tacunga,  la  nuit 
«se  prolongea  jusqu'à  trois  heures  du  soir, 
«et  que  les  habitants  furent  obligés  d'aller 
«avec  des  lanternes  dans  les  rues.  » 

Avant  d'arriver  à  la  guerre  de  l'indépen- 
dance, il  me  reste  à  dire  quelques  mots  des 
tentatives  que  les  Indiens  firent ,  à  plusieurs 
reprises,  soit  pour  reconquérir  leur  liberté, 
soit  dans  des  vues  d'intérêt  local  :  les  plus 
célèbres  de  ces  insurrections  sont  celles  de 
1740  et  de  1780. 

La  première  eut  pour  instigateur  et  pour 
chef  un  certain  Léon,  originaire  des  îles  Ca- 
naries. Son  but  était  de  renverser  la  compa- 
gnie de  Guipuscoa,  qui  avait  obtenu  le  mo- 
nopole du  commerce  avec  Venezuela.  11  avait 
déjà  réussi  à  se  former  d'assez  nombreux  par- 
tisans, quand,  le  complot  ayant  été  décou- 
vert ,  Léon  fut  pris ,  condamné  à  mort ,  et 
exécuté  sans  délai.  Son  supplice  fit  rentrer 
les  insurgés  dans  l'ordre. 

La  révolte  de  1780  fut  plus  sérieuse;  c'é- 
tait une  véritable  tentative  d'indépendance 
de  la  part  des  Indiens.  Depuis  long -temps 
de  sourds  mécontentements  grossissaient 
parmi  ces  derniers,  quand  un  seigneur  péru- 
vien, Tupac-Amara,  se  mit  à  la  tête  du  mou- 
vement. Aidé  de  quelques  hommes  actifs,  il 
envoie  des  émissaires  pour  disposer  le  peu- 
ple à  la  révolte,  et,  en  peu  de  temps,  elle 
éclata  sur  une  étendue  de  trois  cents  lieues 
de  pays.  Alors  Tuj)ac  se  fait  déclarer  inca, 
et  songe  sérieusement,  dit-on,  à  reconstituer 
l'ancien  empire  de  Manco  ;  mais  son  incapa- 
cité et  celle  des  généraux  qu'il  avait  sous  ses 
ordres,  le  manque  d'unité  dans  les  vues  des 
chefs,  la  difficulté  de  se  procurer  des  muni- 
tions, des  vivres  et  des  armes,  eurent  bientôt 
dégoiité  ses  partisans,  et  mis  à  néant  ses 
vastes  projets.  Après  une  guerre  de  trois  ans, 
Tupac,  abandonné  de  la  plupart  de  ses  In- 
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dieiis,  tomba  dans 


les  mains   des  Espa- 
gnols, et  termina  sa  vie  dans  les  supplices. 


Guerre  de  V indépendance ,  et  fondation 
de  la  république, 

La  guerre  que  Napoléon  fil  à  l'Espagne 
eut  moins  de  retentissement,  et  produisit 
moins  de  fermentation  au  Pérou  que  dans 
les  autres  parties  des  possessions  espagnoles 
du  continent  américain.  Quelques  insurrec- 
tions partielles  éclatèrent  à  la  vérité,  çà  et 
là,  mais  elles  étaient  faibles,  car  le  bal  n'en 
était  pas  nettement  formulé  ;  et  les  royalistes, 
d'ailleurs,  se  montrèrent  en  assez  grand  nom- 
bre, non-seulement  pour  les  réprimer  à  leur 
naissance,  mais  encore  pour  faire  rentrer 
sous  le  sceptre  de  Ferdinand  VII  les  pro- 
vinces adjacentes,  qui  tentaient  de  secouer  le 
joug.  C'est  ce  qui  arriva,  par  exemple,  lors 
de  la  première  insurrection  de  la  Nouvelle- 
Grenade,  comme  nous  le  verrons  plus  bas; 
c'est  ce  qui  arriva  encore,  lorsqu'en  1813,  le 
Chili  s'insurgea  pour  conquérir  son  indépen- 
dance. Ce  ne  fut  qu'en  1817  que  le  général 
San-Martin,  commandant  des  forces  chilien- 
nes, parvint  à  expulser  du  territoire  du  Chili 
les  troupes  royales  arrivées  du  Pérou.  Trois 
ans  plus  lard,  le  Chili,  devenu  république, 
devait  être  assez  fort  pour  ap[)eler  le  Pérou 
lui-même  à  l'indépendance,  ainsi  que  je  vais 
le  raconter. 

Le  20  août  1820,  le  général  San-Martin, 
à  la  tête  d'une  armée  chilienne  de  trois  mille 
huit  cents  hommes,  s'embarqua  à  Valparaiso 
sur  une  flotte  commandée  par  lord  Cochrane. 
Il  débarqua  à  Pisco  le  8  septembre  ;  el,  après 
ivoir  laissé  à  terre  le  quart  de  ses  troupes , 
qu*il  destinait  à  insurger  le  pays,  il  se  diri- 
gea vers  Callao,  où  il  jeta  l'ancre  pour  main- 
tenir l'eunemi ,  et  faire  diversion  aux  forces 
que  les  royalistes  pourraient  envoyer  contre 
les  soldats  débarqués  à  Pisco. 

Dès  que  les  Péruviens  furent  insiruits  de 
l'arrivée  des  troupes  chiliennes,  une  insur- 
rection éclata  dans  les  provinces  les  j)lus  j)eu- 
plées,  el  gai^na  bientôt  jusque  dans  les  troupes 
elles-mêmes,  et  l'on  vit  un  bataillon  entier 
passer  en  masse  sous  les  drapeaux  de  San- 


Martin.  Dans  tous  les  lieux  où  elle  se  pré- 
sentait, l'armée  libératrice  était  reçue  auKi 
acclamations  de  la  multitude,  el  l'on  put, 
dès  ]ors,  prévoir  l'anéantissement  de  la  puis- 
sance espagnole. 

Les  jjartisans  de  cette  puissance  attribuè- 
rent d'abord  l'insurrection  au  seul  mécon- 
tenlement  produit  par  l'administration  dm 
vice-roi  Pezuela;  et,  dans  l'espoir  de  rame- 
ner le  calme,  ils  déposèrent  de  leur  propre' 
autorité  cel  oflicier,  et  choisirent,  pour  le 
remplacer,  La  Sema,  que  la  cour  maintint 
plus  tard  dans  cette  fonction.  Cette  mesure 
n'arrêta  pas  le  mouvement  :  la  guerre  conti- 
nua avec  la  même  ardeur  que  par  le  passé; 
et  bientôt  les  royalistes,  investis  de  toutes 
parts  dans  Lima ,  et  sentant  d'ailleurs  qu'il 
leur  était  impossible  de  résister  à  l'explo- 
sion du  ressentiment  populaire ,  prirent  le 
parti  d'évacuer  la  ville,  et  se  retirèrent  dans 
l'intérieur  du  pays  après  avoir  placé  une 
forte  garnison  dans  Callao.  San-Martin  entra 
à  Lima  en  juillet  1821.  Le  3  août  de  la  même 
année,  il  élait  nommé  protecteur  de  la  liberté 
du  Pérou,  et  chargé,  en  même  temps,  de 
l'organisation  civile  et  de  la  direction  des 
opérations  militaires.  Vers  le  milieu  de  sep- 
tembre ,  il  réduisit  la  garnison  de  Callao 
à  accepter  une  capitulation  et  à  poser  les 
armes. 

L'un  des  premiers  soins  du  protecteur, 
dès  qu'il  fut  investi  de  ces  hautes  fondions, 
fut  de  proposer  une  constitution  provisoire 
qui  ,  acceptée  des  principaux  habitants , 
fut  aussitôt  publiée  dans  tout  le  pays  in- 
surgé. 

Des  ministres  furent  nommés  pour  diriger 
les  affaires,  en  attendant  la  réunion  d'ur» 
congrès  auquel  élail  réservé  le  pouvoir  de 
formuler  une  constitution  définitive.  Eri 
même  temps,  des  décrels  importants  étaient 
rendus  par  San-Martin  pour  l'administra- 
tion publique.  Il  ordonna  que  les  naturels 
du  pays  reprissent  leur  ancien  nom  de 
Péruviens ,  à  la  place  du  nom  d'Indiens 
que  leur  donnaient  les  Espagnols;  il  éta- 
blit des  tribunaux  réguliers,  abolit  l'escla- 
vage ,  au  moins  eu  principe ,  el  fonda 
des  établissements  j)Our  la  propagation  des 
lumières  el  de  l'industrie.  Ces  mesures  prises, 
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1  profila  (l'un  instant  de  relâche  que  lui  don- 
lait  la  cessation  des  hostilités,  pour  aller 
s'entendre  avec  Bolivar,  le  principal  auteur 
le  l'indépendance  de  la  Colombie ,  sur  les 
Mesures  à  prendre  pour  l'affranchissement 
complet  du  Pérou.  Il  confia  donc  le  comman- 
dement, pendant  son  absence,  au  marquis  de 
Torre-Tagle,  et  s'embarqua  pour  Guaya- 
quil,  où  Bolivar  s'était  rendu  de  son  côté. 
Ces  deux  hommes  célèbres  convinrent  ensem- 
ble que  la  république  colombienne  enverrait 
au  secours  des  insurgés  péruviens  toutes  les 
forces  dont  elle  pourrait  disposer.  Ces  me- 
sures arrêtées,  San-Martin  reprit  la  route  de 
Lima.  Pendant  son  absence ,  le  congrès  s'é- 
tait réuni;  bientôt  ses  travaux  furent  en 
pleine  activité  ;  et  ce  fut  alors  que  le  protec- 
teur, espérant  tout  de  la  prudence,  des  lu- 
mières et  de  la  fermeté  des  législateurs,  remit 
en  leurs  mains  le  pouvoir  suprême,  et  rentra 
dans  les  rangs  des  simples  citoyens. 

Cependant  l'Espagne  n'avait  pas  perdu 
l'espoir  de  faire  rentrer  les  insurgés  sous  le 
joug.  La  Colombie  venait  d'envoyer  à  leur 
secours  onze  mille  hommes ,  commandés  par 
Bolivar  et  j)ar  le  général  Sucre.  Les  instants 
étaient  précieux  ;  il  fallait  agir  ou  se  décider 
à  perdre  définitivement  la  colonie.  Canterac, 
général  en  chef  des  trou])es  espagnoles,  sentit 
de  quelle  importance  étaient  les  moindres 
instants,  et,  par  un  mouvement  habilement 
combiné,  se  porta  rapidement  sur  Lima, 
qu'il  se  proposait  d'enlever  avant  que  les  Pé- 
ruviens pussent  accourir  à  sa  défense  [juin 
1823].  Dès  que  le  congrès  fut  informé  de  ce 
dessein ,  il  transféra  le  siège  du  gouverne- 
ment à  Truxillo,  et  conféra  au  général 
Sucre  des  pouvoirs  militaires  extraordinaires; 
deux  décrets  nouveaux ,  rendus  successive- 
ment quelques  jours  après ,  l'investirent 
d'une  sorte  de  dictature,  et  il  fut  même  in- 
terdit au  président  Aguero  de  donner  aucun 
ordre  sur  tous  les  points  occupés  par  l'armée 
colombienne,  avant  de  s'être  préalablement 
concerté  avec  le  général  en  chef.  L'orgueil 
d'Aguero,  vivement  blessé  par  cette  mesure, 
qui  seule  pouvait  sauver  la  patrie ,  le  porta 
à  refuser  obéissance  au  décret,  et  le  congrès 
se  vit  contraint  de  le  destituer.  Alors,  sans 
'inquiéter  du  danger  auquel  une  guerre  ci- 


vile pouvait  exposer  la  république,  le  prési- 
dent ne  pensa  qu'à  conserver  un  pouvoii' 
qu'il  avait  long-temps  convoité.  Au  lieu  de 
se  soumettre  au  décret  de  déchéance ,  il  ré 
solut  d'élever  autel  contre  autel,  et  d'opposer 
sa  puissance  à  celle  du  congrès  lui-même. 
Il  prononce  la  dissolution  du  congrès,  et 
nomme ,  au  lieu  de  cette  assemblée ,  une 
commission  de  douze  membres,  dont  il  se 
déclare  président.  La  majorité  des  membres 
du  congrès ,  sans  opposer  de  résistance ,  se 
relire  à  Callao  ,  y  reprend  ses  séances ,  se 
constitue  en  assemblée  souveraine,  et  élève 
à  la  présidence  le  marquis  de  Torre-Tagle, 
dont  il  a  été  question  plus  haut,  le  même 
qui  avait  rempli  les  fonctions  de  président 
sous  le  gouvernement  provisoire. 

Le  général  espagnol  «e  perdait  pas  soa 
temps  pendant  ces  contestations  qui  divi- 
saient les  républicains;  persuadé  qu'il  aurait 
bon  marché  d'un  ennemi  ainsi  divisé  contre 
lui-même,  il  avait  porté  toutes  ses  forces 
sur  Lima,  et  s'était  emparé  de  la  ville.  Bien- 
tôt après,  menacé  par  Bolivar,  qui  arrivait 
à  la  tête  de  nouvelles  troupes  envoyées  par 
le  congrès  de  Colombie ,  il  fut  contraint  d'é- 
vacuer la  place,  et  le  congrès,  ainsi  que  le  pré- 
sident Torre-Tagle  y  transférèrent  de  nou- 
veau le  siège  du  gouvernement.  Pendant  ce 
temps  Aguero  s'était  retiré  dans  les  environs 
de  Truxillo  avec  trois  mille  hommes  qui  lui 
étaient  restés  fidèles. 

On  était  dans  les  premiers  jours  de  sep- 
tembre quand  Bolivar  arriva  à  la  tête  de  ses 
troupes.  Dans  la  nécessité  pressante  où  se 
trouvait  le  nouveau  gouvernement,  on  ne  vil 
d'autre  chance  de  salut  que  de  confier  la 
dictature  à  ce  général ,  dont  on  connaissait 
les  talents  et  la  fermeté  ;  et ,  comme  cela 
avait  été  fait  pour  Aguero,  le  président  lui- 
même  eut  ordre  de  ne  rien  entreprendre 
avant  d'en  avoir  conféré  avec  lui.  Le  premier 
soin  de  Bolivar  devait  être  de  terminer  les 
divisions  intestines  :  il  fit  donc  tous  ses 
efforts  pour  montrer  à  Aguero  les  dangers 
où  son  ambition  et  son  fol  entêtement  rédui- 
saient la  république  ;  il  lui  représenta  la  joie 
des  ennemis  de  l'indépendance,  qui  déjà 
marquaient  l'instant  où  ils  mettraient  la 
main  sur  leur  proie ,  après  avoir  exterminé 
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lout  ce  que  le  Pérou  renfermait  d'hommes 
généreux;  rien  ne  fui  capable  d'ébranler 
l'ancien  président.  Loin  de  là ,  il  chercha  à 
former  une  alliance  avec  les  royalistes,  et 
fit  des  démarches  pour  entraîner  sous  ses 
drapeaux  le  général  San-Marlin.  Dès  lors, 
Bolivar  vit  bien  que  la  force  des  armes  était 
seule  capable  de  réduire  ce  rebelle,  et,  dans 
le  courant  d'octobre  [1823],  il  dirigea  ses 
troupes  sur  Truxillo.  Il  n'y  était  pas  encore 
arrivé,  qu'Aguero  et  ses  principaux  officiers 
étaient  arrêtés  dans  la  ville  même  par  le  co- 
lonel de  l'un  des  régiments  sur  la  fidélité 
desquels  il  comptait  le  plus.  Aguero,  remis 
au  pouvoir  du  gouvernement  républicain, 
fut  exilé  à  Guayaquil ,  et  ses  principaux  par- 
tisans déportés  au  Chili.  Aussitôt  après  cet 
heureux  événement,  l'autorité  du  gouverne- 
ment ne  trouva  plus  de  contradicteurs. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient ,  le 
congrès  réuni  à  Lima  poursuivait  le  cours  de 
ses  travaux:  après  une  longue  discussion,  la 
nouvelle  constitution  avait  enfin  été  adoptée  ; 
tous  les  fonctionnaires  prêtèrent  serment , 
et  elle  fut  solennellement  proclamée  dans  la 
ville  [20  novembre  1823].  Néanmoins ,  on 
déclara  que  certains  articles ,  adaptés  à  la 
marche  d'un  gouvernemeal  régulier  ,  ne 
pouvaient  être  mis  en  vigueur,  tant  que  l'in- 
dépendance ne  serait  pas  entièrement  établie, 
^.es  pouvoirs  extraordinaires  de  Bolivar  lui 
furent  provisoirement  continués. 

Tout  faisait  présager  la  fin  prochaine  de 
la  guerre ,  quand  une  insurrection ,  suscitée 
dans  la  garnison  de  Callao  par  quelques  par- 
tisans de  l'Espagne,  remit  cette  place  im- 
portante aux  mains  des  royalistes.  Pendant 
l'émotion  qu'avait  produite  cette  fâcheuse 
'.Duvelle,  un  événement  plus  grave  encore 
augmenta  le  trouble  des  esprits  :  le  président 
Torre-Tagle ,  que  chacun  regardait  comme 
entièrement  dévoué  à  la  république,  se  dé- 
clara ouvertement  pour  l'Espagne.  Cette  dé- 
fection du  chef  de  l'État  pouvait  en  entraî- 
ner immédiatement  la  perle.  Bolivar  sentit 
que  le  moindre  retard  pouvait  tout  perdre,  et 
que  c'était  le  cas ,  dans  celle  circonstance 
décisive  ,  de  faire  usage  de  la  dictature  qui 
lui  avait  été  conférée.  H  nomme,  pour  l'exer- 
cer pendant  son  absence,  José  Sanchez  Ca- 


rion ,  homme  en  qui  il  avait  la  plus  entière 
confiance,  el  marche  droit  à  l'armée  royale. 
Aj)rès  différents  combats  partiels ,  les  deux 
i»rmées  se  rencontrent  enfin  dans  les  plaines 
de  Junin ,  el  là ,  une  bataille  sanglante  est 
livrée;  l'armée  espagnole  est  mise  dans  un< 
déroule  complète ,  et  sa  perte  était  certaint 
sans  la  fatigue  extrême  des  troupes  de  Boli- 
var, qui,  exténuées  par  de  longues  marches, 
ne  purent  la  poursuivre  long-temps.  Ce 
fâcheux  conlre-temps  donna  à  Canterac,  gé- 
néral espagnol ,  le  temps  de  reployer  ses 
forces  dans  la  vallée  de  Janja ,  qu'il  assigna 
comme  lieu  de  rendez-vous  à  tous  les  parti- 
sans de  l'Espagne.  Des  renforts  considérables 
lui  arrivèrent  de  divers  côlés ,  et  bientôt  il 
se  vil  à  la  tête  d'une  nouvelle  armée  de  neuf 
mille  hommes.  Le  courage  des  royalistes 
élait  relevé.  Canterac,  sachant  que  les  forces 
républicaines  étaient  divisées  en  deux  armées 
principales,  conçut  l'espoir  de  les  vaincre 
successivement;  en  conséquence,  il  marcha 
en  toule  diligence  à  la  rencontre  du  général 
Sucre,  et  l'ayant  rencontré  non  loin  de  Gua- 
nianguilla ,  le  9  décembre  1824,  il  le  con- 
traignit à  accepter  la  bataille.  Le  corps  de 
Sucre  n'était  pas  composé  de  plus  de  cinq 
mille  cinq  cents  hommes.  Malgré  celle  infé- 
riorité numérique,  il  ne  perdit  pas  l'es- 
poir de  vaincre  l'ennemi  par  des  disposi- 
tions habiles.  Le  signal  est  donné  ,  et 
les  soldais  marchent  à  l'allaque  avec  une 
égale  ardeur  de  part  et  d'autre.  Après  un 
combat  long  et  meurtrier,  les  Espagnols,  qui 
avaient  laissé  enfoncer  leur  centre  à  la  pre- 
mière charge ,  commencent  à  perdre  conte- 
nance, les  soldats  |)éruviens  redoublent  de 
courage,  el  bientôt  une  victoire  complète 
couronne  leurs  efforts.  Les  Espagnols  perdi- 
rent dans  celle  journée  mémorable  six  de 
leurs  généraux  et  deux  mille  six  cents  sol- 
dats ;  le  vice-roi ,  blessé ,  tomba  aux  mains 
des  indépendants,  et  le  jour  même  ce  qui 
restait  de  l'armée  royaliste  accepta  du  géné- 
ral Sucre  une  capitulation,  dont  voici  les 
clauses  principales  : 

«  Les  troupes  espagnoles  doivent  évacuer 
tout  le  territoire  qu'elles  occupent,  jusqu'à 
Desaguora ,  et  livrer  tout  leur  matériel  à 
l'armée  colombienne. 
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»  L'armée  tout  entière  se  rendra  prison - 
»  sonnière  de  guerre.  Tous  les  ofticiers  ou 
»  soldats  auront  la  faculté  de  rentrer  libre- 
»  ment  dans  leurs  foyers ,  ou  de  prendre  du 
»  service  dans  l'armée  péruvienne,  en  con- 
»  servant  leurs  grades.  Le  Pérou  se  charge 
»  de  transporter  à  ses  frais  jusqu'en  Espagne 
»  ceux  des  Espagnols  qui  voudront  retourner 
j»  dans  leur  patrie. 

»  On  respectera  les  propriétés  des  Espa- 
»  gnols  absents. 

»  La  forteresse  de  Callao  sera  remise  à 
a  l'armée  péruvienne.  » 

Tel  fut  le  résultat  de  la  bataille  mémora- 
ble connue  sous  le  nom  de  bataille  d'Ayacu- 
clio,  et  qui  affranchit  la  vice-royauté  du 
Pérou  de  toute  dépendance  de  la  cour  d'Es- 
pagne. 

Mais  cette  victoire  décisive,  en  détruisant 
l'armée  principale  des  royalistes,  n'empê- 
chait pas  l'explosion  des  mécontentements 
partiels ,  et ,  comme  il  arrive  toujours  a|)rès 
les  révolutions ,  pendant  long-temps  encore 
le  gouvernement  nouveau  devait  avoir  à 
combattre  bien  des  résistances.  Aussitôt 
après  la  capilulalion  d'Ayacucho,  des  parle- 
mentaires avaient  été  envoyés  au  général 
Kodil ,  commandant  de  Callao  pour  l'Espa- 
gne. Celui-ci,  loin  d'adhérer  à  la  convention 
faite  par  Canterac,  refusa  positivement  de 
recevoir  les  envoyés  de  Bolivar,  et  déclara 
qu'il  était  résolu  de  défendre  jusqu'à  la  der- 
nière extrémité  le  poste  qui  lui  avait  été 
confié  par  son  souverain  légitime.  Bolivar, 
espérant  vaincre  cette  résistance  par  une  me- 
sure énergique,  rendit  un  décret  par  lequel 
il  déclara  que  «  par  le  fait  même  de  leur 
»  refus  d'accéder  à  la  cajjilulalion  signée  par 
»  le  chef  supérieur  des  forces  du  roi  d'Es- 
»  pagne,  leshommesde  lagarnison  de  Callao 
»  se  séparent  de  la  nation  espagnole,  et  qu'ils 
»  sont  en  conséquence  mis  par  la  républi- 
»  que  du  Pérou  hors  de  la  loi  des  nations. 

»  Tout  individu  surpris  à  faire  parvenir 
»  des  vivres  ou  des  munitions  dans  la  place, 
»  ne  sera  pas  considéré  par  les  Péruviens 
»  comme. prisonnier  de  guerre,  mais  |)uni 
»  de  mort  comme  pirate.  » 

En  même  temps  des  mesures  furent  prises 
pour  serrer  de  près  la  ville  rebelle. 

AMÉRIQUE. 


Le  10  février  1825,  le  congres  |)éruvien 
ouvrit  ses  travaux  à  Lima,  par  une  séance 
solennelle,  dans  laquelle  Bolivar  vint  décla- 
rer que  désormais  la  liberté  de  la  républiciue 
étant  assurée,  les  pouvoirs  extraordinaires 
qu'il  avait  reçus  du  congrès  devenaient  dans 
ses  mains  une  arme  inutile.  En  conséquence, 
il  priait  les  législateurs  de  vouloir  bien  ac- 
cepter sa  démission  de  la  dictature,  il  ajouta 
que  son  intention  était  de  se  mettre,  comme 
simple  général,  à  la  disposition  du  congre 
pour  reprendre  la  place  de  Callao,  et  de 
donner  en  même  temps  ses  soins  à  l'affran- 
chissement du  Haut-Pérou ,  encore  menacé 
par  les  Espagnols.  Le  congrès,  aj)rès  de 
vaines  instances  pour  engager  le  dictateur  à 
conserver  l'exercice  du  souverain  pouvoir, 
le  |)ria  de  rester  à  la  direction  des  aflaires 
jusqu'au  1"  janvier  1826,  époque  à  la(iuelle 
la  liberté,  encore  au  berceau,  aurait  eu  le 
temps  de  se  consolider.  Bolivar  accepta.  Les 
représentants  du  peuple  péruvien  pensoient 
alors 'à  témoigner  leur  reconnaissance  aux 
hommes  et  aux  peuples  (jui  avaient  contribué 
à  secouer  le  joug  de  l'Espagne  :  différents 
décrets  furent  rendus  à  cet  effet  dans  les 
premières  séances.    Une   députation  devait 


aller  remercier  le  congrès  et  le 


vice-j)rési- 


dent  (1)  de  la  Colombie  des  secours  (ju'ils 
avaient  envoyés  aux  réj)ublicains.  Bolivar 
reçut  le  titre  de  père  du  peuj)le  et  de  sauveur 
du  Pérou;  une  médaille  devait  être  fraj)pée 
en  témoignage  des  services  qu'il  avait  rendus 
à  la  nation  péruvienne  ;  enfin ,  le  général 
Sucre  reçut  le  titre  de  grand-maréchal 
d'Ayacucho. 

Cependant  le  Haut-Pérou  était  loin  d'être 
pacifié,  et  le  général  espagnol  Olanela  tenait 
encore  sur  quelques  points  assez  importants 
du  territoire.  Bolivar,  pour  achever  la  déli- 
vrance de  celte  province  importante,  était 
parti  de  Lima,  après  avoir  publié  une  pro- 
clamation, dans  laquelle  il  engageait  les  ha- 
bitants à  l'union,  à  la  concorde  et  au  dévoue- 
ment à  la  chose  publique.  Quand  il  arriva 

(1)  Bolivar,  comme  nous  le  verrons  p\ns  bas, 
était  alors  président  de  la  république  colombienne. 
Santander  ,  vice  -  président ,  remplissait  les  fonc- 
tions de  président,  pendant  que  Bolivar  dirigeait  la 
guerre  du  Pérou. 
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dans  le  Haut-Pérou,  il  trouva  que  les  Espa- 
gnols, battus  par  les  troupes  péruviennes , 
avaient  perdu  toute  influence  dans  cette 
contrée,  et  que  de  toutes  parts  des  insurrec- 
tions éclataient  en  faveur  de  l'armée  libéra- 
trice. Bientôt  il  n'y  eut  plus  un  seul  point 
de  l'ancien  empire  des  incas  qui  n'eût  pro- 
clamé l'indépendance. 

Le  premier  soin  de  Bolivar  fut  d'organiser 
le  gouvernement  des  nouvelles  provinces 
acquises  à  la  liberté.  La  j)remière  question 
qui  se  présentait  à  vider  était  celle  de  savoir 
si  le  Haut-Pérou  appartiendrait  à  la  républi- 
que péruvienne,  ou  à  celle  de  Buenos-Ayres, 
qui  la  réclamait  comme  partie  intégrante  de 
l'ancien  vice-royauté  du  même  nom.  Pour 
trancher  la  diftîcuité ,  Bolivar  convoqua  à 
Potosi  une  assemblée  des  habitants  des  pro- 
TÎnces  de  La  Paz ,  Potosi ,  Charcas ,  Cocha- 
bamba  et  Santa- Cruz,  à  l'effet  d'émettre 
leur  vœu.  La  décision  qui  serait  prise  par 
ces  députés  ne  devait  être  exécutoire  qu'après 
la  sanction  du  congrès  péruvien.  Celle  pro- 
position de  Bolivar  avaft  été  accueillie  avant 
la  convocation  des  députés  par  les  républiques 
du  Pérou  et  de  Buenos-Ayres,  qui  reconnais- 
saient aux  habitants  du  Haut-Pérou  la  li- 
berté de  régler  la  forme  et  le  principe  de 
leur  gouvernement. 

En  conséquence,  le  6  août  1825  l'assem- 
blée de  Potosi  déclara  que  les  provinces  du 
Haut-Pérou  formeraient  à  l'avenir  une  seule 
république,  indépendante  de  tout  autre  État, 
et  qui  porterait  le  nom  de  république  de  Bo- 
livia,  en  mémoire  des  services  que  lui  avait 
rendus  le  libérateur  Bolivar. 

Ainsi  prit  naissance  la  septième  républi- 
que, issue  du  démembrement  des  possessions 
espagnoles  de  l'Amérique  du  sud. 

Pendant  ces  travaux  d'organisation,  Rodil, 
de  plus  en  plus  resserré  dans  Callao,  en- 
voyait au  général  Sucre,  alors  à  Potosi, 
des  propositions  de  capitulation  que  celui-ci 
crut  devoir  refuser.  Le  général  espagnol 
demandait  que  les  troupes  sous  ses  ordres 
sortissent  de  Callao  avec  les  honneurs  de  la 
guerre  ;  les  officiers  et  les  soldats  devaient 
conserver  leurs  propriétés  mobilières  ou  im- 
mobilières, et  ceux  d'entre  eux  qui  désire- 
raient rentrer  en  Espagne,  devaient  y  être 


transportés  au  frais  du  gouvernement  péru- 
vien. Le  refus  du  général  Sucre  niellait 
Rodil  dans  un  embarras  extrême.  Depuis 
long-temps,  une  escadre  péruvienne  bloquait 
la  place  du  côté  de  la  mer,  tandis  qu'une 
armée  de  quatre  mille  républicains  la  cir- 
convenait du  côté  de  la  terre.  La  pêche  était 
presque  l'unique  ressource  de  (a  garnison , 
et  chaque  jour  la  famine  se  faisait  sentir  da- 
vantage, à  mesure  que  les  autres  provisions 
s'épuisaient.  En  outre ,  depuis  plus  de  trois 
mois,  il  ne  se  passait  pas  de  jour  où  il  ne 
fallût  combattre,  et  déjà  les  troupes  assié- 
gées, qui  ne  prévoyaient  pas  le  terme  de 
leurs  maux,  laissaient  percer  leur  méconten- 
tement. 

Dans  ces  difjiciles  circonstances,  Rodil, 
qui  ne  voulait  se  rendre  qu'à  des  conditions 
avantageuses,  comprimait  de  loule  sa  puis- 
sance les  moindres  marques  de  sédition; 
bientôt  il  fut  obligé,  pour  maintenir  la  dis- 
cipline dans  la  garnison,  de  recourir  à  des 
moyens  de  ré|)ression  d'une  sévérité  exces- 
sive ,  et  la  mort  fut  appli(iuée  à  la  punition 
des  moindres  ijélits.  Ce  code  draconien,  qui 
empêchait,  à  la  vérité,  les  manifestations 
extérieures,  eut  pour  résultat  d'augmenter 
le  nombre  des  mécontents.  Rodil,  qui  n'igno- 
rait pas  ce  qui  se  passait,  résolut  de  mainte- 
nir, par  un  exemple  terrible,  les  mulinsdans 
leur  devoir  :  un  jour  il  rassemble  la  garni- 
son, et  déclare  que  tout  espoir  de  sauver  la 
place  étant  perdu,  il  ne  reste  plus  qu'à  ven- 
dre chèrement  sa  vie;  mais  il  ne  veut, 
poursuit-il,  tenter  le  hasard  d'une  plus  lon- 
gue résistance  qu'avec  des  hommes  entière- 
ment décidés  à  périr.  En  conséquence,  il 
laisse  à  chacun  la  liberté  de  sortir  de  la  ville; 
et  ceux  qui  voudront  profiter  de  la  permis- 
sion qu'il  accorde  n'ont  qu'à  laisser  leurs 
armes  et  à  s'avancer  à  lui.  A  ce  discours,  une 
quarantaine  d'hommes,  tant  ollicicrs  que 
soldais,  sortent  des  rangs;  ils  sont  aussitôt 
saisis,  accablés  de  reproches  et  fusillés  à 
l'instant  même. 

Raconlons  de  suite,  quoique  ce  soit  anti- 
ciper sur  les  événements,  comment  Calloo 
retourna  enfin  au  pouvoir  des  troupes  répu- 
blicaines. 

I>a  disette  ne  larda  pas  à  se  changer  en 
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une  affreuse  famine.  Les  assiégés,  après  avoir 
mangé  leurs  chevaux  et  toutes  leurs  bêles  de 
somme,  furent  réduits  à  se  nourrir  d'animaux 
immondes  ;  il  paraît  même  certain  qu'on  en 
vint  jusqu'à  manger  la  chair  des  hommes  tués 
par  l'ennemi.  Il  était  impossible  de  rester 
plus  long-temps  dans  une  telle  situation.  Ro- 
dil  fit  donc  proposer  aux  assiégeants  une 
capitulation  nouvelle.  Il  demandait  une  am- 
nistie générale  pour  tous  les  royalistes  en- 
fermés dans  la  place,  quelle  que  fût  leur 
profession  ou  leur  emploi.  Les  vaisseaux  pé- 
ruviens devaient  transporter  abord  des  vais- 
seaux anglais,  ou  dans  tout  autre  lieu  qu'ils 
désigneraient,  les  fonctionnaires,  officiers  ou 
soldats  qui  voudraient  quitter  le  sol  de  la  ré- 
publique. Tous  ceux  qui  exprimeraient  le 
désir  d'y  rester  en  obtiendraient  la  permis- 
sion, avec  garantie  de  la  sûrelé  de  leurs  per- 
sonnes et  de  leurs  propriétés.  On  accorde- 
rait aux  uns  et  aux  autres  un  délai  de  six 
mois  pour  aviser  à  leurs  moyens  d'existence, 
et  prendre  le  parti  qu'ils  jugeraient  conve- 
nable. 

La  capitulation,  accej)tée  avec  quelques 
modifications,  fut  signée  le  22  janvier  1826, 
et  le  23,  les  troupes  républicaines,  comman- 
dées par  le  général  Tolon,  entrèrent  dans  la 
ville,  qui,  depuis  vingt-trois  mois,  était  au 
pouvoir  des  royalistes. 

Ainsi  l'Espagne  perdit  la  seule  place  qui 
restât  encore  en  son  pouvoir  sur  le  sol  du 
Pérou. 

Pendant  ces  dernières  luttes  contre  la 
mère-patrie  ,  Bolivar  s'occupait  de  donner  à 
la  république  péruvienne  une  constitution  dé- 
finitive. Un  congrès  avait  été  réuni  à  Potosi 
pour  discuter  les  bases  de  cet  acte  important. 
Il  présenta  à  celte  assemblée  un  projet  de 
constitution  jusque  là  sans  exemple  dans  les 
républiques  américaines,  et  dont  voici  les 
dispositions  principales  : 

Les  députés  devaient  être  nommés  par  les 
électeurs,  et  le  nombre  de  ces  derniers  serait 
égal  au  dixième  du  nombre  des  électeurs 
primaires.  La  législature  était  composée  de 
trois  chambres  :  V  Celle  des  tribuns,  dont 
la  fonction  consistait  à  régler  le  revenu  pu- 
blic, et  à  laquelle  aj)parliendrait  le  droit  de 
paix  et  de  guerre.  2°  Celle  des  sénateurs, 


qui  avait  dans  ses  attributions  les  tribunaux 
et  le  culte.  3°  Enfin,  à  la  chambre  des  cen  ■ 
seurs  était  confiée  la  garde  de  la  constitution, 
et  un  pouvoir  politique  et  moral  semblable 
à  celui  des  censeurs  de  Rome. 

Le  pouvoir  exécutif  appartenait  à  un  pré- 
sident à  vie,  irresponsable,  et  dont  l'unique 
fonction  se  bornait  à  commander  les  armées 
de  terre  et  de  mer,  et  à  nommer  les  em- 
ployés supérieurs  de  l'administration. 

Ce  président  nommait  un  vice-président, 
qui  lui  succédait  de  droit. 

Enfin  les  ministres,  seuls  responsables, 
étaient  chargés  de  tous  les  détails  de  l'ad- 
ministration. 

Ce  projet  excita  de  vives  réclamations 
dans  toutes  les  parties  de  la  république,  et 
attira  sur  son  auteur  des  accusations  multi- 
pliées d'ambition  personnelle.  La  plupart, 
ayant  pour  unique  modèle  la  démocratie 
des  États-Unis  de  l'Amérique  du  nord,  ne 
pouvaient  supposer  qu'un  peuple  pût  être 
fort  et  heureux  avec  un  pouvoir  vigoureuse- 
ment constitué,  et  ne  voyaient  dans  la  con- 
stitution nouvelle  qu'un  germe  de  royauté 
que  se  réservait  le  libérateur.  Je  ne  veux  pas 
ici  plaider  la  cause  de  Bolivar,  et  le  déchar- 
ger des  accusations  graves  auxquelles  il  de- 
vait bientôt  être  en  butte.  J'ignore ,  à  vrai 
dire ,  quelle  était  sa  pensée  intime ,  et  les 
projets  qu'il  méditait  sur  les  républiques  du 
Sud  ;  mais  je  conçois  que  le  désordre,  on 
peut  même  dire  le  dévergondage  démocrati- 
que, dont  il  était  depuis  long-temps  témoin, 
ait  vivement  frappé  son  attention ,  et  qu'il 
ait  cherché  à  y  porter  remède.  Qu'était-ce , 
pour  tout  homme  sensé,  que  toutes  ces  répu- 
bliques vides  de  citoyens ,  dans  lesquelles  la 
souveraineté  tendait  à  se  morceler  de  plus  eq 
plus?  Quel  résultat  pouvaient  avoir  ces  riva- 
lités de  provinces  et  d'individus  se  disputant 
sans  cesse  la  suprématie,  et  donnant  au 
monde  l'exemple  de  l'égoïsme  et  de  toutes 
les  mauvaises  passions  qu'il  engendre  ?  Sans 
aucun  doute ,  un  homme  honnête  et  dévoué, 
qui  aurait  saisi  ,  usurpé ,  si  l'on  veut ,  le 
pouvoir  dans  les  républiques  naissantes,  et 
qui  les  aurait  dirigées  d'une  main  ferme  et 
habile  ,  leur  eût  rendu  un  signalé  ser- 
vice j  il  aurait  évité  ces  déchirements  dont 
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nous  allons  être  témoins-  Mais   revenons. 

Les  mécontentements  suscités  par  le  projet 

de  constitution  étaient  encore   augmentés 

dans  le  peuple  par  la  gêne  extrême  de  toutes 

/  les  classes  de  la  société,  par  la  dilïicullé  des 


éliulier,  discuter  une  nouvelle  constitution, 
et  nommer  le  président  et  le  vice-président 
de  la  réj)ubliqne. 

Cependant  la  défiance  ymblique  contre  les 
troupes  colombiennes  qu'on  supposait  être  , 


I  transactions  commerciales,  et  par  une  misère     avant  tout,  dévouées  à  Bolivar,  jetait  l'in- 


que  chacun  disait,  avec  raison,  plus  grande 
que  sous  l'administration  de  l'Espagne. 

Néanmoins,  dans  l'impossibilité  où  l'on 
était  de  se  passer  de  l'assistance  de  l'armée 
colombienne,  le  congrès  accueillit  la  nou- 
velle constitution  avec  des  marques  de  joie 
apparente. 

Elle  fut  proclamée  à  Lima  le  9  décembre 
1826,  pendant  que  Bolivar,  rappelé  })ar  les 
divers  j)artis  qui  déchiraient  sa  j)atrie,  allait 
jouir  à  Bogota  des  acclamations  populaires 
que  les  Péruviens  commençaient  à  lui  re- 
fuser. 


quiétude  dans  tous  les  es))rils ,  et  rendait  une. 
collision  imminente  entre  ces  troupes  et  les 
soldats  péruviens.  Il  fut  décidé  ([ue  les  pre- 
mières retourneraient  dans  leur  patrie.  Le 
19  mars  elles  s'embarquèrent  pour  Guaya- 
quil ,  laissant  les  Péruviens  dans  la  plus 
grande  joie  de  leur  départ. 

En  même  temps  que  le  gouvernement  se 
débarrassait  de  roj)pression  des  trouj)es  co- 
lombiennes,  il  chassait  du  Pérou  les  parti- 
sans connus  de  Bolivar,  et  réintégrait  dans 
leurs  fonctions  tous  les  citoyens  (jue  celui-ci 
avaitdestitués  ou  exilés.  Enfin,  la  tranquillité 
étant  un  peu  rétablie,  on  put  s'occuper  des 

Lima  le 


La  nouvelle  constitution,  que  le  congrès 
n'avait  acceptée  que  sous  l'influence  de  la  élections,  et  le  congrès  se  réunit 
crainte,  fut  reçue  par  le  peuple  avec  une  froi-  4  juin  1827 
deur  marquée,  et  bientôt  une  grande  fer- 
mentation se  manifesta  dans  l'esprit  public; 
on  commençait  à  exprimer  hautement  les  in- 
(juiétudes  qu'inspiraient  l'ambition  de  Boli- 
var et  l'arrogance  des  troupes  colombiennes. 
Chacjue  jour  une  explosion  devenait  de  plus 
en  plus  imminente. 

La  capitale  du  Pérou  donna  la  première 


Le  général  San!a-Cruz  ouvrit  la  session 
par  un  discours,  dans  le((uel  il  traçait  un 
tableau  assez  satisfaisant  de  l'état  de  la  ré- 
publique; puis  il  déposa  immédiatement 
entre  les  mains  des  députés  du  j)euple  sa 
démission  de  président  du  conseil.  Le  con- 
grès fit  quelques  instances  au  général  pour 
l'engager  à  conserver  le  pouvoir,  mais  elles 


l'exemple  de  l'insurrection  contre  les  nou-     furent  inutiles,  et,  quel(|ues  jours  plus  tard, 


veaux  oppresseurs .  Les  j)rincipaux  habi- 
tants formèrent  une  réunion  dans  laquelle  ils 
rédigèrent  une  réclamation  au  conseil  du  gou- 
vernement alors  existant.  Ils  représentaient 
à  ce  conseil  que  «  la  constitution  de  Bolivar 
«ayant  été  imposée  par  la  violence,  et  adop- 


la  présidence  fut  confiée  au  général  Joseph 
Lamar. 

Le  tremblement  de  terre  du  30  mars  1 828, 
en  jetant  l'épouvante  j)armi  les  Péruviens, 
mit  pendant  (juelques  jours  un  terme  aux 
discordes  civiles;  mais,  dès  qu'on  fut  un  peu 


))tée  contre  la  volonté  du  peuple,  il  plût  au     revenu  de  la  terreur  qu'avait  insjdrée  ce  ter- 


»  gouvernement  de  déclarer  cette  conslilu- 
))tion  nulle  et  non  avenue  au  Pérou;  et 
«priaient  le  président  du  conseil  su|)rême  de 
«convoquer  le  plus  promptement  possible 
«un  congrès  des  représentants  légitimes  de 
«la  nati'  n  pour  délibérer  sur  ce  (ju'il  y  au- 
«rait  à  faire  de  plus  convenable  dans  la  cir- 
»  constance.  »  En  conséquence,  le  général 
Santa-Cruz,  ))résident  du  conseil ,  remlit  un 
décret  par  lequel  il  convoquait  à  Lima  un 
«ongrès  extraordinaire  constituant.  Ce  con- 
grès, qui  devait  se  réunir  !e  l*''"  mai.  devrait 


rible  fléau,  les  partis  commencèrent  à  s'agi- 
ter de  nouveau. 

Le  Haut-Pérou  (république  de  Bolivia) 
était  en  feu,  et  la  république  péruvienne, 
occuj)ée  à  réformer  son  j)acte  fondamental , 
tiraillée  par  les  partis  unitaire  et  fédéraliste, 
accablée  sous  une  dette  dont  rien  ne  j)Ouvail 
faire  pressentir  la  diminution,  et  menacée  en 
outre  par  la  guerre  que  venait  de  lui  décla- 
rer la  Colombie,  touchait  véritablement  à  sa 
ruine.  Cette  guerre  peu  meurlri«'re  de  part 
et  (fautre,  si  l'on  ne  considère  (\\\v  les  corn- 


BOllVIA. 


309 


bats  qui  furent  livrés,  faligua  néanmoins  les 
deux  ré|)ul)liques ,  et  principalement  le 
Pérou.  Elle  fut  terminée  par  le  traité  du 
22  se[)tembre  1829,  qui  rétablit  enfin  la 
paix  entre  les  deux  puissances. 

A  peine  est-il  besoin  de  noter  dans  l'his- 
toire de  ces  pays  classiques  de  l'anarchie, 
qu'une  révolte  avait,  pendant  l'esjjace  de 
temps  que  nous  venons  de  parcourir,  ren- 
versé le  président  Lamar,  peu  de  temj)S  après 
son  élection ,  et  l'avait  remplacé  par  le  gé- 
néral Antonio  Gulierez  de  la  Fuente,  qui 
bientôt  avait  été  contraint  de  céder  à  son 
tour  le  fauteuil  au  général  Gamara  [1830]. 
Depuis  cette  époque  ,   aucun  événement 

;    important  ne  s'est  passé  au  Pérou  ,  qui  mé- 

)    rite  de  fixer  notre  attention. 


Qu'ajoulerions-nous  donc  pour  compléter 
l'histoire  de  la  république  péruvienne?  Ra- 
conterons-nous longuement  les  querelles 
d'ambition  et  les  rivalités  d'antichambre  qui 
n'ont  cessé  de  l'agiter  jusqu'à  ce  jour?  Des 
discours  pompeux,  prononcés  avec  l'emphase 
espagnole  à  l'ouverture  de  chaque  session 
des  assemblées  législatives,  sont  les  seuls 
monuments  que  l'histoire  puisse  conserver 
de  la  grandeur  et  de  la  {)rosperité  de  la  ré- 
publique; nous  connaissons  d  ailleurs  les 
bases  sur  lesquelles  elle  est  constituée;  nous 
avons  vu  l'esprit  qui  anime  ses  législateurs 
et  la  façon  dont  ils  conçoivent  la  liberté  ; 
nous  pouvons  prévoir  que  les  maux  qui  l'ac- 
cablent ne  sont  pas  près  de  loucher  à  leur 
terme. 


HISTOIRE  DE  LA  RÉPUBLIQUE  DE  BOLIVIA. 


Nous  n'avons  que  peu  de  mots  à  dire  de 
cette  république,  fondée,  comme  nous  l'avons 
vu,  au  moment  de  la  plus  grande  popularité 
de  Bolivar  et  du  général  Sucre. 

Dans  l'excès  de  la  reconnaissance  publique 
pour  les  deux  libérateurs,  il  avait  été  décrété 
que  la  république  ^erait  ap[)elée  Bolivia,  et 
qu'une  ville  nouvelle,  destinée  à  en  être  la 
capitale,  serait  fondée  et  porterait  le  nom  de 
Sucre.  Cet  enthousiasme  ne  fut  pas  de  longue 
durée. 

Dés  l'année  1826,  la  constitution  imposée 
par  Bolivar  à  Bolivia,  comme  à  laréj)ublique 
péruvienne  (voir  page  307),  avait  singu- 
lièrement refroidi  les  esprits;  et  le  général 
Sucre,  laissé  par  le  libérateur  à  la  tête  de 
la  république  ,  exerçait  le  pouvoir  avec  une 
dureté  qui  ne  larda  pas  à  éloigner  de  lui  le 
plus  grand  nombre  de  ses  partisans.  Un  an 
s'était  à  j)eiiie  écoulé,  qu'une  conspiration, 
tramée  |)ar  ses  officiels,  faillit  lui  coûter  la 
vie,  et  il  fut  contraint  de  recourir  aux  sup- 


plices pour  faire  rentrer  les  mutins  dans 
l'obéissance.  Cette  mesure,  qui  retint  mo- 
mentanément l'explosion  du  mécontentement 
j)ublic,  n'empêcha  pas  les  haines  de  s'accu- 
muler contre  le  tyran,  et  bientôt  une  in- 
surrection nouvelle  devait  lui  ravir  à  jamais 
le  pouvoir. 

Il  était  à  Chuquisaca  (1)  ,  lieu  ordinaire 
de  sa  résidence,  quand,  le  18  avril  1828,  un 
soulèvement  presque  général  le  contraignit 
à  paraître  sur  la  place  publique.  Plusieurs 
hommes  furent  tués  à  ses  côtés,  et  lui-môme 
eut  le  brastraversé  d'une  balle.  Cette  révolte, 
vaincue  comme  la  première,  coûta  également 
la  tête  à  ceux  qui  l'avaient  soulevée,  mais 
elle  eut  des  suites  plus  graves. 

En  effet ,  dès  que  les  Péruviens  avaient 
appris  ces  événements,  ils  avaient  songé  à 
envoyer  du  secours  à  la  Bolivie  ;  le  gouvcr- 


(1)  Celle  ville  est  la  même  que  Charcas ,  ou  La 
Plala. 
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nement  et  le  peuple  avaient  été  unanimes 
dans  celte  résolution,  tant  on  avait  conservé 
de  fâcheux  souvenirs  de  l'administration  du 
libérateur  colombien.  On  se  souvenait  d'ail- 
leurs que,  lors  du  soulèvement  du  Pérou  con- 
tre les  troupes  colombiennes  (voir  p.  308), 
le  général  Sucre  avait  envoyé  à  Lima  des 


Celle  absence  fut  cause  de  nouveaux  mal- 
heurs. En  attendant  son  arrivée,  les  factions, 
suivant  l'usage ,  se  livrèrent  des  combats 
acharnés.  Velasco  usurpe  la  présidence; 
mais  bientôt,  destitué  par  le  congrès,  il  est 
remplacé  jjar  le  général  Blanco ,  qu'une  ré- 
volution nouvelle  ne  tarde  pas  à  renverser  à 


agents  secrets,  pour  fomenter  la  discorde    son  tour.  Enfin,  un  gouvernement  provisoire 
civile  et  rétablir  l'influence  des  partisans  de    est  installé,  qui  appelle  de  nouveau  Sanla- 


Bolivar. 

Une  armée  péruvienne,  sous  les  ordres  de 
Gamara  ,  pénétra  sur  le  territoire  bolivien, 
et  rencontra,  non  loin  de  Polosi,  les  troupes 
du  général  Sucre,  commandées  par  l'un 
de  ses  lieutenants.  Départ  et  d'autre  on 
montrait  peu  d'ardeur  à  engager  la  bataille, 
et  une  convention  inlervint,  dans  laquelle 
il  fut  stipulé  :  1»  que  les  Colombiens  quit- 
teraient le  sol  de  la  république;  T  qu'un 
congrès  général  se  réunirait  à  Chuquisaca 
pour  y  recevoir  la  démission  du  président 
Sucre;  3"  que  ce  congrès  nommerait  un 
gouvernement  provisoire,  en  attendant  l'a- 
doption d'une  constitution  nouvelle. 

Toutes  ces  conditions  furent  ponctuelle- 
raenl  exécutées,  et  le  président,  après  avoir 
remis  ses  pouvoirs  au  congrès,  partit  pour 
la  Colombie  avec  les  troupes  qui  lui  restaient 
fidèles.  Nous  verrons  j)Ius  bas,  ((u'à  peine 
arrivé  dans  celte  république,  il  fut  nommé 
par  Bolivar  général  en  chef  des  troupes  des- 
tinées à  envahir  le  Pérou  (1). 

Aussitôt  après  le  départ  de  Sucre,  le  con- 
grès éleva  à  la  présidence  de  Bolivia  le  gé- 
néral Santa-Cruz,  et  commença  ses  travaux 
sur  la  constitution. 

Le  nouveau  président  était  le  même  que 
nous  avons  vu  (page  308)  à  la  tête  de  la  ré- 
publique péruvienne.  A  la  suite  de  sa  dé- 
mission de  la  présidence,  le  gouvernement 


Cruz ,  et  convoque  un  nouveau  congrès. 
Celui-ci ,  confirriiant  la  décision  du  gouver- 
nement j)rovisoire  ,  porte  définitivement 
Santa-Cruz  à  la  présidence. 

Lorsque  ce  général  débarqua  à  Arécjuipa 
pour  entrer  dans  l'exercice  de  ses  nouvelles 
lonclions ,  il  fut  reçu  comme  un  libérateur 
impatiemment  attendu,  et  j)ril  j)ossession  dé 
la  présidence  le  24  mai.  Son  premier  acte 
fut  une  proclamation,  dans  laquelle  il  retra- 
çait vivement  la  situation  de  la  Bolivie,  et 
invilait  lés  citoyens  à  la  patience  et  à  là 
concorde,  sans  laquelle  il  était  impossible 
de  remédier  aux  nialheurs  publics. 

Sous  le  gouvernement  du  nouveau  prési- 
dent, la  Iranquillilé  parut  enfin  vouloir  re- 
naître. Quelques  eiïorts  furent  faits  pour 
organiser  les  diverses  branches  de  l'adminis- 
tration ,  mais  ils  étaient  sans  cesse  contrariés 
par  les  rivalités  des  ambitieux,  et  par  la  per- 
pétuelle dispute  des  fédéralistes  et  des  uni- 
taires, qui,  il  faut  en  convenir,  étaient 
moins  acharnés  dans  cette  contrée  que  dans 
d'autres  parties  du  continent  méridional. 

Lors  de  la  première  session  de  l'assemblée 
législative,  (pii  eut  l^eu  le  24  juin  1831,  le 
président  Santa-Cruz  annonça  au  congrès  la 
récente  reconnaissance  de  la  république  par 
le  gouvernement  français.  C'est  là  le  dernier 
événement  important  que  nous  ayions  à  si- 
gnaler à  nos  lecteurs.  Nous  ne  nous  arrêté- 
péruvien  l'avait  envoyé  au  Chili,  en  qualité  rons  pas  à  noter  les  changements  de  person- 
de  ministre  plénipotentiaire,  et  il  était  dans  ^^s  survenus  dans  l'administration  depuis 
celle  dernière  république  lorsqu'il  fut  élevé  celle  époque.  Qu'il  nous  sufiise  de  savoir, 
à  la  première  magistrature  de  la  Bolivie,  en  terminant ,  que  la  Bolivie  passe  pour  la 
(1)  Nous  avons  dit.  à  propos  de  l'histoire  da  Pérou     î*'"'  ^'"''^"'®  ^"^  républiques  de  l'Amérique 

page  308)  ,  quelle  fut  l'issue  de  la  guerre  de  ceUe      ^'"  S"^'  »    W^^  qu'elle   CSl   enfin  parvenue  à 
république  contre  la  Colombie.  végéter. 
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HISTOIRE  DE  LA  COLOMBIE. 


La  Colombie  était  la  partie  de  l'Amérique 
du  Sud  comprise  entre  le  5°  50*  latitude 
méridionale,  et  le  12°  30'  latitude  australe; 
et  les  58**  et  83°  15'  de  longitude  occiden- 
tale. 

Elle  avait  pour  bornes  :  au  nord,  la  mer  des 
Caraïbes;  au  nord-est,  rOcéan-Atlanlique; 
à  l'est,  la  rivière  d'Essequibo,  qui  la  séparait 
de  la  Guyanne;  au  sud,  le  Brésil  et  le  t'érou  ; 
à  l'ouest ,  elle  était  bornée  par  l'Océan-Pa- 
cifique,  et  au  nord-ouest,  par  l'Océan-Paci- 
fique  et  l'état  de  Costa-Rica,  qui  fait  partie 
de  la  confédération  de  l'Amérique  centrale. 
La  i)opulalion  de  celte  vaste  contrée,  qui 
n'a  pas  moins  de  trois  cent  quarante-quatre 
mille  lieues  carrées  de  superficie,  ne  s'élève 
qu'à  deux  millions  huit  cent  mille  habitants; 
c'est-à-dire  environ  huit  habitants  par  lieue 
carrée. 

La  république  de  Colombie  ayant  été  for- 
mée tout  récemment  (1)  par  la  réunion  de  la 
vice-royauté  de  la  Nouvelle-Grenade  avec 
la  capitainerie  générale  de  Caraccas,  nous 
croyons  devoir  écrire  séparément  l'histoire 
des  deux  divisions  anciennes.  Et,  comme  les 
faits  qui  composent  c^lte  histoire  offrent  peu 
d'importance,  nous  les  raconterons  le  plus 
succinctement  possible. 


HISTOIRE  DE  LA  NOUVELLE-GRENADE. 

Ilaétéditque,  lorsque  Christophe  Colomb 
arriva  d'Espagne ,  lors  de  son  quatrième 
voyage,  l'entrée  de  Saint-Domingue  lui  fut 
refusée;  il  se  dirigea  vers  l'ouest,  et  décou- 
vrit, après  quelques  jours  de  navigation,  une 
petite  île,  à  la  hauteur  du  cap  de  Honduras. 
Il  envoya  à  terre  son  frère ,  accompagné  de 

(4)  La  7  décembre  1819. 


quelques  hommes  ;  celui-ci  se  mit  en  relation 
avec  les  naturels  de  l'île,  fit  avec  eux  quel- 
ques échanges,  et  revint  au  vaisseau.  Après 
avoir  pris  possession  du  cap  au  nom  du  roi 
d'Espagne ,  Colomb  reprit  la  mer  en  lon- 
geant la  côte.  Mais  les  vents  d'est  s'étant 
mis  à  souffler  avec  violence ,  mirent  la  flotte 
en  grand  danger  de  périr,  et  ce  ne  fut  qu'a- 
près des  j)eines  infinies  qu'on  parvint  à  dou- 
bler un  cap  auquel  on  donna  le  nom  de  Gra- 
cias-a-Dios,  en  mémoire  d'une  délivrance 
qu'on  regardait  comme  miraculeuse.  Colomb 
toucha  à  Nombre-de-Dios,  àVeragua,  à 
Belos,  à  Porto-Belo,  etc.;  et,  comme  il  avait 
trouvé  beaucoup  d'or  chez  les  Indiens  de  ces 
parages,  il  résolut  d'y  fonder  une  colonie  ; 
il  n'eut  ni  le  temps  ni  les  ressources  néces- 
saires pour  mettre  ce  dessein  à  exécution. 

Depuis  celte  époque ,  divers  autres  navi- 
gateurs rej)rirenl  le  projet  de  Colomb.  Les 
plus  célèbres  furent  Ojéda  et  Améric  Ves- 
puce  :  ils  n'oblinrenl  pas  plus  de  succès.  On 
doit  néanmoins  à  ce  dernier  la  première 
description  exacte  qu'on  ail  eue  sur  cette 
partie  du  continent,  et  les  mœurs  des  In- 
diens qui  l'habilaient.  C'est  celle  relation  de 
son  voyage  qui  valut  à  Améric  Vespuce 
l'honneur  d'imposer  son  nom  au  continent 
découvert  par  Colomb.  La  postérité  a  irré- 
vocablement consacré  celte  usurpation,  et  il 
a  fallu,  pour  que  le  nom  de  Colomb  fût  atta- 
ché à  quelque  partie  de  l'Amérique,  qu'une 
république  au  berceau  réparât  l'injustice  des 
contemporains  de  ce  grand  homme. 

La  cour  d'Espagne  accorda,  en  1508,  à 
Ojéda  et  à  Nicuessa  des  concessions  immenses 
de  territoire  dans  ces  contrées.  Ojéda  obtint 
la  partie  comprise  entre  le  cap  Vêla  et  le 
golfe  de  Darien,  à  laquelle  on  avait  donné  le 
nom  de  Nouvelle -Andalousie;  et  Nicuessa 
avait  reçu  en  partage  la  Castille-d'Or,  corn- 
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j)rise  entre  le  j^olfe  de  Darien  cl  le  capGra- 
cias-a-Dios. 

Oj«(la,  (lès  qu'il  fui  arrivé  à  Carlhagèiie , 
fil  une  guerre  opiniâtre  aux  naturels;  mais 
ceux-ci  lui  opposèrent  une  résistance  déses- 
pérée, et  il  allait  succomber  sous  leurs  couj)S, 
quand  l'arrivée  de  Nicuessa  le  lira  de  celle 
position  critique.  Ils  s'embarquèrent  ensem- 
ble pour  le  Darien,  el  bientôt  après  ils  fon- 
dèrent la  colonie  de  Saint-Sébastien.  Les  at- 
taques réitérées  des  indigènes  ne  laissèrent 
aux  Espagnols  aucun  instant  de  repos;  c'est 
pourquoi,  désespérant  de  jamais  s'établir  so- 
lidement dans  cette  contrée  inbospilalière,  ils 
résolurent  de  reprendre  la  roule  de  Carlha- 
gène.  Ils  avaient  mis  à  la  voile ,  quand  ils 
rencontrèrent  deux  vaisseaux  qui  leur  appor- 
taient des  renforts  en  provisions ,  en  muni- 
lions  de  guerre  el  en  hommes.  Remplis  de  joie, 
ils  revinrent  sur  leurs  pas;  mais,  arrivés  à 
Saint-Sébastien,  ils  ne  trouvèrent  plus  que 
des  ruines  à  la  place  du  fort  qu'ils  avaient 
ronslruit  :  les  habilatipiis  et  les  plantations 
avaient  été  renversées  de  fond  en  comble  par 
les  Indiens.  On  résolut  de  tenter  de  nou- 
velles découvertes;  on  remonta  le  cours  de 
la  rivière  de  Darien,  et  l'on  eut  à  combattre 
de  nombreuses  tribus  d'indigènes,  qu'on  par- 
vint néanmoins  à  soumettre  par  la  force  des 
armes;  el ,  dès  qu'on  put  jouir  de  (juelque 
tranquillité,  on  jeta  une  nouvelle  colonie, 
à  Ia((uelle  on  donna  le  nom  de  Sainle-Marie- 
du-Darien. 

Il  y  avait  peu  de  temps  que  cet  établisse- 
ment était  fondé,  quand  Ojéda,  accablé  de 
fati;;ues  el  de  soucis,  tomba  malade  el  mou- 
rut, laissant  les  Espagnols  sans  chif,  car 
Nicuessa  était  resté  à  Nombre-de-Dios  pour 
y  fonder  un  établissement.  Aussitôt  après  la 
morl  du  ?eul  homme  au(juel  ils  se  crussent 
obligés  d'obéir,  les  colons  se  livrèrent  à 
toutes  les  passions  de  soldats  grossiers  et 
d'aventuriers  avides.  La  colonie  allait  s'abî- 
mer dans  une  anarchie  complète,  quand  on 
résolut  d'envoyer  un  message  à  Nicuessa 
pour  le  prier  de  venir  rétablir  l'ordre  el  la 
subordination.  Celui-ci  accéda  volontiers  à 
celle  prière  de  ses  compatriotes  ;  mais,  àson 
arrivée,  l'exaspération  causée  par  les  rivalités 
était  telle,  que  sa  voix  fut  impuissante  à  cal- 


mer l'irritation  des  esprits.  Les  mutins,  pour 
se  débarrasser  de  ses  remontrances  impor- 
tunes, le  saisirent,  l'embarquèienl  de  viv(! 
force  sur  un  vaisseau  démâté,  el  le  poussèrent 
à  la  mer.  Depuis  ce  temps  on  n'entendit  plus 
parler  de  lui. 

Dom  Pedro  Arias  d'Avila  reçut,  en  1514, 
le  gouvernement  de  la  Castille-d'Or  el  de 
la  Nouvelle- Andalousie.  Tout  ce  vaste  ter- 
ritoire prit  alors  le  nom  de  Terre-Ferme 
(Tierra- Firme).  D'Avila  fonda  la  ville  de 
Panama  ,  sur  la  côte  occidentale  de  la  pro- 
vince de  ce  nom,  el  établit  la  puissance  espa- 
gnole dans  le  Darien ,  el  le  long  de  la  cote 
de  Véragua,  jusqu'au  cap  Blanc. 

Tout  le  sud  de  la  [Nouvelle-Grenade  fut 
soumis  à  la  couronne  d'Espagne,  vers  1536, 
par  Sébastien  Bénalcazar,  dont  il  a  élé  cpios- 
tion  dans  l'histoire  du  Pérou.  Cet  ollicicr 
fonda  des  colonies  dans  toutes  les  provinces 
conquises.  Vers  la  même  époque,  Ximenès 
de  Quesada  s'em|)arait  des  provinces  du  nord 
dej)uis  Sa i nie-Marthe.  Il  est  impossible  de 
se  faire  une  idée  des  peines  el  des  dangers 
qu'eurent  à  surmonter  les  Esj)agnols  pour  se 
rendre  maîtres  de  ces  dernières  provijices. 
Les  indigènes  employèrent  tous  les  moyens 
pour  exterminer  le  petit  nombre  d'Européens 
qu'ils  voyaient  s'emparer  de  leur  pays;  enfin 
ils  furent  vaincus ,  el  toute  la  province  fut 
érigée  en  royaume  [1547].  A])rès  divers 
changements  dans  la  forme  du  gouverne- 
ment, ou  plutôt  dans  le  mode  d'administra- 
tion, elle  conserva  définitivement  le  titre  de 
vice-royauté  jusqu'aux  premières  années  du 
dix-neuvième  siècle. 

Entre  ces  deux  époques,  l'histoire  de  la 
Nouvelle-Grenade  ne  nous  offre  aucun  inté- 
rêt. Nous  avons  donné,  en  faisant  l'histoire 
du  Mexique  el  du  Pérou,  les  détails  de  l'ad- 
minislralion;  les  mêmes  habitudes  s'y  for- 
mèrent, les  mêmes  relations  s'établirent  entre 
les  diverses  classes  d'individus,  el  ce  que  nous 
pourrions  en  dire  ne  serait  qu'une  répétition 
oiseuse. 

Le  dix-huitième  siècle  avait  fini,  el  la  ré- 
volution française  avait  proclamé  dans  le 
monde  le  dernier  mol  de  la  civilisation  mo- 
derne. Les  idées  d'affranchissement,  bravant 
les  douaniers  des  "ouvernemenls   absolus . 
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avaient  pénélré  jusque  Jans  les  contrées  les 
j»'.iis  incultes  du  Nouveau-Momie,  et  déjà, 
depuis  quelques  années ,  germaient  dans  les 
tètes  des  hommes  les  plus  influents,  lorsque 
l'on  apprit  l'invasion  de  la  mère-patrie  par 
les  Français,  et  la  captivité  des  rois  d'Espa- 
gne. 

A  ces  nouvelles,  une  grande  agitation 
s'empara  des  esprits;  Charles  IV,  avant  de 
mourir,  avait  déshérité  son  fils  Ferdinand, 
et  légué  le  trône  d'Espagne  à  Napoléon, 
ainsi  que  ses  droits  sur  les  colonies  espagno- 
les. Mais  les  peuples  de  l'Amérique,  dans 
leur  haine  contre  l'homme  qui  avait  abaissé 
la  mère-patrie,  refusèrent  de  reconnaître  son 
autorité  ;  dans  beaucoup  de  provinces  on 
diassa  les  agents  français,  et  l'on  brûla  les 
])roclamations  dans  lesquelles  le  vainqueur 
(le  l'Espagne  promettait  aux  colonies  un  ré- 
gime cent  fois  préférable  à  celui  qui  les  avait 
régies  jus([u'alors. 

De  leur  côté,  les  fonctionnaires  de  l'an- 
cienne monarchie,  conservés,  pour  la  plupart, 
dans  leurs  emplois  par  le  nouveau  souverain, 
montraient  beaucoup  de  propension  à  se 
soumettre  à  ses  ordres  :  des  discussions  s'éle- 
vèrent, et,  peu  à  peu,  le  mécontentement 
gagna  même  les  plus  timides.  Dans  cet  état 
des  esprits,  il  ne  fallait  qu'une  étincelle  pour 
allumer  l'incendie. 

Quito  donna  le  signal;  une  junte,  ou  as- 
semblée provinciale  des  notables  habitants  de 
la  province  ,  s'y  réunit  spontanément;  Mo- 
rales et  Quiroga  en  furent  les  ministres.  Le 
but  qu'on  se  proposait  était  de  renverser  les 
autorités  espagnoles,  qui  penchaient  pour  le 
parti  de  Naj)oléon,  et  d'administrer  la  colo- 
nie au  nom  de  Ferdinand  VII,  alors  prison- 
nier à  Valençay.  Le  10  août  1809  la  junte 
se  constitue;  son  premier  acte  est  de  retirer 
le  commandement  au  comte  Ruis,  président 
de  Quito,  et  elle  reçoit  des  nouveaux  fonc- 
tionnaires qu'elle  nomme  le  serment  de  fidé- 
lité à  Ferdinand  VIL 

En  même  temps  on  élève  à  la  dignité 
de  chef  du  gouvernement  le  marquis  de  Selva 
Alègre,  homme  recommandable  par  d'émi- 
neules  qualités,  mais  que  sa  faiblesse  aurait 
dû  faire  exclure  d'un  emploi  aussi  imj)orlaMl. 

Mais  la  désunion  ne  tarda  pas  à  naître 


parmi  les  membres  de  la  junte  ;  la  plu[)art 
d'entre  eux  étaient  guidés  par  l'intérêt  per- 
sonnel, et  l'on  ne  put  s'entendre  sur  les  me- 
sures qu'il  convenait  d'adopter;  l'embarras 
fut  à  son  comble  quand  on  apprit  que  le 
gouverneur  de  Guayaquil,  joint  aux  vice- 
rois  du  Pérou  cl  de  Santa-Fé,  se  disposait  à  ^ 
envahir  la  province. 

On  fut  trop  fier,  après  trois  mois  d'indé- 
pendance, d'envoyer  au  comte  Ruis  une  dépu- 
tation,  pour  le  prier  de  reprendre  ses  fonctions 
[8  novembre  1809].  Celui-ci  accéda  à  cette 
invitation,  et  rentra  dans  Quito  au  milieu 
des  acclamations  de  la  multitude.  Il  avait 
promis  qu'aucune  recherche  ne  serait  faite, 
aucune  poursuite  exercée  contre  les  membres 
de  la  junte,  non  plus  que  contre  aucun  des 
insurgés  ;  la  seule  condition  qu'il  leur 
eût  imposée  était  de  se  retirer  dans  leurs 
domiciles. 

Chacun  était  tranquille  sur  les  suites  de 
cette  aflaire,  quand,  trois  semaines  après  la 
réinstallation  de  Ruis,  les  troupes  royales, 
arrivées  de  Guayaquil  et  de  Lima,  entrent 
dans  Quito  sous  les  ordres  d'Aredonda.  Les 
habitants,  comptant  sur  les  promesses  de 
Ruis,  les  reçoivent  à  bras  ouverts;  mais 
bientôt  les  yeux  furent  dessillés.  Aredonda 
obtint  de  Ruis  la  permission  d'arrêter  tous 
ceux  qui  avaient  pris  part  au  mouvement  in- 
surrectionnel, et  plus  de  cinquante  d'entre 
eux  furent  jetés  dans  les  prisons.  Bientôt  les 
arrestations  s'étendirent  jusqu'aux  plus  obs- 
curs citoyens,  et  la  consternation  publique 
fut  à  son  comble  quand  on  apprit  que  quatre- 
vingt-quatre  des  insurgés  avaient  été  con- 
damnés à  mort.  A  peine  un  peu  d'espoir 
vint- il  ranimer  les  courages  lorsqu'on  sut 
que  Ruis  refusait  d'autoriser  l'exécution  de 
la  sentence,  et  que  l'affaire  allait  être  portée 
devant  le  vice-roi  de  Sanla-Fé. 

Les  soldats  arrêtés  avaient  été  enfermés 
dans  une  prison  distincte  de  celle  des  prin- 
cipaux auteurs  de  l'insurrection.  Pendant  que 
le  messager,  chargé  de  porter  les  pièces  de  la 
procédure  à  Santa-Fé,  était  en  roule,  ils 
parviennent  à  tromper  la  vigilance  de  leurs 
gardes,  sortent  en  foule  de  leur  prison,  se 
Irunsporlenl,  saisis  de  fureur,  à  celle  qui  con- 
tenait les  chefs  du  mouvement,  et  les  massa- 
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crentau  nombre  dé  soixante-douze.  De  là  ils  so 
répandent  dans  la  ville,  melleiU  à  morllous 
les  individus  qu'ils  rencontrent,  sans  distinc- 
tion ni  (le  sexe  ni  d'âge,  et  se  livrent  au 
pillage  et  à  tous  les  excès.  Quiroga  et  Mo- 
rales furent  an  nombre  des  victimes  de  celle 
journée,  qui  coûta  la  vie  à  environ  trois 
cents  habitants  de  Qtiilo  [2  août  1810].  Peu 
de  jours  aj)rès  cet  événement,  le  docteur  San- 
Miguel ,  qui  avait  été  chargé  de  porter 
à  Sanla-Fé  les  pièces  de  la  procédure,  revint 
à  Quito  :  il  raconta  qu'à  son  arrivée  à  Santa- 
Fè,  il  avait  trouvé  la  ville  en  insurrection 
[23  juillet  1810] ,  les  autorités  royales  dis- 
persées, et  que  le  gouvernement  nouveau 
avait  fait  brûler  par  le  bourreau  tous  les 
j)apiers  relatifs  au  procès.  Presque  en  même 
temps  on  avait  appi'is  à  Qiiito  la  révolte  de 
Caraccas:  elle  avait  eu  lieu  le  19  avril  1810, 
jour  du  jeudi  saint. 

Ces  nouvelles  doublèrent  le  courage  des 
insurgés,  et  bientôt  îe  mouvement  révolu- 
tionnaire gagna  les  villes  principales.  Mais 
l'insurrection  marchait  sans  ordre  et  sans 
chefs,  abandonnée  pour  ainsi  dire  aux  pas- 
sions de  la  multitude  et  à  l'égoïsme  des  in- 
trigants. Loin  d'offrir  le  spectacle  du  dévoue- 
ment à  une  cause  sainte,  les  villes  montrèrent 
en  général  un  esprit  étroit  de  localité,  qui 
mettait  à  chaque  instant  la  cause  commune 
en  péril.  Chacun,  ne  cherchant  dans  la  révo- 
lution que  son  avantage  personnel,  se  cons- 
titua l'ennemi  des  autres,  et  de  futiles  que- 
relles de  préséance  mirent  parfois  les  armes 
à  la  main  à  des  cités  rivales.  C'est  ainsi  que 
Carlhagène  envoya  des  troupes  pour  com- 
battre Mompox ,  qui  s'était  donné  un  gou- 
vernement particulier.  Une  junte  s'était 
foi*méedansla  première  de  ces  villes,  et  elle 
avait  décrété  une  déclaration  de  principe, 
ayant  i)Our  but  de  démontrer  l'excellence 
du  fédéralisme  provincial.  Ce  même  principe, 
adoi)té  i)ar  le  congrès  réuni  à  Ibague  en  jan- 
vier 1811,  relâcha  tout  d'abord  les  liens  qui 
(levaient  unir  les  districts  aux  provinces,  et 
bientôt  la  plupart  de  celles-ci  eurent  assez 
affaire  de  ramener  à  elles  les  districts  dissi- 
dents; il  fallut  que  le  congrès  attendît  que 
ces  querelles  intestines  fussent  un  peu  cal- 
mées pour  reprendre  l'œuvre  d'affranchisse- 


ment qu'elles  avaient  fait  abandonner.  Enfin, 
lé  27  mars  1811,  l'union  des  provinces  et 
l'indépendance  de  la  république  furent  so- 
lennellement proclamées  par  le  congrès.  Cette 
déclaration  fut  rejetée  par  Santa-Fé  et  par 
Cai  thagène,  qui  prétendaient  à  une  indépen- 
dance complète  ,  et  nommèrent  chacune  un 
président  particulier. 

Bientôt  on  vit  Socorro,  Neyba  et  Mari- 
quita  se  déclarer  contre  le  congrès  pour  se 
réunir  au  gouvernement  de  Santa-Fé,  qui 
avait  j)ris  le  nom  de  république  de  Cundina- 
marcà.  La  guerre  civile  fut  ouvertement 
déclarée. 

Narino,  président  de  Cundinamarca  et 
général  des  troupes  de  cette  république  éj)hé- 
raère,  fut  battu  dans  deux  combats  successifs 
par  l'armée  du  congrès,  et  bientôt  Santa-Fé 
vit  l'ennemi  sous  ses  propres  murs.  Narino, 
désespérant  de  défendre  la  ville  avec  le  peu 
de  troupes  dont  il  pouvait  disposer,  proposa 
au  général  des  trou])es  confédérées  une  capi- 
tulalion  dont  les  conditions  furent  refusées 
avec  dédain.  Une  nouvelle  bataille  eut  lieu, 
et  celte  fois  l'avantage  resta  du  côté  du  petit 
nombre  :  l'armée  du  congrès  fut  battue  ;  mais 
la  victoire  de  Narino  ne  produisit  pas  le 
rapprochement  des  provinces,  et  chacune 
d'elles,  exclusivement  occupée  de  son  orga- 
nisation intérieure,  n'en  resta  pas  moins 
l'ennemie  de  toutes  les  autres. 

Pendant  ce  temps,  Carlhagène  était  en 
proie  à  la  plus  horrible  anarchie.  Après  avoir 
chassé  les  troupes  espagnoles ,  elle  les  avait 
vues  rentrer  dans  ses  murs,  et  dès  lors,  l'é- 
goïsme, qu'avait  montré  la  province  entière, 
les  citoyens  le  montrèrent  à  leur  tour.  Les 
marchands,  qu'elle  renfermait  en  grand 
nombre,  se  demandèrent  enfin  quel  avantage 
leur  procurait  une  révolution  qui  depuis 
long-temps  entravait  les  transactions  com- 
merciales et  bouleversait  les  fortunes ,  et 
beaucoup  d'entre  eux  se  prirent  à  regreller 
le  joug  espagnol,  aimant  mieux  la  houle  avt  s: 
le  bien-être,  que  la  misère  avec  la  liberlé. 

Sur  ces  entrefaites,  les  districts  de  To'ii 
et  de  San-Benilo  étant  tombés  aux  mains  di  .s 
royalistes ,  le  désordre  fut  à  son  comble.  \a' 
congrès,  dans  cet  embarras  extrême  ,  prit 
enfin  le  parti  de  dé])Uter  à  Panama  deux  de 
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56'*  ;:»».nibres  ;  ils  étaient  chargés  de  traiter 
avec  don  Pérès,  vice-roi  envoyé  par  les  cortès 
d'Espagne,  de  la  soumission  de  la  province 
entière.  Ainsi,  ces  fiers  négociants,  ces  ré- 
publicains intrépides,  qui  dédaignaient  d'être 
/es  égaux  des  autres  provinces,  courbaient 
humblement  la  tête,  et  se  prosternaient 
devant  quelques  écus.  —  Malheureusement 
pour  l'Espagne,  son  agent  de  Panama  ne 
sentit  pas  de  quelle  importance  11  était  de 
s'assurer  une  place  maritime  telle  que  Car- 
thagène.  Dans  sa  colère  contre  les  insurgés, 
il  fit  mettre  aux  fers  les  deux  envoyés  du 
congrès ,  et ,  par  son  refus  d'entendre  leurs 
propositions ,  força  la  province  à  une  résis- 
tance désespérée. 

Bientôt  des  corsaires  nombreux ,  envoyés 
par  Carthagène  dans  la  mer  des  Antilles, 
firent  le  plus  grand  mal  aux  bâtiments  espa- 
gnols ,  pendant  que  de  nouveaux  soldats , 
levés  à  la  hâte ,  attaquaient  leur  armée  de 
terre.  San-Benito,  Tolu  et  Sainte-Marthe 
furent  bientôt  reprises  par  les  indépendants. 
Ce  fut  à  cette  époque  que  Bolivar  vint  de 
Curaçao  offrir  ses  services  au  congrès  de 
Carthagène.  II  obtint  le  commandement 
d'une  division ,  à  la  tête  de  laquelle  il  cul- 
buta les  restes  des  royalistes  réfugiés  sur  le 
cours  supérieur  du  Magdalena,  et  affran- 
chit par  cette  victoire  le  territoire  de  Car- 
thagène de  la  domination  des  Espagnols. 

Ce  succès  du  général  vénézuélien  était 
d'autant  plus  heureux  pour  l'indépendance 
des  colonies  espagnoles,  qu'il  mettait  le 
congrès  de  Carthagène  en  position  de  lui  ac- 
corder les  secours  dont  on  avait  besoin  pour 
délivrer  le  Venezuela ,  alors  en  lutte  contre 
l'Espagne. 

Mais  avant  d'aller  plus  loin ,  disons  deux 
mots  de  l'histoire  de  cette  province,  dont 
Caraccas  était  la  capitale. 

HISTOIRE  DE  CARACCAS  00  VENEZUELA. 

En  1498  Christophe  Colomb  avait  dé- 
couvert les  côtes  de  celte  vaste  contrée.  Des 
tentatives  furent  faites  par  diverses  compa- 
gnies pour  y  fonder  des  établissements; 
mais  les  fautes  des  administrateurs,  la  bru- 
la. Ui;  et  l'avidité  de  leurs   agents ,  firent 


constamment  échouei  .es  efforts  des  Euro- 
péens. Le  gouvernement  espagnol,  s'aperce- 
vant  que  les  efforts  des  particuliers  seraient 
toujours  insuffisants  pour  établir  des  colonies 
durables,  résolut  de  prendre  lui-niême  la  di- 
rection des  établissements  déjà  fondés.  En 
conséquence,  il  envoya  dans  ces  contrées 
quelques  expéditions,  et  confia,  en  général, 
le  soin  de  civiliser  les  indigènes  au  zèle  de 
quelques  religieux  dévoués.  La  capacité  ad- 
ministrative de  ces  hommes  était  loin  d'éga- 
ler leurs  vertus ,  et  la  plupart  périrent  vic- 
times de  leur  zèle ,  tantôt  égorgés  par  les 
sauvages ,  auxquels  ils  portaient  lés  bienfails 
du  christianisme  et  de  la  civilisation ,  tantôt 
accablés  par  les  fatigues ,  les  privations  oii 
les  maladies.  Nous  avons  vu  comfiiènl  Lâs- 
Casas  avait  essayé  de  fonder  silf  là  côté  de 
Cumana  une  colonie  modèle,  et  comflieht  léi 
hommes  qu'il  y  avait  laissés  âvaiiéiil  été  ciiàs- 
sacrés  par  les  Indiens  ;  l'histoire  de  là  plii- 
part  des  missionnaires-fondateurs  est  pres- 
que la  même  :  presque  tous  îivaieht  réussi  à 
planter  dans  ces  régions  saiivàges  (joelqùe^ 
centres  de  civilisation  ;  ils  étaierit  eh  général 
aimés  des  indigènes,  qu'ils  prblégeaiénl 
contre  les  insultes  des  Européens;  mais  lèâ 
excursions  que  les  Espagnols  de  Salrit-Do- 
minguê  venaient  faire  sur  là  côte  pôiir  y  re- 
nouveler leur  provision  d'esclave'â,  rie  tar- 
daient pas  à  détruire  les  germes  seniés  avec 
tant  de  peine.  Le  vol,  le  meurtre  et  l'incen- 
die signalaient  partout  le  passage  des  avéri^ 
turiers,  et  les  naturels ,  poussés  à  bout  par 
tant  d'excès ,  finissaient  par  rte  voir  dans  le^ 
colons  que  les  associés  de  leurs  ennemis.  Dès 
lors,  toute  l'influence  qu'on  avait  acquise  sur 
eux  était  perdue,  et  il  arrivait  un  jour  où, 
à  la  suite  d'une  bataille  contre  les  pirate!» 
espagnols,  ils  se  portaient,  saisis  de  fureur, 
aux  habitations  des  missionnaires,  qu'ils 
massacraient  sans  pitié,  ainsi  que  les  colo:  s. 
Le  gouvernement  espagnol ,  désespérant 
de  s'établir  dans  ces  contrées  en  employant 
des  moyens  pacifiques,  avait  subslitn.;  iiii\ 
missionnaires  des  colonies  militaires .  (|ui 
étaient  enfin  parvenues  à  souraellro  l\  j)  upai  t 
des  tribus  rebelles,  quand  Cliarles-Quiiil  louj 
la  propriété  de  toute  cette  côte  à  une  com- 
pagnie allemande.  Celle-ci,  à  peine  établie, 
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ment  définitif  de  cette  province.  De  celte 
époque ,  les  révolutions  de  la  nouvelle  Gre- 
nade et  de  Venezuela  marchèrent  de  front , 
appuyées  l'une  sur  l'autre,  et  il  est  impos- 
sible de  séparer  leur  histoire. 

Continuation  de  la  lutte  de  la  Nouvelle- 
Grenade  et  de  Venezuela  contre  l'Es- 
pagne, 

Le  premier  soin  de  Bolivar,  après  sa  cam- 
pagne des  bords  du  Magdalena ,  fut  de  sol- 
liciter de  Carlhagène  des  secours  pour  dé- 
livrer sa  province  natale.  Le  congrès ,  par 
reconnaissance  pour  les  services  que  Bolivar 
lui  avait  rendus,  lui  accorda  aussilot  sa  de- 
mande ,  et  mit  à  sa  disposition  le  corps  même 
qu'il  avait  commandé.  Mais  ce  renfort  ne 
lui  suffisait  pas,  et,  comme  il  ne  pou- 
vait raisonnablenyent  demander  davantage, 
il  confia  (mars  1813)  à  son  lieutenant  Ri- 
vas (1)  le  soin  d'aller  demander  au  congrès 
de  la  Nouvelle-Grenade ,  siégeant  à  Tunja  , 
les  troupes  dont  il  pourrait  disposer.  Rivas 
obtint  ce  qu'il  demandait. 

Les  circonstances  dans  lesquelles  Bolivar 
entreprenait  l'affranchissement  du  Venezuela 
étaient  extrêmement  favorables  :  Monlèverde 
avait  usé  de  la  victoire  avec  une  dureté  qui 
avait  exaspéré  tous  les  habitants.  Des  actes 
d'une  vengeance  implacabljB ,  d'une  cruauté 
inouïe,  contre  tous  ceux  qui  étaient  seulement 
soupçonnés  d'avoir  pris  parj,  au  mouvement, 
avaient  partout  sigpalé  son  administration  ; 
un  grand  nombre  de  provinces  étaient  sur  le 
point  de  s'insurger  ;  et  déjà  même  le  Cumana 
et  le  Paria ,  ayant  levé  l'étendard  de  la  ré- 
volte ,  avaient  culbuté  les  troupes  royales 
dans  lesplaiqesdeMaturin  et  de  Barcelonne, 
€it  des  guérillas  s'organisaient  autour  de  celte 
dernière  ville. 

Bolivar ,  à  la  tête  de  sa  division ,  s'avança, 
en  traversant  les  Andes  de  Pamplona ,  à  la 
rencontre  des  royalistes  ;  il  les  surprit  à  Gu- 
eula ,  et  les  mil  dans  une  déroule  complète. 
Profitant  de  cet  avantage,  il  dépêcha,  aussi- 
tôt après  sa  vicloire ,  le  colonel  Nicolas 
Briceno,  pour  organiser  à  Guadalito  un 

[1}  On  BibM. 


corps  de  cavalerie,  à  l'aide  duquel  il  put  en- 
vahir la  province  de  Varinas.  Pendant  que 
cet  officier  s'acquillait  poncluellemenl  de  la 
mission  qui  lui  avait  été  confiée,  Bolivar, 
vainqueur  des  royalistes  à  Grila,  s'emparait 
du  départemenl  de  Mérida.  Mais  Briceno  , 
vaincu  à  son  tour  |)ar  les  forces  royales ,  fut 
fait  prisonnier  ;  et ,  par  les  ordres  de  Tiscar, 
gouverneur  de  Varinas ,  fusillé  avec  huit  des 
principaux  habitants  de  Varinas,  comme 
traître  et  rebelle  à  l'Espagne.  La  nouvelle 
de  la  morl  de  son  ami  jeta  Bolivar  dans  une 
fureur  extrême  ,  et  il  déclara  que  désormais 
tous  les  prisonniers  qui  tomberaient  entre 
ses  mains  seraient  impitoyablement  livrés  à 
la  discrétion  de  ses  soldats.  La  réflexion  , 
heureusement,  vint  modérer  ce  premier 
transport  du  général  colombien  ;  et,  une  fois 
seulement,  durant  celte  guerre  à  mort 
(  guerraa  muerte  ),  l'humanité  eut  à  gémir 
des  cruelles  représailles  exercées  par  ses  sol- 
dats sur  les  vaincus.  De  tous  côtés ,  des  ren- 
forts de  volontaires  arrivaient  à  l'armée  des 
insurgés. 

Bolivar  divisa  ses  forces  en  deux  corps 
principaux.  Il  prit  le  commandement  du  pre- 
mier ,  et  confia  le  second  au  colonel  Rivas. 
On  marcha  droit  sur  Caraccas,  alors  en  in- 
surrection contre  les  royalistes,  et,  dans 
cette  marche  rapide ,  on  remporta  sur  ces 
derniers  d'immenses  avantages.  Niquitao  , 
Betyoque,  Carache,  Barquisimeto ,  Vari- 
nas, furent  successivement  témoins  des  triom- 
phes des  insurgés  ;  et  enfin ,  Monlèverde  lui- 
même,  mis  en  déroute  devant  Lostaguanes 
(31  juillet),  fat  contraint  de  se  retirer  à 
Porto-Cabello  avec  le  reste  de  son  armée. 
Bolivar  entra  en  triomphe  à  Caraccas ,  le 
4  août  1813.  Il  y  fut  reçu  avec  les  marques 
du  plus  vif  enthousiasme ,  et  salué  de  s.  s 
compatriotes  comme  un  libérateur. 

Pendant  que  Bolivar  délivrait  ainsi  tout 
l'ouest  de  la  présence  des  troupes  royales,  Ma- 
rino,  dans  la  partie  orientale  ,  remportait  des 
avantages  non  moins  décisifs,  et  bientôt  les 
royalistes  n'eurent  plus  en  leur  puissance 
qu'un  jielit  nombre  de  points,  parmi  lesquels 
étaient  la  ville  et  le  port  de  Porlo-Cabello  Bo- 
livar, après  plusieurs  batailles,  dans  lesqueliei 
il  resta  constamment  vainqueur,  assiégea  par 
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lerre  et  par  mer  cette  place  importante;  mais 
il  éprouva  de  la  part  des  royalistes  une  ré- 
sistance désespérée,  et  renonça  ,  après  d'in- 
fructueuses tentatives,  à  l'espoir  de  s'en  em- 
parer de  vive  force.  Ayant  appris,  sur  ces 
entrefaites,  que  les  Esi)agnols  de  Coro,  ren- 
forcés par  des  troupes  nouvellement  arrivées 
de  Porto-Rico,  avaient  défait  les  indépen- 
dants à  Barquisimeto,  il  se  porta  rapidement 
à  leur  rencontre,  et,  le  5  décembre  1813,  il 
remporta  sur  eux  une  victoire  décisive  à 
Araure.  Le  2  janvier  suivant,  une  assemblée 
générale  des  principaux  habitants  de  la  pro- 
vince, réunie  à  Caraccas,  lui  donnait  le  titre 
de  libérateur  de  Venezuela,  et  lui  confiait  la 
dictature  jusqu'à  la  réunion  de  Venezuela  et 
de  la  Nouvelle-Grenade  en  une  seule  répu- 
blique. 

La  province  de  Venezuela  était  définitive- 
ment perdue  pour  l'Espagne,  si  l'on  ne  trou- 
vait quelque  moyen  nouveau  de  la  subju- 
guer. Les  chefs  royalistes  imaginèrent  alors 
de  soulever  contre  les  insurgés  tous  les  escla- 
ves des  provinces  rebelles,  en  leur  promettant 
la  liberté  en  cas  de  réussite.  A  ces  hommes, 
dont  le  nombre  montait  à  soixante  mille  dans 
le  seul  gouvernement  de  Venezuela,  on  joi- 
gnit tous  les  vagabonds  et  les  gens  sans  aveu 
qu'on  put  rencontrer.  Les  agents  des  Espa- 
gnols auprès  de  ces  bandes,  étaient  des 
hommes  depuis  long-lemps  flétris  dans  l'opi- 
nion publique  :  les  principaux  étaient  Ro- 
sette, Boves,  Puy  et  Palomo  ;  ce  dernier  était 
un  nègre  condamné  à  mort  pour  assassinat; 
les  deux  autres ,  nés  en  Espagne ,  étaient 
venus  chercher  en  Amérique  un  refuge  contre 
les  recherches  de  la  justice.  Tandis  que  Pa- 
lomo et  Puy  insurgeaient  le  Vaiinas ,  Boves 
et  Rosette ,  partis  des  bords  de  l'Orénoque 
k  pour  soulever  la  partie  occidentale ,  s'avaa- 
I calent,  avec  environ  huit  mille  hommes,  sur 
Caraccas,  en  semant  partout  sur  leur  passage 
le  vol,  le  meurtre  et  l'incendie.  Us  parvin- 
rent, après  une  marche  de  près  de  quatre 
cents  lieues,  à  soumettre  Viltoria  et  Ocu- 
mare,  villes  situées  à  une  journée  de  Carac- 
cas. Us  devaient  y  attendre  Puy,  qui  avait 
réussi  à  s'emparer  de  Varinas  [février  1814], 
Ces  fâcheuses  circonstances  n'étaient  pas  les 
seules  qu'eussent  à  vaincre  les  indépendants  : 


un  soulèvement  des  prisonniers  de  guerr 
avait  eu  lieu  à  Caraccas  et  à  Guayra ,  e 
leur  garde  exigeait  un  nombre  d'hommes 
considérable  ;  c'était  autant  de  force  enleve*e 
à  l'armée  de  Bolivar.  Dans  ces  conjonctures 
difticiles,  le  dictateur,  exasj)éré  du  reste  par 
les  cruautés  exercées  par  les  royalistes  contre 
les  Vénézuéliens ,  ordonna  l'exécution  de 
huit  cents  de  ces  prisonniers,  et  marcha  à  la 
rencontre  de  Boves.  Il  reprit  Viltoria,  tandis 
que  le  colonel  Rivas  dispersait  les  forces  de 
Rosette.  Ces  succès  ne  furent  pas  de  longue 
durée,  et  bientôt  les  troupes  républicaines, 
disséminées  sur  un  immense  territoire,  furent 
successivement  battues  j)ar  les  royalistes.  Bo- 
livar lui-même,  rencontré  par  Boves  dans  les 
plaines  de  la  Puerta,  essuya  un  échec  consi- 
dérable; et  Marine,  peu  de  jours  après,  était 
contraint  de  se  retirer  à  Cumana.  Dès  lors  le 
découragements'empara  des  indéj)endants;  ils 
laissèrent  Caraccas  sans  défense ,  et  Boves  y 
entra  au  mois  de  juillet  1814.  Bolivar  alors, 
désespérant  du  triomphe  actuel  de  la  cause 
vénézuélienne,  s'embarqua  pour  Carthagène, 
j)endant  que  Rivas,  retiré  près  de  Maturin  , 
appelait  à  lui  tous  les  patriotes.  Plusieurs 
engagements  eurent  lieu ,  dans  lesquels  ces 
derniers  remportèrent  l'avantage;  mais  le 
5  décembre  1814,  la  bataille  d'Erica,  livrée 
contre  des  forces  de  beaucoup  supérieures, 
finit  d'anéantir  les  troupes  républicaines. 
Boves  perdit  la  vie  dans  le  combat,  et  Rivas, 
fait  prisonnier  par  les  royalistes,  fut  immé- 
diatement fusillé. 

Bolivar,  en  arrivante  Carthagène,  trou- 
vait la  Nouvelle- Grenade  entière  dans  une 
position  plus  critique  encore,  peut-être,  que 
celle  dont  nous  avons  esquissé  le  tableau.  De- 
puis 1812,  les  rivalités  entre  les  chefs-lieux 
de  provinces  n'avaient  cessé  d'entretenir  la 
guerre  civile  dans  cette  malheureuse  contrée. 
Sanla-Fé  avait  continué  sa  résistance  au  con- 
grès; et  les  royalistes,  profilant  de  ces  dissen- 
sions, s'étaient  emparés,  en  1313,  de  toutes 
les  positions  les  plus  importantes.  Narino,  gé- 
néral des  troupes  de  Sanla-Fé ,  fait  prison- 
nier par  les  troupes  espagnoles  ,  avait  été, 
avons-nous  dit,  conduit  à  Cadix,  mais  U 
avait  laissé  à  son  oncle  le  soin  de  continuer 
la  guerre.  D'un  autre  côté,  Ferdinand  VII , 


320 


LE  MONDE. 


replacé  sur  le  trône  J'Espagne ,  el  d'accord 
avec  les  rois  coalisés  contre  la  Friuice,  avait 
ordonné  l'armement  de  forces  considérables, 
pour  soumettre  sans  retard  les  insurgés  de 
l'Amérique.  La  guerre  civile  d'un  côlé,  l'Es- 
pagne de  l'autre,  mettaient  l'indépendance 
dans  un  extrême  péril. 

11  devenait  urgent  de  terminer  au  plus  tôt 
les  guerres  intestines  :  le  congrès  de  Tunja, 
auprès  duquel  Bolivar  venait  de  se  rendre, 
offrit  au  général  vénézuélien  le  commande- 
ment supérieur  des  troupes  destinées  à  sou- 
mettre les  rebelles.  Bolivar  marcha  contre 
Alvarez,  général  de  Santa-Fé,  le  défit,  el  pro- 
posa un  arrangement  qui  fut  immédiatement 
accepté.  Les  provinces  dissidentes  devaient 
s'unir  à  la  confédération  ;  mais  le  siège  du 
congrès  devait,  à  l'avenir,  être  transporté  à 
Santa-Fé.  Cette  capitulation,  en  satisfaisant 
jusqu'à  un  certain  point  les  prétentions  de 
la  capitale  du  Cundinamarca,  donnait  à  la 
confédération  dix  provinces  qui,  depuis  trois 
années,  n'étaient  occupées  que  de  leurs  que- 
relles intestines. 

Celte  union  produisit  le  meilleur  effet  sur 
tout  le  pays  insurgé;  on  pensa  alors  exclu- 
sivement à  repousser  les  royalistes,  el,  de 
tous  côtés,  l'enthousiasme  se  manifesta  par 
des  enrôlements  et  des  dons  volontaires.  Les 
dominicains ,  entre  autres ,  offrirent  une 
somme  considérable,  destinée  à  subvenir  aux 
besoins  des  soldats  de  l'indépendance. 

En  même  temps,  on  prenait  les  mesures 
les  plus  énergiques  contre  les  ennemis  inté- 
rieurs et  extérieurs.  Les  Espagnols  récem- 
mentélablissurlesoldela  république  étaient 
expulsés  sans  miséricorde;  on  envoyait  des 
troupes  contre  Quilo,  qui  soutenait  alors  les 
royalistes;  et  Bolivar  fut  chargé  de  se  diri- 
ger sur  Sainte-Marthe,  où  l'on  craignait  que 
les  Espagnols  ne  tentassent  un  débarquement. 
C'est  à  cette  occasion  que  le  libérateur  reçut 
le  double  titre  de  capitaine-général  de  la 
Nouvelle-Grenade  et  du  Venezuela. 

Tout  semblait  préparé  |)Our  une  vigou- 
reuse résistance,  quand  de  nouvelles  rivalités 
vinrent  encore  porter  dans  l'armée  le  germe 
de  la  division.  Carthagène,  sommée  par  Bo- 
livar d'envoyer  son  contingent  de  troupes, 
refusa  toute  obéissance  aux  ordres  du  congrès 


cl  de  son  général.  On  fut  contraint  d'en 
venir  aux  mains,  el  les  troupes  du  congrès 
essuyèrent  plusieurs  défailes.  Aussitôt  la  j)ro- 
vincede  Sainle-Marlhe,  qui  renfermait  beau- 
coup de  royalistes,  se  déclara  contre  les  indé- 
pendants; tandis  qu'une  flolle  esj)agnole, 
arrivée  sur  les  côles  du  Venezuela ,  el  déjà 
maîtresse  de  l'île  Marguerite  [11  avril  1815], 
menaçait  déjà  Carthagène.  Toute  résistance 
était  impossible  ;  el  Bolivar,  dont  le  projet 
était  de  préparer  une  expédition  nouvelle, 
s'embarqua  jmur  la  Jamaïque,  après  avoir 
réuni  ses  troupes  à  celles  qui  défendaient 
Carthagène.  Après  quatre  mois  d'un  siège 
mémorable,  celle  ville  tomba  aux  mains  de 
Morillo  général  des  forces  royales  [6  décem- 
bre 1815]. 

La  soumission  de  cette  ville  importante 
jeta  le  dicouragement  dans  l'inlériour  des 
provinces,  en  même  temps  qu'elle  doublait 
l'ardeur  des  royalistes.  Aj)rès  plusieurs  com- 
bats, où  les  indépendants  furent  vaincus, 
Santa-Fé  ouvrit  ses  portes  au  général  La- 
lorre  le  6  mai  1816,  et  Morillo  lui-même  y 
fit  son  entrée  dans  le  mois  de  juin  suivanl. 
Bientôt,  malgré  la  résistance  de  Suilander, 
qui  s'était  retiré  avec  que'ques  républicains 
au  nord-ouest  de  Cundinamarca,  l'insurrec- 
tion parut  étouffée  jusque  dans  ses  derniers 
germes,  el  l'Espagne  pouvait  remercier  Mo- 
rillo de  lui  avoir  rendu  intacte  toute  son  an- 
cienne vice-royauté.  Ce  général  célèbre  ternit 
l'éclat  de  sa  victoire  par  des  actes  de  rigueur, 
blâmés  même  des  i>artisans  de  l'autorité 
royale:  mais  il  s'attachait,  en  même  temps, 
à  réparer  les  désastres  causés  par  une  guerre 
qui  durait  depuis  cinq  ans.  Quelques  mois 
s'étaient  à  peine  écoulés ,  que  la  province 
pacifiée  commençait  à  renaître  à  l'ancienne 
activité  commerciale. 

Pendant  que  Morillo  triomphait  dans  la 
Nouvel Ie-Gre!iade,  les  cruautés  exercées  par 
ses  officiers  dans  les  provinces  antérieure- 
ment conquises  excitaient  des  mécontente- 
ments, et  préparaient  une  nouvelle  guerre; 
des  guérillas,  formées  l'année  précédente 
dans  le  Venezuela ,  prenaient  chaque  jour 
plus  de  consistance,  et  inquiétaient  les 
troupes  royales.  Le  gouverneur  que  Morillo 
avait  laissé  à  Margarila  jtublia  une  ordon- 
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nance  qui  prescrivait  de  fusiller  sans  délai 
tous  les  déserteurs  de  la  cause  royale,  ainsi 
(iu'un  cinquième  de  leurs  parents  jusqu'à  la 
ciiKiuième  génération.  On  devait  éj^alement 
passer  par  les  armes  une  personne  du  district 
où  la  désertion  avait  eu  lieu.  En  outre,  une 
amende  de  1,000  dollars  devait  être  payée 
par  le  district  du  déserteur;  l'amende  était 
décuj)lée  pour  la  |)rovince.  De  telles  mesures 
devaient,  tôt  ou  lard,  occasionner  une  insur- 
rection; le  signal  en  fut  bientôt  donné. 

Arismendi ,  chef  du  j)remier  mouvement 
de  Margarita,  s'était  tenu  caché  à  tous  les 
yeux  depuis  la  soumission  de  cette  île  à  Mo- 
rille. Ayant  appris,  au  fond  de  sa  retraite, 
les  méconlentemenis  que  soulevaient  les  Es- 
pagnols ,  il  prévient  plusieurs  de  ses  amis, 
partisans  comme  lui  de  l'indépendance,  sou- 
lève en  une  nuit  la  capitale,  et,  quelques 
jours  plus  tard,  l'île  entière  était  insurgée. 
Bientôt,  malgré  les  efforts  et  les  cruelles  exé- 
cutions des  généraux  espagnols,  les  roya- 
listes, expulsés  de  toutes  les  places  de  l'île, 
n'y  possédaient  plus  que  le  seul  fort  de  Pam- 
pa ta  r. 

L'insurrection  de  Marguerite  offrait  un 
puissant  point  d'aj)pui  aux  patriotes  de  Ve- 
nezuela. Celteîle,  située  en  face  de  Caraccas, 
dont  elle  n'est  séparée  que  par  un  canal  de 
huit  lieues,  pouvait  servir  d'entrepôt  et  de 
lieu  de  refuge,  en  même  temps  qu'elle  per- 
mettait d'inquiéter  les  vaisseaux  espagnols 
dans  la  mer  des  Antilles. 

Depuis  quelques  mois,  Bolivar  avait  quitté 
la  Jamaï(|ue  pour  aller  demander  du  secours 
à  la  république  haïtienne,  dans  laquelle  s'é- 
taient réfugiés  un  grand  nombre  de  patriotes 
de  Carthagène  et  de  Venezuela.  Le  moment 
parut  favorable  :  un  négociant  de  Cartha- 
gène, Brion,  fournit  les  fonds  nécessaires 
pour  une  expédition  maritime,  et  Bolivar,  à 
la  tête  de  trois  mille  cinci  cents  hommes,  mit 
à  la  voile  des  Cayes,  le  30  mars  1816.  Dans 
les  premiers  jours  de  mai  il  réunit  ses  forces 
à  celles  d'Arismendi,  dans  l'île  Marguerite, 
et  le  l*""  juin  il  était  maître  du  port  de  Ca- 

I  rupano ,  situé  sur  la  côte  de  la  terre-ferme 

J  opposée  à  l'île  Marguerite. 

Sans  perdre  de  temps,  il  prend  avec  lui 
Ciûq  cents  hommes  et  s'enibar(jue  pour  Ocu- 
AMÉRlQUi:. 


mare ,  où  il  descend  le  5  Juillet,  A  peine 
a-t-il  touché  la  terre,  qu'il  se  dirige  sur  Ca- 
raccas, dont  il  croyait  pouvoir  s'emparer  sans 
beaucoup  de  peine.  Déjà  même  son  avant- 
garde,  commandée  par  Mac-Gregor,  avait 
rem[)orlé  de  grands  avantages  à  Macaray  et 
à  Cabrera,  «[uand  Morales,  général  espagnol, 
parvint  à  couper  les  communications  entre 
les  deux  chefs  insurgés.  Bolivar,  forcé  d'ac- 
cepter la  bataille  contre  des  forces  trois  fois 
plus  considérables  que  celles  qu'il  comman- 
dait, eut  la  douleur  de  voir  tailler  en  pièces 
sa  petite  armée,  et  fut  contraint,  encore  une 
fois,  de  se  réfugier  à  la  Jamaïque. 

Heureusement  Mac-Gregor,  qui  avait 
évité  la  rencontre  de  Morales,  répara  le  dé- 
sastre de  Bolivar  :  après  avoir  battu  deux 
fois  les  trou|)es  royales  à  Suncal  et  à  Ala- 
cran,  il  s'était  emparé  de  Barcelonne ,  d'où 
il  pouvait  facilement  communiquer  avec  les 
insurgés  de  Caraccas.  Bientôt  Arismendî , 
qui  avait  complètement  délivré  la  Margue- 
rite, vint  lui  apporter  de  nouveaux  renforts; 
tandis  que  Bolivar,  à  la  tête  de  nouvelles 
troupes,  arrivait  pour  j)rendre  le  comman- 
dement supérieur.  Un  gouvernement  provi- 
soire fut  immédiatement  installé  à  Barce- 
lonne. Mais ,  à  peine  quelques  mois  s'é- 
laienl-ils  écoulés ,  que  celte  ville  ,  après  plu- 
sieurs combats  opiniâtres,  fut  reprise  par  les 
royalistes  [7  a\ril  1817] ,  qui  se  virent ,  en 
peu  de  temps,  maîtres  de  presque  toutes  les 
côtes. 

Les  républicains  se  trouvaient  dans  une 
position  vraiment  critique,  quand  Bolivar 
imagina  un  expédient  inoui  pour  les  en 
tirer  :  c'était  de  j)orter  l'insurrection  et  la 
conquête  dans  la  Guyanne  ,  restée  jusque  Jà 
fidèle  au  gouvernement  d'Espagne.  Cette 
campagne  eut  un  succès  inespéré ,  et  trois 
mois  à  peine  furent  nécessaires  pour  soumet- 
tre celte  riche  et  vaste  province  aux  armes 
du  libérateur.  Le  17  juillet,  l'armée  républi- 
caineentrait  triomphante  dans  San-Tome  (1), 
sa  capitale. 

Pendant  celte  expédition  lointaine  du 
général  en  chef,  divers  avantages  avaient  été 
remportés  sur  d'autres  points ,  et  l'île  Mar- 


(1)  Saint-Thomas  de  Angostura. 
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guérite,  assiégée  pendant  un  mois  entier  j)ar 
Morillo  en  personne,  avait  enfin  contraint  la 
flolle  espagnole  à  s'éloigner  de  ses  côtes 
[août  1817]. 

Avant  la  fin  de  la  même  année,  le  siège 
du  gouvernement  fut  transporté  dans  Angos- 
tura  (S  !n-Tome) ,  capitale  de  la  Guyanne, 
et  Bolivar,  pour  récompenser  les  sacrifices 
des  soldats  indépendants,  ordonna  la  répar- 
tition des  propriétés  nationales. 

La  campagne  de  1818  est  célèbre  dans  les 
annales  de  l'indépendance  colombienne.  Elle 
fournit  l'occasion  aux  généraux  des  deux 
partis  de  montrer  leur  courage  et  leur  ha- 
bileté militaire;  mais  nous  n'aurions  rien 
à  apprendre  de  détails  stratégiques  sans  ré- 
sultat immédiatement  décisif,  nous  ne  nous 
y  arrêterons  pas. 

Le  résultat  matériel  de  cette  campagne  fut 
de  peu  d'imj)ortance,  à  la  vérité,  et  les  ré- 
publicains n'y  gagnèrent  que  la  possession 
de  San  -  Fernando  ;  mais  des  événements 
d'une  immense  portée  vinrent  ranimer  leur 
courage,  et  exalter  l'enthousiasme  général. 
Le  gouvernement  des  Étals-Unis  avait  reçu 
oHiciellement  deux  commissaires  vénézué- 
liens, et  envoyé  à  Angostura  un  chargé  d'af- 
faires auprès  de  la  nouvelle  république.  C'était 
en  reconnaître  l'existence.  En  même  temps, 
l'un  des  agents  secrets  des  insurgés  à  Lon- 
dres, prenait  le  litre  d'envoyé  du  Venezuela 
et  de  la  Nouvelle-Grenade,'  et  passait,  en 
cette  qualité,  des  marchés  pour  la  fournitljre 
d'armes  et  de  munitions.  L'Espagne  devait 
prévoir,  dès  lors,  que  sa  colonie  serait  bien- 
tôt rayée  de  la  carte. 

A  celte  même  époque ,  un  grand  nombre 
d'Anglais  étaient  venus ,  soit  de  la  métro- 
pole, soit  des  colonies,  grossir  les  rangs  des 
insurgés,  et  leur  avaient  apporté,  en  même 
temps  que  des  forces  matérielles,  l'espérance 
de  la  sympathie  d'un  grand  nombre  d'Eu- 
ropéens pour  la  cause  de  l'afi'ranchissement. 

L'année  1818  se  termina  par  de  nouveaux 
préparatifs  de  guerre  ;  et  bientôt  les  Es[»a- 
gnols,  attaqués  de  tous  côtés  à  l'improvlsle, 
soit  en  bataille  rangée,  soit  |)ar  des  corps  de 
guérillas,  qui  fuyaient  dans  les  montagnes 
après  avoirporlé  le  désordre  dans  leurs  rangs, 
se  virent  réduits  à  l'extrémité. 


Pendant  ce  temps  Bolivar  était  à  Angos- 
tura. Après  avoir  donné  ses  soins  à  l'organi- 
sation de  l'administration,  de  l'agricutlurc 
et  du  commerce,  il  songea  à  réunir  dan; 
cette  ville  un  congrès  pour  donner  des  loi; 
et  une  constitution  à  la  nouvelle  république. 

Vingt-six  députés,  assemblés  en  congn's 
souverain,  ouvrirent  leurs  séances  le  15  fé- 
vrier 1819,  avec  toute  la  pompe  que  com- 
mandait un  acte  si  solennel.  Bolivar,  en- 
touré d'un  brillant  état -major,  se  rendit  au 
lieu  des  séances,  au  milieu  des  acclamalions  de 
la  multitude;  il  fut  reçu  par  les  législateurs 
avec  les  marques  du  plus  profond  resj)ecl  et 
de  la  plus  vive  reconnaissance.  Il  prit  le  pre- 
mier la  parole,  et,  après  un  exposé  succinct 
de  la  position  de  la  république,  il  exposa  au 
congrès  ses  vues  sur  un  plan  de  constitution  ; 
il  fit  vivement  ressortir  les  inconvénients  du 
système  fédéralif,  et  les  avantages  de  l'unité 
gouvernementale  et  administrative;  puis, 
après  avoir  attiré  la  sollicitude  des  députés 
sur  les  besoins  des  défenseurs  de  la  patrie , 
et  les  récompenses  qu'avaient  justement  mé- 
ritées les  étrangers  auxiliaires,  il  termina  on 
remettant  entre  les  mains  du  congrès  la  dic- 
tature dont  il  était  revêtu.  Le  lendemain  de 
celte  journée  mémorable,  il  accepta  ,  sur  les 
instances  du  congrès,  la  présidence  provi- 
soirede  la  république,  jusqu'à  l'acceptation 
de  la  constitution.  Zea  fut  nomme  vice-pré- 
sident. 

A  peine  le  congrès  était-il  installé,  que  Bo- 
livar, songeant  à  consolider  l'indépendance, 
marcha  à  la  rencontre  de  Morillo.  Après 
plusieurs  batailles,  dans  lesquelles  il  rem- 
porta l'avantage  sur  le  général  espagnol,  il 
parvient ,  après  des  peines  inouïes  ,  à  opérer 
sa  jonction  avec  Santander,  qu'il  emmène  au 
secours  de  la  Nouvelle -Grenade.  Les  deux 
armées  réunies  poursuivent  leur  marche  h 
travers  des  plaines  inondées  par  des  pluies 
continuelles,  passent  les  rivières  débortiées, 
franchissent  les  andes  escarpées  de  Tunja,  et 
arrivent  enfin  sur  le  Paya,  après  avoir  perdu, 
dans  cette  marche  diliicile,  une  grande  partie 
de  leurs  chevaux  et  de  leurs  é(iuij)ages 
[27  juin].  De  nouveaux  coml'als  bs;)l t.  ri- 
daient. Quoi(iue  plus  faihles  en  nonibr»;  (jue 
leurs  adversaires,  les  républicain'^  noient 
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vainqueurs  dans  plusieurs  batailles,  et,  par- 
fl  venus  au  pont  de  Boyaca,  ils  remportent  enfin 
^fsur  les  partisans  de  l'Espagne  une  victoire 
llécisive. 

^*  Dès  que  ces  succès  furent  connus  dans  la 
province,  l'insurrection  éclata  de  toutes  parts, 
plus  violente  que  jamais,  et  les  autorités  es- 
pagnoles ne  virent  de  salut  que  dans  une 
fuite  précipitée.  Santa -Fé  ouvrit  ses  portes 
aux  indé|)endanls  le  10  août  181^,  et  San- 
tander  fut  immédiatement  nommé  président 
du  gouvernement  provisoire. 

La  révolte  se  j)rogageant  de  proche  en  pro- 
che, les  troupes  royales,  bientôt  attaquées  sur 
tous  les  points ,  abandonnèrent  définilive- 
inenl  toutes  les  provinces  centrales. 

Pendant  ce  temps,  la  flotte  de  la  Margue- 
rite ,  sous  les  ordres  de  l'amiral  Brion ,  em- 
portait d'assaut  le  fort  et  la  ville  de  Barce- 
lonne  [18  juillet];  et,  dans  les  premiers  jours 
de  sej)lembre,  les  vaisseaux  espagnols  ren- 
traient dans  Guayra,  après  une  tentative  in- 
fructueuse sur  la  Marguerite.  De  tous  côtés 
les  républicains  triomphaient. 

Cependant  les  soins  de  la  guerre  n'avaient 
pas  empêché  le  congrès  d'Angoslura  de 
poursuivre  ses  travaux.  J)epuis  quelque  temps 
les  rivalités  de  provinces  s'étaient  effacées 
dans  les  pays  insurgés ,  et  la  plupart  des 
hommes  politiques  sentaient  l'importance 
d'une  union  intime  entre  tous  ceux  qui  vou- 
laient secouer  le  joug  de  l'Espagne.  Le  con- 
grès, d'accord  avec  l'opinion  publique,  après 
de  mures  délibérations,  avait  enfin  pjoclamé 
la  fusion  des  deux  républiques  en  une  seule. 
Le  17  décembre  1819  il  rendit  le  décret  sui- 
vant : 

«  Le  souverain  congrès  de  Venezuela ,  à 
rauloritédu([uel  se  sont  volontairement  sou- 
mis les  villes  et  le  peuple  de  la  Nouvelle- 
Grenade,  récemment  délivrés  par  les  armes 
de  la  république,  considérant  : 

«  1"  Que  les  provinces  de  Venezuela  et  de 
la  Nouvelle-Grenade,  unies  en  une  seule  ré- 
publique ,  posséderont  les  facultés  et  les 
moyens  d'atteindre  au  plus  haut  degré  de 
puissance  et  de  prospérité; 

»  2"  Que,  constituées  en  république  sépa- 
rées, quelque  forts  que  soient  les  liens  qui 
pourraient  les  unir,  ces  provinces,  loin  d'ê- 
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tre  en  étal  d'augmenter  les  avantagea  natu  - 
rels  qu'elles  renferment,  ne  pourraient  que 
difficilement  se  consolider  et  faire  respecter 
leur  indépendance;  / 

»  3°  Que  ces  vérités ,  profondément  im- 
primées dans  l'âme  d'hommes  d'un  talent 
supérieur  et  d'un  patriotisme  éclairé ,  ont 
porté  le  gouvernement  de  chaque  république 
à  convenir  d'une  réunion  que  les  vicissitudes 
de  la  guerre  avaient  jusqu'à  présent  re- 
tardée ; 

»  En  conséquence,  mu  par  ces  considéra- 
tions de  nécessité  et  d'intérêt  réciproques, 
et  d'après  le  rapport  du  comité  spécial  des 
députés  de  la  Nouvelle-Grenade  et  du  Vetie- 
zuela,  au  nom  et  sous  les  auspices  de  l'Être 
suprême,  le  congrès  a  décrété  et  décrète  la 
loi  fondamentale  suivante  : 

»  Article  1*'.  Les  républiques  de  Vene- 
zuela et  de  la  Nouvelle-Grenade  sont,  à  par- 
tir de  ce  jour,  réunies  en  un  seul  état,  sous 
le  nom  glorieux  de  Bépublique  de  Cq- 
lombie. 

»  Art.  2.  Son  territoire  embrassera,  dans 
leur  totalité,  l'ancienne  capitainerie  géné- 
rale du  Venezuela  et  la  vice-royauté  de  la 
Nouvelle-Grenade,  comprenant  une  étendue 
de  cent  cinquante  mille  lieues  carrées.  Ses 
limites  seront  exactement  déterminées. 

»  Art.  3.  Les  dettes  que  les  deux  républi- 
ques peuvent  avoir  contractées  sont,  parla 
j)résente  loi ,  reconnues  in  solidum  comme 
dette  nationale  de  la  Colombie  ;  toutes  les 
propriétés  nationales  en  sont  l'hypothèque,  et 
les  branches  les  plus  productives  du  revenu 
public  sont  destinées  à  leur  paiement. 

»  Art.  4.  Le  pouvoir  exécutif  de  la  répu- 
blique sera  exercé  par  un  président,  et,  en 
son  absence,  par  le  vice-président.  Tous  deux 
seront  nommés  provisoirement  par  le  présent 
congrès. 

»  Art.  5.  La  république  de  Colombie  sera 
divisée  en  trois  grands  déparlem 'nls  :  Vener 
zuela,  Quito  et  Cundinamarca  ;  ce  dernier 
comprendra  les  provinces  de  la  Nouvelle- 
Greuade,  dont  le  nom  sera  à  l'avenir  suppri- 
mé. Les  capitales  de  ces  trois  départements 
seront  :  Caraccas,  Quito  et  Bogota  :  l'addi^ 
tion  de  Santa-Fé  demeure  supprimée. 

»  Art.  6.  Chaque  département  aura  udq 
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administration  supérieure  et  un  chef,  pro- 
visoirement nommé  par  le  présent  congrès, 
.Tvec  le  litre  de  vice-président. 

»  Art.  7.  Une  nouvelle  ville,  portant  le 
nom  du  libérateur,  Bolivar,  sera  la  capi- 
tale de  la  république  de  Colombie;  le  plan 
et  la  situation  en  seront  déterminés  par  le 
premier  conjurés  général,  d'après  les  besoins 
et  les  intérêts  des  trois  départements,  et  la 
haute  destinée  que  doit  atteindre  cette  riche 
contrée. 

»  Art.  8.  Le  congrès  général  de  Colom- 
bie s'assemblera  le  1*'"  janvier  1821  ,  dans 
la  ville  de  Rosario  de  Ciicula,  qui,  sous  tous 
les  rapports,  est  le  lieu  de  réunion  le  i)lus 
convenable  aux  intérêts  des  villes  de  la  Ré- 
publique. Le  l*""  janvier  1820,  le  président 
de  la  République  fera  connaître  sa  convoca- 
tion, ainsi  que  le  mode  des  élections,  qui  sera 
réglé  par  un  comité  spécial,  et  approuvé  par 
le  congrès  actuel. 

»  Art.  9.  La  constitution  de  la  républi- 
que de  Colombie  sera  décrétée  par  le  congrès 
général,  auquel  le  congrès  actuel  en  présen- 
tera le  projet.  Cette  constitution,  ainsi  que 
les  lois  promulguées  par  le  congrès ,  seront 
immédiatement  mises  en  exécution,  joarma-^ 
nière  d'essai. 

»  Art.  10.  Les  armes  et  le  pavillon  de 
la  Colombie  seront  déterminés  par  le  congrès 
général.  Jusque  là  les  armes  et  le  j)avillon 
du  Venezuela  seront  employés  comme  les 
plus  connus. 

»  Art.  11.  Le  jjrésent  congrès  suspendra 
sa  session  le  15  janvier  1820,  et  dès  lors 
commenceront  les  élections  pour  le  congrès 
général  de  Colombie. 

»  Art.  12.  Un  comité  de  six  membres, 
avec  un  président,  siégera  en  l'iibsence  du 
congrès.  Ses  attributions  seront  déterminées 
par  un  décret. 

»  Art.  13.  La  république  de  Colombie 
sera  solennellement  proclamée  dans  les  villes 
et  aux  armées  par  des  fêles  et  des  réjouis- 
sances jmbliques.  Celle  cérémonie  aura  lieu 
dans  la  capitale  le  25  du  |)résent  mois,  pour 
célébrer  la  naissance  du  Sauveur  du  monde, 
sous  la  ])roteclion  duquel  a  lieu  l'union  si 
désirée  qui  régénère  l'Etat. 

»  Art.  14.  L'anniversaire  de  cette  régé- 


nération politique  sera  désormais  célébrée 
comme  une  fête  nationale,  où,  comme  aux 
jeux  d'Olympie,  la  vertu  et  l'instruction  se- 
ront récompensées.  » 

Il  s'en  fallait  encore  de  beaucoup  que 
la  nouvelle  réj)ublique  fût  délivrée  des  maux 
de  la  guerre.  Si  les  provinces  du  centre 
lui  étaient  définitivement  acquises,  Quito, 
Cartliagène,  toutes  les  côtes  de  l'ouest  étaient 
encore  au  i)Ouvoir  des  Espagnols ,  dont  les 
troupes  étaient  commandées  par  des  généraux 
d'un  grand  mérite.  Les  hostilités  ayant  re- 
commencé dès  les  premiers  jours  de  1820, 
le  sort  des  armes  fut  défavorable  d'abord  aux 
républicains,  qui  neduient  la  conservation 
de  Sanla-Fé  qu'à  l'intervention  de  dix  mille 
esclaves.  Ceux-ci  avaient  pris  les  armes  sur 
la  proposition  que  leur  avait  faite  Sanlander 
de  leur  accorder  la  liberté  pour  prix  de  trois 
années  de  service.  Après  trois  mois  de  cam- 
pagne ,  les  républicains,  aidés  de  ces  nou- 
veaux auxiliaires,  avaient  repoussé  l'ennemi, 
et  conquis  de  nouveaux  avantages. 

Mais,  pendant  ce  temps,  de  grands  événe- 
ments agitaient  la  péninsule  es|)agnole  :  Fer- 
dinand VU,  contraint  par  l'ojjinion  publique, 
et  plus  encore  par  les  mouvements  hostiles 
qui  se  manifestaient  de  toutes  parts,  et  |)rin- 
cipalement  dans  l'armée,  avait  renoncé  à  son 
titre  de  roi  absolu  j)Our  prendre  celui  de  roi 
constitutionnel  ;  les  cortès  espagnoles  avaient 
été  convoquées,  et  la  constitution  de  1812 
remise  en  vigueur, 

Morillo,  politique  habile  et  général  ex- 
périmenté, sentit  quel  parti  il  pouvait  tirer 
de  ces  événements  pour  relever  le  courage 
abattu  des  partisans  du  roi  d'Espagne.  Après 
avoir  j)roclamé  la  constitution  de  1812  dans 
les  provinces  encore  soumises  à  ses  armes,  il 
songea  à  entrer  en  négociations  avec  les  ré- 
publicains, qu'il  désesj)érait  de  vaincre.  Il 
avait  d'ailleurs  reçu  du  gouvernement  espa- 
gnol des  instructions  à  ce  sujet.  Il  députa 
donc  au  comité  siégeant  à  Angostura  ,  ainsi 
qu'aux  différents  chefs  de  corps  des  insurgés, 
quel(|ues-uns  de  ses  officiers  chargés  de  pro- 
poser une  susj)ension  d'armes,  pendant  la- 
quelle on  pourrait  traiter  définitivement  de 
la  paix. 
Mais  le  comité  fit  prévenir  les  envoyés , 
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'[lie,  (juel  (lue  fCil  son  désir  de  voir  cesser  les 
hosliiilés  i|ui ,  dej)uis  si  long-temps,  déso- 
laient les  provinces,  il  ne  pouvait  écouler 
aucune  proposition  du  roi  d'Espagne  avant 
,que  la  souveraineté  et  l'indépendance  de  la 
colonie  fussent  formellement  reconnues.  Les 
généraux  républicains,  avant  même  de  s'être 
concertés,  avaient  fait  des  réponses  analo- 
gues. 

Pendant  ces  pourparlers,  qui  avaient  duré 
depuis  les  derniers  jours  de  juin  jusqu'à  la 
fin  d'août ,  les  troupes  républicaines  avaient 
remporté  de  grands  avantages.  Rio  de  la 
Hacha  était  tombée  en  leur  pouvoir,  la  pro- 
vince de  Maracaïbo  était  menacée  par  la 
prise  de  Mompox  et  de  Ténérife ,  et  ils  se 
voyaient  bientôt  maîtres  du  Popayan,  grâce 
au  zèle  et  à  l'activité  du  général  Valdès,  qui 
avait  battu  les  armées  espagnoles  en  plu- 
sieurs rencontres.  En  outre,  l'amiral  Brion, 
après  s'être  emparé  du  cours  inférieur  de  la 
Magdalena  ,  avait  mis  le  siège  devant  Car- 
thagène.  Cessuccès  desarmées,  joints  à  l'agi- 
tation qui  avait  suivi  la  promu'galion  de  la 
constitution  des  cortès,  excitèrent  un  grand 
enthousiasme  dans  les  pojjulations.  L'esprit 
d'indépendance  gagna  bientôt  jusqu'au  sein 
même  des  troupes  royales,  et  l'on  vit  des 
bataillons  entiers  passer  du  drapeau  do  Fer- 
dinand VII  à  celui  des  républicains.  Des 
villes,  des  cantons  entiers  imitant  cet  exem- 
ple, avaient  hautement  adhéré  aux  actes  du 
couL^rès ,  et  proclamé  leur  indépendance  de 
rEs|)agne. 

Ce  fut  dans  cet  état  de  choses,  si  favorable 
à  la  nouvelle  république,  que  Bolivar,  en- 
trai.lé  par  on  ne  sait  quel  sentiment  de  cour- 
toisie chevaleresque,  écrivit  à  Morillo  une 
lettre  |)res(iue  affectueuse  j)Our  demander  à 
ce  général  espagnol  la  reprise  des  négocia- 
lions  relatives  à  l'armislice  qu'il  avait  |)ro- 
j)Osé.  Morillo  n'eut  garde  de  rejeter  une  telle 
ouverture  au  moment  où  le  reste  du  Quilo 
et  du  Venezuela  allaient  tomber  délinitive- 
ment  aux  mains  des  républicains,  et,  le 
2G  novembre  1820,  Bolivar  et  Morilio  rati- 
fièrent les  conditions  de  l'armistice  ((ui  avait 
été  conclu  la  veille  jiar  les  commissaires 
qu'ils  avaient  délégués  à  cet  effet. 

Les  clauses  principales  de  ce  traité  sti- 


pulaient H'  .tK'.té  de  la  ville  et  du  port 
de  Maracail*u,-  il  y  était  dit,  en  outre, 
que  le  blocus  de  Carlhagène  ne  devait 
pas  s'étendre  aux  relations  commerciales  de 
cette  ville  avec  l'intérieur  du  pays;  et^,  par 
conséquent,  elle  avait  la  liberté  de  renouve- 
ler ses  a[)provisionnements  presque  épuisés  ; 
enfin  la  suspension  des  hostilités  devait  durer 
six  mois,  et  chaque  partie  contractante  s'en- 
gageait à  dénoncer  la  reprise  des  hostilités 
quarante  jours  avant  de  la  rompre. 

Le  lendemain  du  jour  de  la  signature  de 
ce  traité,  Bolivar  et  Morillo,  accompagnés 
chacun  d'un  briliant  état-major,  eurent  en- 
semble ,  au  village  de  Santa-Anna,  intermé- 
diaire aux  deux  camps,  une  entrevue  .  dans 
la(juelle  ils  s'embrassèrent  avec  effusion ,  et 
qui  fut  terminée  par  un  banciuet ,  signe  et 
gage  de  l'estime  et  de  l'amitié  que  se  vouaient 
dès  ce  jour  les  chefs  des  armées  ennemies.  Ot; 
tels  actes,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  ne  pro;;  • 
vent  jamais,  de  la  part  des  hommes  qui  sy 
livrent,  qu'une  grande  inconséquence,  ou  ur.e 
absence  comj)!èle  de  princij)es.  Quehpies  (jua- 
lités  que  l'on  reconnaisse  au  représentant  du 
principe  contraire  à  celui  que  l'on  défend , 
il  est  im|)Ossible  de  ne  pas  voir  en  lui  un 
instrument  volontaire  du  mal  ;  et  comment 
aimer  celui  qui  fait  volontairement  le  ma!  ? 
Je  conçois  qu'en  de  telles  circonstances  la 
charité  chrétienne^  prescrive  de  ne. voir  diuis 
un  ennemi  qu'un  frère  égaré  ;  je  conçois  l'in- 
dulgence pour  l'erreur  et  l'aménité  des  ma- 
nières; mais  je  ne  puis  comprendre  une  ef- 
fusion amicale  avant  une  explication  préala- 
ble ,  dans  Li([uelle  on  mette  son  adversaire 
en  demeure  de  choisir  avec  connaissance  do 
cause. 

Les  j)euples  ratifient  rarement  ces  exjjan- 
sions  sympathiques  de  ceux  qui  les  dirigent; 
étrangers  aux  subtiles  distinctions  qu'ont 
voulu  établircertainspul)licistesen;re  l'hom- 
me privé  et  l'homme  public,  ils  ne  voient 
jamais  dans  un  ennemi  qu'un  ennemi ,  et  ils 
ont  raison.  Qu'imjiorte  au  peuple  que  tel  ou 
tel  général  montre  pour  ceux  qui  mangent  à 
sa  table  une  grande  affabilité?  qu'imporle 
qu'il  soit  bon  père  ,  époux  fi.ièle  et  ami  sin- 
cère ,  s'il  combat  sous  les  drapeaux  des  enn  '- 
mis  de  ce  peuple  ?  Morillo ,  souleuanl  la 
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cause  du  roi  d'Espagne  contre  l'indépendance 
de  la  Colombie ,  faisait  bien,  ou  il  faisait  mal  : 
dans  le  premier  cas ,  il  fallait  se  ranger  à  son 

I parti  ;  dans  le  second ,  il  fallait  lé  convaincre 
ou  le  combattre. 
!  Il  y  eut  peu  de  personnes  qui  partageas- 
sent l'enthousiasme  de  Bolivar  pour  son  nou- 
vel ami ,  et  bientôt  des  difticultés  s'élevèrent 
sur  l'interprétation  des  clauses  de  l'armistice; 
vingt  jours  s'étaient  à  peine  écoulés  dej)uis 
la  louchante  entrevue  de  Sanla-Anna  ,  que 
Morillo,  prévoyant  la  reprise  des  hoslililés, 
remit  le  commandement  supérieur  au  général 
Latorre,  et  s'embarqua  j)0ur  l'Espagne;  il 
craignait  d'être  contraint  à  violer  les  serments 
d'amitié  qu'il  avait  faits  au  chef  de  la  répu- 
publi(iue  colombienne. 

Ainsi  l'affection  que  les  deux  généraux 
avaient  témoignée  l'un  pour  l'autre  les  por- 
tait à  méconnaître  leurs  devoirs  :  Bolivar,  en 
compromettant  les  intérêts  évidents  de  sa 
pairie,  Morillo,  en  retirant  à  la  sienne  l'ap- 
pui de  ses  talents  militaires.  Malheur  aux  na- 
tions dont  les  chefs  ignorent  que  le  devoir 
social  doit  primer  toutes  les  aiïections  pep- 
sonnelles  ! 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient ,  le 
Pérou  avait ,  de  son  côté  ,  commencé  la  lutte 
qui  devait  l'affranchir  :  c'était  pour  l'Espagne 
un  nouvel  embarras  à  ajouter  à  tant  d'au- 
tres. Le  9  octobre  1820,  Guayaquil  avait 
proclamé  son  indépendance ,  et  son  exemple 
avait  été  imité ,  dans  l'espace  de  (juclques 
mois ,  par  Cuença  et  par  les  districts  de  Qua- 
ronda ,  de  Riobamba  et  de  Hàmbato ,  limites 
du  Quito  du  côté  du  sud. 

Le  traité  conclu  par  Bolivar,  repoussé  par 
l'opinion  publique,  avait  été  imj)uissant  à 
contenir  tous  les  corps  de  l'armée,  et  moins 
encore  l'esprit  d'indépendance  qui  gagnait 
quelques  provinces.  A  la  fin  de  janvier  1821, 
le  Rio-Hacha  et  le  Maracaïbo  s'étaient  ou- 
vertement déclarés  pour  le  parti  républicain. 
De  toutes  parts  des  réclamations  multipliées 
parvenaient  à  Bolivar  sur  les  suites  funestes 
de  l'armistice  ;  contraint  enfin  par  le  vœu 
général ,  il  se  décida  à  dénoncer  à  Latorre 
la  reprise  des  hostilités  dans  le  délai  fixé  par 
la  convention  du  26  novembre.  Des  deux 
parts  on  se  disposa  de  nouveau  à  combattre. 


Dès  les  premiers  jours  de  mai ,  la  ville  et 
le  territoire  entier  de  Coro  se  rendit  à  la  di- 
vision commandée  par  le  général  républi-/ 
cain  Urdanetla ,  et  huit  jours  après  Caracca^ 
et  la  Guayra  ouvrirent  leurs  portes  à  Ber-{ 
mudez;  mais  ce  dernier,  attaqué  vivement] 
par  Morales,  fut  bientôt  contraint  de  re- 
mettre ces  deux  places  importantes  aux  mains 
des  Espagnols. 

Cependant  tous  ces  combats  partiels  n'a- 
menaient aucun  résultat  définitif;  et,  de  part 
et  d'autre  ,  on  désirait  une  affaire  décisive. 
L'armée  royaliste,  forte  de  sept  mille  tom- 
mes environ ,  rencontra  les  forces  républi- 
caines dans  la  plaine  de  Carabobo.  C'est  là 
qu'eut  lieu,  le  24  juin  1821  ,  la  fameuse 
bataille  de  ce  nom.  Les  indépendants  rem- 
portèrent Une  victoire  complète,  et  anéan- 
tirent à  jamais  la  domination  de  l'Espagne 
dans  cette  partie  de  l'Amérique. 

Valence  ouvrit  ses  portes  le  soir  même,  et 
douze  jours  après  Caraccas  et  la  Guayra 
étaient  définitivement  adjuises  aux  républi- 
cains. Il  ne  restait  plus  à  l'Espagne  que 
deux  places  fortes  dans  le  Venezuela  :  Cu- 
mana  et  Puerto-Cabello. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient ,  le 
congrès,  réuni,  aux  termes  de  la  constitution 
provisoire  de  1819 ,  dans  la  petite  ville  de 
Rosario  de  Cucula  ,  capitale  provisoire  de  la 
nouvelle  république,  s'occupait  activement 
de  la  rédaction  de  la  constitution. 

Cet  acte  fut  proclamé  solennellement  le 
30  août  1821.  H  consacrait  l'indépendance 
absolue  de  l'Espagne  ou  de  tout  autre  gou- 
vernement étranger ,  et  déclarait  le  terri- 
toire de  l'ancienne  vice-royauté  de  la  Nou- 
velle-Grenade et  la  capitainerie  générale  de 
Caraccas,  ou  Venezuela ,  partie  intégrante 
du  territoire  de  la  nouvelle  république. 

Comme  ce  pacte  fondamental  contient 
quelques  dispositions  qu'il  imi)Orle  de  con- 
naître, et  ([ui  lui  donnaient  un  tout  autre  es- 
prit ([ue  celui  des  constitutions  de  l'Améri- 
que du  nord,  nous  croyons  utile  d'en  donner 
ici  les  dispositions  principales  : 

Le  gouvernement  est  populaire,  représen- 
tatif. —  Le  peuple  n'a  d'autre  droit  d'exer- 
cer sa  souveraineté  que  dans  les  élections 
primaires.  —  Au  congrès  seul  appartient  le 
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pouvoir  de  faire  des  lois  ;  le  président  de  la 
répui)lique  les  fait  exécuter;  les  tribunaux 
les  appliquent. 

Les  élections  populaires  sont  à  deux  de- 
grés :  —  Les  assemblées  de  paroisse  nom- 
ment les  électeurs  ;  —  les  assemblées  élec- 
torales, ou  de  province,  nomment  : 

1°  Le  président  de  la  république , 

2*  Le  vice-président, 

3*  Le  sénateur  du  département^ 

4*  Le  représentant,  ou  les  représentants  de 
la  province. 

Le  pouvoir  législatif,  attribué  à  un  con- 
Igrès,  est  divisé  en  deux  chambres  :  le  sénat 
et  la  chambre  des  représentants.  —  Cha- 
oiine  des  deux  chambres  jouit  de  l'initiative 
pour  la  proposition  des  projets  de  loi. 

Tout  projet  de  loi  discuté  et  adopté  dans 
ics  deux  chambres  n'aura  force  de  loi  qu'a- 
près la  sanction  du  pouvoir  exécutif.  Les 
observations  de  ce  dernier ,  s'il  en  a  à  faire, 
doivent  être  envoyées  au  pouvoir  législatif 
dans  les  dix  jours  qui  suivront  l'époque  de 
la  réceplion  du  projet  de  loi.  —  Si,  après 
ce  délai  de  dix  jours,  le  pouvoir  exécutif  n'a 
transmis  à  la  législature  aucune  observation 
relative  au  projet  de  loi,  celui-ci  sera  consi- 
déré comme  loi  de  l'Élat. 

Outre  le  pouvoir  de  faire  des  lois,  le  con- 
grès est  investi  d'attributions  spéciales  : 

Il  régie  les  dépenses  publiques  pour  cha- 
que année  ; 

Il  règle  tout  ce  qui  intéresse  la  conserva- 
tion ou  la  vente  des  propriétés  nationales  ; 

Il  contracte  les  emprunts  jugés  néces- 
saires ; 

Il  fixe  uniformément  la  valeur,  le  poids, 
le  type  et  le  nom  des  monnaies,  ainsi  que 
les  poids  et  mesures  ; 

Il  décrète  la  conscription,  et  fixe  la  durée 
du  service  militaire  ; 

Il  décrète  la  guerre  sur  la  proposition  du 
pouvoir  exécutif; 

Il  peut  requérir ,  en  cas  de  guerre  ,  le 
pouvoir  exécutif  d'entamer  des  négociations 
pour  conclure  la  paix  ; 

Il  sanctionne  les  traités  de  paix,  d'al- 
liance, d'amitié,  de  commerce,  de  neutralité, 
et  toute  autre  négociation  du  pouvoir  exé- 
cutif; 


Il  a  le  droit  d'at^^rder  des  amnisties  gé- 
nérales dans  le  cas  de  nécessité  ; 

Il  fixe  le  lieu  de  la  résidence  du  gouver- 
nement ; 

Il  détermine  les  limites  des  départements, 
des  provinces,  et  autres  divisions  du  terri- 
toire de  la  république. 

Il  peut  faire  enfin  toutes  les  autres  lois  ou 
ordonnances ,  de  quelque  nature  qu'elle? 
puissent  être ,  modifier  ou  abroger  les  lois 
actuellement  en  vigueur.  Le  pouvoir  exéçu^ 
tif  n'a  d'autre  droit  que  de  lui  présenter  des 
propositions  sur  un  objet  quelconque  ,  afin 
que  le  congrès  le  prenne  en  considération. 

Le  président  et  le  vice-président  de  la  ré- 
publique ne  peuvent  être  ni  sénateurs  ni  re- 
présentants. 

Les  membres  des  deux  chambres  reçoivent 
du  trésor  public  une  indemnité  déterminée 
par  la  loi. 

Élection  du  président  et  du  vice-pré-' 
sident.  - —  Pour  être  président  de  la  répu- 
blique, il  faut  avoir  obtenu  les  deux  tiers 
des  voix  des  électeurs  qui  ont  assisté  aux  as- 
semblées provinciales.  Celui  qui  a  réuni 
cette  majorité  est  proclamé  président. 

Si  aucun  citoyen  n'a  obtenu  la  majorité 
voulue,  le  congrès  forme  une  liste  des  trois 
qui  ont  obtenu  le  plus  de  suffrages,  et  choisit 
lui-même,  par  voie  de  scrutin,  entre  ces  trois 
candidats.  Celui  d'enlre  eux  qui  réunit  les 
voix  des  deux  tiers  des  membres  présents  est 
président  de  la  république. 

Si,  après  le  scrutin,  aucun  des  trois  can- 
didats n'a  oi)lenu  les  deux  tiers  des  suffrages, 
on  jjrocéde  à  un  balotlage  entre  les  deux  qui 
ont  obtenu  le  plus  de  voix. 

L'élection  du  président  doit  être  faite  en 
une  seule  séance,  qui  est  permanente. 

Le  vice-président  est  élu  de  la  même  ma- 
nière que  le  président. 

De  la  chambre  des  représentants,  — 
Pour  être  représentant  il  faut,  outre  les 
qualités  requises  pour  être  électeur,  posséder 
les  qualités  suivantes  : 

1°  Être  né  ou  avoir  son  domicile  dans  la 
province  qui  confère  le  mandat  ; 

2°  Résider  sur  le  territoire  de  la  républi- 
que depuis  deux  années  à  l'époque  de  l'élec- 
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lion  ;  celle  condition  ne  s'applique  poinl  aux 
citoyens  absents  du  territoire  j)our  le  service 
de  la  république,  ni  aux  exilés  pour  leur  at- 
tachement à  la  cause  de  l'indépendance  ,  ni 
à  ceux  qui  auront  été  faits  prisonniers  de 
guerre,  etc.  ; 

3°  Posséder  une  propriété  foncière  de 
la  valeur  de  deux  mille  piastres,  la  jouissance 
ou  l'usurfruit  d'un  revenu  annuel  de  cinq 
cents  piastres,  ou  la  qualité  de  professeur 
d'une  science  utile. 

A  la  chambre  des  représentants  appartient 
le  droit  exclusif  d'accuser  devant  le  sénat  le 
l)résident  et  le  vice-président  de  la  républi- 
que, ainsi  que  les  magistrats  de  la  haute  cour 
de  Justice,  dans  tous  les  cas  où  leur  conduite 
serait  contraire  au  bien  de  la  république  ou 
aux  devoirs  de  leurs  places ,  et  dans  le  cas 
aussi  de  délits  graves  contre  l'ordre  social. 
La  durée  des  fondions  de  représentant 
est  de  quatre  années. 

Du  sénat.  —  Le  sénat  de  Colombie  se 
compose  des  sénateurs  nommés  j)ar  les  dé- 
partements de  la  République,  conlormément 
à  la  constitution.  Chaque  département 
nomme  quatre  sénateurs. 

La  durée  des  fondions  de  sénateur  est  de 
huit  ans. 

Pour  être  sénateur,  outre  les  qualités  re- 
quises pour  être  électeur,  il  faut  posséder  les 
suivantes  : 

1"  Être  âgé  de  trente  ans  ; 

2**  Être  né  ou  avoir  son  domicile  dans  le 
déparlement  qui  nomme  ; 

3**  Résider  depuis  trois  années  sur  le  ter- 
ritoire de  la  République  à  l'époque  de  l'élec- 
tion; 

4"  Posséder  une  propriété  foncière  de  la 
valeur  de  quatre  mille  piastres ,  et,  à  défaut 
de  cette  propriété,  l'usufruit  ou  la  jouissance 
d'un  revenu  annuel  de  cinq  cents  piastres, 
ou  être  professeur  d'une  science  utile. 

Au  sénat  seul  aj)partienl  le  droit  déjuger 
souverainement  les  hauts  fonctionnaires  de 
la  République,  sur  l'accusation  de  la  chambre 
des  représentants,  et  dans  les  cas  prévus  par 
la  constitution. 


DU  POUVOIR  EXÉCUTIF. 


Nature  et  durée  de  ce  pouvoir.  —  Le 
pouvoir  exécutif  de  la  République  est  confié 
à  \\n  citoyen  qui  prend  le  titre  de  président 
de  la  république  de  Colombie. 

Pour  êlre  président,  il  faut  être  né  sur  le 
sol  de  la  Réj)ul)Iique  et  posséder  les  qualités 
requises  pour  être  sénateur. 

Le  président  est  nommé  pour  quatre  ans. 

Il  ne  |)eut  être  réélu  plus  d'une  fois  sans 
intermittence. 

Il  y  aura  un  vice-président  pour  exercer 
les  fondions  de  président,  en  cas  de  mort,  de 
destitution  ou  de  démission,  jusqu'à  ce  que 
le  successeur  à  la  présidence  soit  nommé,  ce 
qui  aura  lieu  |)ar  la  réunion  immédiate  des 
assemblées  électorales. 

Le  président  est  le  chef  de  l'administra- 
tion générale  de  la  République.  11  est  chargé 
du  soin  de  maintenir  la  tranquillité  inté- 
rieure, et  doit  veiller  à  ce  qui  pourrait  com- 
promellre  la  sûreté  générale. 

Il  convoque  le  congrès  aux  époques  fixées 
j»ar  la  constitution  ;  il  promulgue  les  décrets 
et  ordonnances  votés  par  la  législature. 

Il  est  le  chef  supérieur  des  armées  de 
terre  et  de  mer;  mais  il  ne  peut  commander 
en  personne,  sans  l'autorisation  préalable  du 
congrès. 

Il  déclare  la  guerre,  quand  elle  a  été  votée 
par  le  congrès,  et  traite  avec  les  gouverne- 
ments étrangers. 

Il  peut  commuer  la  peine  des  condamnés, 
d'accord  avec  les  juges  qui  ont  prononcé  la 
semence  ,  soit  qu'il  en  fasse  la  proposition  , 
soit  que  les  juges  la  lui  fassent  eux-mêmes. 

Le  président  ne  peul  être  accusé  et  jugé 
que  par  le  sénat. 

Du  conseil  de  gouvernement.  —  Le 
président  est  assisté  d'un  conseil  de  gou-  '■ 
vernement  composé  du  vice-président ,  d'un 
membre  de  la  haute  cour  de  justice,  nommé   " 
par  le  président,  et  des  ministres  secrétaires- 
d'Étal. 

Il  prend  l'avis  de  ce  conseil  quand  il  le 
juge  convenable;  mais  il  n'est  obligé,  dans 
aucun  cas,  de  s'y  soumettre  dans  ses  résolu- 
tions. 
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Des  ministres  secrétaires- d' Etat.  — 
Il  y  aura  cinq  ministres  secrélaires-d'Etat  ; 
mais  le  congrès  peut,  suivant  qu'il  le  jugera 
convenable,  en  augmenter  le  nombre. 

Chaque  ministre  est  l'organe  obligé  par 
lequel  le  pouvoir  exécutif  transmet  ses  or- 
dres aux  autorités  inférieures.  Toute  ordon- 
nance non  contresignée  par  le  ministre  com- 
pétent ne  doit  être  exécutée  par  aucun  tri- 
bunal ,  ni  par  aucune  personne  publique  ni 
privée. 

DO  POUVOIR  JUDICIAIRE. 

Attributions  de  la  haute  cour  de  JuS' 
lice ,  élection  et  durée  des  fonctions  des 
membres  qui  la  composent.  —  La  haute 
cour  de  justice  est  composée  de  trente  mem- 
bres au  moins. 

Pour  être  membre  de  cette  cour,  il  faut  : 

1°  Jouir  des  droits  d'électeur; 

2°  tire  avocat  ; 

3°  Être  âgé  de  trente  ans  révolus. 

Les  membres  de  la  haute  cour  sont  propo- 
sés par  le  président  à  la  chambre  des  repré- 
sentants ,  sur  une  liste  triple.  La  chambre 
réduit  la  liste  d'un  tiers,  et  la  présente  au 
sénat ,  qui  nomme  les  membres  de  la  haute 
cour. 

Les  attributions  de  la  haute  cour  sont  de 
connaître  : 

1°  Des  affaires  contentieuses  des  ambassa- 
deurs, ministres  résidents,  consuls  et  agents 
diplomatiques; 

2"  Des  difficullés  qui  s'élèveraient  à  l'oc- 
casion des  traités  et  négociations  du  pouvoir 
exécutif; 

3°  Des  conflits  élevés  entre  les  tribunaux 
supérieurs. 

Les  membres  de  la  haute  cour  conservent 
leur  emploi,  tant  que  leur  conduite  ne  four- 
nit pas  un  motif  suflisanl  pour  les  en  pri- 
ver. 

DE  l'organisation   INTÉRIEURE  DE   LA 
RÉPUBLIQUE. 

Des  départements.  —  Le  congrès  divi- 
sera le  territoire  de  la  Réjtublique  en  six 
déparlementSj  ou  ulus,  s'il  le  juge  convena- 


ble pour  l'avantage  et  la  facilité  de  l'admi- 
nistration (1). 

Chaque  déparlement  est  administré  par 
un  magistrat,  qui  prend  le  nom  d'intendant, 
subordonné  au  président,  dont  il  est  l'agent 
naturel  et  immédiat. 

Les  intendants  sont  nommés  par  le  prési- 
dent ;  leurs  fondions  durent  trois  années. 

Des  provinces  et  cantons.  —  Il  y  a 
dans  chaque  province  un  gouverneur  qui  la 
régit,  sous  la  dépendance  de  l'intendant  du 
déparlement.  Ce  gouverneur  est  nommé  de 
la  même  manière  que  les  intendants ,  et  ses 
fonctions  durent  le  même  espace  de  temps. 

Les  cabildos ,  ou  municipalités  de  can- 
ton, sont  conservés;  le  congrès  en  fixera  le 
nombre,  les  limites  et  les  attributions. 

DISPOSITIONS  GÉNÉRALES. 

Tous  les  Colombiens  ont  le  droit  d'écrire 
et  de  publier  leurs  pensées  et  leurs  oj)inions, 
sans  qu'ils  soient  tenus  de  les  soumettre  à 
une  censure  préalable.  Ceux  qui  abuseront 
de  celte  liberté  seront  punis  conformément 
aux  lois. 

Le  droit  de  se  plaindre  des  abus  et  de 
présenter  des  requêtes  aux  autorités  compé- 
tentes ne  saurait  jamais  être  restreint. 

Enfin,  »près  de  longues  dispositions  rela- 
tives à  la  garantie  de  la  liberté  individuelle 
et  du  droit  de  propriété,  la  conslilulion  dé- 
fend de  fonder  aucun  majorai  ou  toute  autre 
espèce  de  substitution  ;  elle  abolit  les  titres 
de  noblesse,  et  interdit  à  jamais  d'en  créer 
de  nouveaux.  Elle  déclare,  en  outre,  que  les 
étrangers  qui  auront  fait  une  ou  plusieurs 
campagnes  dans  la  guerre  de  Tindépendance, 
seront  admissibles ,  comme  les  Colombiens, 
à  tous  les  emplois  pour  lesquels  la  condition 
d'être  né  sur  le  territoire  de  la  République 
n'est  pas  indispensablement  exigée,  pourvu 
que  d'ailleurs  ils  possèdent  les  autres  quali- 
tés requises.  Le  dernier  article  porte  qu'a- 
près une  expérience  de  dix  années,  le  con- 

(1  ]  La  Colombie  avait  élë  divisée  en  douée  di- 
partements.^ 
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grès  convoquera  une  convention  nouvelle 
pour  introduire  dans  la  constitution  les 
améliorations  et  changements  qui  seront 
jugés  convenables. 

On  voit  que  cette  constitution,  calquée  en 
grande  partie  sur  celles  des  Étals-Unis  du 
Nord  ,  est  cependant  empreinte  d'un  carac- 
tère de  centralisation  qu'on  ne  rencontre 
pas  dans  celles-ci.  Le  pouvoir  exécutif  y 
jouit  de  privilèges  plus  grands,  il  est  moins 
gêué  dans  son  action  que  ne  l'est  le  gouver- 
neur aux  États-Unis. Les  magistrats  chargés 
de  faire  exécuter  ses  ordres  sont,  ou  nommés 
par  lui,  ou  au  moins  sous  son  influence  im- 
médiate. Les  intendants  et  les  gouverneurs 
ne  doivent  leur  existence  qu'à  lui  seul,  et  les 
membres  de  la  haute  cour  ne  peuvent  être 
élus  sans  sa  participation.  Par  malheur,  ces 
qualités  de  la  constitution  Colombienne  sont 
ternies  par  des  défauts  que  nous  avons  assez 
signalés  dans  la  constitution  des  Etals-Unis 
du  Nord,  et  dans  celle  du  Mexique,  pour 
que  nous  puissions  nous  dispenser  d'y  reve- 
nir ici.  Au  surplus  ce  n'est  pas  la  forme  de 
la  constitution  d'un  état,  qui  est  la  principale 
Cfjuse  de  sa  force;  c'est  l'esprit  qui  l'a  dictée. 
Or,  cet  esprit  est  ici  évidemment  le  même 
qu'au  Mexique  et  dans  les  États-Unis  du 
Nord.  Dans  l'une  comme  dans  l'autre  contrée, 
c'est  le  même  but  qu'on  cherche  :  la  jouis- 
sance du  moment  ;  et  ce  but  est  impuissant  à 
rien  fonder  de  durable,  car  ceux  qui  le  pour- 
suivent tombent  dans  le  découragement  s'ils 
ne  l'atteignent  pas,  et  dans  l'inertie  s'ils  l'at- 
teignent. Mais  nous  ne  reviendrons  |)as  sur 
ce  sujet,  déjà  longuement  discuté.  Nous  ver- 
rons bientôt,  d'ailleurs,  dans  la  Colombie, 
découler  du  principe  anglo- américain  les 
mêmes  résultats  que  nous  avons  vus  dans  le 
Mexique  et  dans  l'Amérique  centrale.  Il  est 
temps  (le  reprendre  notre  narration. 

Bolivar,  dès  l'ouverture  de  la  session  du 
congrès,  vint  offrir  sa  démission  de  la  prési- 
dence, qu'il  occupait  depuis  la  fondation  de 
ia  république.  Il  craignait,  disait-il,  que  ses 
fondions  militaires  s'accordassent  mal  avec 
la  première  magistrature  ,  et  aflirmait  qu'il 
était  |>rêl  à  s'exiler  plutôt  que  d'en  conserver 
plus  long-temps  le  fardeau.  Il  consenti tnéan- 


congrès  et  du  peuple ,  et  donna ,  par  là ,  à 
ceux  qui  déjà  l'accusaient  d'ambition  ,  l'oc- 
casion de  dire  que  cette  abnégation  préten- 
due n'était  qu'un  leurre  à  l'aide  duquel  il 
voulait  capter  la  faveur  j)opulaire.  Sanlander 
fut  nommé  vice-président. 

Les  succès  des  armes  colombiennes  ne  se 
ralentirent  pas.  Carthagène,  enproieàlaplus 
grande  détresse ,  accepta  enfin ,  le  5  octo- 
bre 1821 ,  une  capitulation  ;  et ,  dix  jours 
après,  Cumana  suivait  cet  exemple.  Les  trou- 
pes de  celte  dernière  place ,  qui  s'étaient  vail- 
lamment défendues ,  obtinrent  d'être  trans- 
portées à  Cuba  et  à  Porto-Rico.  A  la  fin  de 
la  même  année,  Panama  et  Porto-Bel lo  se 
débarrassèrent,  par  une  insurrection ,  des  au- 
torités esj)agnoles ,  et  proclamèrent  leur  in- 
dépendance. 

Le  Quito  et  le  Pasto  résistaient  encore  aux 
républicains,  qui  comptaient  de  nombreux 
adhérents  dans  la  première  de  ces  deux  pro- 
vinces. Bolivar  et  le  général  Sucre  marchè- 
rent à  leur  conquête,  et  ce  dernier,  jeune  en- 
core ,  eut  l'honneur  de  soumettre  le  Quito. 
Il  entra  dans  la  capitale  de  cette  province  le 
25  mai  1822. 

Il  ne  restait  plus  sur  le  sol  de  la  Colombie 
qu'une  seule  ville,  Puerto-Cabello,  qui  tint 
pour  le  gouvernement  esj)agnol.  Celte  place 
maritime  faisait  beaucoup  de  mal  aux  indé- 
pendants; ils  dirigèrent  contre  elle  toutes 
les  forces  dont  ils  purent  disposer,  et  par- 
vinrent enfin  à  s'en  rendre  maîtres  dans  le 
mois  de  novembre  1823. 

A  cette  époque,  Bolivar,  de  l'aveu  du  con- 
grès colombien  ,  était  depuis  quelques  mois 
au  Pérou  ,  qui  avait  réclamé  son  assistance. 
Il  y  avait  été  précédé  par  le  général  Sucre, 
à  la  tête  de  trois  mille  hommes.  On  a  vu,  dans 
l'histoire  du  Pérou,  les  succès  militaires  que 
remi)ortèrent  les  deux  généraux  colombiens, 
et  les  résultats  définitifs  de  leur  séjour  dans 
la  république  qu'ils  avaient  atfranchie;  nous 
n'en  parlerons  pas  ici. 

Pendant  cette  absence  du  libérateur,  le 
gouvernement  essayait  de  s'affermir  de  plus 
en  plus  sur  ses  bases  ;  tout  marchait  suivant 
ses  désirs  :  la  Hollande ,  en  1824 ,  conclut 
avec  la  Colombie  un  traité  de  commerce; 
moins  à  la  reprendre,  sur  les  instances  du    et,  le  2  janvier  182ô,  le  roi  d'Angleterre 
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reconnut  solennellement  l'indépendance  de 
la  nouvelle  république;  et  cependant  elle 
était  tourmentée  d'un  mal  intérieur,  qui  bien- 
tôt allait  montrer  à  tous  les  yeux  ses  affreux 
ravages  ;  le  temps  approchait  où  de  cruels 
déchirements  allaient  séparer  ses  membres 
mal  joints.  Le  temps  de  la  présidence  de  Bo- 
livar était  expiré.  Le  congrès,  réuni  à  Bogota, 
lui  conféra  de  nouveau,  dans  sa  séance  du 
14  mai  1826,  la  première  magistrature  ;  sur 
six  cent  huit  volants,  il  obtint  cinq  cent  trois 
suffrages.  Santander  fut  maintenu  dans  la 
vice-présidence. 

Le  ministère  fit,  à  l'ouverture  de  celle  ses- 
sion, un  rapport  assez  satisfaisant  sur  l'ex- 
tension de  l'industrie  et  de  l'agriculture  dans 
la  répul)li(|ue;  mais  il  annonça  que  les  fînan* 
ces  étaient  dans  l'élat  le  plus  déplorable  :  à 
peine  le  revenu  public  suffisait- il  pour  sol- 
der l'armée. 

J'ai  dit  plus  haut  que  depuis  les  premiers 
jours  de  la  république,  le  parti  fédéraliste  et 
le  parti  unitaire  n'avaient  cessé  d'être  en 
lutte.  A  l'époque  où  nous  sommes  parvenus, 
leurs  querelles  avaient  pris  un  caractère 
d'aigreur  de  plus  en  plus  prononcé,  et  déjà 
des  menaces  partaient  des  camps  opposés. 
Les  fédéralistes,  surtout,  montraient  une  ac- 
tivité plus  grande  que  jamais,  et  agitaient 
quelques  provinces.  La  constitution  de  1821 
devait  être  soumise,  dix  ans  après  sa  promul- 
gation, à  la  révision  d'un  congrès  spécial,  et 
chaque  parti,  espérant  la  voir  modifiée  suivant 
ses  désirs,  appelait  de  tous  ses  vœux  l'épo- 
que fixée;  on  parlait  même  hautement  d'en 
avancer  le  terme,  et  des  réunions  tumul- 
tueuses avaient  eu  lieu,  dans  lesquelles  on 
parlait  avec  mépris  du  gouvernement  cen- 
tral. 

Enfin,  le6  novembre  1826,  les  habitants 
de  Caraccas,  réunis  en  assemblée  générale, 
déclarèrent  le  déparlement  de  Venezuela  in- 
dépendant delà  république,  et  invitèrent  les 
départements  limitrophes  à  imiter  l'exemple 
qu'ils  donnaient.  Quelques  jours  plus  tard, 
le  13  novembre,  le  général  Paez,  comman- 
dant du  déparlement  insurgé,  et  chef  des  fé- 
déralistes, ordonna  la  convocation  des  dépu- 
tés qui  devaient  composer  la  législature  de 
la  nouvelle  république.  11  fut  décidé  que 


cette  législature  ouvripait  sa  session  le  10  jan- 
vier 1827. 

Pendant  que  ces  troubles  déchiraient  le 
sein  de  la  Colombie,  Bo'ivar  était  toujour  i 
au  Pérou;  son  nom,  jusque  là  resté  popu-' 
laire,  était  invoqué  par  tous  les  partis  avec 
une  égale  confiance,  et  des  messages  lui 
avaient  été  envoyés  pour  l'engager  à  venir 
apaiser  les  troubles  de  sa  patrie. 

Après  une  absence  de  cinq  ans,  il  toucha 
enfin  le  sol  de  la  républi(iue,  et  fit  son  en- 
trée solennelle  à  Bogota  le  19  novembre, 
quelques  jours  après  la  révolte  de  Caraccas. 
Il  fut  accueilli  au  milieu  des  transports  de 
joie  de  la  population  entière  :  le  son  des  clo- 
ches, les  décharges  d'artillerie,  les  acclama- 
tions universelles  annoncèrent  au  loin  son 
arrivée.  Une  telle  réception  devait  l'eni- 
vrer d'orgueil,  ou  le  pénétrer  de  l'impor- 
tance de  la  mission  qu'il  avait  à  remplir.  Il 
répondit  à  ces  marques  d'estime  en  promet- 
tant de  consacrer  sa  vie  entière  à  la  prospé- 
rité de  la  Colombie,  et  à  la  conservation  de 
son  indépendance. 

Quehjues  jours  après  son  arrivée,  considé- 
rant Pétai  de  dissolution  où  était  tombée  la 
république,  la  désunion  qui  régnait  entre  les 
citoyens,  et  le  danger  dont  la  menaçaient  les 
armements  que  l'Espagne  préparait  dans  l'île 
de  Cuba,  Bolivar  crut  que  le  moment  était 
venu  d'user  des  droits  que  lui  donnait  la 
conslitution,  d'assumer  sur  lui  le  pouvoir  su- 
prême ;  il  se  déclara  dictateur,  et  décréta 
que  la  dictature  serait  exercée  par  Santan- 
der, pendant  son  absence  de  la  capitale. 

Ces  mesures  prises,  il  partit  de  Bogota,  et 
visita  successivement  Maracaïbo,  Porto-Ca- 
bsllo,  Valence  et  Caraccas.  Il  fut  reçu  dans 
chacune  de  ces  villes  avec  les  mêmes  mar- 
ques de  confiance  qui  l'avaient  accueilli  à 
Bogota,  et  ne  cessa,  pendant  tout  ce  voyage, 
de  recommander  aux  citoyens  l'union,  la 
concorde  et  la  modération. 

L'enthousiasme  suscité  par  l'arrivée  de 
Bolivar  dans  sa  patrie  ne  fut  pas  de  longue 
durée,  et  la  confiance  illimitée  que  lui  avaient 
témoignée  tous  les  partis  ne  tarda  pas  à  se 
refroidir.  Tous  ses  discours,  disaient  ses  en- 
nemis, retentissaient  encore  des  mots  de 
liberté,  de  république,  de  droits  de  l'homme; 
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mais  ses  actes  étaient  un  démeiili  permanent 
à  toutes  ses  ))rolestalioi)s  démocraiiques. 
Bientôt  on  remarqua  l'inimitié  qu'il  nour- 
rissait contre  Santanderel  Paez,  et  l'on  n'en- 
lendait  pas  sans  inquiétude  ses  amis  intimes 
parler  sans  cesse  des  vices  de  la  constitution, 
et  de  l'ad  liirable  réforme  que  Bolivar  avait 
introduite  dans  celle  de  Bolivia  et  du  Pérou-, 
l'autorité  dictatoriale  qu'il  s'était  ouverte- 
ment attribuée  portait  en  même  temps  le 
doute  dans  l'esprit  même  d'un  grand  nombre 
de  ses  plus  chauds  partisans. 

Santander  avait  offert  sa  démission  au 
président  du  sénat,  qui  ne  s'était  pas  cru  au- 
torisé à  la  recevoir;  Bolivar  offrit  aussi  la 
sienne,  persuadé,  assurait-on,  que  le  con- 
grès, dès  qu'il  serait  réuni,  le  supplierait 
avec  instance  de  conserver  le  pouvoir  suprême 
pour  le  salut  de  la  république. 

Le  congrès  réuni  à  Bogota  le  12  mai  1827, 
ajourna  d'abord  au  Q  juin  la  discussion  sur 
les  démissions  offertes.  Les  adversaires  de 
Bolivar  ne  craignirent  pas,  dans  cette  séance 
solennelle,  d'exprimer  amèrement  leur  blâme 
sur  les  violations  de  la  constitution  qu'on  re- 
prochait au  libérateur,  et  leurs  craintes  sur  les 
suites  de  l'ambition  dont  ils  le  croyaient  tour- 
menté. «Non,  non,  »  disait,  en  terminant 
son  discours,  le  sénateur  Miguel  Uriba,  «la 
«fédération  plutôt  que  l'esclavage!  le  ban- 
wnissemenl  plutôt  que  le  vasselage  envers  un 
«homme,  quel  qu'il  soit.  Je  vote  pour  que  la 
«démission  du  général  Bolivar  soit  accep- 
»tée.  »  Évidemment  le  crédit  du  libérateur 
était  fortement  ébranlé.  Néanmoins  le  con- 
grès refusa  d'adopter  les  démissions  qui  lui 
étaient  offertes. 

Bolivar,  dès  qu'il  fut  informé  du  résultat 
de  cette  délibération,  annonça  l'intention 
de  réprimer  par  tous  les  moyens  possibles 
les  ennemis  de  la  république.  Il  quitta  Ca- 
raccas  pour  se  transporter  à  Carthagène,  où 
il  avait  beaucoup  de  partisans,  et  où  il  avait 
le  dessein  de  réunir  des  trou|)es  pour  mar- 
cher sur  Guayaquil ,  qui  venait  de  s'insur- 
ger contre  sa  dictature.  En  même  temps,  il 
ne  cessait  de  répéter  que  la  seule  chance  de 
salut  de  la  république  était  la  réunion  d'une 
convention  générale,  qui  eût  pour  but  d'ap- 
porter à  la  constitution  des  modifications  né- 


cessaires, qui  chaque  jour  devenaient  plus 
urgentes.  Il  s'en  fallait  de  beaucoup  que  le 
vice-jtrésident  Santander  fût  de  cet  avis  ;  il 
soutenait  ,  au  contraire,  que  rien  ,  dans  les 
circonstances  actuelles  ,  ne  forçait  à  avancer 
l'époque  de  la  réunion  de  rassemblée  con- 
ventionnelle, que  la  constitution  avait  (ixée  à 
l'année  1831. 

Le  congrès,  accédant  au  vœu  de  Bolivar, 
décida  [3  août]  que  la  grande  cimvenliou 
nationale  se  réunirait  à Ocana  Ie2  mars  1828. 
Le  même  décret  ajoutait  que,  jusqu'à  celle 
époque,  la  constitulion  actuelle  resterait  en 
vigueur. 

Les  troubles  de  Guayaquil  étaient  enfin  un 
peu  apaisés;  Bolivar  revint  de  Carlhagène 
à  Bogota,  où  une  réception  magnifique  Tat- 
tendait;  il  accueillit,  dit-on,  les  hommages 
qu'on  lui  présentait  comme  un  juste  tribut 
payé  aux  services  qu'il  avait  rendus  à  la  Co- 
lombie, et,  par  la  hauteur  de  ses  manières, 
s'aliéna  encore  quelques-uns  de  ses  anciens 
partisans  (1). 

Le  calme  qui  suivit  ces  agitations  n'était 
qu'apparent,  et  cachait  les  haines  sourdes 
des  j)artis. 

Le  président  et  le  vice-président  s'éloi- 
gnaient chaque  jour  davantage  l'un  de  l'au- 
tre, et  leurs  dissentiments  éclatèrent  surtout 
lors  des  élections  des  députés  à  la  convention 
générale. 

Ces  élections  eurent  lieu  sous  la  double 
influence  de  Bolivar  et  de  Santander.  Le 
premier,  ai-je  dit,  représentait  le  parti  uni- 
taire, et  le  second  le  parti  fédéraKsle.  Ce 
dernier  parut  être  numériquement  le  plus 
fort. 

La  convention  convoquée  pour  le  2  mars 
ne  se  constitua  ,  faute  d'un  nombre  de  mem- 
bres suffisants,  que  le  9  avril  suivant,  et,  dès 
ses  premières  séances,  les  discussions  prirent 
une  tournure  personnelle,  qui  dénotait  dans 
les  nouveaux  législateurs  plus  d'esprit  de 
parti  que  de  patriotisme  véritable. 

(1)  Je  me  borne  ici  à  une  simple  narration.  La 
vie  de  Boliviir  n'ayant  été  écrite  jusqu'à  ce  jour  que 
par  des  admirateurs  enlliousiasies,  ou  par  des  dé- 
tracteurs aveugles,  il  est  extrêmement  difficile  d'ap- 
précier cet  liomme  célèbre.  Historien  impartial,  j'ai 
dû  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  également  l'éloge 
et  le  blâme ,  ce  sera  ensuite  k  lui  à  juger. 
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Il  fut  décidé  d'abord  qu'il  y  avait  lieu  à 
réformer  l'ancienne  conslilulion  ;  puis ,  un 
projet  de  constitution  nouvelle  fut  présenté 
par  l'un  des  partisans  de  Bolivar.  Cet  acte 
attribuait  au  libérateur  des  prérogatives  plus 
étendues  que  par  le  passé ,  et  rappelait  en 
certains  points  la  constitution  du  Pérou  et 
de  Bolivia.  Ce  fut  un  nouveau  brandon  de 
discorde  entre  les  partis  opposés.  Les  fédéra- 
listes n'y  voyaient  qu'une  tentative  de  gou- 
vernement absolu,  tandis  que  les  unitaires, 
principalement  jjréoccupés  de  l'anarchie  qui 
dévorait  la  république,  insistaient  «ur  la 
nécessité  d'un  pouvoir  fort,  et  ([ui  \)ùl  agir 
sans  entraves  contre  les  ennemis  intérieurs 
ou  extérieurs  de  la  république. 

Après  plusieurs  semaines  consommées  en 
intrigues  et  en  rivalités  mes(iuines,  les  par- 
tisans de  Bolivar,  voyant  leurs  tentatives 
inutiles ,  prirent  le  parti  d'abandonner  la 
convention  ,  et  quittèrent  même  Ocana. 
Celle  retraite,  réduisant  les  membres  Ae  la 
convention  à  un  nombre  moindre  que  celui 
qu'exigeait  la  constitution  [)Our  que  ses  dé- 
libérations fussent  valides,  força  les  membres 
restants  à  se  dissoudre. 

On  était  à  délibérer  sur  le  parti  qui  restait 
à  jirendre,  quand  Bolivar,  à  la  tête  de  sa 
garde,  entra  à  Ocana,  au  moment  où  per- 
sonne ne  l'allendait,  et,  tout  en  protestant 
du  chagrin  qu'il  éprouvait  de  voir  ainsi  la 
convention  se  retirer  sans  avoir  achevé  son 
œuvre ,  renvoya  les  députés  dans  leurs  pro- 
vinces; et  en  même  temjjS,  dans  une  dépê- 
che qu'il  écrivait  au  ministre  de  l'intérieur, 
il  annonçait  sa  résolution  de  se  rendre  sans 
délai  dans  la  capitale,  pour  aviser  aux  me- 
sures que  dicterait  l'intérêt  des  affaires  na- 
tionales. 

L'espèce  d*abdication  que  la  convention 
avait  faite  de  ses  pouvoirs,  donnait  aux  par- 
tisans de  Bolivar  une  belle  occasion  de  lui 
rendre  l'autorité  suprême  ;  ils  réussirent  à 
organiser  à  Caraccas ,  à  Bogota ,  à  Cartha- 
gène,  etc.,  des  assemblées  j)opulaires,  dans 
lesquelles  on  décida  que  le  libérateur  serait 
instamment  prié  de  sauver  la  patrie ,  en  re- 
prenant la  dictature.  11  accepta  sans  hésiter, 
et  dès  lors  ses  ennemis  perdirent  momenta- 
nément tout  crédit  sur  les  masses.  C'est 


pendant  ces  dissensions  de  la  Colombie,  que 
les  républiques  du  Pérou  et  de  Bolivia  s'é- 
taient unies  pour  détruire  jusqu'aux  moindres 
vestiges  des  constitutions  que  leur  avait  im- 
posées Bolivar,  et  chasser  les  Colombiens  de 
leur  territoire.  Bolivar,  vivement  blessé  de 
ces  révoltes  contre  ses  volontés,  avait  dé- 
claré la  guerre  aux  deux  républiques,  qu'il 
accusait  d'ingratitude  envers  la  Colombie. 

En  même  temps ,  il  convoquait  pour  le 
2  janvier  1830  une  assemblée  nationale 
constituante,  et  publiait  un  décret  organique, 
qui  devait  être  exécutoire  comme  loi  de  la 
république  jusqu'à  cette  épo([ue. 

Tout  réussissait  au  gré  du  libérateur, 
quand  une  insurrection  militaire  faillit 
mettre  un  terme  à  ses  desseins  et  à  sa  vie. 
Dans  la  nuit  du  25  au  26  septembre  [1828], 
une  brigade  d'artillerie,  sous  les  ordres  de 
plusieurs  officiers,  se  j)orta  en  trois  divisions 
sur  le  palais  du  président,  aux  cris  de  Mort 
au  tyran!  Vive  Santander!  Vive  la  li- 
berté! Le  palais  fut  investi,  et  les  insurgés, 
après  avoir  égorgé  ou  mis  en  fuite  les  gardes 
intérieurs  et  extérieurs,  pénétrèrent  jusqu'à 
la  chambre  à  coucher  de  Bolivar,  qui  ne  dut 
son  salut  qu'à  l'agilité  qu'il  mit  à  sauter  par 
une  fenêtre  dans  la  rue. 

Cette  conspiration  n'eut  d'autre  résultat 
que  de  serrer  encore  les  liens  qui  unissaient 
Bolivar  à  ses  partisans,  et  elle  fournit  l'occa- 
sion au  président  d'arrêter  et  de  faire  con- 
damner à  mort  ses  ennemis  les  plus  influents. 
Les  uns  furent  fusillés  ,  les  autres  bannis  du 
sol  de  la  république.  Le  vice-présidenl  San- 
tander, le  rival  détesté  de  Bolivar,  et  que  la 
voix  publique  accusait  hautement  d'avoir  ac- 
quis une  fortune  colossale  en  dilapidant  les 
,  deniers  publics,  avait  été  saisi  et  condamné 
à  mort  par  une  commission  militaire;  mais 
Bolivar  avait  obtenu  que  celte  peine  fui 
commuée  en  un  exil.  Santander  alla  atten- 
dre au  fond  d'une  prison  l'exécution  de  celle 
sentence. 

Depuis  la  conspiration  de  septembre  et  la 
dissolution  du  congrès  d'Ocana ,  tout  espoir 
de  conciliation  entre  les  deux  partis  rivaux 
était  anéanti.  Bolivar,  débordé  de  toutes 
parts  par  le  mouvement  populaire  ,  ne  pou- 
vait espérer  de  concilier  tant  de  prétentions 
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rivales,  et  chacun  s'attendait  à  le  voir  res- 
làaisir  la  dictature.  La  révolte  de  Bogota  avait 
produit  le  soulèvement  du  Popayan ,  et  ne 
s'apaisa  pas  sans  coûter  beaucoup  de  peines 
au  libérateur.  Ce  fut  en  ces  circonstances 
difficiles  que  Sanlander,  depuis  long-temps 
renfermé  dans  le  fort  de  Boca-Chica,  fut 
envoyé  en  Europe,  après  la  commutation  de 
sa  peine. 

En  même  temps  qu'il  donnait  ses  soins  à 
la  répression  des  complots  ourdis  contre  sa 
puissance,  le  libérateur  prenait  toutes  les 
mesures  pour  que  le  congrès,  qui  devait  se 
réunir  le  2  janvier  1830,  le  maintint  au 


pouvoir.  Ce  fut ,  dit-on ,  dans  ce  but  qu'il 
puWia,  le  16  février  1829,  un  décret  qui 
(Changeait  le  mode  d'élection ,  en  élevant  le 
cens  électoral ,  tant  pour  les  assemblées  de 
paroisses  que  pour  les  assemblées  électorales. 
En  outre,  le  4  mars  suivant,  il  avait  divisé 
le  sol  de  la  république  en  quatre  préfectures 
militaires,  composées  chacune  de  trois  ilé- 
parlements ,  et  à  la  tête  desquelles  il  plaça 
ses  généraux  les  plus  dévoués.  Peut-être 
était-ce  le  seul  moyen  qu'il  y  eût  de  mainte- 
nir l'unité  qui  croulait  de  toutes  parts. 

Mais  ces  discordes  civile  n'étaient  pas  les 
seuls  embarras  de  la  république  :  elle  avait 
(en  outre  h  soutenir  la  guerre  contre  le 
Pérou ,  dont  il  a  été  parlé  plus  haut. 

Le  général  Lamar,  président  du  Pérou , 
j$'avançait  à  la  tête  de  huit  mille  hommes, 
et,  dès  l«s  premii  res  hostilités,  il  s'était  em- 
jparé  d'un  district  de  la  Nouvelle-Grenade, 
tandis  qu'il  combinait  en  même  temps  une 
attaque  par  mer  contre  Guayaquil. 

Le  28  février  1829  eut  lieu ,  dans  les 
plaines  de  Jiron ,  une  affaire ,  dans  laquelle 
la  victoire,  vivement  disputée,  resta  néan- 
moins assez  indécise  pour  que  les  généraux 
des  deux  camps  s'en  attribuassent  la  gloire. 
Le  général  Lamar,  écrivant  à  Lima  le  bul- 
letin de  cette  bataille ,  disait ,  qu'enfin  «  le 
»  Pérou  était  affranchi  j)0ur  toujours  du 
p  joug  étranger,  et  que  le  visirdu  dictateur 
»  avait  été  réduit  à  accepter  unecapilulalion 
»  honteuse,  »  tandis  que,  de  son  coté,  le 
chef  des  troupes  colombiennes,  après  avoir 
pompeusement  énuméré  les  avantages  rem- 
portés par  son  armée ,  décrétait  qu'une  co- 


lonne de  jaspe  serait  élevée  sur  le  c'hamp 
de  bataille,  afin  de  perpétuer  le  souvenir  de? 
cette  éclatante  victoire  (1).  Qui  ne  recon- 
naîtrait là  la  jactance  espagnole?  Les  troupes 
colombiennes  étaient  commandées  par  le 
général  Sucre,  grand  maréchal  d'Ayachuco, 
revenu  depuis  peu  de  la  Bolivie,  d'où  il  avait 
été  chassé,  comme  il  a  été  dit  dans  l'histoire 
de  celte  république. 

Quelques  mois  se  passèrent  après  la  ba- 
taille de  Jiron  en  nouveaux  préparatifs  de 
part  et  d'autre,  sans  qu'il  ait  été  livré  de 
combat  décisif,  et  l'on  allait  de  nouveau  en 
venir  aux  mains,  quand  une  révolution,  qui 
éclata  à  Lima  ,  renversa  de  la  présidence  le 
général  Lamar,  qui  fut  remplacé  par  Antonio 
Gutierez  de  la  Fuenle. 

Dès  que  celle  nouvelle  parvint  à  l'armée 
péruvienne,  Lamar  donna  sa  démission.  Des 
négociations  furent  entamées  j)ar  des  com- 
missaires ,  qui  se  réunirent  le  10  juillet ,  et 
enfin,  après  plus  de  deux  mois  de  discussions, 
la  paix  fut  conclue,  le  22  septembre,  entre 
le  Pérou  el  la  Colombie. 

Voici ,  d'aj)rès  Lesur,  quelles  en  étaient 
les  dispositions  |)rincipales  : 

«  Les  limites  des  deux  républiques  seront 
»  fixées  par  une  commission ,  composée  de 
»  Colombiens  et  de  Péruviens.  Jusqu'à  la 
»  délimitation  des  frontières,  les  anciennes 
»  limitesseronl  reconnues  La  dette  du  Pérou 
»  sera  liquidée  à  Lima,  par  des  commissaires 
»  des  deux  républiques.  S'ils  ne  s'accordent 
»  pas,  unenali  iu  neutre  décidera  la  question 
»  en  litige.  Les  Péruviens  rendront  à  la 
»  Colombie  les  armes  et  les  munitions  qu'ils 
»  ont  emportées  lors  de  l'évacuation  de 
»  Guayaquil.  La  Colombie  renonce  au  droit 


d'exiger  du  Pérou  l'indemnité  de  toutes 


»  les  pertes  qu'elle  a  faites  en  délivrant  le 
»  Pérou.  S'il  s'élève  quelque  conleslalion 
»  entre  les  deux  républiques,  elle  sera  sou- 
»  mise  à  la  décision  d'une  puissance  amie; 
»  la  guerre  ne  pourra  être  déclarée  avant 
d'avoir  fait  cette  démarche.  L'érection  de 
la  colonne,  ordonnée  par  le  général  Sucre, 
n'aura  pas  lieu.  Les  décrets  contre  les  Co- 
lombiens, adoptés  par  le  congrès  péruvien, 
seront  annulés.  » 

(1  )  Lesur. 


Pendant  que  Bolivar  eiau  occupé ,  non 
lom  du  théâtre  de  la  guerre,  à  rétablir  l'ordre, 
profondément  ébranlé,  une  révolte  nouvelle 
éclatait  à  Ânlioquia  contre  son  pouvoir  dic- 
tatorial. Elle  prit  en  peu  de  temps  assez  de 
consistance  pour  exiger  qu'on  envoyât  des 
troupes  contre  les  rebelles.  Le  17  octobre  ils 
furent  taillés  en  pièces  à  Santuario,  près  de 
Marillina;  et  Cordova,  leur  général,  perdit 
la  vie  dans  la  bataille.  C'était  encore  un 
danger  auquel  on  était  échappé. 

Pendant  ces  troubles,  !a  réunion  du  con- 
grès du  2  janvier  1830  était  vivement  at- 
tendue de  tous  les  partis.  Il  circulait  mille 
bruils  divers  sur  les  changements  que  Bolivar 
avait  l'intention  d'introduire  dans  la  consti- 
tution. Les  uns  disaient  qu'il  voulait  s'em- 
parer du  pouvoir  suprême,  d'autres  que  son 
intention  était  d'ériger  la  Colombie  en 
royaume ,  et  qu'il  appellerait  un  prince  de 
l'Europe  pour  en  occuper  le  trône  ;  d'autres 
enfin  ,  qu'il  avait  résolu  d'abandonner  pour 
toujours  la  Colombie.  Il  serait  diflicile,  à 
vrai  dire ,  de  savoir  quelles  étaient  les  des- 
seins véritables  du  libérateur. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  élections  lui  avaient 
été  favorables;  il  se  montra  alors  plus  dis- 
l)0sé  ({ue  jamais  à  se  retirer  des  affaires,  et 
à  faire  les  plus  grands  sacrifices  pour  assurer 
la  prospérité  de  la  Colombie.  Une  circulaire, 
qu'il  envoya  dans  les  provinces,  invitait  tous 
les  citoyens  à  donner  librement  et  sincère- 
ment leur  avis  sur  les  changements  qu'ils 
croyaient  devoir  être  faits  à  la  constitution; 
la  seule  chose  (|u':i  y  recommandait ,  était 
de  ne  rien  proposer  qui  pût  compromettre 
la  dignité  et  la  sûreté  de  la  république. 

Quelle  que  fut  l'intention  qui  eût  dicté 
cet  écrit,  son  auteur  fut  loin  d'en  obtenir  un 
résultat  qui  lui  fût  favorable. 

Une  assemblée  des  principaux  habitants 
de  Caraccas,  composée  de  plus  de  cinq  cents 
personnes,  se  réunit  le  25  et  le  26  novem- 
bre 1829.  On  y  tint  les  discours  les  plus 
violents  contre  le  libérateur;  il  fut  accusé 
hautement  d'ambition,  ses  offres  réitérées 
de  démission  furent  traitées  de  démonstra- 
tions hypocrites,  et  le  vœu  général  fut  pour 
l'établissement  du  système  fédéraliste.  Avant 
de  se  séparer,  l'assemblée  décida  que  la  pro- 
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vince  de  Venezuela  se  considérait  désormais 
comme  irrévocablement  séparée  du  gouver- 


nement de  Bogota ,  et  qu'elle  ne  reconnais- 
sait plus  le  pouvoir  de  Bolivar,  tout  en 
restant  en  paix  avec  les  provinces  du  centre 
et  du  midi  de  la  Colombie  (l). 

Une  invitation  fut  immédiatement  en- 
voyée dans  les  déparlements  limitrophes, 
pour  les  engager  à  entrer  dans  les  desseins 
de  Caraccas ,  et  bientôt  la  Guayra  et  Cu- 
mana  envoyèrent  leur  adhésion ,  et  procla- 
mèrent l'indépendance  et  la  souveraineté  de 
la  province. 

Depuis  la  déclaration  du  6  novembre 
1826,  le  Venezuela  n'avait  cessé  d'être  en 
fermentation  pour  faire  prévaloir  le  système 
fédéral  ;  cependant  Bolivar,  usant  dé  dou- 
ceur et  d'adresse ,  était  parvenu  à  ranger  à 
son  parti  Paez  et  quelques-uns  des  fédéralis- 
tes influents;  l'appel  qu'il  hl  aux  citoyens, 
pour  avoir  leur  avis  en  ces  graves  circonstan- 
ces ,  fut  l'occasion  de  troubles  nouveaux  et 
d'une  rupture  définitive. 

Le  général  Paez,  qui  était  alors  à  Valence, 
avait  accepté  de  nouveau  des  députés  de  la 
réunion  de  Caraccas  l'honneur  de  diriger  le 
mouvement  insurrectionnel  ;  il  se  mit  en 
devoir  de  lever  des  troupes,  et  bientôt,  de 
part  et  d'autre,  on  fut  prêt  à  recommencer  la 
guerre  civile. 

Bolivar  avait  résolu  d'abord  de  marcher 
en  personne  contre  les  rebelles;  mais,  par 
des  motifs  qu'on  a  diversement  interprétés, 
il  s'arrêta  au  moment  de  se  mettre  en  route 
Le  20  janvier  1830,  il  envoya  au  congrès 
un  message  qui  jeta  Tétonnement  dans  les 
rangs  de  ses  amis  et  de  ses  ennemis  :  après 
y  avoir  développé  les  services  qu'il  avait 
rendus  à  sa  patrie,  et  les  calomnies  aux- 
quelles il  était  en  butte,  calomnies  qui,  ré- 
pandues jusqu'en  Europe,  étaient  de  nature 
à  ternir  sa  gloire,  et  à  le  présenter  aux  gé- 
nérations futures  comme  un  ambitieux  vul- 
gaire ,  il  insiste  fortement  sur  l'urgence 
qu'il  y  a  de  changer  la  constitution ,  et  ter- 
mine enfin  en  disant  que,  dès  ce  jour,  il  re- 
nonce à  la  présidence,  et  que  rien  au  monde 
ne  sera  capable  de  le  déterminer  à  reprendre 
les  rênes  du  gouvernement. 

{•!)  Lesur. 
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On  crut  peu,  en  général,  à  celte  détermi- 
nation (lu  libérateur,  qui  resta  dans  la  caj)i  • 
taie  pendant  tout  le  temps  que  dura  la  dis- 
discussion de  la  constitution.  Cet  acte  fut 
enfin  adopté  trois  mois  a})rès  l'ouverture  du 
congrès.  Voici  les  bases  fondamentales  sur 
lesquelles  il  était  établi-: 

«  La  république  colombienne  aurait  les 
«mêmes  limites  qui  avaient  été  garanties  par 
»la  loi  fondamentale  de  1819.  Le  pouvoir 
«était  divisé  en  trois  branches  :  législatif, 
«exécutif,  judiciaire. 

))Le  pouvoir  législatif  appartenait  au  con- 
))grès,  composé  d'un  sénat  et  d'une  chambre 
«des  représentants,  à  raison  de  un  par  qua- 
«rante  mille  habitants,  dont  les  actes  de- 
«vraient  recevoir  la  sanction  du  pouvoir  exé- 
»  eut  if. 

»  Le  pouvoir  exécutif,  résidant  dans  la  per- 
»  sonne  du  président  de  la  république,  devait 
«être  exercé  par  l'intermédiaire  des  minis- 
»tres  responsables.  Le  président  ne  devait 
«pas  l'être,  excepté  dans  le  cas  de  haute  tra- 
«hison.Son  élection  devait  être  faite,  comme 
«celle  du  vice-président,  la  première  fois  par 
«  le  congrès ,  mais  ensuite  par  les  assemblées 
«électorales,  à  la  pluralité  des  voix.  La  durée 
«assignée  à  leurs  fonctions  était  de  huit  ans, 
«passé  lesquels  ils  n'étaient  étigibles  qu'après 
«huit  années. 

«L'élection  des  députés  était  soumise  à 
«des  conditions  d'âge,  de  fortune,  comme 
«aux  Etals-Unis.  La  durée  des  pouvoirs  des 
«représentants  était  de  quatre  ans. 

«La  liberté  individuelle,  le  droit  de  pro- 
«priélé,  l'égalité  devant  la  loi,  la  liberté  de 
«la  presse,  le  droit  de  pétition,  et  la  faculté 
«de  [)arvenir  à  tous  les  emplois  étaient  ga- 
«rantis  par  la  constitution  nouvelle  (1).  » 
On  voit  que  cette  constitution  se  rappro- 
chait beaucoup  jjIus  de  celles  des  États-Unis 
de  l'Amérique  du  Nord  que  la  constitution 
de  1821.  Elle  était,  par  conséquent,  beau- 
coup plus  propre  que  cette  dernière  à  relâ- 
cher de  plus  en  plus  les  liens,  déjà  si  faibles, 
qui  unissaient  les  provinces  et  les  citoyens 
les  uns  aux  autres. 
Le  27  avril ,  la  constitution  étant  lermi- 

(1)  Le*ur. 


née,  Bolivar  envoya  au  congrès  un  nouveau 
message,  dans  lequel  il  déclarait  formelle- 
ment que  sa  détermination  de  refuser  la  pré- 
sidence, dans  le  cas  où  elle  lui  serait  oiïeric, 
était  désormais  irrévocable;  il  prévint,  c:i 
conséquence ,  le  congrès  de  porter  ses  suf- 
frages sur  un  autre  que  lui,  et  annonça  la 
résolution  de  quitter  pour  toujours  sa  pa- 
trie, pour  laquelle  il  semblait  être  un  sujet 
d'inquiétude. 

Une  déclaration  si  formelle  mettait  le  con- 
grès dans  l'impossibilité  de  faire  de  nouvelles 
instances,  et  Joachim  Mosquera  fut  élu  pré- 
sident. 

Le  congrès  rendit  ensuite  un  décret,  dans 
lequel  il  élait  dit  qu'on  présenterait  la  nou- 
velle constitution  au.Venezuela,  pour  qu'il 
l'acceptât  ou  proposât  les  changements  qu'il 
croirait  nécessaires;  mais  que,  dans  aucun 
cas,  on  ne  contraindrait  sa  déterminai  ion  par 
la  force  des  armes.  Enfin ,  après  avoir  volé 
des  remercîments  au  libérateur  pour  les  ser- 
vices éminents  qu'il  avait  rendus  à  la  Colom- 
bie, l'assemblée  termina  ses  séances  le  11  mai 
1830. 

Bolivar,  depuis  long -temps,  annonçait 
l'intention  de  quitter  l'Amérique.  Il  partit 
de  Bogota  au  milieu  des  témoignages  de  re- 
gret de  toutes  les  autorités  et  des  habilaiils. 
Il  avait  le  projet  de  passer  dabord  à  ia  Ja- 
maïque, et  de  là  en  Angleterre;  mais,  arrivé 
à  Carthagène,  il  y  fixa  sa  résidence.  Son  dé- 
part ne  fit  qu'augmenter  l'anarchie  ;  les  in- 
surgés de  Venezuela  montrèrent  plus  d'au- 
dace que  jamais,  el,  en  même  temps,  la  j)ro- 
vince  de  Quito,  en  insurrection  ouverte,  an- 
nonçait aussi  des  projets  d'indépendance. 

Le  nouveau  président  de  la  Colombie , 
Mosquera,  élait  arrivé  à  Bogota  le  12  juin, 
mais  sa  présence  fut  impuissante  à  calmer  la 
fureur  des  partis.  Lés  haines  politiques  s'en- 
venimèrent bientôt  au  point  que  tous  les 
moyens  semblaient  bons  pour  atteindre  le  but 
qu'on  se  proposait.  Le  général  Sucre,  l'ami 
de  Bolivar,  était  tombé  sous  le  |)oignard  des 
assassins;  el  des  insurrections  militaires,  qui 
déployaient  une  ardeur  toujours  croissante, 
rendaient  tout  gouvernement  impossible. 
Mosquera,  désespérant  de  vaincre  tant  d'obs- 
tacles réunis ,  se  démit  de  sa  présidence ,  et 
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îul remplacé  par  Caïcedo,  qui,  bientôt  après, 
céda  le  fauteuil  à  Uridaneta.  Cejjendant  le 
parti  de  Bolivar  n'était  pas  éteint ,  surtout 
dans  l'armée.  On  disait  tpie,  las  enfin  devoir 
l'anarchie  j;randir  et  menacer  sans  cesse  la 
république,  il  allait  arriver  à  Bogota,  s'em- 
parer du  pouvoir  et  rétablir  l'ordre,  quand 
on  apprit  qu'une  maladie  de  langueur  le  re- 
tenait dans  une  campagne,  non  loin  de 
Sainte-Marthe.  11  y  mourut  le  17  décem- 
bre 1830. 

Les  documents  manquent,  même  aujour- 
d'hui, pour  porter  un  jugement  certain  sur 
cet  homme  célèbre.  Les  deux  modèles  qu'il 
se  proposait  constamment  de  suivre  furent, 
dit-on,  Washington  et  Napoléon. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  projets  ambitieux  que 
lui  ont  attribués  ses  compatriotes,  il  est  im- 
possible de  contester  à  Bolivar  ses  talents 
militaires  et  des  vues  politiques  plus  élevées 
que  celles  de  ses  ennemis.  L'insistance  qu'il 
mil  à  faire  prévaloir  le  gouvernement  uni- 
taire montre  qu'il  avait  senti  le  vice  des 
constitutions  fédératives  ;  il  avait  vu,  ce  qui 
avait  échappé  à  toute  l'école  politique  répu- 
blicaine et  libérale  de  son  temps,  que  le 
principe  de  la  division  une  fois  établi,  nulle 
intelligence  humaine  n'en  pouvait  prévoirie 
ternie,  et  nulle  force  en  arrêter  les  excès. 

Il  serait  téméraire  de  dire  ce  qui  serait  ar- 
rivé si  Bolivar  eût  triomphé  des  fédéralistes; 
mais,  à  coup  sûr,  son  système  n'eût  rien  pu 
produire  de  plus  désastreux  que  ce  que  nous 
voyons  dans  ces  malheureux  pays. 

Peu  de  jours  avaiitde  mourir,  il  avait  écrit 
une  sorte  de  testament  politique  dans  lecjuel 
il  se  montre  également  jtréoccupé  du  sort  de 
la  Colombie  et  de  lui-même;  de  sorte  que 
colle  pièce  ne  j)eut  éclairer  l'historien  sur  le 
but  véritable  de  la  conduite  du  libérateur. 
Llle  se  terminait  par  le  passage  suivant  : 

«  C'est  avec  doulenr  que  je  le  dis,  je  suis 
«victime  de  mes  persécuteurs  qui  m'ont  con- 
»duit  au  lombeau.  Je  leur  pardonne. 

"Colombiens,  je  vous  quitte!  Mes  der- 
DMJères  prières  sont  pour  la  tranquillité  de  la 
»  Colombie;  el,  si  ma  mort  peut  contribuer 
))à  ce  résultat  désirable,  en  faisant  disparaî- 
))!re  les  animosités  de  partis,  et  en  rame- 
»  liant  l'union  parmi  vous,  j'emporterai  un 
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«sentiment  de  satisfaction  dans  la  tombe  qui 
))va  s'ouvrir  pour  moi  (1).  » 

La  mort  de  Bolivar,  sujet  de  douleur  pour 
les  uns,  motif  de  joie  et  d'espérance  pnur  les 
autres,  laissa  les  ennemis  face  à  face,  et  l'on 
se  disposa,  de  part  el  d'autre,  à  continuer  la 
lutte  qui  durait  dtjà  depuis  si  long-temps. 
Mais  les  unitaires,  désormais  sans  chef  et 
sans  drapeau,  perdirent  chaque  jour  de  leurs 
forces  ;  ils  allaient  bientôt  subir  un  dernier  el 
définitif  échec. 

Les  insurrections  se  succédèrent  avec  une 
telle  rapidité  ,  que  l'histoire  peut  à  peine 
suivre  les  changemenls  qui  s'opérèrent  dans 
l'administralion  et  dans  les  hommes.  Urida- 
neta avait  été  renversé  par  les  généraux  Lo- 
pez  et  Obando  ;  et  bientôt  Santander  fut  rap- 
pelé de  son  exil  :  ses  titres,  ses  grades  et  ses 
droits  civiques  lui  furent  restitués ,  et  il  fui 
considéré,  non -seulement  par  le  peuple, 
mais  par  le  congrès  lui-même  comme  une 
victime  du  despotisme  du  libérateur.  Tous 
les  hommes  politiques  qui  avaient  été  con- 
damnés sous  le  gouvernement  de  Bolivar, 
soit  à  l'emprisonnement,  soit  à  la  déporta- 
tion ,  réintégrés  dans  leurs  droits  et  dans 
leurs  fonctions,  devinrent  l'objet  des  faveurs 
de  l'administralion  nouvelle. 

De  ce  moment  le  fédéralisme  ne  rencontra 
plus  d'obslacles  ;  et  la  première  conséquence 
de  son  triomphe  fut  la  dissolution  de  la  ré- 
l)ul)lique.  De])uis  l'insurrection  du  Venezuela, 
le  gouvernement  de  Bogota  voyait  son  auto- 
rité méconnue  dans  la  plus  grande  partie  des 
provinces,  et  chaque  jour  la  séparation  défi- 
nitive devint  de  plus  en  j)lus  imminente.  Elle 
eut  lieu  enfin. 

Une  convention  des  députés  de  l'ancienne 
j)rovince  de  la  Nouvelle-Grenade,  réunie  à 
Bogota  le  20  octobre  1831,  publia,  le  17  no- 
vembre de  la  même  année,  une  déclaration 
d'indépendance  conçue  dans  les  termes  sui- 
vants : 

LOI   FONDAMENTALE   DE    LA   NOUVELLE 
GRENADE. 

«  Nous ,  les  représentants  des  provinces 

(i]  Annuaire  historique  pour  1830.  Lesur. 
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»  centrales  de  la  Colombie,  assemblés  en 
«convention  ; 

»  Considérant  que  le  peuple  de  l'ancienne 
«Venezuela  s'est  érigé  en  état  indépendant; 

«Considérant  qu'en  conséquence  le  peuple 
«de  l'ancienne  Nouvelle-Grenade  est  libre, 
«et  qu'il  est  de  son  devoir  de  s'organiser  et 
«de  se  constituer  de  la  manière  qui  con- 
»  vient  le  mieux  à  sa  prospérité  ; 

«Considérant  que  les  provinces  centrales 
«de  la  Colombie  possèdent  toutes  les  ressour- 
«ces ,  le  pouvoir  et  la  force  nécessaires  pour 
»exister  comme  état  indépendant  et  faire  res- 
«pecter  ses  droits; 

«Considérant qu'il  existe  divers  intérêts, 
«relations  et  devoirs  qui ,  communs  aux  deux 
«peuples ,  doivent  être  réglés  d'un  consen- 
«tement  réciproque;  et  que,  d'ailleurs,  il  est 
«utile  de  favoriser  les  traités  d'union  qui 
«assurent ,  d'une  manière  stable ,  une  amitié 
«perpétuelle  entre  les  deux  peuples,  pour 
«les  rendre  plus  puissants  contre  leurs  enne- 
«fflis  ; 

«Considérant ,  enfin,  qu'en  prenant  cette 
«résolution,  il  est  de  toute  justice  de  donner 
«un  témoignage  de  bonne  foi  envers  nos 
«créanciers  nationaux  et  étrangers  : 

«Art.  1.  Les  provinces  centrales  de  la 
«Colombie  forment  un  Étal  sous  le  nom  de 
«Nouvelle-Grenade  ;  il  sera  constitué  et  or- 
«ganisé  par  la  présente  convention. 

«Art.  2.  Les  limites  de  cet  État  sont 
«les  mêmes  que  celles  qui,  en  1810,  sépa- 
«raient  ce  territoire  de  la  Nouvelle-Gre- 
«nade  des  capitaineries  générales  de  Vene- 
«zuela  et  de  Gualimala,  et  des  possessions 
«portugaises  du  Brésil.  Les  limites  méri- 
«dionales  seront  définitivement  tracées  au 
«midi  de  la  province  de  Pasto  ,  aussitôt 
•qu'on  aura  décidé  ce  qu'il  convient  de 
«faire,  au  sujet  des  départements  de  l'Équa- 
»teur,  d'Asuay  et  de  Guayaquil.  Un  décret 
«particulier  déterminera  la  conduite  qu'on 
«devra  suivre. 

«Art.  3.  Aucune  population  appartenant 
«de  fait  à  d'autres  Étals,  et  cherchant  à  s'en 
«séparer  pour  être  incorporée  dans  la  Nou- 
«velle-Grenade,  ne  sera  admise.  Et,  vice 
ytversâ^  il  ne  sera  permis  à  aucune  partie 
»de  la  population  de  la  Nouvelle  -  Gre- 


»nade   de   s'incorporer  à   d'autres    Étal-^. 

«La  Nouvelle-Grenade  ne  reconnaîtra  qu- 
«cune  acquisition,  échange  ou  aliénation  de 
«territoire,  qu'autant  qu'ils  seront  sanction- 
«nés  par  des  traités  publics  contractés  con- 
«formément  au  droit  des  gens,  et  ratifiés  de 
«la  manière  ordonnée  par  la  constitution. 

«Art.  4.  L'État  de  la  Nouvelle-Grenade 
«est  disposé  à  faire  avec  l'État  de  Vene- 
«zuela  de  nouveaux  traités  d'alliance  ou 
«d'autres,  pourvu  qu'ils  ne  s'étendent  pas 
«jusqu'à  la  renonciation  au  droit  de  souve- 
«raineté. 

«Art.  5.  Aussitôt  qu'il  sera  possible, 
«l'État  de  la  Nouvelle-Grenade  commen- 
«cera,  conjointement  avec  l'État  de  Vene- 
«zuela,  la  délimitation  des  limites  terrilo- 
«riales,  et  les  arrangements  qui  doivent  être 
«pris  au  sujet  des  droits ,  intérêts  et  arran- 
«gements  qui  sont  communs  à  toute  la  po- 
«pulation  de  la  Colombie,  prenant  pour  cet 
«effet  les  mesures  qui ,  d'un  consentement 
«mutuel,  seront  regardées  comme  les  plus 
«convenables  et  les  plus  propres  à  établir 
«une  bonne  intelligence  sur  chacun  de  ces 
«objets. 

«Art.  6.  L'État  de  la  Nouvelle-Grenade 
«reconnaît  de  la  manière  la  j)lus  solennelle, 
«et  promet  de  payer  aux  créanciers  du  gou- 
«vernement ,  nationaux  et  étrangers ,  celte 
«partie  de  la  dette  qui  lui  appartient  pro- 
«portionnellement;  il  prendra ,  pour  remplir 
«ce  devoir,  les  moyens  qui  seront  jugés  les 
«plus  efficaces. 

«Donné  à  Bogota  le  17  novembre  1831 
«(vingt-unième  année  de  l'indépendance). 
«Le  président  de  la  Convention  , 

y> Signé  Ignacio  Marquez, 
«et  soixante-deux  députés.  » 

Cette  déclaration ,  comme  on  le  voit ,  en 
proclamant  la  séparation  du  Venezuela  et  de 
la  Nouvelle-Grenade,  ne  concluait  rien  de 
définitif  relativement  à  l'Equateur;  mais 
l'indépendance  de  cette  dernière  province 
résultait  nécessairement  du  délaissement  des 
deux  autres.  Le  principe  d'isolement  fédé- 
raliste est  formulé,  dans  la  pièce  qu'on  vient 
de  lire,  avec  une  précision,  une  netteté  qui 
nous  a  engagé  à  la  ra])porter  textuellement  : 
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les  bourgeois  de  Boston  n'auraient  pas 
mieux  fait.  Le  21  février  1832,  une  cons- 
titution nouvelle  fut  promulj^uée ,  et,  le  9 
mars,  Sanlander  élu  président  pour  quatre 
ans.  Toutes  les  nominations  des  hauts  fonc- 
tionnaires causèrent  une  salisfaclion  géné- 
rale, parce  qu'elles  portaient  exclusivement 
sur  des  hommes  connus  par  leurs  opinions 
fédéralistes.  Puis  la  Convention  s'occupa 
d'un  traité  d'alliance  avec  les  deux  républi- 
ques de  rE<{uateur  et  de  Venezuela.  Il  fut 
proposé  qu'aucune  des  trois  répubiiiiues  ne 
put  traiter  avec  l'Espagne,  sans  l'assenti- 
ment des  deux  autres  (décret  du  10  mars 
1832). 

Le  dernier  article  de  ce  projet  est  ainsi  con- 
çu :  «  On  évitera  surtout  un  gouvernement 
»  central  ;  mais  on  pourra  s'enten  ire  pour 
»  l'établissement  d'un  système  fédéral ,  qui 
»  sera  pré|)aré  par  une  convention  des  di- 
»  vers  Étals  ;  les  élections  de  ces  délégués 
»  auront  pour  base  la  population.  » 

Cette  proposition  d'un  pacte  fédéral  fut 
acceptée,  le  29  avril  suivant,  par  le  congrès 
de  Venezuela  réuni  à  Caraccas,  sauf  quelques 
modifications. 

Mais  des  difficultés  s'élevèrent  bientôt  entre 
la  Nouvelle-Grenade  et  l'Equateur  à  propos 
de  la  délimitation  du  territoire.  Chacune 
de  ces  deux  puissances  prétendait  à  la  j)OS- 
session  des  provinces  de  Popayan ,  de  Bue- 
naventura  et  de  Pasto  ,  les  seules  qui  per- 
missent à  la  Nouvelle-Grenade  de  commu- 
niquer à  la  Mer-Pacifique.  On  en  vint  aux 
mains.  Les  troupes  de  la  république  de  l'E- 
quateur s'emparèrent  d'abord  de  plusieurs 
places  importantes;  mais  elles  ne  tardèrent 
pas  à  être  battues  et  dispersées  par  le  géné- 
ral Obando.  Dès  lors  tout  espoir  de  s'ap- 


[)roprier  ces  provinces  étant  perdu  pour 
l'Equateur,  elle  y  renonça  solennellement; 
et,  le  8  décembre,  un  traité  d'alliance, 
ayant  pour  bases  principales  le  décret  de 
Bogota  du  18  mars,  fut  signé  entre  les  deux 
républiques.  Il,  reconnaissait  formellement 
la  réunion  à  la  Nouvelle-Grenade  des  pro- 
vinces en  litige. 

Celle  dimculté  levée ,  il  en  restait  une 
autre  non  moins  grave  à  régler  entre  les 
trois  fractions  de  l'ancienne  Colombie  :  une 
dette  publique  considérable  avait  été  con- 
tractée par  cette  dernière,  lors  de  la  guerre 
de  l'indépendance  :  or,  les  guerres  exté- 
rieures, et,  bien  plus  encore,  les  discordes 
civiles,  n'avaient  cessé  de  déchirer  celte  ré- 
publique, et  toutes  les  ressources  étaient 
épuisées  ;  c'était  à  qui  payerait  le  moins  dans 
la  dette  commune.  La  Nouvelle-Greuadç, 
celle  des  trois  dont  le  sol  offrait  les  plus 
grandes  ressources,  n'avait  même  pu  déve- 
lopper assez  son  commerce  et  son  industrie 
pour  metlre  ses  recettes  au  niveau  de  ses 
déj)enses. 

Des  contestations  sans  nombre  s'élevèrent, 
et  n'ont  été  terminées  que  plusieurs  années 
plus  tard  ;  depuis  lors  les  États  Unis  du  sud 
ont  continué  de  végéter,  sans  autre  sujet  de 
trouble  que  la  misère  de  leurs  habitants,  les 
inquiétudes  de  leur  dette ,  et  Içs  querelles 
intestines,  ([ui  dureront  autant  qu'eux-mê- 
mes ,  trop  heureux  qu'aucun  voisin  puissant 
n'ait  intérêt  à  contester  leur  valétudinaire 
existence. 

Nous  terminerons  cette  jiis^oiire  de  la  Co- 
lombie par  une  courte  notice  sur  les  nou- 
velles républiques  dans  lesquelles  elle  a  été 
divisée. 
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HISTOIRE  DES  RÉPUBLIQUES 

DE  LA  NOUYELLE-GREINADE ,  DE. L'EQUATEUR  ET  DE  VENEZUELA. 


NOUVELLE-GRENADE. 

Elle  a  élé  formée  de  cinq  des  départe- 
ments de  l'ancienne  république  colombienne, 
savoir  : 

DÉPARTEMENT  DE  CuNDiNAMARCA,  com- 
prenant les  provinces  de  Bogota,  à'Ântio- 
quia,  de  Neyba  et  de  Mariquita. 

DÉPARTEMEiN  *  DE  Cauca,  formé  des  pro- 
vinces de  Popck  m  ,  Pasto  ,  Buenaven- 
tara  et  Choco. 

DÉPARTEMENT  DE  l'IsTHME,  COmpOSé  dcS 

provinces  de  Panama  et  de  Veragua. 

DÉPARTEMENT  DU  Magdalena  ,  com- 
prend les  provinces  de  Carthagène,  Mon- 
pox,  Santa-Maria^  Rio-Hacha. 

DÉPARTEMENT   DE    BOYACA,    formé    dcS 

provinces  do     \nja,  de  Pamplona,  So- 
corro  et  Casanare. 

La  capitale  de  la  république  de  la  Nou- 
velle-Grenade est  Bogota  (autrefois  Santa- 
Fé  de-Bo^ota),  ville  dont  on  évalue  la  po- 
j)ulalion  à  quarante  mille  âmes.  Elle  est  si- 
tuée au  pied  de  deux  montagnes,  auxquelles 
elle  doit  l'avantage  d'élre  garantie  des  oura- 
gans de  l'est,  si  redoutables  dans  ces  con- 
trées. Le  ciel  en  est  très-pluvieux  et  le  cli- 
mat extrê:nemenl  humide  :  ou  ne  remarque 
pas  cependant  que  cette  humidité  j)roduise 
ici  les  maladies  endémiques  et  épidémiques 
qui  ravagent  trop  souvent  d'autres  jmints 
de  l'Amérique  du  sud.  Les  tremblements  de 
terre  y  sont  très-fréquents  et  ont  obligé  d'a- 
dopter pour  la  construction  des  maisons  une 
forme  basse,  qui  donne  à  la  ville  un  aspect 
particulier.  La  ville  contient  un  grand  nom- 
bre de  places  spacieuses,  la  plupart  ornées 
de  fontaines,  et  les  rues  principales  sont 
garnies  de  trottoirs,  nue  la  saillie  considé- 
rable des  toits  garantit  de  la  pluie. 


Bogota  est  le  siège  d'un  archevêché,  d'une 
université,  d'une  école  normale  d'enseigne- 
ment mutuel,  et  de  plusieurs  collèges  pour 
les  deux  sexes.  Elle  contient  en  outre  divers 
établissements  scientifi;|ues,  une  bibliothè(|ue 
publique,  un  musée  d'histoire  naturelle,  etc. 
Enlin  elle  est  la  résidence  du  président  de  la 
réj)ul)li(iue  et  de  toutes  les  autorités  su- 
périeures. 

Nous  ne  trouvons  rien  de  remarquable  à 
signaler  dans  le  département  de  Cundina- 
marca,  si  ce  n'est  la  singulièie  façon  de 
voyager  usitée  dans  la  province  d'Antioquia, 
que  M.  Balbi  décrit  dans  les  termes  suivants  : 

«  Les  personnes  aisées  ont  l'habitude  de 
»  se  faire  porter  par  des  hommes  qui  otit  une 
»  chaise  liée  sur  le  dos  :  c'est  ce  que  les  ha- 
»  bitants  disent  :  aller  à  dos  d  hommes  i^an- 
»  daren  carguero),  commeon  dit  :  aller  à 
»  cheval.  Aucune  idée  humiliante  n'est  atla- 
»  chée  au  métier  de  carguero  ;  les  hommes 
»  qui  s'y  livrent  ne  sont  pas  des  Indiens, 
»  mais  des  métis,  quelquefois  même  des 
»  blancs.  Les  cargucros  portent  communé- 
»  ment  six  à  sept  arobas  (112  kitogram- 
»  mes).  Quand  on  réfléchit,  »  dit  M.  de 
Humboldt,  «  a  l'énorme  fatigue  à  laquelle 
»  ces  malheureux  sont  exposés  en  marchant 
»  ainsi  chargés  huit  à  neuf  heures  par  jour, 
»  dans  un  j)ays  montueux;  quand  on  sait 
»  qu'ilsontquelquefois  le  dos  meurtri  comme 
»  des  bêtes  de  somme,  et  que  des  voyageurs 
»  ont  quehjuefois  la  cruauté  de  les  aban- 
T>  donner  dans  la  forêt  lorsqu'ils  tombent 
»  malades;  quand  on  pense  (ju'ils  ne  gagnent 
»  dans  un  voyage  d  Ibague  à  Cartago  que 
»  douze  à  quatorze  piastres,  ou  soixante  à 
»  soixante-dix  francs,  dans  l'espace  de  quinze 
»  jours,  quelquefois  même  de  vingt-cinq  à 
»  trente  jours,  on  a  de  la  peine  à  concevoir 
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>  coQiment  le  métier  de  carguero,  un  des 
»  i)Ius  pénibles  de  ceux  auxquels  l'homme 
»  \)i\h&e  se  livrer,  est  embrassé  volonlaire- 
»  ment  par  tous  les  jeunes  hommes  robustes 
»  qui  vivent  au  pied  des  montagnes.  Malgré 
»  cela,  leur  nombre  est  si  grand  au  Choco,  à 
»  Ibague  et  à  Medellin,  que  l'on  en  ren- 
»  contre  quebiuefois  des  files  de  cinquante  à 
»  soixante.  » 

De  telles  coutumes  doivent,  sans  contre- 
dit, paraître  étranges  à  un  Européen,  et  ne 
peuvent  se  trouver  que  dans  des  lieux  où 
l'esclavage  a  accoutumé  les  riches  à  une  in- 
dolence extrême  et  les  pauvres  à  une  grande 
dégradation.  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'un  tra- 
vail pénible  soit  dégradant  en  lui-même, 
mais,  en  ôlanl  à  celui  qui  y  est  condamné 
tout  moyeu  de  cultiver  ses  facultés  morales 
et  inlellccluelles,  il  le  ravale  et  l'abrutit  peu 
à  peu. 

Panama,  dans  le  déparlement  de  l'Isthme, 
dont  elle  est  le  chef-lieu,  est  une  ville  re- 
marquable seulement  par  son  commerce:  on 
ne  peut  en  évaluer  la  j)opulalion  à  plus  de 
dix  mille  habitants. 

Le  fleuve  Magdalena  donne  son  nom  au 
déparlement  dont  Carthagène  est  la  capi- 
tale. Celte  ville  est  situce  sur  l'un  des  points 
les  plus  beaux  de  l'Américjue.  Elle  est  peu- 
plée d'environ  dix-huit  mille  habitants,  et 
contient  un  évêché,  un  collège,  une  univer- 
sité et  une  école  de  navigation.  L'aspect  en 
est  sombre  et  triste.  Elle  est  l'une  des  villes 
les  plus  commerçantes  de  l'ancienne  Colom- 
bie, et  entretient  des  communications  mui- 
lij)liées  avec  les  ports  de  l'Europe,  des  An- 
tilles et  des  États-Unis  du  nord. 

Enfin,  outre  Tunja,  ville  qui,  avant  l'ar- 
rivie  des  Espagnols,  était  la  capitale  de 
la  nation  des  iMuyscas,  et  qui,  aujourd'hui, 
n'offre  plus  que  des  ruines,  nous  citerons 
dans  le  département  de  Boyaca  la  petite 
ville  de  Sogamoso,  célèbre  par  les  sacrifices 
humains  (jue  les  Muyscas  y  célébraient  tous 
les  quinze  ans  en  l'iionneur  du  soleil. 

La  superficie  de  la  république d(vlaîVi»uvelie- 
Grcnade  Cht  de  cent  deux  mille  iieues  carrées, 
et  la  populalioi)  (olale  d'environ  un  million 
trois  cent  mille  habilaiits;  c'est  ù  peu  prés 
douze  habitants  par  lieue  ca'''*' ''- 
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Cette  république  a  été  divisée  en  huit  pro- 
vinces :  Quito ,  Chimborazo  ,  Inibabura , 
Guayaqu'd  ^  Manabi,  Cuença,  Loxa  et 
V archipel  de  Gallapagos.  C'est  là,  sui- 
vant M.  A.  Balbi,  tout  ce  qu'on  sait  en  Eu- 
rope des  divisions  actuelles  de  ce  nouvel 
Étal.  A  l'exemple  de  cet  habile  géographe, 
nous  nous  contenterons  de  donner  une  no- 
tice abrégée  sur  les  départements  de  la  ci- 
devant  république  colombienne,  dont  la  ré- 
publique de  l'éiiualeur  a  été  composée. 

Le  département  de  I'Équateur  compre- 
nait les  provinces  de  Pichincha ,  Chimbo- 
razo et  Iinbabura. 

Le  département  de  Guayaquil  était  formé 
des  provinces  de  Guayaquil  et  de  Manabi. 

Enfin  le  département  de  I'Assuay  était 
composé  des  provinces  de  Cuença  et  Loxa. 

La  capitale  de  la  république  de  rE(|uateur 
est  Quito,  chef  lieu  du  département  de  l'E- 
quateur, et  caj)itale  de  l'ancien  royaume  de 
Quito.  Celte  ville,  située  à  quatorze  cent 
quatre-vingt  toises  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  non  loin  du  célèbre  volcan  de  Pi- 
chincha, est  en  général  irrégulière  et  mal 
bâtie.  La  plupart  des  rues  n'y  sont  pas  pa- 
vées. Elle  est  le  siège  d'un  évêché  et  d'une 
université,  célèbre  parmi  celles  de  l'Amérique 
espagnole.  Elle  contient  en  outre  un  sémi- 
naire, un  collège  et  une  bibliothèque,  qu'on 
estime  être  la  plus  riche  de  l'ancienne  Co- 
lombie. La  population  de  Quito  est  d'environ 
soixante-dix  mille  âmes. 

Dans  le  même  département,  à  peu  de  dis- 
lance de  la  petite  ville  de  Ambato,  s'élève  le 
Chimborazo,  qui  occupe  le  troisième  rang 
en  hauteur  parmi  les  montagnes  des  deux  Amé- 
riques. 

Le  déparlement  de  Guayaquil  ne  nous 
offre  à  considérer  que  la  ville  de  Guayaquil, 
(lui  lui  a  donné  son  nom.  C'est  une  ville  im- 
portante à  cause  de  sa  position  sur  l'Océan. 
Elle  possède  un  chantier  de  vaisseaux  , 
célèbre  parmi  ceux  de  l'ancienne  Amérique 
espagnole.  On  y  trouve  une  école  de  navi- 
gation, un  collège  el  un  arsenal  maritime. 
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La  population  de  Guayaquil  est  de  vingt- 
deux  mille  habitants. 

La  superficie  de  la  république  de  l'Equa- 
teur est  de  cent  seize  mille  (jualre  cent  qua- 
lre-vinj;ls  lieues  carrées,  et  la  population  ne 
s'élève  pas  à  plus  de  six  cent  trente  mille 
habitants,  c'est-à-dire  moins  de  six  habitants 
par  lieue  carrée. 


RÎIPUBLIQUE  DE  VENEZUELA. 

La  république  de  Venezuela  a  été  formée, 
lors  du  démembrement  de  la  Colombie,  dés 
quatre  départements  dans  lesquels  avait  été 
divisée  l'ancienne  capitainerie  générale  de 
Caraccas.  Ces  départements  sont  :  le  départe- 
ment de  ZuLU,  comprenant  les  provinces  de 
Maracaïbo,  Coro,  Trux'illo  et  Mérida. 

Le  département  de  rORÉNOQUE,  formé 
des  provinces  de  Varinas,  de  VJpurc  et  de 
la  Guyane. 

Le  déparlement  de  Maturin,  divisé  en 
provinces  de  Cumana^  Barcelona  et  l'île 
de  Margarita. 

Enfin  le  département  de  Venezuela,  qui 
contient  les  deux  provinces  de  Caraccas 
et  Carabobo. 


Caraccas  est  aujourd'hui  la  capitale  de  la 
république  et  du  déparlement,  auquel  elle 
donne  son  nom.  C'ost  une  ville  peuplée  d'en- 
viron quarante  mille  âmes,  très-commer- 
çante, mais  ruinée  souvent  par  les  tremble- 
ments (le  terre.  Nous  avons  vu  dans  le  cours 
de  cette  histoire  quel  rôle  imi)orlant  elle  a 
joué  dans  les  guerres  de  l'indépendance. 
Elle  est  le  siège  d'un  archevêché,  d'une  uni- 
versité, d'une  école  normale  d'enseignement 
lùiiluel,  d'un  collège,  etc. 

Maracaïbo,  dans  le  département  de  Zulia, 
est  peuplée  de  vingt  mille  habilanls,  et  con- 
tient j)lusieurs  chantiers  de  vaisseaux.  Elle 
doit  son  importance  à  sa  position  sur  le 
golfe  du  même  nom ,  et  aux  trois  forts  qui 
la  défendent. 

Enfin  Cumana,  la  dernière  ville  de  la  ré- 
pul)lique  que  nous  croyons  devoir  nommer, 
est  loin  d'avoir  aujourd'hui  la  même  impor- 
tance qu'autrefois.  Elle  est  située  dans  une 
baie  magnifique.  A  peine  compte-t-elle  dix 
mille  âmes  dans  ses  murs. 

Le  territoire  entier  de  la  république  de 
Venezuela  présente  une  surface  de  cent  vingt- 
six  mille  lieues  carrées,  et  contient  seule- 
ment huit  cent  cinquante  mille  habitants, 
à  [)eu  près  sept  habitants  par  lieue  carrée. 
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HISTOIRE  DE  LA  RÉPUBLIQUE  DU  CHILL 


Le  territoire  de  la  république  actuelle  du 
Chili,  autrefois  vice-royauté  du  même  nom, 
est  la  partie  de  l'Amérique  du  sud  comprise 
entre  le  72*  et  le  77°  de  longitude  occiden- 
tale, en  y  comprenant  l'archipel  de  Chiloé; 
et  les  25°  et  44°  de  latitude  australe. 

Elle  a  pour  bornes  :  au  nord,  le  Rio-Sa- 
lado,  qui  la  sépare  de  la  république  de  Bo- 
livie; à  l'est,  les  États-unis  du  Rio-de-la- 
Plala  et  la  Patagonie  ;  au  sud,  la  Patagonie 


et  l'archipel  de  Choros,  qui  en  fait  partie; 
à  l'ouest  le  Grand-Océan  (1). 

Située  entre  les  Andes  et  la  mer  du  Sud, 
la  république  chilienne,  dont  la  longueur 
totale  est  de  cinquante  lieues  environ,  n'a 
que  très-peu  de  largeur.  Celle  largeur  qui, 
dans  quelques  points,  est  à  peine  de  vingt- 
cinq  lieues,  n'excède  jamais  soixante-dix. 

(l)BaU)i. 
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Aussi,  les  fleuves  qui  l'arroscnl,  extrêmement 
nombreux,  n'oiil-ils  qu'un  cours  très-borné. 
Nous  ne  mentionnerons  dans  celle  courte 
notice  que  le  Rio-Salado  (rivière  salée),  qui 
sé|)are  le  Chilf  de  la  Bolivie;  le  Biobio,  li- 
niile  du  Chili  et  de  TAraucanie,  qui,  jus- 
qu'à ce  jour,  a  échappé  à  la  conquête  des 
Européens  et  enfin  le  Maule,  remarquable 
en  ce  que  les  incas  avaient,  dans  les  derniers 
temps  de  leur  puissance,  poussé  leurs  con- 
quêtes jusque  sur  ses  rives. 

Nous  avons  dit,  en  faisant  l'histoire  du 
Pérou,  que  nulle  part  au  monde  les  volcans 
n'étaient  plus  multipliés,  et  les  tremblements 
de  terre  plus  fréquents  ;  il  faut  excepter  le 
Chili  de  cette  loi. 

Vingt  volcans,  toujours  en  combustion, 
couronnent  la  cîme  de  la  chaîne  des  Andes, 
située  sur  le  territoire  Chilien,  et  il  ne  se 
passe  guère  d'années  sans  que  trois  ou  qua- 
tre tremblements  de  terre  viennent  renverser 
ou  ébranler  jusque  dans  leurs  fondements  les 
maisons  et  les  édifices  de  quelques  villes. 
Nous  ne  parlons  ici  que  des  tremblements 
de  terre  proprement  dits  ;  si  nous  comptions 
les  simples  secousses  (tremblores),  dont  les 
ravages  sont  moins  affreux,  il  faudrait  en 
compter  douze  ou  quinze  pour  chaque 
année. 

Le  climat  duChili  est,  en  général,  tempéré  ; 
on  doitpenser  néanmoins  que,  dans  un  j)aysde 
cinq  cents  lieues  de  longueur,  du  nord  au 
sud,  et  entrecoupé  de  montagnes  élevées  et 
de  vallées  profondes,  la  lempéralure  doit 
offrir  de  notables  variations.  Dans  la  partie 
centrale,  qu'on  peut  regarder  comme  of- 
frant un  terme  moyen,  le  thermomètre  de 
Réaumur  varie  ordinairement  cnlre  dix- 
huit  et  vingt-deux  degrés  î  il  est  rare 
qu'il  monte  jusqu'à  vingt-qualre.  La  ra- 
reté des  i)Iuies  est  l'un  des  plus  graves  in- 
convénients de  celte  contrée;  toute  la  par- 
tie se{)lenlrionale ,  Sur  plus  de  trois  cents 
lieues  de  longueur,  en  est  tolalemenl  privée 
pendant  six  mois  de  l'année.  Des  rosées 
al  ondantes  suppléent  heureusem^ent  à  celle 
aridilé  du  ciel. 

Le  Chili  contient  des  mines  richos  et  nom- 
breuses, qui  fournissent  de  la  houille,  de 
l'or,  du  mercure,  du  cuivre,  du  fer,  du 


plomb,  de  l'étain,  etc.  Le  produit  de  ces 
mines  forme  l'une  des  branches  principales 
du  revenu  public. 

Conquête  du  Chili  par  les  Espagnols. 

Les  Espagnols,  maîtres  du  Pérou,  avaient 
entendu  parler  d'une  vaste  contrée  située  au 
sud  du  royaume  des  incas,  et,  depuis  deux 
règnes,  soumis  à  ces  princes:  on  leur  avait 
raconté  comment  Loque  Yupanqui,  dixième 
inca,  suivant  la  coutume  de  ses  pères,  avait 
enfin  soumis  à  ses  armes  les  peuples  des  bords 
de  l'Océan-Pacifique,  compris  entre  le  Rio- 
Salado  et  le  Maule.  Les  richesses  minérales 
de  cette  contrée  étaient,  au  dire  des  Indiens, 
plus  prodigieuses  que  celles  du  Pérou.  Il 
n'en  fallait  pas  davantage  pour  enflammer 
les  désirs  des  Espagnols  et  les  engager  à 
tenter  de  nouvelles  conquêtes. 

C'est  sur  ces  entrefaites  qu'Almagro  avait 
reçu  du  roi  d'Espagne  le  titre  d'Adelanlade 
et  de  gouverneur  du  j)ays  situé  au  sud  du 
Pérou,  dans  un  espace  de  deux  cents  lieues. 
A  peine  investi  de  celle  nouvelle  dignité,  le 
rival  de  Pizarre  se  mit  en  route  pour  son 
nouveau  gouvernement.  Il  était  accompagné, 
comme  nous  l'avons  dit  (1),  du  frère  et  de 
l'oncle  de  Tinca  Manco,  et  suivi  d'une  ar- 
mée de  quinze  mille  Indiens  et  de  cinq  cent 
soixante-dix  Espagnols;  il  reçut,  chemin 
faisant,  les  tributs  des  peu{)!es  soumis  aux 
Incas,  qui  témoignaient  le  plus  grand  res- 
pect aux  étrangers  qu'ils  voyaient  accom- 
pagnés des  proches  parents  de  leur  j)rince. 
Après  bien  des  dangers  et  des  fatigues,  après 
avoir  vaincu  la  résistance  que  lui  opposaient 
quelques  peuplades,  il  parvint  enfin  aux 
montagnes  neigeuses.  La  rigueur  du  froid, 
jointe  au  manque  de  vivres,  fatigua  beau 
coup  son  armée  dans  la  marche  qu'il  fallut 
faire  pour  les  franchir,  et  les  Indiens  surtout 
eurent  beaucoup  à  soufTrir  dans  ce  passage 
Ces  hommes,  inaccoutumés  à  la  tempéra- 
ture du  Péron,  privés  de  vêlements  et  de  tous 
les  objets  de  campement  nécessaires  à  les 
garantir  des  intempéries,  ne  résistèrent 
qu'avec  [)eine  à  tant  de  causes  de  deslrùo- 

(1)  Vojet  l'Histoire  du  Pérou. 
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lion.  On  arriva  enfin  dans  la  province  Chi- 
lienne du  Copiapo. 

Almaj:;ro  trouva  les hahilantsde  celle  vallée 
en  proie  aux  horreurs  de  la  jçuerre  civile  : 
leur  caci(jue,  écarlé  du  pouvoir  par  l'un  de 
ses  proches  parents,  était  réduit  à  chercher 
dans  les  bois  un  asile  contre  la  fureur  de  ses 
ennemis.  L'arrivée  des  étrangers  lui  parut 
une  occasion  favorable  de  rentrer  dans  son 
droit  légitime.  Il  vint  donc  trouver  Al magro, 
et  lui  |)romit,  |)0ur  prix  de  la  protection 
qu'il  réclamait  de  lui,  la  possession  de  tout 
le  pays  soumis  à  sa  puissance.  L'Adelantade 
n'eut  garde  de  refuser  un  tel  appui  ;  il  s'em- 
para de  l'usurpateur,  qu'il  punit  de  mort,  et 
réint«'gra  le  caci([ue  dans  l'exercice  de  son 
pouvoir.  Dès  lors  il  crut  avoir  des  alliés  fi- 
dèles dans  les  nombreux  partisans  de  son 
protégé  ;  mais  bientôt  un  exemjde  terrible, 
qu'il  fut  contraint  de  faire,  en  |)unissant  de 
mort  quebjues  Indiens  qui  avaient  assassinés 
trois  Espagnols,  rompil  cette  bonne  intelli- 
gence, et  changea  les  dispositions  bienveil- 
lantes des  Chiliens  en  une  haine  implacable. 

On  s'avança  dans  le  pays,  d'abord  sans 
rencontrer  beaucoup  de  résistance  ;  mais, 
parvenus  sur  les  bords  du  Rio  Claro,  les  Es- 
pagnols, mis  en  déroute  par  une  armée  nom- 
breuse d'indigènes,  demandèrent  à  grands 
cris  à  retourner  sur  leurs  j)as.  Almagro  ne 
savait  quel  parti  prendre,  quand  il  apprit  la 
révolte  des  Péruviens,  les  divisions  qui  avaient 
éclaté  entre  les  Espagnols  du  Pérou,  et  les 
guerres  civiles  qui  en  étaient  la  suite.  Dès 
iors  son  parti  fut  pris.  C'était  là  une  occasion 
de  ressaisir  les  droits  que  lui  avait  ravis  Pi- 
zarre  :  il  résolut  de  ne  pas  la  négliger. 

Il  fil  donc  annoncer  à  ses  troupes  qu'on 
allait  retourner  au  Pérou,  et  bientôt  on  se 
mil  en  marche.  Dans  l'empressement  qu'il 
avait  d'arriver  sous  les  murs  de  Cusco,  cette 
capitale  tant  convoitée  par  chacun  des  deux 
chefs  esj)agnols,  Almagro  voulut,  malgré 
loutes  les  représentations  qu'on  put  lui  faire 
sur  les  dangers  d'une  telle  entreprise,  j)ren- 
dre  pour  le  retour  un  chemin  plus  court  que 
celui  par  lequel  il  était  arrivé. 

Il  ne  tarda  pas  à  se  rej)enlir  d'une  déter- 
mination si  téméraire;  des  roules  imj)rati- 
cables,  à  peine  connues,  et  partout  couvertes 


de  glace  ;  des  ouragans  épouvantables,  qui 
ensevelissaient  les  hommes  et  les  chevaux 
dans  des  tourbillons  de  neige;  un  froid  exces- 
sif, le  manque  des  vêtements  les  plus  indispen- 
sables et  une  famine  affreuse  furent  les  enne- 
mis (ju'il  eut  à  vaincre  dans  cette  longueet  dé- 
sastreuse traversée.  Il  y  laissa  dix  mille  Indiens, 
un  grand  nombre  de  ses  meilleurs  soldats,  tous 
ses  chevaux  et  tous  ses  équipages.  C'était  là 
un  sinistre  présage  et  une  condition  fâcheuse 
pour  entreprendre  la  guerre  qu'il  se  dispo- 
sait à  commencer.  Nous  ne  redirons  pas  l'ar- 
rivée de  l'Adelantade  devant  Cusco ,  ni  ses 
victoires,  ni  ses  revers,  ni  son  supplice;  on 
peut  voir  ces  détails  dans  l'histoire  de  la 
conquête  du  Pérou,  que  nous  avons  décrite 
])lus  haut. 

Après  la  mort  d'Almagro,  François  Pi- 
zarre  résolut  d'attacher  son  nom  à  la  con- 
quête du  Chili. 

Cent  cinquante  soldats,  des  prêtres,  des 
femmes  et  quelques  milliers  d'Indiens  fu- 
rent destinés  à  celte  expédition.  On  y  joi- 
gnit des  animaux  domestiques,  des  instru- 
ments aratoires,  et  tout  ce  qu'on  supposait 
nécessaire  à  l'établissement  de  colonies:  le 
commandement  supérieur  fut  dévolu  à  Pierre 
Valdivia,  ofticier  espagnol,  dont  Pizarre  esti- 
mait l'intelligence  et  le  zèle. 

Valdivia,  |)arvenu  sur  les  bords  du  Rio- 
Mapocho,  l'un  des  affluents  principaux  du 
Maypo,  jeta  les  fondements  de  la  ville  de 
Santiago  [1541],  qui  fui  depuis  cl  est  en- 
core la  capitale  du  Chili. 

Mais  bientôt  les  Espagnols  eurent  à  souf- 
frir des  attaques  des  indigènes  ;  leurs  planta- 
lions  furent  plusieurs  fois  détruites,  et  la  né- 
cessité d'être  sans  cesse  sous  les  armes  em- 
pêchait la  culture  des  terres.  Quoiqu'on  eût 
enfin  réussi  à  repousser  les  attaques  des  In- 
diens les  j)lus  proches,  l'étal  de  la  colonie 
était  loin  d'être  florissant. 

Valdivia  avait  demandé  à  Vaca  de  Castro, 
alors  gouverneur  du  Pérou,  quelques  ren- 
forts pour  soutenir  la  colonie  dans  ces  cir- 
constances difficiles  ;  un  détachement  de  ca- 
valerie, envoyé  par  Castro  [1543],  en  don- 
nant un  peu  de  courage  aux  Espagnols  de 
Santiago,  ne  leur  procura  pas  néanmoins 
tout   le  soulagement  qu'ils  en  attendaieni, 
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car  une  guerre  d'exlermination  leur  fut 
bientôt  déclarée  par  tous  les  indigènes  des 
environs.  Parmi  les  adversaires  les  plus 
ncharnés  des  colons ,  on  doit  compter  les 
Copiapinos  et  les  Quillotanes,  qui  ne  cessè- 
rent de  faire  aux  nouveaux  établissements 
tout  le  mal  qu'ils  purent;  l'incendie,  la  dé- 
vastation ,  l'assassinat  marquèrent  partout 
leur  passage,  et  les  colons  étaient  chaque 
jour  contraints  de  quitter  la  charrue  pour 
courir  aux  armes. 

Plusieurs  années  se  passèrent  dans  ces 
alternatives  cruelles,  et  il  faut  convenir  que 
les  Espagnols  déployèrent  dans  ces  circon- 
stances un  courage,  une  persévérance  dignes 
des  plus  grands  éloges.  Coquimbo  avait  été 
fondée  à  l'embouchure  du  fleuve  de  ce  nom  ; 
en  1547  les  Araucans  la  bouleversèrent  de 
fond  en  comble,  et  il  fallut  employer  un 
temps  précieux  pour  la  relever  de  ses  ruines. 
A  ces  calamités  faillit  se  joindre  la  guerre 
civile,  qui  pouvait,  dans  dételles  circonstan- 
ces, causer  la  perte  de  la  colonie  entière. 
Yaldivia  était  parti  pour  le  Pérou,  à  l'effet  de 
solliciter  du  président  La  Gasca  les  secours 
dont  il  avait  besoin  ;  il  avait  laissé,  pour  le 
remplacer  pendant  son  absence,  François  de 
Villagra,  l'un  de  ses  officiers  de  confiance. 
Aussitôt  après  le  départ  de  Yaldivia,  une 
conspiration  éclata  contre  ce  dernier;  elle 
était  tramée  par  de  Hoz  et  Raméro,  et  avait 
pour  but  d'élever  de  Hoz  à  la  dignité  de 
gouverneur  du  Chili,  qui  lui  avait  été  con- 
férée antérieurement  par  la  cour  d'Espagne. 
Heureusemeul  les  deux  conspirateurs,  trahis 
par  l'un  de  leurs  complices,  furent  saisis, 
condamnés  à  mort,  et  exécutés  sans  délai. 
Cet  acte  de  vigueur  suffit  à  calmer  le  zèle 
du  petit  nombre  de  leurs  partisans. 

Yaldivia  ne  tarda  pas  à  revenir  du  Pérou, 
amenant  avec  lui  des  renforts  considérables. 
Il  se  mit  aussitôt  en  campagne,  et  étendit  sa 
con(iuête  jusqu'aux  rives  du  Maule ,  limite 
exirême  des  possessions  des  Incas  du  côté  du 
sud.  Là  ne  s'arrêtait  pas  son  ambition;  con- 
tinuant sa  marche  vers  le  sud,  il  défit  succes- 
sivement jilusieurs  peuplades  indigènes,  et, 
parvenu  au  36°  43'  de  latitude  méridionale, 
il  fonda,  en  1550,  la  ville  de  la  Conception, 
il  ne  tarda  pas  à  être  attaqué  par  des  enne- 


forcés  des  restes  de  tribus  vaincues  par  les 
Espagnols,  vinrent,  au  nombre  de  (|uatre  ou 
cin{j  mille,  lui  j)résenter  la  bataille.  Grâce 
à  l'inexpérience  de  ces  barbares,  le  courage 
et  la  tactique  des  Espagnols  triomphèrent  de 
leur  nombre  et  de  leur  audace. 

Poursuivant  alors  le  cours  de  ses  expédi- 
tions, Yaldivia  jeta  dans  les  pays  qu'il  sou- 
mettait à  ses  armes  les  fondements  des  villes 
Impériales  de  Yaldivia,  Yillaricaet  la  Fron- 
tera-,  chacune  délies  était  protégée  par  un 
fort,  et  mettait  ainsi  les  colons  indigènes  qui 
travaillaient  aux  mine>,  à  l'abri  des  insultes 
des  Araucans  et  des  tribus  voisines. 

Bientôt  arrivèrent  d'Espagne  des  religieux 
de  différents  ordres,  entr'autres  des  domini- 
cains et  des  franciscains,  ([ui  avaient  pour 
but  de  porter  la  parole  chrétienne  dans  les 
habitations  reculées  des  indigènes;  Yalpa- 
raiso  fut  fondée,  et  la  conquête  de  Yaldivia 
prenait  enfin  quelque  consistance,  quand 
une  nouvelle  attaque  des  Araucans,  plus  fu- 
rieuse encore  que  les  précédentes,  vint  entra- 
ver momentanément  le  développement  de  la 
colonie  [1553].  Ces  barbares  s'emparèrent 
d'abord  du  fort  d'Arauco,  qu'il  détruisirent, 
et  marchèrent  en  nombre  sur  les  autres  pos- 
sessions espagnoles,  appelant  à  leur  aide  tous 
les  Indiens  des  alentours.  Dans  ce  danger 
imminent,  Yaldivia,  en  personne,  marcha  à 
leur  rencontre  :  un  combat  acharné  fut  livré 
le  2  décembre,  dans  lequel  les  Espagnols,  ac- 
cablés j)ar  le  nombre  des  ennemis,  furent  en- 
tièrement défaits  ;  la  plupart  des  soldats  péri- 
rent, et  quelques  Indiens  à  peine  parvinrent  à 
s'échapper,  parmi  les  cinq  mille  auxiliaires 
que  Yaldivia  avait  joints  à  ses  trou[)es.  Ce 
dernier  lui-même,  saisi  vivant  par  les  Arau- 
cans, fut  conduit  en  triomphe  au  milieu  de 
l'armée  victorieuse,  et  lié  à  un  arbre  avec  un 
prêtre  espagnol,  compagnon  de  son  infor- 
tune. Ces  deux  infortunés  eurent  à  souffrir 
alors  les  traitements  les  plus  barbares.  Aj)rès 
avoir  allumé  un  grand  feu,  les  chefs  s'appro- 
chèient  du  prêtre,  lui  coupèrent  des  mor- 
ceaux de  chair,  les  firent  immédiatemient 
rôtir,  et  les  dévorèrent  à  ses  yeux;  puis, 
revenant  à  leur  victime,  ils  lui  ôlèrent  enfin 
la  vie  et  en  firent  un  horrible  festin.  Yal- 
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divia,  témoin  de  cette  scène,  attendait  un 
sort  pareil  ;  il  adresse  quelques  prières  au  gé- 
néral des  Araucans  pour  en  obtenir  la  vie, 
pour  prix  de  laquelle  il  promet  à  la  nation 
entière  une  amitié  éternelle,  quand  un  guer- 
rier, indigné  de  voir  son  chef  hésiter  un 
instant,  assène  sur  la  tête  du  général  espagnol 
un  coup  de  massue  qui  l'étend  mourant  sur 
la  terre.  Aussitôt  la  foule  se  |)récii)ite  sur 
celle  nouvelle  pâlure,  et  la  dévore  en  un 
instant. 

Ainsi  périt  cet  homme  célèbre,  intrépide 
général,  autant  qu'administrateur  habile, 
Celle  mort ,  dans  un  tel  moment ,  devait 
avoir  les  suites  les  plus  funestes  à  la  prospé- 
rité de  la  colonie. 

La  guerre  continua  avec  la  même  fureur, 
et  quelques  mois  s'étaient  à  peine  écoulés, 
qu'une  nouvelle  déroute  des  Espagnols  ren- 
dit les  Araucans  maîtres  de  la  Conception, 
qu'ils  détruisirent  paj*  les  flammes.  A  ces 
désastres  vint  se  joindre  encore  la  querelle 
d'Aguirre  et  Villagran,  deux  généraux  es- 
pagnols,  qui  se  disputèrent  le  gouverne- 
ment, en  l'absence  de  Jérôme  Aldarète,  suc- 
cesseur de  Valdivia.  Sur  le  point  d'en  venir 
aux  mains,  ils  furent  enfin  touchés  du  ré- 
sultat funeste  que  pouvaient  avoir  leurs  dis- 
sensions, et  s'en  remirent  au  gouverneur  du 
Pérou  pour  juger  entre  eux.  Celui-ci,  pour 
accorder  les  deux  concurrents,  nomma  gou- 
verneur don  Garcia  de  Mendoza,  son  fils,  qui 
arriva  au  Chili  suivi  de  quelques  renforts  de 
cavalerie  et  d'infanterie,  dont  la  colonie  avait 
le  plus  grand  besoin  [1557].  Sans  perdre  de 
temps,  le  nouveau  gouverneur  fil  ses  dispo- 
sitions pour  repousser  les  indigènes.  Après 
de  légers  avantages  remportés  sur  eux,  et 
qui  eurent  pour  effet  de  relever  le  courage  et 
l'espérance  des  Espagnols,  Mendoza  força  les 
Araucans  à  accepter,  sur  les  bords  du  Bio-Bio, 
une  bataille  générale,  dans  laquelle  ils  fu- 
rent taillés  en  pièces;  à  peine  en  échapa-t-il 
quelques-uns  au  massacre.  Après  cet  échec, 
les  Araucans  tentèrent  en  vain  de  reprendre 
l'avantage,  et  Garcia  reprit  sur  eux  tout  le 
territoire  dont  ils  s'étaient  emparés.  Quel- 
ques mois  plus  tard,  Caupolican,  le  chef  au- 
dacieux de  ces  Indiens,  et  l'ennemi  le  plus 
redoutable  aux  Espagnols,  tomba  dans  les 


mains  de  ces  derniers  et  fut  aussitôt  mis  à 
mort.  On  espérait  par  là  terminer  la  guerre 
en  privant  les  Araucans  du  chef  auquel  ils 
avaient  le  plus  de  confiance.  Cet  es\mT 
ne  fut  pas  réalisé;  les  Araucans  appelèrent 
de  nouveau  aux  armes  tous  les  Indiens  des 
tribus  voisines,  et,  à  la  tête  d'une  confédé- 
ration formidable,  vinrent  encore  une  fois 
menacer  les  Espagnols;  mais  enfin  la  bataille 
de  Quipéo,  dans  laquelle  les  confédérés  fu- 
rent entièrement  défaits  et  leurs  chefs  tués  ou 
faits  prisonniers,  assura  aux  Esprgnols  une 
possession  définitive,  et,  pour  la  première 
fois  depuis  tant  d'années ,  leur  permit  de 
prendre  un  peu  de  repos. 

Garcia  qui,  l'année  précédente,  avait  ex- 
ploré une  partie  du  littoral  de  la  mer  du 
sud ,  et  découvert  les  îles  Chiloé ,  donna  ses 
soins  à  des  découvertes  nouvelles.  Les  fortifi- 
cations, détruites  pendant  la  guerre,  furent 
relevées,  les  mines  mises  dans  un  meilleur 
élal  d'exploitation  ,  et  la  province  de  Tucu- 
man  définitivement  soumise  et  réunie  à  la 
vice-royauté  du  Pérou. 

Sur  ces  entrefaites,  Villagran  fut  nommé 
gouverneur  du  Chili ,  en  remplacement  de 
Garcia  de  Mendoza ,  élevé ,  j)Our  ses  émi 
nenls  services,  à  la  vice-royauté  du  Pérou. 
Ce  gouverneur,  à  peine  entré  en  fondions, 
eut  à  soutenir  une  nouvelle  guerre  contre  les 
restes  de  la  tribu  des  Araucans  qui ,  pendant 
plus  de  deux  années  encore,  firent  beaucoup 
de  mal  à  la  colonie,  et  furent  enfin  vaincus 
par  le  fils  de  Villagran,  nommé  gouverneur 
après  la  mort  de  son  père  [1565]. 

Vingl-lrois  années  se  passèrent  depuis 
celle  épO(|ue  jusqu'à  la  nomination  de  Mar- 
tin Garcia  de  Loyola  à  la  dignité  de  gouver- 
neur du  Chili,  peiulaiit  lesquelles  nous  n'a- 
vons à  noter  que  quelques  changemenls 
passagers  dans  l'administration,  le  rempla- 
cement (le  i)lusieu!S  gouverneurs,  des  guerres 
sans  résultat  contre  les  indigènes,  et  les  deux 
tentatives  que  firent  les  Anglais ,  alors  en 
guerre  avec  l'Espagne,  contre  Valparaiso, 
qu'ils  pillèrent  en  1578,  et  où  ilsessuyèrenf 
un  échec  en  1586. 

En  1597  les  Araucans,  ces  ennemis  achar- 
nés des  Espagnols ,  recommencèrent  une 
guerre,  dans  la([uelle  ils  reraporlèrenl  de 
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grands  avantages,  et  qui  mit  la  colonie  en- 
tière à  deux  doigts  de  sa  perte. 

Le  massacre  des  Es[)agnols  à  Caravala  sur 
le  Bio-Bio ,  dans  lequel  périrent  presque 
tous  les  soldats  de  Loyola,  remplit  les  In- 
diens d'enthousiasme,  et  bienlôl  l'espoir  de 
reconquérir  leur  indépendance  occasionna 
un  soulèvement  général  parmi  toutes  les 
tribus.  Les  villes  de  Chillan  et  de  la  Concep- 
tion furent  pillées  et  (félruiles  par  l'incendie, 
et  de  tous  côtés  les  Espagnols,  traqués 
comme  des  bêles  fauves  par  un  ennemi  qui 
ne  faisait  pas  de  quartier,  tombèrent  pour 
la  plupart  dans  le  découragement.  Un  bon 
nombre  prit  le  [)arti  de  retourner  au  Pérou, 
et  l'émigration  allait  devenir  générale,  quand 
Viscara,  arrivant  du  Pérou  à  la  tête  de  nou- 
velles troupes,  parvint  enfin  à  arrêter  le 
désastre  en  battant  les  Araucans  en  plusieurs 
rencontres, 

Quinonès ,  successeur  de  Viscara ,  auquel 
sa  vieillesse  ne  permettait  pas  de  supporter 
plus  long-temps  les  fatigues  d'une  telle 
guerre,  continua  la  lutte  contre  les  Arau- 
cans, qui  semblaient  se  relever  plus  forts  que 
jamais  après  chaque  défaite.  Le  nouveau 
général  ne  put,  quelques  eiïorts  qu'il  fit  dans 
la  sanglante  bataille  de  Yum|)el ,  emjjêcher 
les  ennemis  de  pénétrer  jusqu'à  Valdivia, 
qu'ils  livrèrent  aux  flammes,  après  l'avoir 
pillée  [novembre  1599].  Tous  les  habit;ints 
qui  ne  purent  leur  échapper  par  la  fuite, 
furent  impitoyablement  massacrés;  un  grand 
nombre  de  femmes  et  d'enfants  espagnols 
furent  emmenés  comme  esclaves. 

Ces  désastres  n'étaient  que  le  prélude  de 
ceux  qui  devaient  fondre  sur  la  colonie  dans 
les  années  suivantes.  De  1600  à  1604  les 
Arancans  s'emparèrent  successivement  de 
Villarica,  Impériale,  Angol,  Santa-Cruz, 
Chillan,  la  Conception  et  Valdivia  à  peine 
relevée  de  ses  ruines,  et  dans  lesquelles  ils 
ne  laissèrent  pas  pierre  sur  pierre. 

Depuis  lors,  la  guerre  entre  les  colons  et 
les  Araucans  dura  presque  sans  interruption 
jusqu'en  1640,  époque  à  laquelle  don  Fran- 
çois Lopez  de  Zuniga ,  alors  gouverneur  du 
Chili,  parvint  enfin  à  conclure  la  j)aix.  Aux 
termes  de  ce  traité,  le  Bio-Rio  était  reconnu 
comme  limite  entre  le  territoire  des  Arau- 


cans et  les  possessions  espagnoles;  les  Âroa- 
cans  s'engageaient,  tout  en  conservant  leur 
indéj)endance,  à  reconnaître  la  suzeraineté 
du  roi  (l'Espagne,  et  à  laisser  aux  mission- 
naires la  liberté  d'aller  prêcher  le  christia- 
nisme dans  leurs  villages. 

Ce  traité  maintint  la  paix  entre  les  Euro- 
péens et  les  indigènes,  jusqu'à  l'année  1655, 
é|)oque  à  laquelle  les  Araucans,  depuis  long- 
temps irrités  par  les  empiétements  successifs 
des  missionnaires,  et  des  Espagnols  qui  les 
suivaient,  rentrèrent  de  nouveau  en  campa- 
pagne.  La  guerre  qui  suivit  cette  ru|)ture 
dura ,  avec  des  chances  diverses ,  jusqu'en 
1724.  Alors  de  nouvelles  conventions,  ayant 
pour  bases  le  traité  de  1640,  furent  acceptées 
par  les  |)arties  belligérantes,  et  la  paix  qui 
s'en  suivit  se  maintint,  sans  altercations  sé- 
rieuses, jusqu'à  l'année  1766,  qui  vit  re- 
commencer les  hostilités. 

Entre  ces  deux  épo(jues,  les  différents 
vice-rois  qui  se  succédèrent  au  Chili  dé- 
ployèrent une  activité  merveilleuse,  et  effa- 
cèrent du  sol  presque  toutes  les  traces  de  la 
dernière  guerre.  Les  villes  ruinées  furent  re- 
bâties; un  grand  nombre  de  villes  nouvelles 
sortirent  de  terre,  comme  [)ar  enchantement, 
et,  du  Bio-Bio  au  Rio  Salado,  marquèrent  sur 
tous  les  points  du  sol  la  j)lace  des  Européens, 
en  même  temps  que  le  commerce  et  l'indus- 
trie prenaient  une  extension  inaccoutumée. 

La  guerre  de  1766  interrompit  cette  suite 
de  prospérités.  Elle  fut  déclarée  par  les 
Araucans ,  irrités  de  voir  que  le  gouverneur 
du  Chili,  don  Antoine  Gonzaga,  voulait  les 
contraindre  à  construire  des  villes  et  à  les 
habiter.  Des  combats  multipliés  furent  livrés, 
dans  lesquels  les  deux  partis  remportèrent 
successivement  la  victoire,  sans  obtenir 
néanmoins  d'avantage  décisif.  Après  plus  de 
dix-neuf  années,  passées  dans  ces  luttes  in- 
terminables, et  onéreuses  pour  les  deux  ad- 
versaires, des  députés  furent  nommés  de 
part  et  d'autre  pour  conclure  un  nouveau 
traité,  qui  fut  accepté  à  Santiago  en  1786. 
Outre  les  conditions  stipulées  dans  les  traités 
de  1640  et  1724,  la  convention  de  Santiago 
portait  que  les  Araucans  auraient  dans  la 
capitale  du  Chili  un  chargé  d'affaires  de 
leur  nation ,  pour  veiller  à  leurs  intérêts  et 
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àenlrefenir  les  rapports  d'amitié  et  de  com- 
merce entre  les  deux  peuples. 

Depuis  la  paix  de  1786  jusqu'au  com- 
mencement de  la  guerre  de  riiidéj)endance 
en  1810,  le  Chili  ne  nous  offre  rien  de  re- 
marquable à  étudier.  Disons  seulement  pour 
mémoire,  qu'il  fut  administré  pendant  sept 
ans  par  Ambroise  O'Higgins ,  Irlandais  au 
service  de  l'Espagne,  et  que  pendant  cet  es- 
pace de  temps,  lecommerce,  l'industrieell'ad- 
minislralion  subirent  des  amélioratioiis  re- 
marquables (1).  O'Higgins  réussit,  en  outre, 
pendant  son  administration,  à  réprimer  les 
tentatives  que  les  Indiens  avaient  faites  pour 
s'emparer  de  Valdivia  ,  ville  qui,  quoique 
située  sur  leur  territoire,  était  néanmoins 
en  la  j)ossession  des  Espagnols. 

Avant  d'entamer  l'histoire  de  la  guerre 
de  l'indépendance,  il  convient  de  dire  deux 
mots  de  l'organisation  du  Chili,  sous  la  do- 
mination des  Espagnols. 

Cette  organisation  était  ici  la  même  à  peu 
presque  dans  les  autres  colonies  de  l'Espa- 
gne dont  nous  avons  raconté  plus  haut  l'his- 
toire. Le  territoire  était  divisé  en  provinces, 
au  nombre  de  treize,  gouvernée  chacune 
]>ar  un  corrigedor,  sorte  de  magistrat,  moi- 
tié civil  et  moitié  militaire,  et,  sur  les  der- 
niers temps ,  nommé  par  le  gouverneur. 

Une  audience  royale  jugeait  en  dernier 
ressort  les  causes,  tant  criminelles  que  civiles, 
quand  celles-ci  ne  déj)assaieiit  pas  une  cer- 
taine somme.  Au  nombre  des  membres  de 
cette  cour  suprême,  se  trouvait  un  fonction- 
naire portant  le  titre  de  protecteur  des  In- 
diens. 

Les  affaires  ecclésiastiques  étaient  soumises 


à  deux  évêchés,  dont  les  sièges  étaient,  l'un 
à  Santiago,  l'autre  à  la  Conception  ,  et  qui 
relevaient  de  l'archevêché  de  Lima.  Enfin, 
comme  chef  suprême  de  toute  la  hieiarchie 
militaire  et  administrative,  se  trouvait  le  gou- 
verneur, en  même  temps  général  en  chef  des 
trouj)es,  président  de  l'audience  royale  cl 
promoteur  des  corregldors . 

Les  contiuérans  du  Chili ,  soumis  aux 
mêmes  luttes  et  aux  mêmes  dangers ,  guidés 
par  les  mêmes  passions  (jue  les  conquérants 
des  autres  j)artit'S  de  l'Amérique  espagnole, 
établirent  dans  leurs  possessions  les  niêmeç 
mœurs  et  les  mêmes  rapj)orts  avec  les  peu- 
ples vaincus  que  nous  avons  décrits  en  faisant 
l'histoire  du  Pérou ,  de  la  Colombie  et  du 
Mexique;  il  serait  oiseux  d'y  revenir.  L'Es- 
pagne, épuisée  j)ar  ses  longues  guerres, 
demandait  à  ses  colons  du  Nouveau-Monde 
des  ressources  qui  lui  manquaient  dans  l'an- 
cien, et  ceux-ci,  pour  satisfaire  en  môme 
temps  aux  besoins  de  la  mère-patrie  et  à  leur 
propre  cupidité  ,  Ausaient  peser  sur  les  indi- 
gènes un  joug  de  plus  en  plus  écrasant. 
Enfin,  le  mépris  que  les  Espagnols  affec- 
taient pour  les  créoles,  descendants  des 
colons  primitifs,  était  ici  le  même  que  par- 
tout ailleurs,  et  rien  n'était  j)lus  rare  que  de 
voir  un  em|)loi  élevé  occupé  par  un  homme 
né  sur  le  territoire  américain.  Celte  humi- 
liation des  riches,  ces  souffrances  des  pauvres, 
étaient  les  premiers  éléments  de  la  révolte  (jue 
nous  allons  voir  éclater,  et  dont  nous  allons 
maintenant  tracer  l'histoire. 

RÉVOLUTION    ET    GUERRE    DE    l'iNDÉPEN- 
DANCE. 


(1)  11  ne  faut  puS  s'abuser  néanmoins  sur  ces  dé- 
veloppements de  l'industrie,  dont  quelques  auteurs 
nous  ont  parfois  entretenus.  Il  doit  être  bien  en- 
tendu que  nous  ne  parlons  ici  f|ue  d'un  perfoclion- 
nement  relatif,  et  tel,  que  les  nations  les  jjIus  gros- 
sières de  l'Europe  le  regarderaient  comme  un  saut 
à  reculons.  11  n'y  a  pas  bien  long  temjxs  que,  dans 
certaines  provinces,  on  se  bornait,  pour  toute  cul- 
ture,  à  gratter  la  terre  avec  un  morceau  de  bois 
recourbé  ,  et  ju-qu'à  ces  dernières  années  ,  si  l'on  en 
croit  le  capitaine  Fall,  cliaque  niéna^o  des  gens  du 
peuple  ne  connaissait  d'autre  farine  que  celle  qu'on 
préparait  à  la  maison,  c»  broyant  le  froment  entre 
deux  pierres. 


L'insurrection  des  provinces  de  la  Plala 
contre  le  gouvernement  espagnol  n'était 
vue  avec  indifférence  i)ar  aucune  des  posses- 
sions de  rEsj)aj;ne  en  Amérique.  Quebjues 
hommes  au  (diiii  s'en  étaient  vivement  émus, 
et  des  émissaires  secrets ,  envoyés  ,  dit-on  , 
par  la  junte  de  Buenos-Ayres  en  1810 ,  y 
semaient  abondamment  les  germes  de  la  ré- 
volte. 

Ce  n'était  pas  encore  l'indépendance  qu'on 
osait  formuler;  mais  le  méconlenlemenl  sourd 
qui  précède  d  ordinaire  les  grandes  coimuo 
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(ions  j)oliti(iues,  se  répandait  déjà  de  proche 
en  proche,  avec  une  rapidité  bien  propre  à 
alarmer  les  hommes  attachés  à  la  mère- 
patrie.  Les  graves  événements  qui  agitaient 
alors  l'Europe  préoccupaient  tous  les  esprits, 
et  si  l'orgueil  de  quelques  colons  souffrait  de 
l'abaissement  de  l'Espagne,  il  y  en  avait 
d'autres  qui  songeaient  à  tirer  avantage  des 
embarras  où  elle  était  j)iongée. 

On  était  dans  cet  état  de  vague  inquiétude, 
quand  arrivèrent  au  Chi  i  les  commissaires, 
chargés  par  la  junte  de  Madrid  d'y  maintenir 
l'autorité  de  Ferdinand  VII.  Carasco,  qui  en 
était  alors  gouverneur,  crut  devoir,  dans  ces 
graves  circonstances ,  s'aider  du  conseil  des 
hommes  influents  de  !a  colonie.  Par  ses  or- 
dres, les  notables  de  toutes  les  professions  et 
les  hauts  fonctionnaires  furent  réunis  en  as- 
semblée générale,  pour  aviser  aux  mesures  à 
prendre;  mais,  ayant  été  soupçonné  d'être 
partisan  de  la  France,  il  fut  bientôt  déposé 
de  ses  fonctions,  et  une  junte,  composée  de 
cinq  membres,  fut  chargée  de  l'administra- 
tion provisoire  de  la  colonie.  Cette  junte, 
après  avoir  élevé  le  comte  de  Conquista  à  la 
dignité  de  gouverneur,  et  convoqué  un  con- 
grès général ,  avait  résigné  ses  fonctions. 

Les  députés  au  congrès,  à  peine  élus,  se 
rendirent  en  toute  hâte  à  Santiago,  lorsque, 
avant  l'ouverture  de  leur  session,  Figueroa, 
ofïicier  espagnol  dévoué  à  la  cause  de  Ferdi- 
nand, dont  il  pressentait  la  chute  prochaine, 
entra  dans  cette  ville  à  la  tête  de  quelques 
troupes,  et  somma  les  députés  de  se  retirer 
dans  leurs  provinces  respectives.  Ce  fut  là  le 
signal  de  la  première  attatiue  :  le  peuple 
ameuté  fond  aussitôt  sur  les  royalistes,  les 
dis})erse,  et  saisit  Figueroa  lui-même,  qui  fut 
aussitôt  fusillé. 

Le  congrès ,  dès  ses  premières  séances , 
adopta  des  mesures  vigoureuses,  et  qui,  pour 
la  plupart,  font  honneur  aux  princij)es  des 
membres  qui  le  composaient.  Au  nombre  des 
décrets  qui  furent  promulgués  alors,  on  doit 
(ompter  en  première  ligne  l'affranchissement 
•  rogressif  des  esclaves.  Il  fut  en  effet  déclaré 
(pie  tous  les  enfants  d'esclaves  seraient  désor- 
mais libres,  dès  le  jour  de  leur  naissance,  et 
(fue,  six  mois  après  la  promulgation  du  dé- 
cret,  tout  esclave  des  pays  étrangers,  qui 


viendrait  habiter  le  Chili ,  serait  déclaré 
libre,  dès  qu'il  aurait  louché  la  terre.  En 
outre,  le  gouvernement  fut  confié  à  des 
triumvirs ,  la  liberté  du  commerce  reconnue 
en  principe ,  et  enfin  les  coloni  mécontent» 
du  nouvel  ordre  de  choses,  obtinrent  six 
mois  pour  se  défaire  de  leurs  propriétés,  et 
quitter  le  pays,  s'ils  le  jugeaient  convenable 
Toutes  ces  mesures  étaient  encore  prises  au 
nom  de  Ferdinand  VII ,  quoique,  dès  cette 
époque  ,  il  y  eût  déjà  des  hommes  qui  par- 
laient ouvertement  de  l'indépendance.  En 
peu  de  temps,  leur  nombre  augmenta  sensi- 
blement dans  l'assemblée,  et  le  commande- 
ment de  l'armée  fut  confié  par  le  congrès 
aux  trois  frères  Carrera ,  chefs  du  parti  des 
indépendants. 

Dès  qu'ils  se  virent  maîtres  des  forces  mi- 
litaires, les  trois  frères,  qu'on  dépeint  comme 
déjeunes  hommes  ambitieux  et  adonnés  aux 
plaisirs,  songèrent  à  exploitera  leur  profil 
le  mouvement  qui  se  préparait.  Le  second 
d'entre  eux,  nommé  José  Miguel ,  le  plus 
actif  et  le  plus  entreprenant ,  rassemble  les 
troupes,  marche  à  leur  tête,  arrête  de  sa 
propre  autorité  les  officiers  qu'il  soupçonne 
d'être  allachés  à  la  cause  royale ,  remplace 
les  hauts  fonctionnaires  par  ses  amis  et  ses 
créatures,  et  crée  d'un  seul  coup  un  gouver- 
nement purement  militaire,  dont  il  se  fait  le 
chef  [novembre  1811]. 

Cette  usurpation  de  tous  les  pouvoirs, 
jointe  aux  exactions  que  les  trois  frères , 
comptant  sur  le  dévouement  de  l'armée, 
exerçaient  sur  les  industriels  et  les  commer- 
çants, suscitèrent  un  mécontentement  géné- 
ral ,  dont  les  royalistes  songèrent  à  profiter. 

A  la  fin  du  mois  de  mars  1813,  une  divi- 
sion ,  envoyée  du  Pérou  ,  s'empara  successi- 
vement de  ïalcalhuano  et  de  la  Conception; 
mais  elle  fut,  quelques  jours  après,  arrêtée 
dans  sa  marche  par  José  Miguel ,  qui ,  à  la 
tête  de  cinq  mille  hommes,  lui  livra  bataille 
à  Talca ,  et  la  força  de  se  retirer  à  Chillan 
[avril  1813].  Le  général  royaliste  resta  dans 
cette  dernière  ville  jusqu'au  mois  de  septem- 
bre suivant,  époque  à  laquelle,  ayanl  reçu 
de  nouveaux  renforts  du  vice-roi  du  Pérou  , 
il  j)ut  de  nouveau  présenter  la  bataille.  Elle 
fut  fatale  à  José  Miguel,  et  les  royalistes  en- 
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vre  les  débris  de  l'armée  vaincue;  celle  né- 
gligence le  perdit. 

San-Marlin  réiinil  à  la  hâle  une  nouvelle 
armée;  et,  le5avril,  labalailledeMaïpa  (1), 
dans  laquelle  les  royalistes  furent  taillés  en 
pièces,  assura  définitivement  l'indépendance 
chilienne.  On  évalue  à  deux  mille  tués  et 
trois  mille  prisonniers  les  perles  des  Espa- 
gnols dans  celte  journée  mémorable. 

Pendant  que  les  débris  de  l'armée  espa- 
gnole regagnaient  à  grand'peine  la  Concep- 
tion, Osorio,  leur  général,  retournait  à  Lima, 
qu'il  trouva  encore  dans  la  joie  de  sa  victoire 
de  Cancha-Rayada.  De  son  côté.  San-Martin 
partait  pour  Buenos-Ayres,  où  des  fêtes  bril- 
lantes lui  étaient  préparées. 

Ces  avantages  remportés  sur  l'armée  de 
terre  n'étaient  pas  les  seuls  dont  le  Chili  eût 
à  se  réjouir,  et  son  escadre  n'avait  pas  été 
moins  heureuse  que  ses  soldats  :  le  27  avril, 
l'un  de  ses  vaisseaux  avait  mis  en  fuite  deux 
bâtiments  espagnols  qui  bloquaient  Valpa- 
raiso,  et,  six  mois  plus  tard,  une  frégate 
avait  été  prise  devant  Talcahuano  par  l'ami- 
ral Blanco,  cora^mandant  de  l'escadre  chi-     dépendance  le  Pérou  lui-même,  qui,  seul 


ciirsions  sur  la  côte  du  Pérou,  où  il  avait 
capturé  plusieurs  bâtiments  appartenant  au 
commerce espai^nol,  lorsrpi'il  conçut  le  projet 
de  pénétrer  dans  Valdivia  par  la  ruse.  Celte 
entreprise  ,  exécutée  avec  habileté  ,  tant  par 
les  marins  que  par  les  soldats,  réussit  au  delà 
de  toutes  les  espérances.  Les  Espagnols,  quoi- 
qu'ils fussent  en  nombre  supérieur,  épou- 
vantés de  se  voir  subitement  attaqués  par 
l'escadre,  en  même  temps  que  les  troupes 
de  débarquement  s'avançaient  contre  la  place, 
{)rirent  la  fuite  sans  presque  oj)poser  de  ré- 
sistance, et  abandonnèrent  aux  vainqueurs  la 
ville,  avec  l'immense  matériel  qu'elle  conte- 
nait [3  février  1820].  Vingt-trois  jours  après 
cette  expédition,  qui  avait  jeté  le  Chili  dans 
une  joie  inexprimable,  Beauchef,  officier 
français  et  colonel  des  troupes  chiliennes, 
entrait  victorieux  à  Osorio,  qu'il  trouva  dé- 
sertée par  les  Espagnols.  L'archipel  de  Chi- 
loé  était  désormais  la  dernière  possession  et 
le  dernier  refuge  des  royalistes. 

Dès  lors  ils  étaient  peu  à  craindre,  et  une 
expédition  fut  projetée  pour  conquérir  à  l'in- 


lienne. 

Deux  années,  se  passèrent  sans  que  les  po- 
sitions respectives  des  partis  ennemis  fus- 
sent notablement  changées;  mais  l'année 
1820  fut  témoin  de  nouveaux  triomphes  des 
indépendants.  Dès  le  mois  de  janvier  de 
cette  annnée,  Sanchez  avait  chassé  les  roya- 
listes de  la  ville  de  Los  Angeles,  sur  le  terri- 
toire des  Araucans,  avec  lesquels  il  conclut 
un  traité  d'alliance;  et  bientôt  l'archipel  de 
Chiloé  et  la  place  de  Valdivia  furent  les  seuls 
points  qui  restassent  *en  la  possession  des 
Espagnols.  Il  était  d'une  grande  importance, 
pour  les  Chiliens,  de  s'en  emparer,  car  on 
ne  pouvait  es|)érer  une  paix  durable  qu'au- 
tant que  l'ennemi  serait  à  jamais  éloigné  des 
côtes.  Valdivia,  surtout,  également  fortifiée 
par  l'art  et  par  la  nature,  les  laissait  dans 
la  crainte  perpétuelle  d'une  nouvelle  inva- 
sion ;  lord  Cochrane  réussit  à  s'en  emparer. 
Ce  marin  célèbre  était  depuis  plus  d'un  an  au 
service  du  Chili,  en  qualité  d'amiral;  et,  de- 
puis cette  époque,  il  avait  fait  plusieurs  ex- 
il) Ou  Maypo, 


parmi  toutes  les  colonies  espagnoles,  n'avait 
pas  encore  secoué  le  joug  de  la  mère-patrie. 
Une  escadre,  commandée  par  l'amiral  Co- 
chrane et  portant  des  troupes  sous  les  ordres 
de  San-Martin ,  mit  à  la  voile  de  Valj)araiso 
le  20  août  1820,  et  arriva  le  7  septembre 
dans  la  baie  de  Pisco,  où  était  fixé  le  rendez- 
vous  général.  Les  troupes  de  débaniuement 
s'emparèrent  de  Pisco  sans  coup  férir,  et  ap- 
prirent bientôt  que  Lima  venait  de  commen- 
cer l'insurrection  qui  devait  affranchir  le 
Pérou  de  la  domination  d'Espagne.  L'armée 
chilienne,  après  avoir  semé  les  germes  de  la 
révolte  dans  les  environs  de  Pisco,  remonta 
sur  ses  navires,  arriva  en  vue  de  Callao  le 
26 octobre,  et  le  débarquement  des  troupes 
eut  lieu  à  Huaco  dix  jours  aj)rès.  Dans  ce 
court  intervalle,  lord  Cochrane  avait  réussi 
à  s'emparer  par  surprise  de  la  Esmeralda^ 
le  meilleur  vaisseau  que  les  Espagnols  eus- 
sent alors  en  Amérique.  Les  détails  des  évé- 
nements qui  suivirent  n'a|)partiennent  j)as  à 
cette  histoire.  Ra|)peIons  seulement  ici  ce  qui 
a  été  dit ,  à  propos  de  l'histoire  du  Pérou  , 
que  Tindépendance  de  cette  vice-royauté  fu/ 
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proclamée  à  Lima  le  28  juiHet  1821,  et  que 
le  3  août  San-Martin  était  nommé  protecteur 
(le  la  liberté  du  Pérou,  et  chargé  du  comman- 
dement supérieur  des  troupes  des  insurgés. 

Le  Chili,  libre  désormais  des  craintes  que 
lui  avait  inspirées  l'Espagne,  ne  tarda  jxasà 
être,  ainsi  que  tous  les  états  qui  s'étaient 
formés  des  colonies  de  cette  puissance ,  en 
proie  aux  ambitions  personnelles  et  aux  fu- 
reurs de  la  guerre  civile. 

Depuis  l'époque  de  l'expédition  chilienne 
contre  le  Pérou  jusqu'à  la  convocation  du 
congrès,  le  22  juillet  1822,  diverses  amélio- 
rations furent  introduites  dans  Tadminislra- 
lion  intérieure  du  nouvel  état,  et  une  alliance 
offensive  et  défensive  fut  conclue  avec  la  ré- 
publique colombienne. 

O'Higgins,  le  jour  de  l'ouverture  de  la 
session  du  congrès,  exposa,  dans  un  rapport 
détaillé,  l'état  de  la  république;  après  quoi, 
rappelant  à  l'assemblée  que  nul  pouvoir  ex- 
ceptionnel ne  devait  exister  devant  les  délé- 
gués du  peuple,  il  la  priait  de  reprendre  le 
pouvoir  dont  il  avait  été  investi  dans  des 
temps  moins  propices.  Le  congrès  accepta 
cette  démission,  et,  trois  jours  après,  conféra 
de  nouveau  à  O'Higgins  la  dignité  de  direc- 
teur suprême.  La  constitution  promulguée 
le  23  octobre  offre  trop  de  ressemblance  avec 
celles  dont  nous  avons  donné  l'analyse  dans 
les  histoires  précédentes,  pour  que  nous 
ayons  besoin  de  la  rapporter  ici.  Basée  sur 
les  mêmes  principes ,  elle  n'en  différait  que 
pour  quelques  détails  peu  importants,  et  de- 
vait produire  des  résultats  analogues;  c'est 
ce  qui  eut  lieu,  comme  nous  allons  le  voir 
dans  un  instant.  Disons  cependant,  à  la 
louange  de  celte  constitution,  qu'elle  sanc- 
tionnait aussi  l'abolition  de  l'esclavage. 

Des  mécontentements  s'étaient  manifestés 
dans  plusieurs  provinces ,  et  principalement 
dans  le  Coquimbo,  qui  se  plaignait  qu'on 
négligeât  l'exploitation  de  ses  mines.  Le  gé- 
néral Freyre,  qui  commandait  les  forces  de 
la  république  dans  les  provinces  du  sud,  réso- 
lut de  mettre  à  profit  cette  circonstance  pour 
réaliser  les  projets  ambitieux  qu'il  nourrissait 
depuis  long-lemps.  Il  s'était  emparé  de  l'es- 
prit de  ses  soldats,  en  plaignant  le  dénuement 
où  on  les  laissait ,  dénuement  qu'il  attribuait 
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à  la  mauvaise  volonté  du  directeur  :  il  crut 
que  l'occasion  d'agir  était  enfin  arrivée.  Ai- 
dé de  plusieurs  de  ses  amis ,  il  souleva  la 
province  de  Coquimbo  ;  et  une  junte,  réunie 
par  ses  soins  à  la  Conception ,  déclara ,  dans 
sa  séance  du  22  décembre ,  qu'à  l'avenir  le 
Coquimbo  et  la  Conception  se  regar- 
daient comme  complètement  indépen- 
dants de  la  république  chilienne.  La 
constitution  du  congrès  de  Santiago  fut  dé- 
clarée nulle  et  de  nul  effel,  et  O'Higgins  dé- 
posé de  ses  fondions  de  directeur.  Freyre, 
à  la  tête  des  troupes  des  rebelles,  marcha  sans 
hésiter  sur  Santiago;  il  fut  rejoint,  chemin 
faisant ,  par  quebiues  corps  de  mécontents, 
et,  entre  autres  ,  par  les  garnisons  de  Quil- 
lofa  et  d'Aconcagua,  sur  lesquelles  O'Hig- 
gins avait  compté  pour  lui  barrer  le  passage. 
Sur  ces  entrefaites,  les  amis  que  les  insurgés 
comptaient  dans  la  capitale  se  réunissaient 
et  allaient  enjoindre  au  directeur  de  rési- 
gner ses  fonctions.  Celui-ci  accorda  ce  qu'on 
lui  demandait,  à  condition  qu'une  junte  se- 
rait formée  pour  recevoir  sa  démission  et 
prendre  la  direction  des  affaires;  et,  sans 
plus  tarder ,  il  quitta  la  capitale  et  s'en  fut 
à  Valj'araiso.  Peu  de  temps  après  la  retraite 
d'O'Higgins,  Freyre  fut  promu  à  la  dignité 
de  directeur,  et  l'un  de  ses  premiers  soins 
fut  de  convoquer  un  nouveau  congrès  [juin 
1823]  qui  changea  la  constitution. 

L'administration  de  Freyre  était  loin  d'a- 
voir calmé  les  maux  qu'on  avait  attribués  à 
l'impéritie  d'O'Higgins,  et  déjà  des  mécon- 
tentements se  manifestaient  de  toutes  parts, 
quand  l'insuccès  d'une  tentative  que  Freyre 
avait  faite  sur  l'archipel  de  Chiloé  fit  écla- 
ter une  telle  fermentation,  que  le  congrès  ne 
vit  d'autre  moyen,  pour  contenir  les  filetions, 
que  de  confier  momentanément  la  dictature 
au  directeur  [juillet  1824].  Cette  mesure 
n'empêcha  pas  l'anarchie  de  poursuivre  sa 
marche.  Bientôt  la  confusion  fut  à  son  com- 
ble; dans  la  cité  comme  dans  l'armée  ,  les 
pouvoirs  étaient  méprisés ,  toute  hiérarchie 
méconnue;  et  chacun,  uniquement  préoccu- 
pé de  lui-même ,  s'embarrassait  peu  des 
maux  de  la  patrie  ,  pourvu  qu'il  vît  son 
avantage  dans  un  changement  de  personnes 
ou  d'institutions. 
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Le  congrès  lui-même  vit  souvent  ses  déli- 
bérations em{)êch(5es  par  les  cris  des  sédi- 
tieux, qui,  les  armes  à  la  main,  enlraient 
dans  le  lieu  de  ses  séances  pour  lui  dicter 
ses  voles. 

Dans  un  tel  état  de  choses,  la  division 
des  pouvoirs  devenait  un  nouvel  obstacle  au 
réiablissemenl  de  l'ordre;  il  fallait  une  main 
uuique  pour  réprimer  la  fureur  des  factions; 
quelques  membres  le  sentirent,  et,  sur  leur 
proposition,  le  congrès,  par  un  décret  du 
17  mai  1825,  confia  de  nouveau  la  dicta- 
ture, pendant  un  mois,  au  directeur,  et  se 
déclara  dissous. 

A  peine  celte  mesure  étail-elle  prise ,  que 
de  nouvelles  insurrections  éclatèrent ,  plus 
graves,  plus  redoutables  qu'aucu;;e  de  celles 
qu'on  eût  encore  réprimées.  Afin  de  satis- 
faire les  rivalités  locales,  le  congrès  avait 
décidé  que  les  trois  provinces  de  Coquimbo, 
Santiago  et  la  Conception,  auraient  chacune 
leur  législatureel  leur  gouvernement  séparés. 
Ce  décret ,  au  lieu  de  calmer  les  partis ,  leur 
avait  donné  une  activité  nouvelle.  L'assem- 
blée de  Valparaiso  avait  annulé  les  actes  et 
ordonnances  du  gouvernement  central ,  et  le 
directeur  suprême ,  un  instant  contraint  de 
fuir  de  Santiago  avec  sa  garde  ,  ne  parvint  à 
rétablir  l'ordre  qu'en  faisant  arrêter  et  exiler 
les  plus  mutins. 

En  même  temps,  Freyre  préjiarait  une 
expédition  nouvelle  contre  l'archipel  de 
Chiloé,  que  Quinlanella  gouvernail  alors 
pour  l'Espagne.  Quatre  mille  hommes  de 
troupes,  et  une  escadre  ,  composée  de  deux 
frégates  et  quelques  bricks,  étaient  destinés  à 
celte  entreprise. 

L'escadre  mit  à  la  voile  de  Valdivia ,  le 
2  janvier  1826,  et,  a|)rès  plusieurs  combats, 
dans  lesquels  les  Chiliens  restèrent  presque 
constamment  vainqueurs,  Quinlanella  fut 
contraint,  le  19  janvier,  de  signer  une  capi- 
tulation, d'après  laquelle  l'archipel  entier 
tomba  aux  mains  de  la  répul)lique  chilienne. 
A  peine  les  Chiliens  étaient-ils  en  posses- 
sion de  leur  conquête,  qu'elle  leur  suscita  des 
embarras  nouveaux.  Les  habitants  de  San- 

Carlos,  à  la  suite  d'une  insurrection  militaire, 
se  réunissent  en  assemblée  souveraine,   et 

rendent  le  2ô  mai  un  décret  qui ,  sans  pro- 
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noncer  la  séparation  d'avec  la  république, 
établit  néanmoins  pour  l'archipel  un  gouver- 
nement j)arliculier,  dont  Manuel  Fuenlèscst 
nommé  chef,  avec  le  titre  d'intendant- gou- 
verneur. 

En  même  temps,  l'intérieur  de  la  républi- 
que était  en  proie  à  une  fermenlation  tou- 
jours croissante.  Un  nouveau  congrès,  réuni 
à  Santiago,  avait  ouvert  sa  session  le  4  juil- 
let 1826  ;  le  11  du  même  mois,  pour  satis- 
faire aux  réclamations  qui  lui  parvenaient  de 
tous  les  points  du  territoire,  il  déclara,  à  la 
majorité  de  Ireiite-qualre  voix  contre  deux, 
que  la  forme  du  gouvernement  serait  désor* 
mais  fédérative.  Le  20  novembre  suivant,  un 
traité  d'al  iance  offensive  et  défensive  fut 
signé  entre  le  Chili  et  la  réjmbliqne  de  Bue- 
nos-Ayres. 

Les  premiers  jours  de  l'an-  ée  1827  virent 
éclater  de  nouveaux  troubles.  Le  congrès, 
mécontent  des  ministres,  les  fait  arrêter 
pendant  une  séance  du  conseil ,  destitue  le 
directeur  provisoire ,  et  force  le  général 
Freyre  à  accepter  de  nouveau  la  dignité  de 
directeur,  qu'il  avait  résignée  au  commence- 
ment de  la  session;  |)uis,  après  quelques 
jours,  il  revient  sur  cette  décision  ,  et  porte 
contre  Freyre  les  accusations  les  plus  viru- 
lentes. L'anarchie  est  à  son  comble  :  le  con- 
grès attaque  le  pouvoir  exécutif,  les  pro- 
vinces blasphèment  contre  le  congrès,  dont 
elles  méprisent  les  décrets  sans  cesse  en 
contradiction  les  uns  envers  les  autres.  —  La 
pitié  ou  le  dégoût  sont  les  seuls  sentiments 
qu'on  puisse  éprouver  en  lisant  une  pareille 
histoire.  —  Le  directeur,  désespérant  enfin 
de  rien  pouvoir  organiser  dans  un  tel  état  de 
choses,  adressa  au  congrès  sa  démission  dans 
les  lermes  suivants  :  «  Convaincu  que  je  .ne 
»  possède  pas  le  talent  de  commander  sans 
))lois,  ni  de  mettre  l'ordre  dans  le  chaos  qui 
«afflige  actuellement  le  Chili,  mon  devoir 
))est  de  demander  que  le  congrès  me  dispense 
»  de  l'emploi  le  plus  pénible  dont  il  ait  pu 

»me  charger Je  me  soumettrai  toujours 

»à  sa  puissance  auguste,  quand  il  s'agira 
«d'aller  combattre;  je  me  dévoue  à  tout, 
«mais  je  ne  veux  plus  être  employé  dans  le 
»  gouvernement  politique  du  pays(l).  » 
(1) 
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Les  choses  en  étaient  à  ce  point,  quand  un 
fléau  leiril)le  vint  ajouter  au  désordre  moral 
un  embarras  nouveau.  Des  pluies  extraordi- 
naires, en  précipitant  du  haut  des  Cordil  iè- 
res  des  lornînls  d'une  impéluosité  cffi'oyalde, 
renversèrent  les  villes,  les  hameaux,  les  usi- 
nes qui  se  trouvaient  sur  leur  passage,  et 
aggravèrent  encore  la  misère,  qui  depuis  si 
long-temps  désolait  ces  malheureuses  con- 
trées. 

Dans  le  mois  de  février  1828  le  congrès 
se  réunit  à  Santiago,  à  l'effet  de  discuter  une 
nouvelle  constitution.  Cette  assemblée  était, 
comme  le  reste  de  la  population,  désunie  par 
la  querelle  des  unitaires  et  des  fédéralistes, 
et  perdait  un  lem[)s  précieux  dans  de  misé- 
rables disputes  d'individus  ou  de  localités. 
Le  1*'  mai,  elle  transféra  le  lieu  de  ses  séan- 
ces de  Sanli;:go  à  Valparaiso.  Le  seul  motif 
qu'elle  eût  pour  adopter  celle  mesure  fut, 
dit-on ,  une  question  d'argent  :  les  députés 
pensaient  (jue  Valparaiso,  à  cause  du  j>roduil 
de  sa  douane ,  leur  offrirait  plus  de  sûreté 
pour  le  paiement  de  leurs  émoluments.  En 
écrivant  de  tels  faits,  on  craint  vraiment 
d'être  accusé  de  calomnie.  Le  vice-président 
Pinto,  qui,  à  défaut  de  président,  exerçait 
alors  le  pouvoir  exécutif,  n'avait  pas  cru 
devoir  suivre  les  législateurs;  il  était  resté  à 
Santiago. 

Un  peu  de  tranquillité  semblait  enfin 
vouloir  renaître  ,  quand  une  insurrection 
éclata  toul-à-coup  dans  l'un  des  bataillons 
en  garnison  à  San-Fernando,  non  loin  de 
Santiago.  Les  mutins,  après  avoir  séduit  un 
régiment  qu'on  voulait  leur  opposer,  mar- 
chent sur  le  |)a!ais  du  vice-j)résident,  qu'ils 
accusent  de  cons;  irer  avec  les  unitaires  et 
dont  ils  demaiidenl  à  grands  cris  la  destitu- 
tion; ils  culbutent  les  troupes  que  celui-ci 
avait  envoyées  à  leur  rencontre,  et  s'emj)a- 
rent  enfin  des  faubourgs  de  la  ville.  Pinto 
allait  donner  la  démission  qu'on  exigeait  de 
lui,  quand  un  intérêt  de  localité  lui  suscita 
des  auxiliaires  :  les  habitants  de  Santiago, 
sentant  ([ue  le  triomphe  du  fédéralisme  allait 
ravir  à  leur  cilé  sou  litre  de  capitale  et  les 
avantages  commerciaux  qui  y  étaient  atta- 
chés, |)rireul  le  i)arli  du  vice-président.  Le 
congrès,  averli  de  ce  qui  se  passait,  s'était 


déclaré  dans  le  même  sens.  Cette  résistance 
inattendue  porta  l'hésitation  dans  les  rangs 
des  insurgés,  qui  consentirent  enfin  à  rentrer 
dans  le  devoir,  non,  toulefiis,  sans  avoir 
stipulé  qu'aucune  poursuite  ne  serait  exercée 
contre  eux  à  l'occasion  de  leur  révolte. 

Dejtuis  la  démission  du  général  Freyre, 
il  n'avait  pas  été  nommé  de  président  ea 
titre ,  et  c'est  en  (jualité  de  vice-président 
que  Pinto  avait  exercé  la  première  magistra- 
ture. Après  l'échauffourée  dont  il  vient  d'être 
qurslion,  le  congrès  sentit  l'inconvénient  de 
cet  étal  provisoire,  et  éleva  Pinto  à  la  prési- 
dence. C'était  la  première  fois  que  cette 
fonction  était  légalement  exercée  depuis  la 
fondation  de  la  république.  Ce  ne  fut  pas  là 
néanmoins  pour  le  nouveau  dignitaire  un 
litre  suffisant  au  respect  des  partis.  La  pro- 
vince de  ta  Conception ,  l'aj)|)ui  des  fédéra- 
listes, se  déclara  aussitôt  en  révolte  ouverte 
contre  le  président  et  le  congrès  qui  l'avai  t  élu. 
Pinlo,  jugeant  qu'il  lui  serait  impossible  de 
débrouiller  un  tel  chaos  ,  se  détermina  enfîa 
à  rentrer  dans  la  vie  privée,  et  envoya  sa  dé- 
mission au  congres  [20  octobre  1829].  Ce 
fut  là  comme  le  signal  d'une  insurrection 
générale  :  un  grand  nombre  de  provinces 
imitèrent  aussitôt  la  Conception ,  et  une 
junte,  réunie  à  Santiago,  à  la  tête  de  quel- 
ques centaines  de  mécontents,  chassa  vio- 
lemment de  son  palais  le  vice-président 
Vienna;  quelques  jours  plus  lard  celui-ci, 
poursuivi  par  les  factieux  ,  fut  contraint  de 
s'enfuir  à  Valparaiso. 

Les  insurgés  furent  bientôt  renforcés  paJ^ 
le  général  Prielo,  qui,  à  la  tête  d'une  troupe 
de  vagabonds  et  de  gens  dont  l'unique  but 
était  le  pillage ,  arrivait  en  toute  hâte  de  la 
province  de  la  Conception  dont  il  était  gou- 
verneur. 

Un  combat  sanglant  s'engagea  sous  les 
murs  de  Santiago,  le  14  décembre,  entre  les 
partis  ennemis.  La  victoire  se  déclara  pour 
les  troupes  de  la  ville,  et  Prielo,  vaincu,  fu/ 
contraint  de  demander  une  caj)ilulation.  Il 
fut  convenu,  de  part  et  d'autre,  que  le  géné- 
ral Freyre  prendrait  le  commandemeul  des 
deux  armées  ennemies,  avec  le  litre  de  capi- 
taine-général ;  qu'il  pourrait  fixer  le  lieu 
du  cantonnement  des  troupes  comme  il  le 
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Jîjgerait  convenable  ;  et  enfin ,  qu'une  junte  lails  géographiques ,  en  évalue  la  popula- 

serait  nommée  à  l'effet  de  convoquer  un  nou-  lion  à  55,000  âmes.  Elle  est  le  siège  d'un 

veau  congrès.  évêché  ,  d'un  institut ,  de  plusieurs  collèges , 

Pendant  l'insurrection ,    la  populace  de  au  nombre  desquels  il  y  en  a  deux  destinés 

Santiago,  qui  soutenait  les  insurgés,  avait  aux  jeunes  demoiselles;  elle  contient  une  bi- 

pillé  les  magasins  et  les  maisons  des  plus  bliothèque  publique, 
riches  négociants  de  la  ville ,  et  n'avait  pas         Dans  la  même  province  on  doit  remarquer 

même  épargné  la  demeure  du  consul  fran-  encore  Valparaiso,  qui,  pendant  les  guer- 

çais  (1).  Le  général  Freyre,  dès  qu'il  fut  in-  res  de  l'indépendance  ,  a  pris  une  exlerisioo 

vesli  du  pouvoir,  s'était  empressé  de  lui  pré-  quadruple  de  ce  qu'elle  était  sous  le  gouver- 

senter  des  excuses.  nement  espagnol.  On  y  compte  20,000  ha- 

Cependant,  loin  de  ramener  le  calme  et  l'u-  bitants.  Elle  possède  une  école  à  la  Lancas- 

nion  entre  les  partis,  la  nomination  de  la  tre  et  quelciues  établissements    littéraires, 

junte  provisoire  ranima  la  fureur  des  factieux,  C'est  à  Valparaiso  que  s'établit  en  1811 

et  l'exaspération  devint  telle  que  Freyre  fut  la  première  imprimerie  qu'ait  possédée  le 

contraint  de  se  réfugier  à  Valparaiso  avec  Chili  ;  on  y  publia ,  dès  1812,  le  premier 

les  troupes  qui  restaient  fidèles  au  gouver-  journal  chilien, 
nement.  Sais-Felipe  ,  dans  la  province  d'Aconca- 

Les  années  suivantes  ne  nous  offrent  rien  gua,  n'a  pas  p'us  de  8,000  habitants. 
de  remarquable  à  consigner  ici,  et  ne  diffè-  Coqtjimbo  ,  capitale  de  la  province  du 
rent  de  celles  dont  nous  avons  tracé  l'his-  même  nom,  et  dans  le  district  de  laquelle  se 
toire  que  par  le  nom  des  ambitieux  qui  se  trouve  une  mine  d'argent  célèbre  ,  contient 
sont  disputé  la  jirééminence.  Nous  nous  se-  environ  17,000  âmes, 
rions  même  abstenu  de  pousser  aussi  loin  La  Coînceptiois  ,  plusieurs  fois  saccagée 
cette  narration,  s'il  nous  eût  été  possible  par  les  Indiens,  et  j)ar  les  Araucans  en  par- 
autrement  de  donner  au  lecteur  une  idée  de  ticulier ,  comptait  10,000  habitants  en 
l'étal  de  la  république  chilienne.  Il  nous  1835;  mais  le  terrible  tremblement  de  terre 
reste,  pour  en  compléter  l'histoire,  à  don-  qui  se  fit  sentir  à  cette  éj)oque  l'a  presque 
ner  quelques  détails  sur  les  divisions  admi-  complètement  ruinée,  ainsi  que  beaucoup 
nistratives  et  les  mœurs  actuelles  de  ses  ha-  d'autres  villes  de  la  province, 
bitants.  Valdivia  ,  remarquable  par  son  port ,  l'un 
Le  territoire  actuel  du  Chili  est  divisé  en  des  plus  beaux  et  des  mieux  fortifiés  de  l'A- 
huil  provinces,  subdivisées  elles-mêmes  en  raérique  du  Sud  ,  est  cependant  une  lrès-])e- 
dislricts;  ces  provinces  sont  :  tite  ville.  Elle  ne  compte  pas  dans  ses  murs 
Santiago  ,  dont  la  capitale  est  Santiago,  plus  de  5,000  âmes. 

Aconcagua San-Felipe.       Ze5y^r«/<Cfl/i5:  Le  territoire  du  Chili,  dans 

CoQUiMBO Coquimbo.  les  limites  que  nous  lui  avons  fixées  au  com- 

CoLCHAGUA San-Fernando.  mencement  de  celle  histoire,  n'ap|)artient  pas 

Maule Cauquenes .  tout  entier  à  la  république  de  ce  nom  :  la 

Conception Conception,  partie  méridionale,  à  j)arlir  du  Bio-Bio ,  est 

Valdivia FaUlivia.  occupée  ,  avons-nous  dit ,  par  des  peuplades 

Chiloé  (archipel  de).  .  .  .  San-Carlos.  d'Indiens  auxquels  les  Espagnols  ont  donné 
La    ville    la  plus  importante    du  Chili  le  nom  d'Araucans,  et  qui,  seuls  i)armi  tous 
est  sa  capitale,  Santiago,   bàlie   sur  la  les  peuples  du  continent  américain  que  les  Es- 
rive  gauche  du  Mapocho,  ou  Topocalma.  pagnols  avaient  essayé  de  réduire,  ont  réus- 
M.  Balbi ,  à  qui  nous  empruntons  ces  dé-  si  à  force  de  j)ersèvèrance  et  de  courage  à 

se  soustraire  au  joug  des  Européens.  Nous 

,.,._,  .,  .  1    ^^   ,  croyons  qu'il  ne  sera  i)as  sans  intérêt  de  dire 

(1)  La  France  avait  envoyé  un  consul  général  ^  *  ' 

auprès  de  la  république  chilienne  dans  le  courant  quelques  motS  des  mœurs  de  ce  pou j de. 

de  l'année  1828.  I^s  géographes  et  les  historiens  s'acco;  - 
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(lenl  à  dccrlre  le  leri-^ioire  habile  par  les 
Araucans  comme  riche  en  même  temps  par 
les  mines  nombreuses  qu'il  renferme ,  par 
raclivilé  de  sa  végélalion  ,  et  par  le  nombre 
prodigieux  d'animaux  qui  le  pa:  courent,  de- 
puis les  bords  de  la  mer  jusqu'aux  cîmes 
élevées  des  Cordilières.  Dans  celle  dernière 
catégorie,  on  doit  compter  au  premier  rang 
les  lrouj)eaux  immenses  de  bœufs,  de  che- 
vaux ,  de  chèvres,  d'ànes  et  de  moulons  à 
demi  sauvages.  Ces  esj)èces  précieuses  ne 
sont  pas  naturelles  au  pays  :  elles  ont  été 
produites  par  les  individus  que  les  Es|)agnols 
y  ont  apportés  au  temps  de  la  coniiuête. 

L'art  d "élever  et  de  diriger  ces  troupeaux  , 
la  culture  du  blé,  du  mais,  du  tabac,  de  la 
vigne  et  de  quelques  légumes  nourriciers 
sont,  avec  leurs  grossiers  vêtements,  à  peu 
près  les  uniques  fruits  que  les  Araucans 
aient  retirés  du  contact  des  Européens.  Et 
c'en  est  assez  néanmoins  pour  que  leurs 
mœurs  diffèrent  en  beaucoup  de  points  de 
celles  de  leurs  ancêtres.  Certes,  les  guerriers 
qui  ont  dévoré  Valdivia  seraient  bien  sur- 
pris aujourd'hui  de  voir  leurs  fils  en  culotte 
courte,  en  grosse  veste,  un  chapeau  pointu 
sur  la  tê(e,  enfourcher,  en  se  jouant,  ces 
chevaux  fougueux  qui  leur  causaient  tant 
d'effroi ,  et  tantôt  voltiger  rapidement ,  la 
lance  au  poing,  les  éperons  aux  pieds,  autour 
d'un  troupeau  de  mille  bœufs ,  tantôt  pour- 
suivre à  toute  bride  un  taureau  sauvage  et 
l'arrêter  avec  le  terrible  laço  (1). 

On  a  vu  dans  le  cours  de  celle  histoire 
combien  de  fois  les  Espagnols  eurent  à  lut- 
ter contre  leurs  terribles  voisins.  Les  Arau- 
cans d'aujourd'hui  ne  sont  pas  moins  guer- 
riers que  leurs  pères  ,  ni  moins  amis  de 
leur  indépendance,  dont  ils  se  glorifient  ;  et, 
dans  le  mépris  qu'ils  affectent  pour  les  Es- 
pagnols, qui,  quoi([ue  bien  supérieurs  en 
nombre,  n'ont  pu  réussir  à  les  soumettre, 
ils 
guerriers  ou  les  assassins.  Quand  la  guerre 

(1)  Le  laço  est  une  corde  terminée  par  un  nœud 
coulant.  Lorsque  le  chasseur  veut  s'en  servir  pour 
juvêler  un  aniniul,  il  roule  le  laço  en  cercle,  le  fait 
In-iriiover  rapidement  au-dessus  de  sa  tète,  elle 
i.-.iice  .lu  moment  qu'il  juge  convenable.  II est  rare, 
di!-oi),  qu'il  manque  son  coup. 


paraît  nécessaire ,  le  grand  conseil  s'assem  - 
b!e  et  en  discute  l'opportunité  :  s'il  décide 
qu'il  faut  en  appeler  aux  armes,  on  avertit 
aussitôt  tous  les  hommes  de  la  nation,  et 
chacun  s'empresse  de  se  munir  de  lances,  de 
flèches,  de  frondes  et  de  massues,  qui  sont 
encore  presque  les  seules  armes  dont  ils  se 
servent  :  ils  ont  pris  des  Espagnols  l'usage 
du  cheval,  dont  ils  se  servent  avec  une  rare 
agilité  ;  mais  ils  dédaignent  les  armes  à  feu, 
et  la  lance  est  leur  arme  favorite. 

Le  pays  entier  est  divisé  en  quatre  gou- 
vernements, subdivisés  eux-mêmes  en  pro- 
vinces ;  et  l'administration  est  dévolue  à  des 
familles  dans  lesquelles  la  fonction  est  héré- 
ditaire. Cette  fonction  est  militaire  autant 
que  civile. 

Les  lois  du  mariage,  chez  les  Araucans, 
offrent  une  analogie  fra[)|)ante  avec  celles  de 
quelques  peuples  européens  avant  le  christia- 
nisme. Le  mari  ne  peut  avoir  qu'une  seule 
femme  légitime,  mais  il  a  la  faculté  d'entre- 
tenir autant  de  concubines  qu'il  en  peut  nour- 
rir. Du  reste,  les  femmes  et  les  enfants  sont 
complètement  subordonnés  au  mari ,  qui  a 
sur  eux  le  droit  de  vie  et  de  mort.  En  temps 
de  paix  ,  le  mari ,  s'il  n'est  pas  à  la  chasse, 
passe  la  plupart  de  son  temps  dans  l'oisiveté, 
à  boire  le  chica  et  à  fumer,  tandis  que  la 
femme,  véritable  bêle  de  somme,  laboure  la 
terre,  sème,  récolte,  fait  les  ustensiles  de 
ménage,  les  habits  de  la  famille,  porte  les 
fardeaux,  panse  les  chevaux,  etc.  Ces  usages, 
dont  nous  avons  parlé  déjà  dans  nos  géné- 
ralités sur  les  peuples  de  l'Amérique,  ne 
sont  pas,  comme  on  sait,  [)arliculiers  aux 
Araucans;  on  les  retrouve  chez  presque  tous 
les  peuples  non  chrétiens.  Énergique  réponse 
à  tous  ceux  qui  soutiennent  que  l'amour  de 
ses  semblables  et  le  désir  de  soulager  les 
faibles  sont  innés  dans  le  cœur  de  l'homme! 

Depuis  la  cessation  des  hostilités  avec  les 
ne  les  appellent  jamais  que  les  mauvais  Es[)agno!s,  les  Araucans  ont  lié  quelques  re- 
lations commerciales  avec  les  villes  voisines 
de  leur  territoire.  Les  femmes  y  apportent 
diverses  productions  de  leur  pays,  des  lé- 
gumes, des  fruits,  etc..  Les  jeunes  gens 
aussi  viennent  quelquefois  ofl\ir  leurs  ser- 
vices, comme  guides,  aux  étrangers  qui  dé- 
sirent visiter  leur  pays  avec  la  j)ermission  des 
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caciques.  Ces  derniers  autorisent  assez  sou- 
vent les  marchands  du  Chili  et  des  autres 
pays  civilisés  à  parcourir  les  hameaux  de 
leur  juridiction  pour  y  vendre  les  objets  né- 
cessaires à  la  vie  :  ()es  étoffes,  des  armes,  du 
vin,  de  leau-de-vie,  des  haches  et  de  menus 
objets  de  quincaillerie. 

Quelques  auteurs  ont  beaucoup  vanté /a  ci- 
vilisatlon  des  Araucans,  parce  qu'ils  avaient, 
dit-on,  quehjues  connaissances  grossières  en 
astronomie  et  en  géométrie ,  mais  on  n'ap- 
porte aucune  preuve  certaine  à  l'appui  de  ces 
assertions;  nous  serions  donc  autorisé  à 
nier  qu'elles  soient  fondées.  En  admettant, 
néanmoins,  qu'on  n'ait  pas  exagéré  la  valeur 
de  ces  connaissances ,  nous  ne  saurions  par- 
tager l'avis  des  écrivains  qui  ont  accusé  les 
Espagnols  d'avoir  entravé  la  civilisation  des 
Araucans. 

Certes,  nous  ne  serons  accusé  par  per- 
sonne de  nous  être  montré  l'adiniraleur  en- 
thousiaste des  conquérants  espagnols  de  l'A- 
mérique. Pour  quelques  vertus  que  nous 
avons  louées  en  eux,  nous  avons  eu  trop  sou- 
vent occasion  de  frapper  impitoyablement 
sur  leurs  vices;  mais,  en  conscience,  peut-on 
les  comj)arer  aux  Araucans  ?  Les  Esp:igiiols, 
dit-on,  étaient  avides  et  cruels!  Mais  les 
Araucans  étaient  anlliropophages.  Les  Espa- 
gnols étaient  souvent  débauchés;  les  Arau- 
cans sont  polygames,  et  tuent  leurs  feiumes 
pour  le  moindre  motif.  Ces  derniers  avaient 
des  mots  pour  ex|)rimer  !e  point,  la  ligne  et 
Tangle!  De  bonne  fii,  est-ce  là  de  la  science 
géométrique,  et  peut -on  comparer  de  tels 
savants  aux  Espagnols  qui  avaient  découvert 

le  Nouveau- Montle? De  quelle  aveugle 

prévention  ne  faut-il  donc  pas  être  frapj)é 
pour  comparer  ensemble  ces  deux  peuples! 

Mœurs  des  Chiliens. 

Quant  aux  mœurs  des  Chiliens  descen- 
dants des  Européens,  elles  sont,  en  général, 
les  mêmes  que  celles  des  autres  habitants  de 
l'Amérique  espagnole.  On  letrouve  chez  eux 
ce  mélange  de  dévotion  superstitieuse  et 
d'habitudes  de  luxe,  de  mollesse  et  même  de 
débauche  nue   nous   avons   siiinalées  dans 


L'usage  des  esclaves  a  imprimé  au  travail 
une  sorte  de  honte  dont  la  tradition  s'efface 
dillicilement ,  et  qui  persiste  malgré  les  cli- 
quetis de  vertus  républicaines  dont  les  noms 
retentissent  dans  toutes  les  bouîhes  depuis  la 
première  insurrection  contre  la  mère-patrie. 
A  force  de  répéter  les  noms  des  républicains 
de  la  Grèce  et  de  Rome,  on  a  presque  oublié 
qu'on  est  chrétien,  et  que  les  vertus  des  héros 
qu'on  admire  sont  souvent  des  vices ,  quand 
on  les  juge  avec  la  morale  évangélique.  Aussi 
voyons-nous  qu'à  Santiago  comme  à  Lima, 
le  pKtisir  est  la  grande  affaire.  La  guerre 
civile  permanente  s'y  mêle  sans  obstacle  à 
l'orgie,  et  l'on  se  presse,  pour  ainsi  dire,  de 
terminer  une  insurrection,  afin  de  courir  à  la 
danse,  et  de  ne  pas  perdre  une  sapatera  ou 
uu  pericon  (1).  Si  l'on  en  croit  les  voya- 
geurs, nous  n'avons  j)as  d'idée,  nous  autres 
Français,  des  débauches  qui  marquent  cer- 
taines époques  de  l'année  dans  cette  partie 
de  l'ancienne  Amérique  espagnole. 

M.  Gariiot  a  tracé,  dans  son  Journal  des 
Vofagcurs ,  le  tableau  suivant  des  scènes  de 
carnaval  dont  il  fut  témoin  au  Chili;  nous 
les  niellons  textuellcmonl  sous  les  yeux  des 
lecteurs  :  «  Peu  de  jours  avant  de  quitter 
»Ta'cagiiaiia,  noui  fûmes  Itimoins  des  orgies 
«qui  se  passent  dans  le  carnaval.  Qui  lecroi- 
»rait!  en  ce  jour,  les  grâces  du  sexe  j)erdenl 
»de  leurs  chainies.  Des  objets  enchanteurs, 
«les cheveux éj.ars,  la  figure  barbouillce  d'un 
»  mélange  de  leire,  de  farine,  de  noir  de  fumée 

»et  même  de  b de  vache,  ressemblent  à 

»des  furies  qui  courent  les  unes  après  les 
»aut:es  pour  se  jeter  à  la  ligure  ce  qu'elles 
«trouvent sous  leur  main,  en  criant  ichaîa. 
«Ces  farces  durent  trois  jours;  le  dernier  on 
«se  rend  à  la  campagne,  et,  sur  le  gazon,  à 
«l'ombre  du  feuillage,  on  sert  un  modeste 
»rej)as  :  point  de  nappes,  point  de  serviettes, 
«quelques  couleaux  et  une  ou  deux  four- 
«chctles.  Chacun  se  sert;  les  mains  de  la 
«beauté  s'arment  de  gigots,  et  l'on  dévore  à 
«qui  mit'ux  mieux.  On  verse  du  vin  à  ra- 
«sades,  et  les  femmes,  il  est  pénible  de  le 
«dire,  rivalisent  avec  les  hommes,  qui  ne 
«quittent  le  festin  que  lorsqu'ils  n'ont  plus 


«rien  à  boire.  Le  repas  fini,  on  se  jette  à  la 
«figure  les  restes  des  sauces  et  la  lie  du  vin, 
«puis  on  recommence  de  nouveau  le  chaïa^ 
»et  la  fête  se  termine  enfin  en  se  rendant  sur 
»!e  bord  de  l'eau  ,  où  les  hommes  s'empa- 
wrent  des  demoiselles  pour  les  y  plonger.... 
«Les  bacchanales  n'élaienl  pas,  sans  doute, 
»plus  crapuleuses...  » 

11  ne  serait  pas  équitable ,  nous  le  recon- 
naissons ,  de  juger  un  peuple  entier  sur  un 
seul  fait  qui  pourrait  n'être  qu'une  exception 
dans  sa  vie  entière;  mais,  quand  on  consi- 
dère les  autres  habitudes  des  Chiliens,  leur 
passion  effrénée  pour  le  jeu,  leur  propension 
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Ces  défauts  que  nous  reprochons  aux  Chi- 
liens sont  cependant ,  nous  nous  plaisons  à 
le  reconnaître ,  sinon  compensés ,  au  moins 
atténués  par  des  qualités  estimables  :  ils  sont 
généralement  hospitaliers  et  serviables.  On 
vante  l'empressement  que  mettent,  même 
les  plus  pauvres,  à  oftVir  ce  qu'ils  possèdent, 
et  nul  étranger  ne  se  présente  chez  eux  sans 
recevoir  tous  les  rafraîchissements  dont  il 
peut  avoir  besoin.  On  dit  aussi  que  leurs 
rapports  entre  eux  sont  constamment  em- 
preints d'une  grande  politesse ,  marque  ex- 
térieure de  la  bienveillance,  et  qu'ils  mon- 
trent pour  les  vieillards  une  déférence  et  un 


à  l'indolence  et  à  l'oisiveté,   la  futilité  de    respect  dignes  d'être  imités  par  des  peuples 
leurs  plaisirs  et  la  licence  de  mœurs  que     même  plus  avancés  dans  la  civilisation. 


presque  tous  les  voyageurs  leur  ont  repro- 
chée, on  a  peine  à  croire  que  jamais  de  tels 
hommes  puissent  s'élever  à  la  hauteur  de 
vues  qui  seule  est  capable  de  fonder  les  gran- 
des nations. 

Combien,  dans  les  deux  hémisphères,  crient 
liberté  et  répubi  ique,  et  qui  ne  savent  ce  qu'ils 
demandent!  Combien  n'y  en  a-t-il  pas  qui 
ignorent  que  la  républi(|ue  sans  la  morale 
c'est  l'oppression  des  faibles  par  les  forlSj  et 
que  la  liberté  sans  la  charité  c'est  la  licence  ! 

Or,  la  morale,  la  charité  commandent  de 
penser  aux  autres  avant  de  penser  à  soi ,  et 
comment  penser  aux  autres  au  milieu  des 
préoccupations  de  ses  propres  jouissances? 
Un  cœur  rempli  de  l'amour  d'une  courtisanne 
n'a  plus  de  jdace  pour  la  [)alrie  et  l'huma- 
nité, et  les  problèmes  sociaux  sont  dllficiles 
pour  une  tête  troublée  par  les  fuméos  du 
vin  ou  j)ar  l'enivrement  de  la  danse. 

Pour  (juiconque  veut  un  ps  u  réfléchir,  il 
est  facile  d'apercevoir  la  cause  de  réj)ouvan- 
lable  anarchie  dont  nous  avons,  dons  les 
pages  précédentes ,  esquissé  rapidement  le 
tableau.  Défaut  d'hommes  dévoués  et  d'hom- 
mes capables  parmi  les  gouvernants,  défaut 
de  moralité  parmi  les  gouvernés,  voilà  la 
plaie  qui  dévore  le  Chili  comme  les  autres 
républiques  américaines.  Nous  ne  nous  éten- 
drons pas  davantage  sur  ce  sujet ,  car  nous 
avons  l'intention  de  terminer  l'histoire  des 
colonies  es[)agnoles  par  quelques  réflexions 
générales  qui  compléteront  notre  pensée  à 
cet  égard. 


L'industrie  a  fait  peu  de  progrès  dans  la 
république  chilienne.  Pendant  la  domination 
des  Espagnols  elle  était  presque  exclusive- 
ment bornée  à  l'exjtloitation  des  mines,  et 
depuis  celte  époque ,  les  guerres  de  l'indé- 
pendance et  les  guerres  civiles  n'ont  cessé 
d'en  arrêter  l'essor.  On  a  établi  néanmoins 
quelques  manufactures  de  drap,  de  flanelles, 
et  des  j)apeleries  (|ui  donnent  d'assez  bons 
produits,  et  plusieurs  tanneries  fournissent 
au  commerce  des  cuirs  et  <les  peaux  de  bœufs, 
de  veaux  et  de  chèvres ,  dont  on  estime  la 
qualité. 

L'agriculture  et  les  arts  qui  s'y  rattachent 
ont  paru  depuis  quel(jues  années  vouloir 
prendre  un  peu  de  dévelopj)ement.  Les  Cor- 
dillères nourrissent  dans  leurs  vallées  des 
troupeaux  de  bœufs  immenses;  les  chevaux, 
les  ânes,  les  moutons,  les  chèvres,  imj>ortés 
par  les  premiers  conquérants,  ont  pullulé 
outre  mesure,  et  les  races  ont,  en  général, 
plutôt  gagné  que  perdu  à  leur  changement 
de  climat. 

Le  sol  produit  l'olivier,  la  vigne,  l'oran- 
ger, la  canne  à  sucre,  le  citronnier,  le  cédrat, 
le  tabac,  le  chanvre,  le  lin  et  les  céréales  de 
l'Europe.  La  plupiirl  de  ces  végétaux  ont  été 
imi)orlés  au  Chili  par  les  Espagnols.  Il  en 
est  de  même  des  légumes ,  qui  ont  prospéré 
dans  la  plus  grande  partie  des  localités,  et 
fournissent  la  portion  la  plus  importante  de 
la  nourriture  des  habitants  des  campagnes. 

On  voit  que,  malgré  les  terribles  météo- 
res dont  il  est  trop  souvent  bouleversé ,  le 
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sol  du  Chili  pourrait  nourrir  une  population 
nombreuse,  et  à  l'abri  de  tous  les  besoins; 
mais  il  faudrait  pour  cela  que  ceux  qui  l'ha- 
bitent comprissent  que  les  hommes  sont 
frèreS)  que  les  misérables  querelles,  dont  ils 
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donnent  depuis  tant  d'années  le  spectacle, 
sont  pour  le  monde  entier  un  scandale  fla- 
grant, et  pour  eux-mêmes  une  cause  de  ruine 
et  de  dissolution. 


HISTOIRE  DES  PROYINCES  DU  RIO-DE-LA-PLATA 


I 


( BUENOS -AYRES,  URUGUAY,  PARAGUAY). 


Toute  l'étendue  de  territoire  connue  sous 
le  nom  de  province  du  Rio-de-la-Plata  a  fait 
partie ,  jusqu'en  1778,  de  la  vice-royauté 
du  Pérou.  A  celle  époque  l'importance  qu'a- 
vaient acquise  ces  possessions  de  l'Espagne, 
et  la  diliicullé  qu'éprouvait  le  vice-roi  du 
Pérou  de  transmellre  ses  ordres  dans  des 
contrées  si  éloignées  du  siège  de  son  gou- 
vernement, engagèrent  la  cour  d'Espagne  à 
constituer  la  nouvelle  vice-royauté  de  Bue- 
nos-Ayres ,  qui  comprenait,  outre  la  provin- 
ce de  ce  nom  ,  la  Palagonie,  dont  l'Espagne 
ne  fut  jamais  maîtresse,  le  Paraguay,  la 
Banda  orientale  ou  province  de  l'Uruguay, 
et  le  Haut-Pérou,  qui  constitue  aujourd'hui 
la  république  de  Bolivia. 

Nous  avons  fait  l'histoire  de  cette  dernière 
république;  la  Palagonie  sera  comprise  dans 
la  description  de  l'Amérique  non  soumise 
aux  Européens  ;  il  ne  sera  donc  ici  question 
que  des  provinces  de  Buenos-Ayres,  du  Pa- 
raguay el  de  l'Uruguay. 

El  comme  les  travaux  des  découvertes,  les 
guerres  contre  les  indigènes,  les  détails  d'a- 
minislration  générale ,  sont  ici  à  peu  près 
les  mêmes  que  dans  les  autres  provinces 
espagnoles  dont  nous  avons  fait  l'histoire, 
nous  n'en  parlerons  que  le  plus  succinctement 
possible  :  ce  que  nous  en  pourrions  dire  ne 
pouvant  être  pour  le  lecteur  qu'une  fasti- 
dieuse répétition. 

Il  est  cependant  une  province,  le  Paraguay, 
dont  l'histoire  est  instructive  autant  qu'inté- 


ressante, et  sur  laquelle  nous  devons  nous  ap- 
pesantir avec  d'aulant  plus  de  soin  qu'elle  a 
été  en  général  écrite  avec  peu  d'impartialité 
par  les  auteurs  qui  s'en  sont  occupés  depuis 
la  fin  du  siècle  dernier.  Pour  ne  pas  em- 
barrasser notre  narration  ,  nous  n'en  parle- 
rons qu'après  avoir  terminé  l'histoire  des 
deux  autres. 

Le  territoire  des  provinces  dont  nous 
nous  occupons  esl  compris  entre  les  55°  el 
IT  de  longitude  occidentale  el  les  19°  30' 
et  41°  de  latitude  sud. 

Il  a  |)Our  limites:  au  nord,  la  république 
de  Bolivia  et  le  Brésil  ;  au  sud,  l'Océan-At- 
lanlique  et  la  Palagonie;  à  l'est,  l'Océan-At- 
lantique  et  le  Brésil  ;  à  l'ouest,  le  Chili. 

Découverte  et  conquête.  En  1515 ,  Juan 
Dias  de  Solis,  navigateur  espagnol  et  grand 
pilote  de  Castille ,  envoyé  par  la  couronne 
d'Espagne  à  la  recherche  d'un  passage  aux 
Indes-Orientales,  découvrit,  en  explorant  la 
côte  de  l'Amérique  du  Sud ,  l'embouchure 
du  fleuve  du  Rio-de-la-Plala.  Dans  l'espoir 
de  lier  quelques  relations  avec  les  indigènes, 
il  descendit  à  terre  une  partie  de  ses  équi- 
pages; mais,  attaqué  à  l'improvisle  par  une 
peuplade  de  Guaranis,  il  fut  impitoyable- 
ment massacré ,  ainsi  que  la  plupart  des 
hommes  qui  raccompagnaient.  L'expédition 
revint  alors  en  Esj)agne. 

Quelques  années  plus  tard,  uno  nouvelle 
expédition  commandée  [)ar  Cabol  explora 
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les  mêmes  parages.  Cabol ,  après  avoir  cons- 
Iruil  un  fort  sur  les  bords  du  Rio-de-!a  -Plala, 
remonta  sur  un  vaisseau  rasé  le  cours  de  ce 
fleuve.  Arrivé  à  l'emboueliure  du  Paraiia ,  il 
s'avança  dans  les  terres  dans  une  longueur 
de  35  lieues  [1526],  après  quoi  il  retourna 
sur  ses  pas. 

Deux  années  se  passèrent  pendant  les- 
quelles Cabot  s'appliqua  à  s'assurer  le  pays  , 
en  contenant  les  indigènes  et  en  jetant  les 
premiers  éléments  d'une  colonie.  Les  sau- 
vages avec  lesquels  il  s'était  rais  en  commu- 
nication lui  avaient  fourni  de  l'or  en  assez 
grande  quantité ,  et  de  l'argent  en  abondance. 
Ils  disaient  avoir  recueilli  ces  métaux  dans 
les  eaux  du  grand  fleuve.  Cabot,  pour  s'assu- 
rer la  bienveillance  du  roi  d'Espagne,  lui  en- 
voya ces  produits  de  son  voyage  ;  dès  lors 
la  cour  crut  avoir  enfin  trouvé  la  source  des 
trésors  du  Nouveau -Monde.  Ce  fut  à  cette 
époque  que  le  fleuve  découvert  [)ar  Solis,  et  qui 
jusque  là  avait  porté  le  nom  de  ce  navigateur, 
fut  appelé  Rio-de-la-Plata  (rivière d'argent). 

Mais  les  espérances  qu'on  avait  conçues 
furent  loin  de  se  réaliser  ;  et  Cabot,  déses- 
pérant de  recueillir  les  immenses  richesses 
qu'il  se  promettait  de  sa  conquête,  prit  le 
parti  de  retourner  en  Europe.  Les  cent  vingt 
hommes  qu'il  laissa  dans  le  fort  furent 
bientôt  après  massacrés  par  les  sauvages  ;  et 
le  peu  qui  parvint  à  s'échapper  se  réfugia 
à  rtle  Sainle-Catlierine. 

Vers  cette  époque,  Pierre  de  Mendosa  , 
gentilhomme  de  Cadix  qui  possédait  d'im- 
menses richesses,  obtint  de  Charles-Quint 
la  permission  de  faire  ,  à  ses  frais ,  des  dé- 
couvertes dans  le  Nouveau-Monde;  il  reçut 
avant  de  partir  le  litre  d'adelanlade  de  tous 
les  pays  qu'il  parviendrait  à  soumettre  à  la 
couronne  d'Espagne. 

L'expédition,  composée  de  deux  mille  cinq 
cents  hommes,  montés  sur  quatorze  vais- 
seaux, mit  à  la  voile  de  Séville,  el  arriva 
après  une  traversée  désastreuse  dans  les 
eaux  du  Kio-de-la-Plala  [1535]. 

Mendosa  jeta  les  fondements  de  Buenos- 
Ayres,  du  fort  de  Bonne  -  Espérance ,  et 
bientôt  après  fut  contraint ,  pour  cause  de 
saule,  de  s'emba  quer  pour  l'Europe.  11  mou- 
rut pendant  la  traversée. 


Deux  ans  plus  tard ,  son  frère  Mendosa 
fondait  sur  les  bords  du  fleuve  Paraguay  une 
ville  à  laquelle  il  donnait  le  nom  de  l'As- 
somption [1538]. 

Enl540Nune2GabeçadeVaça,  nommé  par 
Charles-Quint  adelantade  des  nouvelles  pos- 
sessions de  la  Plata,  en  remplacement  de  Men- 
dosa, débarqua  sur  les  côtes  du  Brésil,  après 
avoir  touché  à  l'île  de  Sainte-Marguerite. 
.4fin  de  connaître  l'intérieur  du  pays,  que  per- 
sonne jusque  là  n'avait  encore  exploré,  Vaça 
renvoya  ses  vaisseaux  à  Buenos -Ayres  et 
garda  deux  cent  cinquante  hommes,  avec  les- 
quels il  résolut  de  gagner  l'Assomption  par 
terre.  Ce  voyage,  dans  lequel  les  Espagnols 
eurent  à  surmonter  des  obstacles  immenses, 
fatigua  beaucoup  les  troupes  du  gouverneur  ; 
néanmoins  il  vint  à  bout  de  son  entreprise,  el 
découvrit,  chemin  faisant,  des  peuplades  de 
Guaranis,  qui  avaient  quelques  connaissances 
de  la  culture.  Ils  labouraient  la  terre  avec 
des  ossements ,  cultivaient  le  mais  et  le  ma- 
nioc, el  élevaient  plusieurs  espèces  d'ani- 
maux domestiques  [1540-1541]. 

Le  gouvernement  du  nouvel  adelantade 
fut  signa' é  par  des  améliorations  dans  l'admi- 
nistration et  les  rapports  avec  les  indigènes. 
Il  donna  ses  soins  à  l'exploration  des  contrées 
voisines  ;  établit  une  communication  entre 
le  Paraguay  et  le  Pérou ,  et ,  conformément 
à  la  teneur  de  ses  patentes,  il  prescrivit  la 
liberté  de  commerce ,  fit  tous  ses  efibrls  pour 
gagner  les  Indiens  par  la  douceur  et  la  per- 
suasion ,  et  se  montra  toujours  disposé  k 
réprimer  les  désordres  des  Espagnols.  De  là 
naquirent  des  plaintes  nombreuses,  et  bientôt 
le  rdécon lentement  des  colons  fut  tel  qu'ils 
s"em[)arèrent  de  sa  personne ,  el  l'embar- 
qut  rent  de  vive  force  pour  rEspagne[1545]. 

Depuis  celle  époque  jusqu'à  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle  nous  n'avons  à  consigner  ici 
aucun  fait  d'une  grande  importance,  si  ce 
n'esi  l'éreclion  de  la  province  en  vice-royauté 
[1778].  La  conquête  s'étendit  peuàj)eu;  on 
fonda  des  villes,  on  importa  des  animaux  do- 
mestiques, on  encouragea  la  culture  des  ter- 
res, on  établit  des  écoles,  et  l'administration 
fui  régularisée.  Diversordresreligieuxavaient 
envoyé  des  missionnaires  pour  prêcher  l'E- 
vangile aux  indigènes,   mais  aucun  d'eux 
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n'obtint  dans  ces  contrées  autant  de  succès 
et  de  célébrité  que  les  jésuites.  Nous  réser- 
vons ce  que  nous  avons  à  dire  des  travaux 
de  ces  pères  pour  la  notice  sur  le  Paraguay, 
par  laquelle  nous  terminerons  celle  histoire 
des  provinces  du  Rio-de-la-Plata. 

11  serait,  je  pense,  fastidieux  autant  qu'in- 
utile de  raconter  en  d.'tail  les  combats  que 
les  Espagnols  eurent  à  livrer  pour  s'emparer 
du  territoire  et  pour  repousser  les  attaques 
de  diverses  tribus  qui  menacèrent  mainte 
fois  les  établissements  naissants  d'une  des- 
truction complète.  Qu'il  nous  suflise  de  no- 
ter au  nombre  des  ennemis  les  plus  achar- 
nés des  Espagnols  la  nation  des  Charruas, 
qui  habitait  le  vaste  territoire  enfermé  par 
.l'Uruguay,  le  Rio-Negro,  les  montagnes 
de  San-Ignacio,  l'Océan- Atlantique  et  le  Rio- 
de-la-Plata.  C'est  principalement  pour  main- 
tenir ces  ennemis  implacables  que  fut  con- 
struite en  1726  la  viHe  de  Monte-Video , 
qu'on  appelait  aussi  San  -  Felipe.  Cette 
ville  fut  érigée  en  chef- lieu  de  province 
en  1757. 

Les  Espagnols  eurent  en  outre  à  soutenir 
des  guerres  contre  les  Européens ,  qui ,  à 
plusieurs  reprises ,  essayèrent  de  s'emparer 
des  colonies,  et  enfin  les  hesLili tés  contre 
le  Portugal,  qui  duraient  presque  sans  inter- 
ruption depuis  la  fondation  des  premiers  éta- 
blissements, ne  furent  terminées  que  par  la 
paix  du  11  octobre  1771,  qui  restitua  aux 
Portugais  le  Rio-Gra  de  et  l'île  S;.nta-Ca- 
Iharina  ;  la  colonie  du  Sainl-Sacremenl , 
fondée  par  ces  derniers  en  1679  sur  la  rive 
gauche  du  Rio-de-la-Plata,  en  face  de 
Buenos-Ayres,  les  îles  d'Annaben  et  de  Fer- 
nando-del-Po  furent,  j)ar  le  même  traité, 
concédées  aux  Espagnols. 

En  1804  l'Angleterre  déclare  la  guerre  à 
l'Espagne ,  et ,  deux  ans  après ,  le  général 
Béresfort,  commandant  des  troupes  britan- 
niques, entre  dans  Buenos-Ayres  après  une 
capitulation. 

Les  Anglais  auraient  possédé  long-temps 
cette  ville  importante  sans  le  courage  d'un 
Français  nommé  Liniers,  dont  tous  les  au- 
teurs s'accordent  à  louer  le  courage  et  la  pro- 
bité. Ce  brave  ollicier,  à  la  tête  des  milices 
de  la  bande  orientale,  s'avança  contre  les 


Anglais ,  sur  lesquels  il  remporta  quelques 
faibles  avantages,  qui  n'eurent  pour  résultat 
que  de  ranimer  le  courage  de  ses  troupes. 
Bientôt  il  parvint  à  entrel'^nir  des  intelli- 
gences avec  les  habitants  de  Buenos-Ayres, 
qui  se  soulevèrent  unanimement  contre  les 
étrangers,  et  les  forcèrent,  après  un  combat 
opiniâtre,  à  évacuer  leur  ville,  le  12  août 
1807. 

Un  tel  service  valut  à  Liniers  les  marques 
les  plus  vives  de  la  reconnaissance  des  Espa- 
gnols :  dans  leur  enthousiasme  ils  le  nommè- 
rent par  acclamation  vice-roi  en  remplace- 
ment de  Sobramonle,  qui  était  alors  à  Monte- 
Video. 

Six  mois  s'étaient  à  peine  écoulés,  que 
les  Anglais,  reprenant  l'offensive,  entraient 
eu  vainqueurs  dans  M  on  le- Video,  et  ce  ne 
fut  que  le  5  août  1808  que  la  balaille  de 
Buenos-Ayres  les  contraignit  enfin  à  évacuer 
toutes  les  places  espagnoles.. Peu  de  temps 
après  cette  victoire,  les  Buenos-Ayriens  don- 
nèrent au  monde  un  nouvel  exemple  de  l'in- 
gratitude du  peuple  envers  ceux  mêmes  qui 
ont  montré  le  plus  de  dévouraenl  à  sa  cause  : 
Liniers,  que  la  cour  d'Espagne  avait  élevé 
au  grade  de  brigadier  en  récompense  de  ses 
services,   accusé   par  quelques  envieux   de 
vouloir  accaparer  la  confiance  de  la  cour  et 
ca|»ter  la  bienveillance  du  peuple,  fut  con- 
traint, pour  éviter  la  discorde  civile,  de  se 
condamner  à  un  exil  volontaire  :  il  se  retira 
à Cordova.  Nouvel  argument  coitreceux  qui 
pensent  que  l'égoïsme  doit  être  le  mobile  de 
tous  les  actes  humains,  et  que  l'espoir  d'un 
avantage  futur  est   seul   capable  de  porter 
les  hommes  à  sacrifier  leur  intérêt  présent  ; 
aussi  voil-on  que  parmi    ceux  qui  se  sont 
donnés  comme  réformateurs  despeup'es,  tous 
les  partisans  de  la  doctrine  ((u'on  a  intitulée 
de  l'intérêl  bien  entendu  n'ont  jamais  man- 
qué d'abandonner  leur  lâche  aussitôt  3près 
les  premiers  efiorts,  et  dès  qu'ils  voyaient 
qu'il  fallait  alleudre  trop  long-temps  les  ré' 
compenses  de  leurs  services. 

L'agitation  qui  commençait  à  se  manifester 
dans  les  possessions  espagnoles  des  bords  de 
la  Plata  ne  laissait  pas  de  causer  quelques 
inquiétudes  au  gouvernement  de  Madrid, 
alors  en  guerre  contre  la  France.  Ferdi- 
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nand  VU,  pour  satisfaire  les  ambilions  qui 
commençaient  à  se  montrer,  et  arrêter  le 
mouvement  des  esprits,  rendit,  à  la  fin  de 
janvier  1809,  un  décret  par  lequel  il  décla- 
rait que  ces  provinces  seraient  désormais 
considérées  comme  partie  intégrante  du 
royaume  d'Espagne  ,  et  conférait  aux 
créoles  les  mêmes  droits  qu'aux  Espagnols 
nés  dans  la  mère  j)atrie.  Mais  déjà  l'esj)ril 
d'insurrection,  quoique  sans  but  nettement 
formulé,  avait  fait  trop  de  progrès  pour  être 
arrêté  par  ces  demi-mesures  ;  il  ne  fit  au  con- 
traire que  grandir  avec  les  malheurs  de  la 
métropole,  et  la  nouvelle  de  l'invasion  de 
l'Espagne  par  les  Français  lui  donna  bien- 
tôt l'occasion  d'éclater. 

Le  25  mai  1810,  une  assemblée ,  com- 
posée de  cinq  à  six  cents  des  principaux  ha- 
bitants de  Buenos-Ayres  dépose  le  vice-roi 
Ballazar  de  Cisiieros,  remet  le  gouverne- 
ment au  Cabildo  (1),  qu'elle  charge  de  réu- 
nir une  junte  à  Tiflet  de  convoquer  les  dépu- 
tés des  prvivinces  en  congrès  général. 

Les  partisans  de  Ferdiniind  Vil  sentirent 
dès  lors  que  c'en  était  fait  de  l'autorité 
de  ce  prince  si  l'on  ne  parvenait  à  réprimer 
le  mouvement  révolutionnaire  qui  s'annon- 
çait avec  des  symptômes  de  plus  en  plus  alar- 
mants. Liniers,  fidèle  à  1»  cause  de  l'auto- 
ri le  roya!e,r«'unit  quelques  troupes  et  s'avança 
sur  Buenos-Ayres  avec  le  projet  de  faire  ren- 
trer les  mutins  dans  le  devoir.  Mais  sa  pe- 
tite armée  fut  bieiilôl  mise  en  déroute, 
et  lui-même  étant  tombé  entre  les  mains  des 
rebelles  lut  fusillé  avec  ses  principaux  offi- 
ciers. Ce  succès  des  Buenos-Ayriens  douhia 
leur  courage,  et  ils  s'avancèrent  résolument 
au  devant  des  ttoupes  que  le  vice-roi  du  Pé- 
rou avait  dirigées  contre  eux. 

Les  deux  armées  se  rencontrèrent  à  Sui- 
pacha,  et  la  victoire,  un  instant  indécise,  se 
déclara  enfin  pour  les  insurgés.  Tous  les  offi- 
ciers sujiérieurs  des  troupes  royales  qui  fu- 
rent faits  prisonniers  de  guerre  furent  im- 
pitoyablement passés  j)ar  les  armes.  Après 
cette  bataille  importante  les  royalistes  dé- 


fi) J'ai  dit  ailleurs  que  le  Cubildo  était  une  sorte 
de  conseil  muaicipal  chargé  de  discuter  les  intérêts 
d«  la  cité. 


mandèrent  à  la  junte  une  suspension  d'armes, 
qui  leur  fut  accordée. 

Quelques  mois  après  celte  victoire,  l'es- 
prit fédéio liste  de  l'intérêt  bien  entendu,  qui 
était  le  princi|)e  des  réclamations  adressées  à 
la  métroj)ole,  ne  tarda  pas  à  se  manifester 
dans  les  provinces  ;  chacune  d'elles  jugea 
convenable  de  nommer  de  sa  propre  autorité 
une  junte  particulière  et  d'envoyer  à  la 
junte  centrale  de  Buenos-Ayres  des  députés 
pour  représenter  ses  intérêts. 

On  pourrait  croire  que  la  nouvelle  de  ces 
événements  devait  enfin  déterminer  le 
gouvernement  es|)agnol  à  prêter  l'oreille 
aux  réclamations  que  les  députés  des  colons 
aux  cortès  avaient  présentées  le  3  décembre 
1810;  il  n'en  fut  rien.  Les  hostilités  conti- 
nuèrent, et,  dans  les  [)remiers  jours  de  mars 
1811,  l'escadre  royaliste  de  Monte-Video 
s'empara  de  trois  vaisseaux  de  la  flotte  des 
indépendants. 

Pendant  ce  temps,  Saavedra  et  Moreno, 
l'un  président,  lautre  vice-président  de  la 
junte  centrale,  au  lieu  de  réunir  leurs  efforts 
dans  un  but  commun,  perdaient  le  temps 
dans  de  vaines  disputes  de  prééminence. 
Leurs  discussions  prirent  bientôt  un  caractère 
d'animosilé  qui  devint  un  exemple  fâcheux 
pour  toutes  les  classes  de  citoyens.  Les 
nouvelles  de  la  métropole  devenaient  plus 
alarmantes  de  jour  en  jour,  et,  tandis  que 
les  partisans  de  Ferdinand  VII  tâchaient 
d'exciter  l'enthousiasme  populaire  en  faveur 
de  la  cause  du  roi  légitime,  des  agents  de 
Joseph  Bonaparte,  alors  maître  de  Madrid, 
semaient  sourdement  la  haine  et  la  discorde 
dans  tous  les  rangs,  et,  soit  qu'on  considérât 
le  pouvoir,  soit  qu'on  jetât  les  yeux  sur  le 
peuple ,  on  ne  voyait  partout  qu'anarchie. 
Enfin  la  multiplicité  des  partis,  l'indécision 
des  meneurs  jetaient  même  les  plus  actifs 
dans  l'incertitude,  et  paralysaient  tous  les 
efforts. 

Sur  ces  entrefaites,  une  junte  nouvelle, 
élue  sous  l'influence  de  Saavedra,  proclamait 
un  plan  de  constitution  provisoire  et  dégui- 
sait l'exil  de  Moreno  sous  le  i)rélexte  d'une 
mission  dipIomati(iue  en  Angleterre.  Pou  de 
temps  après,  les  partisans  de  ce  dernier,  sai- 
sis en  flagrant  délit   de   conspiralioi ,  se 


les  parlis ennemis;  il  fut  contraint  lui-même 
d'allerdemanderasilesur  une  terre  étrangère. 
Ce  fui  alors  qu'Élio  arriva  d'Espagne 
avec  le  litre  de  vice-roi.  La  junte  ayant  re- 
fusé de  le  reconnaître  en  cette  qualité,  il 
entreprit  de  la  contraindre  j)ar  la  force  des 
armes,  et,  ayant  été  repoussé  de  Buenos- 
Ayres,  il  s'enfuit  dans  la  Banda  orientale,  où 
il  cotnplail  trouver  des  adhérents  prêts  à  le 
maintenir  dans  son  autorité.  Ayant  réuni 
quelques  Iroupes,  il  s'avança  de  nouveau 
contre  les  rebelles,  qui  le  battirent  à  plu- 
sieurs reprises.  En  désespoir  de  cause  il  crut 
devoir  implorer  l'assistance  du  gouveincment 
brésilien,  qui  mit  le  plus  grand  empresse- 
ment à  lui  fournir  des  soldats.  C'était  là 
pour  la  cour  de  Rio-Janeiro  une  occasion  de 
s'emparer  de  la  Banda  orientale,  qu'elle  con- 
voitait depuis  si  long-temps.  Les  Iroupes 
brésiliennes  étaient  déjà  sur  le  territoire 
en  litige,  lorsqu'Elio,  sentant  la  faute 
qu'il  avait  commise  en  faisant  rnlervenir  un 
tel  allié,  proposa  une  suspension  d'armes  à 
la  junte,  qui  l'accepta.  Cet  arrangement,  qui 
dérangeait  les  plans  des  Brésiliens,  fut  l'oc- 
casion d'une  ruj)ture  nouvelle,  et,  au  lieu  de 
se  retirer,  comme  il  était  stipulé  dans  la 
convention,  ils  commirent  de  nombreux 
actes  d'hostilité  sur  les  bords  du  IVio-de-la- 
Plala.  Heureusement  jiour  les  Buenos-Ay- 
riens  qu'une  nouvelle  suspension  d'armes  fut 
conclue  peu  de  temps  aj)rès. 

La  dernière  junte  ne  satisfaisant  pas  en- 
core l'opinion  publique,  (jui  ne  savait,  à  vrai 
dire,  à  quoi  s'arrêter,  on  résolut  de  changer 
encore  une  fois  la  forme  du  gouvernement  et 
d'apporter  des  améliorations  aux  institu- 
tions. 

Une  assemblée  des  habitants  se  réunit 
dans  Buenos-Ayres  au  commencement  d'oc- 
tobre 1811,  et  confia  le  pouvoir  exécutif  à 
trois  de  ses  membres,  Ribadavia,  José  Jnlian 
Ferez  et  Vicente  Lopez.  Ce  triumvirat  mo- 
difia quelques  détails  administratifs,  reconnut 
à  Ferdinand  VII  le  droit  de  souveraineté  sur 


exécutif  fut  confiée  au  cabildo. 

Jusqu'ici  l'insurrection  n'avait  jamais  for- 
mulé pour  but  que  les  améliorations  qu'elle 
demandait  au  gouvernement  espagnol ,  et 
l'indépendance,  désirée  par  quelques-uns, 
n'était  encore  hautement  proclamée  par  per- 
sonne; mais  quand  on  vil  la  nouvelle  assem- 
blée, réunie  en  janvier  1813,  décréter  qu'à 
l'avenir  les  troupes  bnenos-ayriennes  mar- 
cheraient sous  un  drapeau  autre  que  celui  de 
l'Espagne,  que  la  justice  ne  serait  plus  ren- 
due au  nom  du  roi,  et  que  l'eftigie  de  ce 
dernier  serait  effacée  de  dessus  les  monnaies 
nationales,  chacun  put  j)révoir  dans  un  ave« 
nir  prochain  le  résultat  définitif  du  soulève- 
ment. 

Il  faut  dire,  à  la  louange  de  l'assemblée 
dont  nous  parlons,  qu'elle  osa,  la  première 
dans  les  provinces  de  l'Amérique  du  sud, 
consacrer  en  principe  l'abolition  de  l'escla- 
vage; elle  décréta  la  liberté  des  enfants  des 
esclaves  nés  depuis  le  commencement  de 
l'insurrection,  ou  à  naître  à  l'avenir.  Pen- 
dant ces  travaux  de  l'assemblée,  les  troupes 
(iu'elle  avait  dirigées  contre  les  forces  roya- 
listes du  Haut  Pérou  remportaient,  après 
plusieurs  alternatives  de  succès  et  de  revers, 
dos  avantages  décisifs,  et  San  Martin,  à  la 
têle  d'une  armée  qu'il  avait  levée  dans  le 
Tncuman,  était  parvenu  à  occuper  presque 
tout  le  Haut  P«tou. 

Monle-Video  était  toujours  au  pouvoir 
des  Espagnols  royalistes,  et  depuis  l'évacua- 
tion de  la  Banda  orientale  par  les  Brésiliens, 
le  siège  avait  été  maintenu  devant  celle 
place  par  Rondeau  et  Arligas.  Ce  dernier, 
qui  depuis  s'est  acquis  une  triste  célébrité, 
avait  été  successivement  chef  de  bandits,  lieu- 
tenant dans  l'armée  royale,  puis  capitaine 
dans  les  rangs  de  l'indépendance  ,  à  laquelle 
il  avait  rendu  de  grands  services  en  harce- 
lant sans  relâche  les  Espagnols  avec  ses  gué- 
rillas. Une  mésintelligence  ne  tarda  pas  à 
éclater  entre  Arligas  et  les  autres  chefs  des 
indépendants,  (pii  ne  pouvaient  supporter 
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ni  rarrogance  de  ses  manières  ni  ses  préten- 
tions à  la  domination.  Les  contestations 
amenèrent  bientôt  une  rupture  ouverte,  et 
Artigas  ,  abandonnant  la  cause  des  Buenos- 
Ayriens,  résolut  dès  lors  de  faire  la  guerre 
pour  son  propre  compte.  Il  quitta  le  siège 
de  Monte-Video  avec  tous  les  mauvais  sujets 
qui  voulurent  bien  le  suivre.  Celte  défection 
n'empêcha  pas  les  indépendants  de  se  rendre 
maîtres  de  la  place. 

L'année  1815 ,  commencée  sous  de  si  fâ- 
cheux auspices,  devait  être  témoin  de  grands 
malheurs ,  inséparables  de  l'étal  d'anarchie 
et  de  désordre  où  se  trouvaient  toutes  les 
provinces  insurgées.  L'armée  du  Haut-Pérou 
avait  refusé  d'oliéir  au  décret  de  la  junte  qui 
élevait  au  grade  de  général  en  chef  le  colo- 
nel Alvéar,  auquel  on  devait  la  prise  de 
Monte- Video.  Elle  se  souleva  dès  qu'elle 
apprit  que  ce  même  homme  venait  d'être 
nommé  directeur  suprême.  Celle  résistance 
de  l'armée  donna  du  courage  aux  ennemis 
du  nouveau  directeur,  et  bientôt  deux  partis 
furent  en  présence,  dont  l'un  voulait  main- 
tenir Alvéar,  tandis  que  l'autre  s'obstinait 
à  le  remplacer  par  le  général  Rondeau.  Ces 
L  dissensions  donnèrent  le  lemps  à  Artigas 
f  d'organiser  ses  forces,  et  bientôt ,  à  la  tête 
d'un  corps  de  troupes  considérables,  il  réus- 
sit à  s'emparer  de  Sanla-Fe  et  de  Monte- 
Video  ,  pendant  que  les  chefs  des  indépen- 
dants se  disputaient  la  prééminence.  Son 
premier  acte  fut  de  se  déclarer  chef  des 
Orientaux  et  prolecteur  d'Entre-Rios  et 
Santa-Fe. 

Pendant  que  le  gouvernement  de  Buenos- 
Ayres  perdait  ainsi  celles  de  ses  provinces 
qui  lui  étaient  du  plus  grand  secours,  il  re- 
cevait du  Pérou  les  nouvelles  les  plus  fàcheu- 
cheuses  :  Pezuela  ,  général  espagnol ,  avait 
dans  celte  campagne  repris  Polosi,  Tunja  et 
Chuquisaca,  et  faisait  chaque  jour  des  progrès 
nouveaux.  Il  était  urgent  de  prendre  des 
mesures  décisives.  Le  pouvoir  exécutif  ne 
sachant  que  faire,  remit  ses  pouvoirs  au  ca- 
bildo,  et  celui-ci  nomma  directeur  le  général 
Rondeau,  qui  ne  vit  d'autre  moyen  d'éviter 
le  joug  espagnol  qu'en  sanclionnanl  par  son 
adhésion  l'usurpation  d'Arligas.  Il  poussa 
même  la  prévenance  pour  ce  dernier  jusqu'au 
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point  de  faire  brûler  par  la  main  du  bour- 
reau les  deux  décrets  qui  avaient  mis  sa  tête 
à  prix  au  moment  de  sa  trahison.  Ces  avances 
ne  parurent  pas  à  Artigas  des  garanties  suf- 
fisantes des  bonnes  intentions  du  gouverne- 
ment à  son  égard ,  et  la  guerre  continua. 
Alvéar,  en  bulle  à  la  haine  des  troupes  qu'il 
commandait,  s'était  embarqué  précipitam- 
ment sur  une  frégate  anglaise. 

Pendant  l'année  1816,  de  nouveaux  désas- 
tres augmentèrent  encore  l'anarchie.  On 
sentit  cependant  qu'il  fallait  un  gouverne- 
ment pour  conduire  le  mouvement  à  son  but, 
et  une  assemblée  générale,  réunie  le  15  mars 
dans  la  ville  de  Tucuman,  nomma  directeur 
suprême  dora  Martin  Puyredon ,  qui  était 
alors  au  Pérou.  Peu  de  lemps  après  [9  juil- 
let] ,  la  même  assemblée  proclama  l'acte 
d'indépendance  des  provinces  de  la  Plala. 

Les  circonstances  dans  lesquelles  Puyre- 
don prenait  le  pouvoir  étaient  extrêmement 
critiques  :  les  provinces  dans  celle  longue 
lutte,  à  force  de  changer  de  chtfs  et  de  sys- 
tèmes, avaient  perdu  toute  confiance  aux 
hommes  aussi  bien  qu'aux  principes  ;  cha- 
cune ne  pensait  qu'à  elle-même,  chacune  ne 
calculait  que  son  propre  avantage,  et  la 
désunion  était  complète.  On  ne  pouvait 
compter  sur  le  Paraguay,  qui ,  dès  le  com- 
mencement de  l'insurrection,  avait  manifesté 
peu  de  sympathie  pour  la  confédération  et 
avait  maintenant  laissé  ses  destinées  aux  soins 
d'un  seul  homme;  et  il  fallait,  en  outre, 
soutenir  la  guerre  en  même  lemps  contre  les 
partisans  de  l'Espagne  et  les  Brésiliens,  qui, 
voulant  mettre  à  profil  les  dissensions  dont 
étaient  agitées  les  anciennes  colonies  espa- 
gnoles, envoyaient  dans  la  Banda  orientale 
un  corps  de  dix  mille  hommes,  commandé 
par  le  général  Lecor.  Bientôt  ils  pénétrèrent 
jusqu'au  cœur  même  de  celle  province ,  et 
finirent  par  s'emparer  de  Monte-Video,  sans 
autre  obstacle  que  la  résistance  opiniâtre 
d'Arligas. 

Les  années  suivantes  se  passèrent  dans  les 
mêmes  agitations ,  dans  les  mêmes  luttes  et 
les  mêmes  inquiétudes.  Les  partis,  n'ayant 
pour  principes  que  les  intérêts  des  individus 
qui  les  composaient,  s'étaient,  comme  cela 
arrive  toujours  en  l'absence  d'un  but  com- 
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titre  de  gouverneur  de  la  province  de  Buenos- 
Ayres;  mais  Rosas  refusa  formellemenl  Ce 
ne  fut  que  dans  l'année  1835  qu'il  se  décida 
enfin  à  accepter  la  première  magistrature.  Il 
réussit  bientôt  à  annuler  complètement  les 
pouvoirs  législatif  et  judiciaire  établis  par 
la  constitution,  et  convertit  ainsi,  par  le 
fait,  sa  présidence  en  une  véritable  dictature; 
dans  l'étal  où  était  alors  le  pays ,  c'était  là 
peut-être  ce  qui  pouvait  lui  arriver  de  i)lus 
heureux.  Le  despotisme  de  Rosas  ne  cessa 
depuis  cette  époque  de  restreindre  les  droits 
des  Buenos-Ayriens  dans  des  limites  de  plus 
en  plus  étroites,  sans  réussir  néanmoins  à 
ramener  la  concorde  et  la  paix  parmi  les 
habitants  de  cette  malheureuse  contrée. 

On  sait  qu'au  moment  où  j'écris,  le  gou- 
vernement de  Buenos-Ayres  est  en  guerre 
avec  la  France,  à  l'occasion  d'avanies  faites 
par  ordre  de  Rosas  à  quelques-uns  de  nos 
compatriotes;  je  pense  que  celte  afl'aire 
rentre  plutôt  dans  les  attributions  des  feuil- 
les périodiques  que  dans  le  plan  de  cette 
notice  ;  je  m'abstiendrai  donc  d'en  parler  ici. 

Il  est  fort  difficile,  comme  on  peut  bien  le 
supposer  d'après  la  courte  notice  historique 
qu'on  vient  de  lire,  de  tracer  exactement  les 
divisions  administratives  des  provinces  de  la 
confédération  de  Rio-de-la-PIata.  Sans  cesse 
en  guerre  les  unes  contre  les  autres ,  chan- 
geant à  tout  moment  de  limites,  de  forme  de 
gouvernement  et  d'administrateurs,  à  peine 
laissent- elles  le  temps  de  les  regarder  ;  c'est 
d'elles  qu'on  pourrait  dire  avec  le  poète  : 

Je  n'ai  fait  qae  passer,  il  n'était  déjà  plus. 

Pour  faire  leur  portrait  il  faudrait  avoir 
l'habileté  de  ces  peintres  qui  ne  font  poser 
qu'une  seule  séance ,  et  les  tirer  au  vol. 
Aussi  les  géographes  les  plus  estimés  de  nos 
jours  n'ont-ils  pu  les  décrire  que  condition- 
nellement  et  sans  préjudice  des  changements 
opérés  entre  le  moment  dont  on  parle  et  le 
temps  qu'il  a  fallu  pour  en  parler.  C'est  ainsi 
que  M.  Baibi  a  saisi  l'instant  du  passage  de 
l'ex-république  Argentine.  Je  suivrai  la  di- 
vision qu'il  a  adoptée. 

Celle  république  était  divisée  en  quatorze 
étals  ou  provinces ,  dans  lesquelles  l'auteur 


que  je  viens  de  citer  comprend  celle  de  Jujuy, 
(jui  depuis  cette  époque  a  proclamé  son  in- 
dépendance et  s'est  érigée  en  république; 
cette  considération  n'est  pas  d'une  telle  im- 
portance aujourd'hui  qu'on  doive  rejeter  son 
travail.  Voici  le  nom  de  ces  provinces  et 
celui  de  leurs  chefs-lieux  : 


Provinces. 


Chefs-lieux. 


Buenos-Ayres  ....  Buenos-Ayres. 

Entre-Rios Baxada. 

CoRRiENTES Corrientes. 

Santa -Fe Santa-Fe. 

CoRDOVA Cordova. 

Santiago  del  Estero.  Santiago. 
TucuMAN San -Miguel   de 

Tucuman. 
Salta Salta  ou  San-Fe- 

lipe  de  TucU' 

man. 

Catamarca Catamarca. 

RiOJA Rioja. 

San -Juan San- Juan  (de  la 

Frontera). 
San -Luis San-Luis  (de  la 

Punta), 

Mendoza Mendoza. 

JujUY Jujux. 

Les  villes  qui  méritent  pour  nous  une 
description  particulière  sont  peu  nombreu- 
ses. Nous  nous  contenterons  de  signaler  : 

Dans  la  province  de  Buenos-Ayres  : 
Buenos-Ayres ,  ville  qui ,  sous  l'adminis- 
tration espagnole ,  fut  chef-lieu  de  la  pro- 
vince du  même  nom,  et,  plus  lard,  caj)itale 
de  la  vice-royauté  de  Buenos-Ayres.  Depuis 
la  guerre  de  l'indépendance,  elle  a  été  suc- 
cessivement capitale  de  la  réjiublique  Argen- 
tine et  des  provinces  réunies  sous  le  nom  de 
confédération  de  la  Plala.  C'est  une  ville 
importante  par  son  commerce  autant  que  par 
sa  position  géographique ,  qui  en  a  fait  l'une 
des  places  principales  de  l'Amérique  du  sud, 
et  l'entrepôt  de  toutes  les  provinces  de  l'in- 
térieur. L'objet  principal  du  commerce  de 
Buenos-Ayres  est  sans  contredit  le  suif,  la 
viande  salée  et  séchée  et  le  cuir  de  bœuf, 
dont  on  exporte  chaque  année  une  quantité 
prodigieuse.  Cela  n'a  pas  lieu  de  surprendre 
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quand  on  conua'il  ([iiel  nombro  iiiimense  de 
bêtes  à  cornes  parcourt  le-,  phiities  nrrosies 
par  le  Rio  de  la  Plala  et  sos  affluents. 

Toutes  les  personnes  qui  ont  visité  Rue- 
nos-Ayres  et  ses  environs  s'étonnent  de  la 
prodigieuse  quantité  de  viande  (ju'on  y  con- 
somme. Pour  en  donner  une  idée  au  lecteur, 
je  citerai  le  passage  suivant  du  Voyage  à 

Buenos- Jyres  de  M.  Isabelle  :  « A 

»  l'heure  de  dîner,  »  dit  cet  auteur,  «  la 
»  table  d'hôte,  occupée  par  vingt-cinq  ou 
»  treille  Français,  fut  couverte  de  viandes 
»  arrangées  à  toutes  sauces.  Cette  vue  m'ôta 
»  entièrement  ra|)pétit  :  d'énormes  pièces 
rf  de  bœuf  occupaient  le  centre  de  la  table, 
»  tindis  que  les  côtés  étaient  flancpiés  de 
»  côtelettes,  de  grillades,  de  hachis ,  puis 
»  encore  des  hachis,  des  grillades  et  des 

»  côtelettes Comme  je   m'étonnais  de 

»  celle  profusion  de  viande  (il  pouvait  y  en 
»  avoir  soixante-quinze  livres  sur  la  table  !  ) 
»  on  me  dit  que  l'arroba  (quart  de  (juiiital  ou 
»  viiigl-cin(i  livres)  valait  en  ce  moment 
»  une  piastre  papier,  environ  quinze  sous  ! 
»  et  que  désormais  il  fallait  me  résigner  à 
»  m'en  repaître  comme  les  autres,  sous  peine 
»  de  pâtir,  par  cette  raison  que  les  légumes 
»  n'étaient  pas  cultivés,  que  le  poisson  ne 
»  valait  rien  et  que  le  pain  était  fort  cher; 
»  et  en  effet ,  je  remari|uai  sur  la  table ,  à 
»  côté  de  ces  quartiers  de  bœuf  (jui  me  dé- 
»  goûtaient ,  des  petits  pains  ronds  de  la 
»  grosseur  d'une  pomme  de  reinette.  » 

Malheureusement  j)Our  sa  prospérité  com- 
ni<M'(ia'e,  Buenos-Ayresn'a  pas  de  port,  et  les 
I  gros  navires  ne  peuvent  monter  plus  haut 
(|ue  la  baie  de  Barragan  (Barrangon).  Les 
discordes  civiles  ont  empêché  dobvier  à  cet 
inconvénient,  au  moyen  des  travaux  d'art 
(pi'il  serait  facile  d'exécuter.  La  ville,  grande 
el  bien  bâtie,  est,  disent  les  voyageurs,  in- 
supportable par  la  régularité  des  construc- 
ti'-ns  publiques  et  particulières.  Toutes  les 
maisons  sont  à  un  seul  étage,  el  le  plan  de 
la  ville  est  un  rectangle  de  trois  quarts  de 
lieue  de  long  sur  une  demi-lieue  de  large ,  et 
divisé  en  trois  cent  soixante  quadrats  ou 
carrés  de  maisons,  séparés  par  des  rues  par- 
faitement alignées  et  qui  se  coupent  à  angle 
droit.  Chaque  ([uadrat  est  un  carré  régulier, 
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ayant  ((uatie  cents  pieds  lie  côli'.  On  conçoit 
qu'une  telle  dispositioiî,  spii  a  peut-être  ses 
avaîitages  ((uant  à  la  facilité  des  communi- 
cations, doit  être  d'une  fatigante  monotonie. 
Les  principaux  édifices  |)nblics  sont  les  égli- 
ses, au  nombre  de  quinze,  les  deiw  hôjiitaux. 
la  salle  des  représentants,  le  tribunal  de 
commerce,  l'Université,  les  forts,...  etc.  Des 
places  publiques,  pour  la  plu|)art  vastes  et 
bien  percées,  facilitent  les  communications 
et  livrent  à  l'air  une  circulation  facile. 

Ruenos-Ayres  est  le  siège  de  plusieurs 
académies;  elle  contient  des  collèges  et  des  ► 
lycées  pour  les  jeunes  gens  des  deux  sexes, 
des  écoles  de  commerce,  une  bibliothèque 
publique  et  divers  autres  établissements, 
propres  à  la  propagation  de  l'instruction. 

[.a  population  de  la  ville,  estimée  lujualre- 
vingl  mille  âmes ,  est  ici ,  comme  dans 
toutes  les  autres  colonies  esjtagnoles ,  com- 
posée des  races  espagnole,  indienne  et  nègre, 
mélangées  aujourd'hui  à  tel  point  les  unes 
avec  les  autres,  qu'il  est  difficile  de  trouver 
des  individus  de  sang  pur.  Les  métis,  mé- 
lange des  Européens  el  des  indigènes,  exer- 
cent en  général  les  arts  mécani(|ues,  pour 
lesquels  ils  montrent  beaucouj)  d'aptitude; 
ce  sont  eux  aussi  qui  peuplent  les  campa- 
gnes des  environs  de  Ruenos-Ayres  et  vien- 
nent y  apporter  des  denrées  alimentaires  de 
toutes  sortes.  Ils  forment  la  masse  effective 
de  la  population  ouvière,  et  sont  connus  sous 
le  nom  de  Gauchos  ,  qui,  aujourd'hui ,  est 
un  titre  au  respect  ou  au  moins  à  la  crainte  ; 
car  les  Gauchos ,  ihns  les  révolutions  qui 
ont  bouleversé  ces  contrées,  se  sont  constam- 
ment montrés  terribles  pour  le  j)arti  qui 
leur  était  opposé.  Ils  sont,  en  général ,  fé- 
déralistes ;  et  c'est  sur  eux  que  s'aj)puie  prin- 
cipalement Rosas ,  le  dictateur  actuel.  Le 
principal  titre  de  ce  dernier  à  l'estime  el 
à  l'admiration  de  ces  terribles  soutiens ,  est , 
dit-on,  la  prodigieuse  habileté  avec  laquelle 
il  dompte  un  cheval  sauvage.  Il  est  vrai  que 
si  l'on  s'en  rapporte  à  ce  (|ue  disent  quelques 
voyageurs  sur  ce  sujet,  Rosasesl  un  écuyer- 
prodige,  el  laisse  loin  derrière  lui  Franconi 
el  tous  les  clowns  réunis  de  l'Europe.  Ajou- 
tons,  pour  être  juste  ,  qu'outre  son  talent 
pour  iéquitation  ,  le  président  offrait  à  ses 
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partisans  des  gages  nombreux  (run  fédéiJi- 
iisme  à  loule  épreuve. 

Les  nègres  el  leurs  descendants  de  toutes 
les  nuances  exercent  aussi  les  travaux  ma- 
nuels ,  un  grand  nombre  d'entre  eux  loue 
ses  se  vices  en  qualité  de  domestique.  Ils 
tiennent  à  leurs  maîtres  par  un  lien  étroit  : 
c'est  l'immoralité  de  ces  deniers  qu'ils  servent 
en  s'en  faisant  les  confidents  et  les  agens 
dévoués.  Il  faut  cependant  leur  rendre  justice 
el  dire  que,  pendant  la  guerre  de  l'indépen- 
dance, aucune  classe  de  soldats  ne  montra 
un  courage  égal  à  celui  que  déployèrent  les 
nègres  et  les  mulâtres. 

Dans  la  province  de  Corrientes  ,  je  ne 
citerai  que  C'ornVnfr^,  plus  importante  par 
sa  {losition  près  du  coiiduent  du  Paraguay 
et  du  Parana  qui;  par  sa  jiopulalion,  qui  n'est 
que  (le  trois  mille  âmes.  C'était  dans  cette 
province  {[u'existait  autrefois  Candèlaria^  le 
chef-lieu  des  missions  dos  jésuites,  et  qui  a 
été  détruite  depuis  long-temps  avec  les  pre- 
miers villages  fomlés  j)ar  ces  pères. 

Dans  la  province  de  Cordova  :  Cordo- 
va,  célèbre  autrefois  par  l'université  qu'y 
avaient  établie  les  jésuites,  et  qui  aujour- 
d'hui est  sans  aucune  importance.  Cordova 
est  le  siège  d'un  évéché;  elle  contient  plusieurs 
maiiulactures  de  draps  et  de  tissus  de  colon 
et  de  laine.  On  évalue  sa  population  à  quinze 
mille  habitants. 

Dans  le  Tucuman  :  Tuciunan,  célèbre 
dans  les  provinces-unies,  pour  avoir  été  le 
siège  du  congrès  général  qui  déclara  l'indé- 
pendance en  1816.  Elle  contient  dix  à  douze 
mille  âmes. 

Dans  la  province  de  Salta  :  Salta,  peu- 
plée de  neuf  mille  individus ,  est  renommée  à 
cause  des  immenses  pâturages  dont  elle  est 
environnée,  el  qui  nourrissent  une  quantité 
prodigieuse  de  mulets  et  d'autres  animaux  do- 
mesticpies.  Salia  est  la  résidence  de  l'évêque 
du  Tucuman. 

DaiisCATAMARCA  :  la  ville  de  Catamarca 
n'offre  rien  par  elle-même  de  remarquable , 
mais  le  territoire  sur  lequel  elle  est  bâtie 
produit,  dit  M.  Balbi ,  le  meilleur  et  le 
plus  beau  coton  que  l'on  connaisse  dans  le 
commerce. 

Dans  la  province  de  Sàn-Juan  :  Son-Juan 


p(M!plée  d'environ  seize  mille  habitants  ,  el 
connue  pour  fournir  aux  autres  provinces 
une  grande  partie  des  vins  et  des  eaux-de-vie 
qu'on  y  consomme. 

Dans  Mendoza  :  Mendoza,  dont  la  poj)u- 
lalion  ne  dépasse  guères  sept  à  huit  mille 
âmes ,  fait  un  grand  commerce  de  fruits  et 
de  vins. 

Enfin  dans  la  province  de  Juguy  ,  à  pré- 
sent république  indépendante  ,  il  n'y  a  à  no- 
ter aucune  ville  de  quelque  importance  ,  sans 
même  en  excepter  Juguy,  sa  capitale. 

Fin  de  l'Histoire  de  la  république  Cis- 
platine  (1), 

Cette  république  de  soixante-dix  mille  ha- 
bitants fut  à  peine  éclose  que,  suivant  l'exem- 
ple des  autres  républiques  de  l'Amérique  du 
Sud  ,  elle  se  livra  à  l'agitation  des  partis  et 
aux  querelles  d'intérêt  personnel. 

Un  an  ne  s'était  pas  écoulé  depuis  la  dé- 
claration de  son  indépendance ,  que  le  prési- 
dent Rondeau  était  lorcé  ,  par  un  mouvement 
popu'aire,  à  changer  les  employés  supérieurs 
de  l'administration.  Cette  première  révolte 
n'était  que  le  j)rélude  de  ce  qui  devait  arri- 
ver plus  lard,  el,  pour  ainsi  dire,  la  prise 
de  possession  du  droit  d'anarchie  ,  seul  but 
d'activité  que  semblent  s'être  pro|)Osé  les  ré- 
publiques américaines.  Les  révolutions  de 
palais,  les  insurrections  mililaires,  boulever- 
sèrent bientôt  les  plans  de  ceux  qui ,  fondés 
sur  la  richesse  du  sol  et  la  position  avanta- 
geuse de  la  république,  rêvaient  l'ordre  ,  la 
|)aix  et  le  bonheur.  Ces  agitations  finirent 
néanmoins  par  se  calmer  un  peu,  el,  depuis 
ces  dernières  années ,  (fuelque  tianquillité 
semble  enfin  vouloir  renaître  ;  une  constitu- 
tion nouvelle  a  été  adoptée  ;  elle  confie  le 
pouvoir  législatif  à  un  congrès  composé  de 
deux  chambres  el  le  pouvoir  exécutif  à  un 
président.  Puissent  se  réaliser  les  espérances 
de  prospérité ,  de  bonheur  et  de  concorde 
que  cel  état  de  choses  fait  naître  dans  quelques 
esprits!  A  dire  franchement  notre  avis  ,  nous 
ne  pouvons  vraiment  l'espérer  ;  et ,  loi  ou 

(1)  On  se  rappelle  ce  qui  a  élë  dit  (page  S67t 
col.  1)  sar  le  traité  qui  fonda  celte  république. 


lard ,  il  faudra  bien  que  ,  là  commft  {tarlout 
ailleurs,  la  doctrine  de  l'iulérèl  bien  enten- 
du porte  enfin  les  seuls  fruits  qu'elle  soit  sus- 
cejilible  de  produire. 

Le  territoire  de  la  république  a  été  divisé 
en  neuf  déparlements  qui  tous ,  sans  excep- 
tion ,  portent  les  noms  de  leurs  chefs-lieux  ; 
ces  dé|)arlemens  sont  :  Monte-Video  ,  Mal- 
donado  ,  Canelones ,  San-Jose^  Colonia, 
Soriano ,  Paysandu,  Duragno  et  Cerro- 
Largo. 

D'ajjrès  M.  Isabelle,  la  république  entière 
ne  possède  en  loul  que  trois  villes,  quinze 
bourgs  et  huil  villages.  Chacune  de  ces  habi- 
tations, dit  le  même  auteur,  contient  une 
école  primaire  publique,  entretenue  par  le 
gouvernement.  Nous  croyons  devoir  nous 
borner  à  donner  q  elques  détails  sur  Monte- 
video ,  en  même  temps  chef-lieu  de  dépar- 
tement du  même  nom  et  capitale  de  la  répu- 
blique. 

Monte-Fideo  esl  une  ville  très-avantageu- 
sement située  sur  une  petite  péninsule  de  la 
rive  gauche  du  Rio-de-la-Piala.  Elle  a  un 
port  qui  est  sans  contredit  le  meilleur  de  tous 
ceux  de  ces  parages  ;  et  ce  n'est  j)as  là  un 
mince  avantage  qu'elle  possède  sur  Buenos- 
Ayies ,  dont  elle  n'approche  pas  pour  la  po- 
pulation. Monte-Video  est  l'une  des  villes 
anciennes  des  provinces-unies  qui  ont  le  plus 
souffert  pendant  la  guerre  de  l'indépendance. 
Nous  avons  vu  combien  de  temps  son  ter- 
ritoire a  été  sillonné  alternativement  par  les 
armées  Irési  I  ieiines,  es|)agnoles  et  buenos-ay- 
riennes,  sans  compter  les  ravages  qu'y  tirent 
les  terribles  so'datsd'Artigas.  Aussi  n'esi-il 
pas  étonnant  que  de  vingt-six  mille  habitants 
qu'elle  contenait  jadis  ,  à  peine  en  reste-t-il 
douze  mille  aujourd'hui.  Les  troupeaux  nom- 
breux de  chevaux, de  mulets  et  de  bœufs,  deve- 
nussauvages,  que  les  habilans  trouvèrent  dis- 
séminés sur  tous  les  points  du  sol,  les  déter- 
minèrent à  diriger  leur  industrie  vers  l'édu- 
cation des  bestiaux ,  au  grand  détriment  de 
l'agriculture.  Le  commerce  des  chevaux  et 
des  bêtes  à  cornes  ,  la  préparation  et  la  vente 
des  cuirs,  sont,  avec  la  salaison  des  viandes, 
l'occupation  presque  unique  des  habitants  de 
la  république ,  et  les  environs  de  Monte- 


PAPxAGUAY.  371 

Video  ne  le  cèdent  en  rien  aux  autres  dé- 
partements pour  ces  sortes  de  produits.  Il 
fut  un  temps  où  «  la  seule  ville  de  Monte- 
»  Video  contenait  trente-trois  établissements 
»de  salaison  dans  la  plupart  desquels  on 
»  tuait  cent  bêtes  par  jour.  »  Je  cite  ce  chiffre , 
qui  pourra  j)araUre  exagéré,  d'après  l'auto- 
rité de  M.  Isabelle,  qui  en  garantit  l'exac- 
titude. On  pourra  se  figurer  quelle  prodi- 
gieuse quantité  d'animaux  pullule  dans  cette 
contrée  ,  quand  ou  saura  que  les  troupeaux 
n'ont  pas  été  sensiblement  diminués  par  une 
telle  consommation* 


HISTOIRE   DES  MISSIONS 
DU  PARAGUAY. 


Etablissement.  Dès  les  premières  années 
de  leur  séjour  dans  les  provinces  dont  nous  ve- 
nons défaire  l'histoire,  les Je^Mi7^5 avaient 
fondé  des  collèges  où  ils  enseignaient  la  phi- 
losophie et  la  théologie  aux  jeunes  gens  (jùi 
se  destinaient  à  l'étal  ecclésiastique.  Cescot- 
léges  étaient  en  même  temps  des  centres  d*où 
parlaient ,  dans  toutes  les  directions  ,  des 
missionnaires  pour  aller  convertir  les  Indiens 
voisins  des  établissements  espagnols.  Pen- 
dant long-temps  les  succès  des  pères  furent 
extrêmement  bornés;  à  peine  réussissaient- 
ils  à  convertir  çà  et  là  quelques  sauva- 
ges, et  le  fruit  principal  qu'ils  retiraient 
de  leurs  travaux  était  la  permission  de 
baptiser  quelques  hommes  malades  et  quel- 
ques enfants  près  de  mourir. 

Ils  s'aperçurent  enfin  que  pour  réussir  dans 
l'entreprise  à  laquelle  ils  avaient  consacré 
leur  vie ,  il  fallait  employer  des  moyenis 
plus  efficaces  :  ils  prirent  le  parti  d'aller 
s'établir  au  milieu  même  des  peuples  sau- 
vages qu'ils  voulaient  amener  à  la  religion 
chrétienne. 

Mais  des  obstacles  sans  nombre  s'opposaient 
au  succès  de  celle  œuvre  périlleuse  :  les  in- 
diens, le  plus  souvent  disséminé  dans  les  fo- 
rêts, n'avaient  aucun  intérêt  ni  aucune  envié 
d'entendre  les  instructions  des  prédicateurs; 


372 


LE  MONDi:. 


leurs  habitudes  de  vagabondage ,  leurs  mœurs 
féroces,  leur  paresse  naturelle  non  moins 
que  leur  slujjide  indifférence,  étaienl  autant 
d'obstacles  qu'il  était  dillicile  de  surmonter. 
Comment  espérer  de  faire  comprendre  une 
religion  (jui  prescrit  l'oubli  des  injures  à  des 
peuples  dont  la  passion  dominaiile  était  la 
guerre  et  ranlhroi)Ophagie?  Comment  as- 
treindre au  travail  prescrit  par  le  christia- 
nisme des  hommes  pour  le-quels  l'oisivilé 
était  le  souverain  bien?  Comment  leur  faire 
accej)ler  des  dogmes  dont  nulle  intelligence 
humaine  ne  peut  pénétrer  l'essence?  comiiient 
même  y  fixer  leur  attention?  Eux  pour  ([ui 
tout  travail  in'.ellecfuel  était  une  fatigue 
plus  insupj)ortable  que  la  fatigue  corporelle 
elle-même,  et  qui,  dans  leur  brutale  igno- 
rance ,  n'avaient  i)as  un  cercle  d'idées  plus 
étendu  que  leurs  plus  grossiers  b.'soins. 

Les  jésuites  parvinrent  à  surmonter  ces  dif- 
ficultés en  employant  un  moyen  (ju'on  vou- 
drait voir  plus  souvent  mis  en  us  ge  parmi 
les  prédicateurs  modernes.  Au  lieu  de  dé- 
buter avec  les  sauvages  par  des  discussions 
métaphysiques,  ils  cherchèrent  d'abord  à 
leur  faire  sentir  les  avantages  qu'apportait 
dans  la  société  des  hommes  la  connaissance 
de  la  morale  chrétienne;   ils  vantèrent  les 


commodités  de  la 


l'agrément  des  rela- 


tions pacifiques ,  la  traïKiuillilé  dont  jouis- 
saient les  peuj)les  civilisés-,  et,  rapprochant 
ce  tableau  de  celui  de  la  misère  de  leurs  peu- 
plades barbares,  ils  réussirent  à  fixer  l'attiMi- 
lion  de  ces  hommes  simples,  et  tirent  enfin 
quelques  |)rosélytes,  qui  leur  furent  de  puis- 
sants auxiliaires  pour  d'autres  conversions. 
Bientôt  le  nombre  des  néophytes  fut  assez 
grand  pour  qu'on  [)ût  les  réunir  en  bourgades. 
Alors  on  commença  à  leur  enseigner  la  cul- 
ture de  la  terre  ;  et  les  missionn;iires  non 
seulement  leur  fournissaienlles grains  néces- 
saires à  la  semaille,  mais  ils  les  nourrissaient 
jusqu'à  la  récolte. Ces  travaux  n  emj)èoliaient 
pas  les  Indiens  de  se  livrer  à  la  chasse  et  à  la 
pêche,  leurs  occupations  favorites  ;  et  la  mois- 
son ,  en  répandant  l'abondance  dans  le  ha- 
meau, encourageait  au  travail  ceux  qui  jus- 
que là  s'y  étaient  opiniâtrement  refusés.  En 
même  temps  on  baptisait  les  enfants,  on  in- 
struisait les  adultes,  et  quand  ils  étaient  suf- 


fisamment disposés  on  leur  administrait  les 
sacrements  avec  toute  la  pompe  possible  en 
de  telles  circonstances. 

Ea  ferveur  que  les  missionnaires  eurent 
occasion  de  remarquer  chez  un  bon  nombre 
de  leurs  néophytes  les  encouragea  à  étendre 
le  cercle  de  leur  œuvre  civilisatrice  :  de 
nouvelles  bourgades  furent  fondées;  on  leur 
donnait  le  nom  de  missions,  doctrines  ou 
réductions,  et  elles  devinrent  un  puissant 
moyen  de  conversion  pour  les  Indiens  sau- 
vages qui  venaient  les  visiter. 

I>es  premières  réductions  furent  établies 
entre  le  cours  supérieur  de  l'Uruguay  et  la 
partie  inférieure  du  Parana  ,  dans  la  pro- 
vince nommée  depuis  ce  temps  Missions 
d' Entre- Wos^  qui,  de  nos  jours  ,  porte  le 
nom  de  Missions-Détruites ;  de  là  elles 
s'étendirent  graduellement,  comme  nous  le 
dirons  dans  un  instant. 

Les  missionnaires  ne  négligeaient  aucun 
moyen  |)our  retenir  les  sauvages  qui  venaient 
visiter  les  réductions.  «  Si  vous  voulez  que 
»  nous  restions  avec  vous,  donnez-nous  bien 
»  à  manger  (1),  »  disaient  ces  pauvres  gens, 
et  on  leur  donnait  à  manger  sans  rien  exi- 
ger d'eux  que  de  demeurer  au  ir.ilieu  de  leurs 
frères  convertis  au  christianisme.  Puis,  aus- 
sitôt, on  se  mettait  à  les  instruire,  on  leur 
demandait  un  petit  travail  qu'on  avait  soin 
de  rendre  le  moins  fatigant  et  le  moins  en- 
nuyeux possible  ;  on  distribuait  de  petits 
présents  à  ceux  qui  s'étaient  distingués  par 
leur  adresse  ou  qui  avaient  fait  preuve  de 
bonne  volonté  ;  c'étaient  des  couteaux,  des 
hameçons,  des  aiguilles,  des  ciseaux  et  autres 
objets  qui,  tout  e^  satisfaisant  la  puérile  cu- 
riosité des  Indiens ,  les  accoutumaient  peu  à 
peu  aux  usages  des  peu|)les  civilisés.  En 
même  temps,  dès  que  l'un  d'eux  était  malade, 
on  allait  le  visiter,  on  lui  prodiguait  tontes 
les  consolations  et  tous  les  soins  possibles, 
et  on  lui  fournissait  gratuitement  les  remè- 
des dont  il  ponvail  avoir  besoin.  Par  toutes 
ces  attentions  on  s'attirait  la  reconnaissance 
du  malade  et  la  bienveillance  de  ses  amis  el 
de  ses  j)roches.  * 

Rien  ne  faisait  présumer  de  nouveaux  obs- 

(1)  Muralori. 


PAHAGOAY. 


373 


laclcs  à  l'ijUci-inis  om;ii!  tU  à  l'exleiiMOi!  dos 
rëduclions,  (jiiaiid  lies  alluiues  réitérées  (îes 
Paulisles  (1)  du  Brésil  vinrent  y  })orter  l'a- 
larme et  la  désolalion.  Mous  ne  répéterons 
j)as  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  (p.  246, 
col.  2)  sur  les  Paulisles;  i!  nous  sulliia  de  rap- 
peler en  deux  mots  leur  histoire.  Ils  s'étaient 
fait  connaître,  avons  nous  dit,  dans  toutes  les 
provinces  environnantes  par  leurs  hrijjjan- 
da<;es,  leur  inconduite  et  leurs  déprédatioiis  ; 
et  dès  qu'ils  eurent  acquis  assez  de  forces,  ils 
étendirent  leurs  excursions  jusijue  dans  des 
lieux  très-éloignés  de  leur  province.  Ils 
avaient  coutume,  lorsqu'ils  avaient  besoin 
d'esclaves  pour  travailler  aux  mines  ou  cul- 
tiver les  cannes  à  sucre,  de  faire  des  descen- 
tes dans  queUjues  peuplades  indiennes,  dont 
ils  enlevaient  tous  les  individus  qu'ils  pou- 
vaient saisir,  après  avoir  pillé  les  provisions 
et  massacré  les  guerriers  qui  leur  opposaient 
quelque  résistance.  Les  premières  réductions 
ii'élaienl  pas  fort  éloignées  de  Saint-Paul  , 
aussi  la  prospérité  des  nouveaux  établisse- 
ni^Mils  ne  fut  j)ns  plutôt  connue  des  Paulistes, 
qu'ils  voulurent  saisir  la  circonstance  qui  leur 
était  offerte 'd'augmenter  leurs  richesses  et  le 
nombre  de  leurs  esclaves.  Ils  firent  dans  les 
réductions  des  incursions  fréquentes,  et  por- 
tèrent j)artoul  l'incendie  le  pillage  et  la 
mort.  Près  de  la  moitié  des  établissements 
furent  ainsi  boulever^és  de  fond  en  comble. 
Les  missionnaires,  après  plusieurs  tentati- 
ves infructueuses  pour  mettre  leurs  néophytes 
à  l'abri  des  attaques  de  ces  barbares,  résolu- 
rent enfin  de  transporter  plus  loin  les  bour- 
gades et  leurs  habitants,  et  choisirent  pour 
leur  refuge  les  bords  du  Paraguay ,  à  plus 
de    cent    lieues   des  établissements  primi- 


tifs. Douze  mille  Indiens, 


de  tout 


sexe  et  de  tout  âge,  suivirent  les  pères  dans 
cette  transmigration  lointaine.  Depuis  cette 
époque,  des  léductions  nouvelles  furent  éta- 
blies entre  le  Paraguay  et  le  Paiana,  et  leur 
nombre  augmenta  tellement,  que,  dans  la 
piemière  année  du  Hix-huitième  siècle,  on 
comptait  dans  celte  province  trente  deux  ré- 
ductions, qui  contenaient  plus  de  cent  viiigt- 


(1)  Les  Pitulistes  sont  aussi  appelés  Mamelucos  par 
quelques  écrivains* 


Uii  mille  Indiens  convertis  au  christianisme. 

Les  travaux  des  pères  ne  se  bornaient  pas 
à  ces  contrées;  en  même  temps  que  les  borils 
de  l'Uruguay,  du  Parana  et  de  Paraguay  se 
I)euplaient  de  nouveaux  chrétiens,  la  parole 
évangéli  jne  était  portée  aux  sauvages  des 
pampas  du  Tucuman,  à  |)Ius  de  trois  cents 
lieues  des  établissements  j)rimitifs.  Dès  la 
fin  du  seizième  siècle,  un  collège  était  fondé 
à  Cordova. 

A  mesure  que  les  réductions  prenaient  plus 
de  consistance,  les  missionnaires  avaient  soin 
de  stimuler  l'activité  des  néophytes,  et  de 
souteiiir  leur  courage  par  tous  les  moyens 
dont  ils  pouvaient  disposer.  Ils  avaient  fait 
venir  d'Europe  quelques  jésuites  qui  avaient 
des  comiaissances  dans  les  arts  mécaniques  et 
dans  la  construction  ;  ils  firent  bâlir  des 
églises  et  frappèrent  les  sens  de  leurs  disci- 
ples par  les  cérémonies  du  culte  qu'on  célé- 
brait avec  toute  la  pomj)e  possible.  En 
même  temps,  tous  les  travaux  de  la  vie  jour 
nalière  étaient  prévus  à  1  avance,  et  comme 
encadrés  dans  les  pralicjues  religieuses,  qui 
rappelaient  sans  cesse  aux  nouveaux  conver- 
tis leurs  devoirs  envers  Dieu  et  envers  leurs 
frères.  Dès  le  matin,  les  enfants  allaient  à 
l'église,  où  ils  chantaient  des  psaumes  jus- 
qu'au lever  du  soleil  ;  alors  commençait  une 
messe,  à  ln((uelle  tous  les  habitants  de  la 
bourgade  é ta ien  t  obi  igés  de  se  rendre,  à  moins 
d'excuse  valable.  Puis  chacun  s'en  allait  à 
ses  occupations.  Souvent  on  se  rendait  au 
travail  des  champs  processionnellement  et 
en  chantant  des  cantiques  à  la  Vierge,  dont 
on  portail  l'image  sur  un  brancard  orné  dt 
fleurs  et  de  feuillages.  Chaque  soir,  après  h 
journée,  la  cloche  annonçait  la  prière  du  soir, 
qui  se  faisait  en  commun  à  l'église;  après 
quoi  chacun  rentrait  chez  soi  pour  se  livrer 
au  repos.  Le  dimanche  était  toujours  célébré 
avec  un  grand  recueillement  et  beaucoup  de 
pompe:  c'était  le  jour  réservé  pour  les  ma- 
riages et  les  baptêmes,  (jui  avaient  ainsi  pour 
témoins  la  population  entière.  On  avait  aussi 
riiabilude,  après  la  messe,  d'admonester  ceux 
qui,  dans  le  courant  de  la  semaine,  avaient 
causé  quelque  scandale  public,  et  on  leur 
imposait  des  pénitences. 

Par  tous  ces  moyens  réunist  les  mission- 
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naires  élaienl  parvenus  à  transformer  des 
Indiens,  aiUrefois  féroces,  en  des  hommes 
qu'on  s'accorde  à  dépeindre  comme  doux, 
honnêtes  el  serviahles.  Quoiqu'ils  fussent 
très-pauvres  ils  se  montraient  toujours  d'une 
obligeance  extrême  quand  il  fallait  soulager 
leurs  frères.  Un  orage,  une  inondation  ,  un 
incendie  venait-il  à  détruire  la  récolle  d'une 
missio  1  et  à  ruiner  les  hab.tants  ,  aussitôt 
les  chrétiens  des  missions  voisines  sempres- 
saienl  d'apporler  aux  victimes  du  (iL-au  tout 
ce  qu'ils  pouvaient  distraire  de  leurs  besoins 
les  plus  imj)éri<ux.  Les  procès  devinrent  de 
plus  en  plu>  rares  et  se  terminaient  presque 
toujours  par  des  arbitres,  et  l'nomicide  était 
inconnu  parmi  ces  peuples,  jadjs  si  implaca- 
bles dans  leurs  haines,  si  terribles  dans  leurs 
vengeances.  Les  mêmes  hommes  qui ,  jadis , 
étaient  inaccessibles  à  la  pitié,  prenaient 
maintenant  plaisir  à  secourir  les  malades  et 
les  inlirmes,  et  leur  respect  j)Our  les  vieillards 
et  pour  l  s  cendres  des  morts  était  digne  de 
servir  d'exemple  à  quelques  nations  plus  ci- 
vilisées. 

On  ne  saurait  trop  admirer  les  ingénieu- 
ses précautions  que  les  jésuites  avaient  ima- 
ginées pour  préserver  ces  hommes,  encore 
mal  affermis,  des  surprises  de'leur  propre  fai- 
blesse. Pour  les  empêcher  de  retomber  dans 
Tivrognerie,  à  laquelle  ils  étaient  si  adonnés, 
on  avait  peu  à  peu  proscrit  l'usage  des  li- 
queursspiritueuse5,et  l'on  était  parvenu  ainsi 
à  leur  faire  contracter  des  habitudes  de  so- 
briété telles,  que  la  chica  même  n'était  bue 
qu'avec  modération.  Mais  c'était  surtout  pour 
éviter  les  désordres  qui  pouvaient  résulter 
du  mélange  des  sexes  que  la  surveillance  la 
plus  exacte  était  nécessaire  :  à  cet  égard  tou- 
tes les  précautions  avaient  été  prises  avec 
une  sollicitude  paternelle  :  l'église  était  di- 
visée en  deux  parties,  destinées  l'une  aux 
hommes  el  l'aut  e  aux  femmes,  et  chaque 
nuit  des  agents,  qui  étaient  ordinain  ment 
des  néophytes  sur  le  zèle  des(juels  on  pou- 
vait compter,  parcouraient  les  rues  en  tous 
sens,  sous  prétexte  de  veiller  à  la  tranquillité 
publique,  et  de  donner  l'alarme  <  n  cas  d'at- 
tatiues  de  la  part  des  Indiens  sauvages  ou  des 
Paulistes.  Ce  n'est  pas  tout  :  l'exemple  des 
Européens  aurait  nu  détruire  les  î:ermes  se- 


més avec  tant  de  peine  ;  les  pères  avaient 
obtenu  du  roi  d'Espagne  l'interdiction  de 
Penlroe  de  leur  mission  pour  tous  les  étran- 
gers, à  l'exccjjlion  du  gouverneur  et  des 
évê(jues.  Si  quelque  Européen  entrait  i)ar 
hasard  dans  une  bourgade,  il  était  aussitôt 
accosté  par  un  homme  grave  et  dévoué,  qui 
se  constituait  son  cicérone  volontaire,  le 
conduisait  partout  où  il  désirait  aller,  et  ne 
le  quittait  jam.iis.  Celte  politesse  exeessive 
émerveillait  parfois  celui  qui  <  n  était  l'objet 
sans  en  connaîire  le  but;  mais  le  cicérone 
n*était  autre  chose  qu'un  surveillant 

Comme  on  avait  remarqué  l'intluence  pro- 
digieuse que  la  mu>ique  exerçait  sur  ces  peu- 
ples, on  avait  songé  à  tirer  parti  de  cet  art 
pour  les  amener  au  but  (ju'on  se  pro|)Osait. 
Existait- il  dans  le  voisinage  des  missions 
quelques  peuplades  disséminées  dans  les  bois, 
et  qu'il  était  impossible  de  réunir  pour 
lui  faire  entendre  la  parole  chrétienne , 
un  missionnaire  ,  une  croix  à  la  main, 
s'en  a'iait,  i)arcourait  les  forêis  en  chan- 
tant des  cantiques,  et  ne  manquait  jamais 
d'être  suivi  par  quelques  Indiens  qu'attirait 
le  charme  de  sa  voix;  puis,  quand  son  audi- 
toire et  it  assez  nombreux,  il. s'arrêtait  el 
commençait  une  instruction  sur  les  vertus 
chrétiennes,  et  vantait  longuement  le-;  bien- 
faits ([ue  la  religion  a  ré|)andus  sur  les  peu- 
ples qui  l'ont  embrassée.  Il  décrivait  le  plus 
simplement  possible  la  civilisation  euro- 
péenne, leur  raeonlait  que  les  Européens, 
dont  ils  admiraient  les  arts,  la  force,  la  puis- 
simce ,  étaient  comme  eux  errants  (ians  les 
forêts  avant  d'avoir  été  éclairés  par  celte 
parole  civilisatrice;  il  était  rare  que  ses  ef- 
forts fussent  infructueux,  et  presque  tou- 
jours, au  conlraire,  il  avait  la  consolation  , 
quand  il  rentrait  dans  sa  réduction  ,  d'être 
suivi  par  un  plus  ou  moins  grand  nombre 
d'Indiens. 

La  musique,  qui  servait  si  eiricacement 
l)0ur  fixer  l'atlenlion  (tes  Indiens  nomades, 
n'était  pas  employée  avec  moins  de  fruit 
pour  soulenir  l'irdeur  des  néophytes  des  ré- 
ductions :  on  choisissait  parmi  les  enfants 
-ceux  qui  avaient  la  voix  la  plus  pure,  el  on 
leur  enseignait  la  musicjue  vocale  et  instru- 
mentale :  on  avait  aussi  formé  uour  chauue 


li  :.  io.i  i!os  chapelles  de  musiciens  qui,  en 
li  iuit.itil  iuix  solemiilés  du  culle,  conlri- 
|j;!!!eiil  puissamment  à  ranimer  l'ardeur  de^ 
tièdes,  par  la  solennilé  qu'elles  ajoutaient 
aux  pompes  ordinaires  des  cérémonies  reli- 
j^^iouses. 

Je  ne  puis  résister  au  désir  de  faire  con- 
naître au  lecteur  quelques  détails  aussi  cu- 
rieux qu'intéressants  sur  la  façon  dont  les 
Indiens  des  missions  célébraient  les  princi- 
pales fêtes  de  Tannée  :  on  y  verra  que  ces 
fêles,  outre  qu'elles  étaient  pro|)res  à  élever 
l'âme  des  nouveaux  chrétiens,  tout  en  Içur 
procurant  une  joie  pure  et  pour  ainsi  dire  en- 
fantine, avaient,  entre  autres  résultats,  celui 
de  soulager  les  pauvres ,  les  malades  et  les 
infirmes. 

«  Lorsque  la  Fèle-Dieu  approche,  »  dit 
Muratori,  «  les  Indiens  se  préparent  à  la  célé- 
»  brer  le  plus  magnifKjuemenl  (ju'il  leur  est 
»  possible.  Ils  ornent  l'éj^lise  avec  un  soiq 
»  particulier,  aussi  bien  que  les  places  et  les 
»  rues  par  où  la  procession  doit  passer.  La 
»  pauvreté  où  ils  vivent  ne  leur  permet- 
»  tant  pas  d'employer  autre  chose  à  l'em- 
»  bellissement  de  la  cérémonie  que  des  orne- 
»  menls  champêtres,  ils  les  disposent  d'une 
»  manière  si  élégante  el  si  diversifiée,  qu'ils 
»  forment  un  spectacle  plus  agréable  que 
»  celui  de  nos  tapisseries,  de  nos  peintures 
»  et  de  nos  argenteries.  I^s  Indiens  dressent 


»  d'esp  ceen  espace  dans  les  rues  des  arcs  de 
«triomphe  (jui  en  occupent  toute  la  lar- 
»  geiir.  Ils  les  revêtent  de  branches  d'ar- 
»  bres  entrelacées  les  unes  dans  les  autres, 
«avec  des  bordures  et  des  festons  faits  des 
»  flours  les  plus  aj^réables,  et  des  plus  beaux 
»  fruits  qui  se  trouvent  dans  la  saison.  Les 
»  uns  vont  à  la  pêche  des  poissons  les  plus 
»  estimés;  les  autres  vont  à  la  chasse,  d'où 
»  ils  apportent  des  cerfs,  des  tigres,  des 
»  lions  el  d'autres  animaux  singuliers ,  qu'ils 
»  suspendent  avec  symétrie  à  ces  arcs  de 
»  triomphe  ;  ils  y  joignent  des  paons  et  d'au- 
•  Ires  oiseaux  (jue  les  caciques  sont  chargés 
»  de  fournir.  Mais,  surtout,  ils  ramassent  le 
»  j)!us  qu'ils  peuvent  des  oiseaux  en  vie  les 
»  plus  remarquables  par  l'éclat  el  la  diver- 
»  site  de  leurs  couleurs.  Ces  oiseaux  se  trou- 
»  vent  communément  sur  les  bords  el  dans 
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»  les  \\v6  (i»'.>  -r;iinl^  fleuves,  el  principale- 
»  nuMildu  Paraguay.  Ce  fleuve  ne  doit  même 
«son  nom  qui ,  dans,  leur  langue,  signifie 
rt  le  Jlciwe  des  plaines,  qu'à  la  mullilude 
«d'oiseaux  rares  et  curieux,  qui  naissent  sur 
»  ses  rives.  Les  Intliens  attachenl  aux  arcs 
»de  triomphe  ces  oiseaux  par  le  pied  avec 
»  un  cordon  assez  long  p«)ur,  qu'ils  puissent, 
»  en  voltigeant  de  branche  en  branche.,  faire 
«briller  leurs  plus  beaux  plumages. 

«  Les  Indiens  placent  encore  le  long  des 
«rues  de  petits  tigres  vivants  ou  d'autres 
«bêles  féroces  (ju'ils  ont  prises  dans  des 
«pièges.  Ils  les  attachenl,  de  sorte  qu'ils  ne 
»  puissent  nuire  à  persont^e;  c'est  là ,  pour 
»  eux,  le  comble  de  la  magnificence. 

»  Le  devant  des  maisons  esl  orné  à  peu 
«près  dans  le  mên^e  goût  que  les  arcs  de 
»  triomphe,  d'herbes  odoriférantes,  de  fruits, 
«de  fleurs,  d'oiseaux,  de,  tourtes  el  de  g^r 
«teaux  de  tpule,  espèce  que  les  femmes  cui" 
»  sent  exprès  pour  ce  jour-là;  le  loul  entrer 
«mêlé  en  forme  de  festons,  de  trophées  e^ 
»  de  diverses,  autres  manières.  On  y  V|Oit 
»  aussi  quelques  pièces,  de  toile  garnies  di; 
«  plumes,  qui,  par  la  diversité  de  ieurS;C0u- 
«  leurs  ou  par  rarlifice  de  leur  assortiment , 
«offrent  un  spectacle  singulier,  etc. 

«  Enfin  ,  les  Indiens  disposent  au  -  dçvap^ 
«de  leurs  maisons,  dans  des  corbeilles  for.l 
«propres,  le  mais  et  les  autres  graines  dont 
»  ils  doivent  ensemencer  leurs  terres,  afin 
«que  le  Seigneur  les  béi.isse,  el  les  fasse, 
«fructifier  en  raison  des  besoins  de  la  pcu- 
»  plade. 

»  Lorsque  la  |)rocession  est  rentrée  dat)s^ 


»  l'église,  quebjues  chrétiens  dun  âge  mûr 
»  ej  d'une  fidélité  à  toute  épreuve  sont  choisis^ 
«pour  aller  ramasser  toutes  les  choses  co- 
«me.-tibles  ([u'on  a  fait  servir  à  la  décora- 
»  lion  des  arcs  de  triomphe  el  des  maisons. 
»  Elles  sont  distribuées  j)ar  les  missionnaires^ 
«qui  envoient  d'abord  aux  malades  tout  cck 
»  qu'il  y  a  de  plus  délicat.  Le  reste  est  pour, 
»  les  Indiens  ([ui  ont  contribué  davantage  à 
«  rembellissemenl  de  la  fête...  On  invite  à, 
»  la  fête  tous  les  infidèles  du  voisinage ,  el  iï 
»  arrive  souvent  que  plusieurs,  touchas  de  cç^ 
«  majestueux  spectacle ,  renoncent  à  leur  viè 
«sauvage,  et  demandent  à  être  admis  dans 
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»  la  peuplade  au  rang  des  caloclium;nc 


MONDE. 
»     Indicii 


On  conçoit  (jue  les  occiipalioiis  des  mis- 
sionnaires, dans  les  réductions,  devaient  être 
fort  multipliées,  et  qu'il  fallait  souvent, 
pour  s'en  acquitter,  autant  de  courage  que 
de  zèle  et  de  dévouement.  Outre  les  prédi- 
cations qu'ils  avaient  à  faire  et  la  célébra- 
lion  des  offices,  il  fallait  porter  des  secours 
corporels  et  spirituels  à  ceux  que  leuis  occu- 
pations retenaient  loin  des  bourgades,  comme  ^  par  leurs  néoj)liyles.  Quand  on  connaissait, 


le  ees  parages  ne  savaient  pas  comp- 
ter, en  général,  au-dessus  du  nombre  viiigl, 
on  avait  pris  l'habilude  de  faire  réj.MHcr  clui 
que  dimanche ,  après  l'onice  ,  la  table  Cx 
mulliplicalioii  à  tous  les  fidèles  réunis  b 
l'église. 

Les  missionnaires,  lorsijue  les  réductions 
furent  solidement  établies  ,  étaient  sou- 
vent aidés  dans  leurs  travaux  de  conver.-ioii 


les  gardeurs  de  troupeaux;  il  fallait  instruire 
les  enfants  el  entendre  les  confessions ,  qui 
sont  ordinairement  fort  longues ,  el  se  répè- 
lent en  général  cinq  à  six  fois  paran  pour  cha- 
que individu.  La  vie  irrégulière  des  Indiens, 
leur  gloutonnerie,  leur  ivrognerie  et  leur 
négligence  absolue  de  tout  soin  hygiénique, 
a  transmis  dans  ce  peuple  une  faiblesse  de 
constitution  héréditaire;  el  ce  n'est  pas  trop 
d'évaluer,  moyennement ,  au  cinquième  de 
la  population  le  nombre  des  malades  de  cha- 
que réduction.  Aussi  le  devoir,  sans  contre- 
dit le  plus  pénible,  que  les  missionnaires  eus- 
sent à  remj)lir  était-il  d'assister  les  malades, 
dont  ils  étaient  en  même  lemis  les  médecins 
temporels  et  spirituels.  Quand  ils  jugeaient 
que  quelque  médicament  ou  quelque  aliment 
serait  mat  préparé  dans  la  famille  du  malade, 
ils  le  faisaient  préparer  dans  leur  maison.  Ce 
devoir  d'assister  les  malades ,  pénible  en 
lemps  ordinaire,  l'était  bien  plus  encore 
lorsque  quelque  é|)idémie  ravageait  la  con- 
trée, et  ce  cas  se  présentait  souvent.  On  sait 
quels  terribles  ravages  la  petite  vérole  fai- 
sait parmi  ces  peuples  avant  la  découverte 
de  la  vaccine. 

A  ces  fonctions  si  diverses ,  les  mission- 
naires joignaient  encore  celles  d'instituteurs  : 
chaque  réduction  avait  une  école  où  l'on  en- 
seignait aux  enfants  des  caciques,  à  ceux  des 
principaux  habitants,  et  à  ceux  qu'on  desti- 
nait à  la  chapelle  des  musiciens,  la  lecture, 
l'écriture,  l'arithmétique  et  le  chant.  Ces 
enfants  étaient  destinés  à  fournir  plus  tard 


à  quelque  dislance,  une  peuplade  qu'on  espé- 
rait pouvoir  amener  au  christianisme,  un 
missionnaire,  ayant  à  la  main  un  long  bâton 
surmonté  d'une  croix,  partait,  accompagné 
de  trente  à  quarante  Indiens  ou  même  davan- 
tage, qui  venaient  volontairement  lui  offrir 
leurs  services  Ils  lui  servaient  en  même  lemps 
d'escorte,  d'interprètes,  de  guides  et  de  pion- 
niers (car  il  fallait  souvent  se  frayer  un  pas- 
sage, la  hache  à  la  main,  à  travers  les  forêts 
vierges).  Il  est  arrivé  souvent  que  ces  néo- 
phytes ont  rendu  de  grands  services  aux  mis- 
sionnaires :  en  effet,  les  Paulistes  avaient 
parfois  réussi  à  s'emparer  de  peuplades  en- 
tières en  contrefaisant  le  costume,  les  ma- 
nières et  le  langage  des  missionnaires;  il  en 
était  résulté  une  grande  méfiance  des  sauva- 
ges contre  tous  les  hommes  qu'ils  su|)posaienl 
avoir  quelque  contact  avec  les  Paulistes  ou  les 
Européens;  el  il  ne  fallait  rien  moins  pour 
les  tranquilliser  sur  les  intentions  du  ])rédica- 
leur,  que  les  assurances  réitérées  des  Indiens 
qui  l'accompagnaient,  el  qui  répétaient  sans 
cesse  (|ue  bien  loin  de  vouloir  les  réduire  en 
esclavage,  le  père  n'avait  d'autre  désir  que 
de  leur  rendre  la  vie  [)lus  douce  el  plus 
heureuse. 

Quelquefois  i*l  arrivait  aussi  que  des 
troupes  de  néophytes ,  ayant  leur  cacique  à 
leur  tête,  s'en  allaient  seuls  |)endant  la  saison 
des  pluies,  qui  ne  leur  permettait  pas  de  cul- 
tiver la  terre ,  à  la  recherche  de  peuplades 
dont  ils  tentaient  la  conversion.  Celle  ar- 
deur de  prosélytisme  est  l'un  des  faits  qui 


des  fonctionnaires  intelligents  et  dévoués  aux^  doivent  le  plus  surprendre  quand  on  songe  à 


diverses  bourgades.  Comme  il  était  im|>ossi- 
ble  d'instruire  ainsi  toute  la  population ,  el 
que,  dans  les  relations  commerciales,  le  besoin 
des  éléments  du  calcul  se  faisait  d'autant  plus 
sentir  qu'avant  l'arrivée  des  Européens  les 


l'indifférence  slupide  qu'on  remarquait  chez 
tous  les  Indiens ,  avant  qu'ils  connussent  le 
christianisme. 


Gouvernement  spirituel  et  temporel. 
État  des  personnes.  Institutions  diver- 
ses. Les  réiluclions ,  disséminées  sur  un  si 
vaste  terri loire,  étaient  comprises  dans  quatre 
ou  cinq  diocèses.  Les  évêques  de  ces  diocèses 
faisaient  quelquefois  des  visites  pastorales 
jusque  dans  les  réductions  les  plus  éloignées. 
C'était  pour  ces  prélats  des  voyages  aussi 
longs  que  fatigants.  Celui  de  Bueiios-Ayres 
avait ,  pour  arriver  aux  premières  réduc- 
tions ,  à  traverser  près  de  deux  cents  lieues 
de  pays  dans  lequel  on  ne  trouvait  aucun 
lieu  habité  pour  prendre  quelque  repos  ou 
se  pourvoir  des  chosos  nécessaires  à  la  vie. 

Chaque  réduction  était  desservie  par  un 
curé  assisté  d'un  vicaire.  L'un  et  l'autre, 
nommés  par  le  gouverneur  sur  la  présenta- 
tion du  provincial ,  recevaient  l'investiture 
de  l'évêqiie  dans  le  diocèse  de  qui  se  trouvait 
la  mission. 

A  bien  considérer  l'organisation  que  les 
jésuites  avaient  introduite  dans  les  réduc- 
tions du  Paraguay ,  on  voit  qu'elles  formaient 
réellement  autant  de  petites  républiques  à 
|)cine  dépendantes  de  la  couronne  d'Espagne. 
11  n'y  avait  dans  toute  la  réduction  qu'un 
seul  magistrat,  le.corrégidor,  qui  fût  nommé 
par  le  gouverneur  de  la  province.  La  place 
de  corrégidor ,  qni  dans  le  commencement 
était  toujours  remplie  par  un  Espagnol ,  a 
fini  par  être  occupée  exclusivement  par  les 
Indiens.  Tous  les  autres  fonctionnaires  [tw- 
blics  étaient  nommés  par  les  Indiens  eux- 
mêmes  ,  qui  procédaient  à  l'élection  le  pre- 
mier janvier  de  chaque  année.  La  justice 
était  rendue  par  deux  alcades ,  sortes  déjuges 
de  paix  élus  par  le  peuple ,  qui  prononçaient 
sans  appel  dans  presque  toutes  les  affaires 
civiles.  Il  était  défendu  de  plaider  devant 
ces  magistrats  par  avocat  ou  procureur;  par 
ce  moyen  on  évitait  les  lenteurs  de  justice 
qui  ruinent  les  plaideurs  de  l'Europe,  et 
I  resque  tous  les  procès  se  terminaient  à  l'a- 
miable. Les  élections  du  peuple  devaient  être 
coiifii  niées  par  le  gouverneur.  C'étaient  donc 
vérilablenienl  les  Indiens  qui  s'administraient 
eux  mêmes.  Les  curés  et  les  vicaires,  repré- 
sentants du  pouvoir  moral,  veillaient  à  ce  que 
chacun  remplît  ses  fonctions  avec  exactitude  ; 
et  l'harmonie,  produit  de  la  charité  mutuelle, 
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régnait  entre  les  administrateurs  et  les  admi- 
nistrés. 

Il  est  un  fait  que  je  ne  veux  pas  omettre 
avant  de  terminer  ce  paragraj)he,  et  qui 
prouve  jus(iu'à  quel  point  l'esprit  de  fra- 
ternité s'était  introduit  parmi  les  Indiens 
des  réductions.  On  sait  que  la  plupart  des 
peuples  sauvages  de  celte  partie  de  l'Améri- 
que étaient  anthropophages,  et  qu'ils  avaient 
pour  habitude,  quand  ils  avaient  fait  quel- 
ques prisonniers  de  guerre,  soit  de  les  en- 
graisser pour  les  manger  ensuite ,  soit  de 
les  vendre  comme  esclaves  aux  peuplades 
voisines  ou  aux  Européens.  Il  est  arrivé 
souvent  aux  néophytes  des  missions  d'aller 
auprès  des  sauvages  qu'ils  savaient  posséder 
ainsi  des  prisonniers,  et  d'acheter  ces  der- 
niers au  prix  même  des  objets  auxquels  ils 
tenaient  le  plus.  Ils  amenaient  ensuite  ces 
prisonniers  dans  la  mission  ;  on  les  instrui- 
sait ,  et ,  lorsqu'on  les  jugeait  assez  avancés 
dans  la  connaissance  du  christianisme,  on 
leur  administrait  le  baptême.  Ce  sacrement 
était  pour  eux  le  signe  de  la  liberté  ;  et ,  dès 
qu'ils  l'avaient  reçu,  ils  jouissaient  de  tous 
les  droits  des  autres  habitants  de  la  bour- 
gade. 

En  outre ,  ce  que  les  premiers  mission- 
naires avaient  fait  pour  amener  les  premiers 
prosélytes,  les  réductions  le  faisaient  à  leur 
tour  :  si  quel([ue  peuplade  sauvage  voulait  se 


dire  de  la  vie  civilisée,  les  réductions  voi- 
sines lui  envoyaient  aussitôt  tout  ce  qu'il, 
fallait  pour  cultiver  la  terre  et  lensemencer 
la  première  année  ;  on  y  joignait  aussi  des 
vivres  et  tout  ce  dont  il  était  besoin  jusqu'à 
ce  que  les  nouveaux  frères  pussent  se  sou- 
tenir j)ar  leur  propre  travail.  Ainsi  la  recon- 
naissance les  disposait  dès  le  premier  jour  à 
se  rapprocher  davantage  de  ceux  qui  les  com- 
blaient de  bienfaits ,  et  à  entrer  dans  la 
communauté. 

Pour  la  protection  que  la  couronne  d'Es- 
pagne accordait  aux  réductions ,  chaque  néo- 
phyte du  sexe  masculin  ,  âgé  de  plus  de  vingt 
ans  et  de  moins  de  cinciuante  ,  devait  lui 
payer  annuellement  un  tribut  d'une  piastre, 
lis  étaient  tenus ,  en  outre,  de  marcher  à  la 
guerre  quand  le  roi  en  aurait  besoin.  On 
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prévoit  déjà  quelle  différence  existait  entre 
\e  sort  des  Indiens  des  réduclionsel  celui  des 
malheunnix  sonmis  au  despotisme  des  con- 
quérants des  autres  parties  de  l'Amérique. 
Cha(jue  famille  reeevaU,  en  entrant  dans  la 
réiluction,  une  étendue  de  terre  plus  que  suf- 
fisante pour  subvenir  aux  besoins  de  tous 
les  membres  dont  elle  était  composée.  Le  pois- 
son, le  gibier,  les  oiseaux,  les  fruits,  le  miel, 
fournissaient  en  outre  d'abondantes  ressour- 
ces. 

Il  est  diilicile  de  se  figurer  combien  d'obs- 
tacles avaient  à  vaincre,  combien  de  fatigues 
avaient  à  essuyer  les  missionnaires  qui  fon- 
daient une  réduction.  S'il  était  diilicile  de 
se  faire  entendre  de  ces  sauvages  et  de  leur 
faire  accepter  le  christianisme,  il  ne  l'était 
pas  n  oins  de  les  exercer  aux  travaux  ma- 
nuels qu'exigeait  la  fondation  d'une  colonie. 
A  défaut  d'autres  maîtres,  les  jésuites  éta'ent 
obligés  d'enseigner  les  arts  mécaniques  et 
les  diverses  professions' agricoles  et  manu- 
facturières indispensables  à  la  fondation  de 
la  colonie.  Ils  étaient  tour-à-tour  charrons, 
charpentiers,  menuisiers,  maçons,  archi- 
tectes, laboureurs ,  bergers ,  filateurs ,  char- 
retiers ,  etc.  Il  fallait  qu'ils  montrassent 
tout  à  ces  peuples  ignorants  et  barbares, 
aussi  bien  l'éducation  des  bestiaux  que  les 
simples  travaux  d'aiguille. 

Le  plus  souvent,  pendant  que  le  jésuite 
donnait  sa  leçon  au  j)rix  d'une  fatigue 
inouïe  ,  le  sauvage  était  là  ,  à  côté  de  lui , 
faisant  à  peine  attention  à  ce  qu'il  lui  mon- 
trait ,  et  ne  témoignant  nul  désir  de  sou- 
lager le  père,  ou  seulement  d'imiter  son  tra- 
vail. Combien  de  patience  ne  fallut-il  pas 
pour  vaincre ,  à  force  de  douceur  et  de  persé- 
vérance ,  la  mortelle  apathie  de  ces  peu|)les  ! 
I)i3  quelle  charité  ne  faut  il  pas  être  animé , 
pour  surmonter  tant  de  dégoûts  et  tant  d'obs- 
(;)des! 

État  des  Indiens.  l.es  Indiens  des  ré- 
ductions étaient  libres  ;  et,  chez  eux,  l'es- 
clavage était  coniplétiMueiil  inconnu.  La 
terre  appartenait  à  la  communauté,  et  chaque 
famille  n'avait  (pie  l'usufruit  des  champs  qui 
la  faisaient  vivre.  A  la  mort  du  chef  de  fa- 
mille, la  communauté  rentrait  dans  tous  ses 


biens  immeubles,  et  se  chargeait  de  la  veuve 
jusqu'à  ce  qu'elle  eût  trouvé  un  nouvel 
époux  ,  si  telle  était  son  intention.  Les  en- 
fants étaient  eiitretenus  également  aux  frais 
de  la  réduction  jusqu'à  l'époque  où  ils 
étaient  en  étal  de  recevoir  une  ferme  pour 
leur  compte.  Les  fonctions  publiques,  dé- 
férées parle  peuple,  n'étaient  pas  un  titre 
à  l'oisiveté  ,  ni  à  la  paresse,  ni  à  des  privi- 
lèges qui  stimulent  l'égoïsme  et  provoquent 
l'abaissement  des  autres  ;  c'étaient  des  de- 
voirs auxquels  on  a])pliqu:  it  son  intelligence 
et  son  temps ,  sans  aucune  autre  rétribution 
que  la  considération  publique  et  le  témoi- 
gnage de  sa  conscience. 

Chaque  mission  contenait,  outre  l'église, 
au  moins  deux  autres  édifices  publics  :  l'un 
était  le  bâtiment  où  demeuraient  les  mission- 
naires ;  le  second  était  le  magasin  ou  grenier 
publie,  dans  lequel  on  gardait  toutes  les  pro- 
visions de  réserve  destinées  à  parer  aux  di- 
settes et  à  satisfaire  aux  besoins  des  plus 
imprévoyants  et  des  plus  nécessiteux. 

Les  monnaies  d'or  et  d'argent  étaient  com- 
plètement inconnues  des  chrétiens  des  réduc- 
tions; et  peut-être  ont-ils,  en  grande  |)ar- 
tie  ,  dû  la  possibilité  de  fonder  quelques  éta- 
blissements durables  à  l'absence  des  mines 
d'or  et  d'argent  dans  le  territoire.  Il  est 
vraisemblable  que  ,  si  les  Espagnols  eussent 
senti  de  l'or  dans  ces  contrées ,  les  défenses 
du  roi  auraient  été  insuHisantes  pour  les 
empêcher  de  les  envahir.  J'ai  dit  que  l'entrée 
des  réductions  était  interdite  aux  étrangers, 
dont  on  redoutait  le  mauvais  exemple  :  ce- 
pendant, comme  il  était  nécessaire  de  liror 
parti  de  certains  produits  de  l'agriculture, 
de  la  chasse  ,  etc. ,  chaque  antiée  on  avait 
coutume  d'envoyer  à  Buenos-Ayres  ou  à 
Santa-Fé  les  marchandises  dont  on  pouvait 
disposer,  et  qui  consistaient  en  coton,  j)eaiix, 
miel  ,  fruits  ,  tabac  ,  mathé  (1)  ,  elc.  Ces 
richesses  étaient  confiées  à  des  hommes  sûrs 
qui  allaient  les  vendre,  et  qui  en  employaient 
le  produit ,  partie  à  payer  la  capitation  au 


(1)Le  maillé,  ou  herbe  du  Parapruay  ,  est  una 
plante  dont  on  prend  rinfusion  à  peu  près  comme 
celle  du  tiië.  On  en  fait  une  consommation  consi- 
dérable dans  presque  loule  TAmérique  espagnole. 
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trésor  royal ,  partie  à  acheter  des  inslriimenls 
de  mécanique  ou  d'agricuilure  pour  le  be- 
soin de  la  colonie. 

Pendant  ce  voyage  des  délégués  de  la 
communauté,  leurs  terres  étaient  cultivées 
par  it'urs  voisins  avec  autant  de  soin  (|ue  par 
eux-mêmes,  et,  à  leur  retour,  ils  trouvaient 
tout  chez  eux  dans  le  même  ordre  (jue  quand 
ils  étaient  laiiis. 

J'ai  déjà  parlé  de  l'imprévoyance  des 
Indiens  el  de  la  difliculté  (pi'on  éprouvait  de 
les  astreindre  à  un  travail  assidu.  Ces  deux 
défiiuls  étaient  plus  que  sufTisants  pour  que, 
chaque  anné.;  ,  un  grand  nombre  de  ces 
pauvres  gens  fut  exposé  à  manquer  du  né- 
cessaire, soit  qu'il  eût  négligé  de  semer  ou 
de  récolter,  soit  (|u'il  eût  peu  ménagé  ses 
provisions.  On  pnniul  beaucoup  de  précau- 
tions |iour  éviter  les  funestes  conséquences 
qui  auraient  pu  résulter  de  ces  défauts.  Ainsi 
quand  on  avait  avancé  à  un  Indien  le  grain 
nécessaire  |)Our  faire  sa  semaille  ,  on  exi- 
geait rignnreusemenl  qu'après  la  récolle 
il  restituât  ce  qu'il  devait  à  la  communauté. 
Sans  celte  précaution  ,  peut-être  aurail-on 
été  réduit  à  n'avoir  plus  de  quoi  ensemencer 
les  terres. 

Cette  négligence  avait  également  forcé 
de  leur  retirer  la  propriété  des  bœufs  dont 
iis  se  servaient  pour  le  labourage.  Il  leur 
arrivait  (pielquefois  de  les  laisser  périr , 
faute  d'une  nourriture  sudisanle  ;  d'autres 
fois  ils  les  laissaient ,  par  paresse,  attachés 
au  joug  pendant  des  mois  entiers  ,  jusqu'à 
ce  que  la  fatigue  et  la  priva  (ion  de  sommeil 
les  eussent  fait  périr.  Il  arriva  même  plus 
d'une  fois  qu'un  Indien  revenait  des  chami)S, 
après  avoir  tué  l'un  de  ses  bœufs  pour  .satis- 
faire sa  faim  du  moment.  I^  remède  le  plus 
efficace  qu  on  trouvât  à  ces  défauts  fut  de 
leur  prêter  les  bœufs  dont  ils  avaient  besoin 
et  de  les  obliger  à  les  ramener  en  bon  étal. 

Outre  ces  précautions  contre  les  négligen- 
ces ou  rimprévoyance  des  Indiens,  on  avait 
établi  des  inspecteurs,  pris  parmi  les  plus 
dévoués  el  les  plus  intelligents  d'entre  eux. 
La  fonction  de  ces  inspecteurs  était  de  veiller 
à  ce  ([ue  chacun  ménageât  lellemenl  l'emploi 
de  ses  provisions,  qu'il  en  eût  pour  Jusqu'à 
la  prochaine  récolle.  Ils  leur  donnaieut  des 


conseils  sur  l'économie  domestique,  et  avaient 
même  le  droit  d'imposer  des  punitions  à  ceux 
(|ui  négligeaient  de  se  conformer  à  leur  avis. 

Touj  ■■  es  moyens  ,  comme  on  pense  bien  , 
|)révenaient  bien  des  maux ,  mais  n'empê- 
chaient pas  que,  tous  les  ans,  un  grand 
nombre  d  hiiiiens  se  trouvât  dans  la  détresse 
Or,  que  le  fait  vînt  de  leur  faute  ou  d'un 
malheur  imprévu ,  il  n'en  fallait  pas  moins 
y  remédier. 

Au  lieu  de  condamner  à  la  mendicité ,  et 
d'exposer  ainsi  à  des  habitudes  de  paresse  des 
malheureux  qui  n'y  étaient  déjà  que  trop 
enclins  ,  on  avait  réservé  ,  sur  les  terres  de 
la  réduction  ,  une  portion  considérable  des- 
tinée à  subvenir  aux  besoins  des  néressiteux. 

Ce  terrain  ,  aj)|)elé  tupambaë  (  propriété 
de  Dieu)  ,  était  cultivé  par  les  enfants  âgés 
de  moins  de  quinze  ans,  qui  n'étaient  pas 
employés  dans  les  ateliers  ni  dans  les  écoles, 
Chacpie  matin ,  les  |)etits  ouvriers  du  tu- 
pambaë se  réunissaient  à  l'église  et  par- 
taient ensemble  pour  le  travail ,  sous  la  di- 
rection de  quelques  Indiens  intelligents  et 
laborieux,  après  avoir  fait  la  prière  en 
commun  el  entendu  la  messe.  Ils  revenaient 
le  soir ,  deux  heures  avant  le  coucher  du 
soleil  ,  j)Our  assister  à  la  prière  et  au  caté- 
chisme ;  après  quoi  chacun  d'eux  recevait 
pour  son  souper  un  morceau  de  pain  el  de 
la  viande  qu'il  allait  manger  auprès  de  sa 
famille. 

Tous  les  produits  du  tupambaë^  coton , 
fruits,  grains,  légumes,  etc.,  étaient  portés 
dans  le^  greniers  publics.  C'était  la  part 
des  infirmes,  des  vieillards,  des  veuves, 
des  orj)helins ,  des  malades  el  des  pauvres. 
Ce  fonds  commun  servait ,  en  outre ,  à  nour- 
rir ceux  que  leurs  emplois  empêchaient  de 
se  livrer  à  la  culture  de  la  terre,  et  les 
familles  de  ceux  (jui  étaient  envoyés  en  mis- 
sion pour  la  communauté  ou  bien  le  service 
du  roi  d'Esj)agne. 

Ainsi ,  le  premier  usage  que  l'enfant  ap- 
prenait à  faire  de  ses  forces  physiques,  était 
en  même  temps  un  acte  de  bienfaisance  en- 
vers ses  frères  malheureux  el  de  recojinais- 
sance  envers  les  hommes  utiles.  Admirable 
institution  ,  qui  consacrait  les  prémices  du 
travail  de  l'enfance   au   soulagement  des 
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malheureux  !  Quelle  école  de  charité  prati- 
que !  Quel  lien  d'amour  el  de  reconnaissance 
i!o  devait.  -  elle  pas  établir  entre  tous  les 
membres  de  la  société  ! 

Devant  de  tels  faits,  que  devienneut  les 
rêveries  de  certains  économistes  modernes, 
qui  ,  eux  aussi ,  ont  prêché  l'éj^alilé  al)solue 
et  la  communauté  des  biens?  Qu'ils  sont  pâles 
1 1  chétifs  ,  ces  prétendus  radicaux  philan- 
thropes ,  (|ui  veulent  enserrer  les  peuples 
entre  des  bourreaux  el  des  gendarmes  , 
comme  dans  une  ceinture  de  fer  ,  pour  les 
forcer  ,  disent-ils ,  à  être  heureux!  Le  nom 
de  Dieu  ne  louche  leurs  lèvres  que  quand 
ils  blasphèment;  el  ils  ne  parlent  de  la  re- 
lij^ion  que  pour  la  maudire  ou  la  mépriser. 
Voilà  pour(|uoi  leurs  plans  sont  vains  et  sté- 
riles; voilà  pourquoi  le  mépris  des  hommes 
honnêtes  et  la  risée  publique  sont  les  seuls 
fruits  qu'ils  aient  encore  retirés  de  leurs 
projets  insensés.  La  charité  est  absente  de 
leur  cœur ,  et  ils  l'éteij^nenl  avec  soin  dans 
le  cœur  de  leurs  adeptes.  Ils  y  déposent  les 
vices  qui  font  le  malheur  des  familles  et  la 
(lest  uction  des  empires  ;  et  ils  s'étonnent 
ajirès  cela  que  leurs  adeptes  soient  peu  liom- 
breux  ,  désunis ,  et  indisciplinables  comme 
les  brutes  dont  ils  leur  ont  inculqué  les  pen- 
clîaiils  î  Aveugles ,  qui  conduisez  d'autres 
aveugles,  ne  savez-vous  pas  que  l'Europe  ac- 
tiielle  est  fille  de  l'Évangile,  et  que  hors  de 
l'œuf  où  a  été  réchauffé  son  germe  il  n'y  a 
|ilus ,  pour  elle ,  que  le  vide  el  le  néant  ?  Or, 
l'Eviingile  a  dil  :  «  Cherchez  premièrement 
le  royaume  de  Dieu  el  sa  justice  ,  el  toul  le 
reste  vous  sera  donné  par  surcroît.  »  Ayez 
l'histoire  du  Paraguay  devant  les  yeux,  et 
dites-nous  si  la  constitution  que  vous  tenez 
en  réserve  ,  i)Our  le  bonheur  des  générations 
futures,  produira  de  meilleurs  résultats  que 
n'a  faitce  simple  mot  jeté  au  milieu  de  troupes 
de  sauvages  :  charité  ?  Sachez  qu'on  ne  force 
pas  les  peuples ,  et  que  les  communautés  de 
biens  n'ont  jamais  pu  s'établir,  jusqu'à  pré- 
sent ,  qu'à  la  condition  de  la  communauté 
de  croyances  et  du  libre  choix  de  ceux  qui 
en  ont  fait  partie;  car  la  communauté  de  biens 
suppose  la  communauté  de  maux  ,  à  laquelle 
vous  ne  pensez  pas ,  el  pour  vouloir  la  com- 
munauté de  maux  il  faut  être  chrélien ,  et 


non  pas  simplement  philosophe...  Mais  il 
temps  de  revenir  à  notre  sujet. 


e.l 


Chasse.  —  Les  bœufs  sauvages ,  le^ 


■eifs . 


dont  on  trouve  j)lusieurs  espèces,  la  vigogne  , 
le  guanaco  ,  et  d'autres  animaux  dont  !a 
chair  est  bonne  à  manger ,  étaient  fort  abon- 
dants dans  le  territoire  des  missions,  el  four- 
nissaient aux  Indiens  une  portion  considé- 
rable de  leur  nourriture.  Les  flèches  et  le  la- 
ço  élaienl  les  armes  principales  dont  ils  se 
servaient  à  la  chasse  ,  et  leur  dextérité  à  se 
servir  de  ces  instruments  était  vraiment  re- 
marquable. Il  est  rare  qu'un  Indien  manque 
un  oiseau  au  vol  ;  et  les  bœufs ,  les  cerfs  et 
même  quelquefois  les  tigres  sont  arrêtés  par 
le  laço  avec  une  facilité  merveilleuse. 

Organisation  militaire.  —  Ces  mêmes 
armes  leur  servaient  également  à  la  guerre  ; 
mais  les  jésuites  y  avaient  ajouté  l'usage  des 
piques ,  des  épées  et  des  armes  à  feu.  Chaque 
réduction  contenait  plusieurs  compagnies  de 
soldais ,  cavaliers  et  fantassins ,  qu'on  exer- 
çait, chaque  semaine,  au  maniement  des 
armes,  à  h\  discipline  et  aux  évolutions  mi- 
litaires. Il  est  arrivé  souvent  que  ces  soldats, 
dressés  par  des  prêtres,  ont  vaincu  des  forces 
suj)érieures  en  nombre,  el  qu'on  aurait  cru 
caj)ables  de  les  culbuter  dès  la  première  at- 
ta(jue.  INon-seulemenl  les  Indiens  sauvages 
avaient  appris  à  les  redouter  ;  mais  ehcore 
il  est  arrivé  que  les  Paulistes  et  même  les 
Portugais  firent,  à  leurs  dépens  ,  l'expérience 
de  leur  habilité  et  de  leur  courage. 

Il  n'y  avait  que  les  soldats  qui  eussent  le 
droit  de  se  servir  de  ces  armes ,  et  on  ne  les 
leur  confiait  qu'en  temps  de  guerre.  En  temps 
de  paix  ,  elles  élaienl  renfermées  dans  l'arse- 
nal public,  aussitôt  après  les  manœuvres ,  el 
des  olficiers  sj)éciaux  étaient  chaigés  de  les 
garder  et  de  les  entretenir. 

Amour  et  respect  que  les  Indiens  té 
moignaient  pour  les  missionnaires.  — 
Les  auteurs  s'accordent ,  en  génércd  ,  à  re- 
connaître (jue  les  missionnaires  étaient  deve- 
nus, de  la  part  de  leurs  néojdiyle*,  l'objet 
d'une  vénération  et  d'un  amour  vraiment 
filial.  Dès  qu'on  apprenait,  dans  une  réduc- 
tion ,  que  des  missionnaires  nouveaux  élaienl 
arrivés  d  Espagne  à  Ruenos-Ayres ,  on  se 
disputait  l'honneur  d'-^l'ei'  !;•   -,  iiTihercl  tli; 
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:(Mir  servir  deguiiles.  L  .uiWt'C  des  nouveaux 
jH'iys  était  célébrée  par  ies  bourgades  comme 
iu!i'  fêle  publique  ;  el  les  vitnllards  eiilrole- 
naif  ni  ces  senliments  dans  le  cœur  de  la  jeu- 
nesse ,  en  lui  représenlanl  sans  cesse  l'élat 
i'iisérable  et  barbare  des  Indiens  des  réduc- 
Oa)ï\s  ,  avant  qu'ils  fussent  arrivés  à  jouir  des 
premiers  bienfaits  de  la  civilisation  chré- 
tienne. Il  n'est  pas  jusqu'aux  Indiens  restés 
sauvages ,  qui  n'aient  aussi  élé  touchés  des 
procédés  des  missionnaires  envers  ceux  qui 
ont  consenli  à  les  suivre.  Ils  savaient ,  en  gé- 
néral ,  que ,  quand  un  missionnaire  allait 
parmi  eux  ,  ce  n'était  nullement  dans  l'.inlen- 
lion  de  leur  faire  du  mal  ;  et ,  dans  les  der- 
niers temps,  il  était  rare  qu'il  fût  mal  ac- 
cueilli de  ceux  qui  avaient  enlenJu  parler 
des  réductions,  ou  qui  les  avaient  visitées. 
Il  semblerait  que  de  tels  travaux,  suivis 
de  lels  résultats  ,  auraient  dû  meltre  les  jé- 
suites du  Paraguay  à  l'abri  des  attaques  de 
la  calomnie  el  de  la  haine  :  il  n'en  fut  point 
ainsi.  Avant  d'entreprendre  ,  devant  des  lec- 
teurs français,  la  justilkalion  de  ces  pères, 
nous  sentons  le  besoin  d'atïirmer  que  l'opi- 
nion que  nous  exprimons  ici  nous  a  élé 
dictée  par  les  faits  et  nullement  par  une  pré- 
vention aveugle.  Si  c'était  ici  le  lieu  de  juger 
l'ordre  célèbre  des  jésuites,  nous  dirions  que 
nous  sommes  loin  d'aj)])rouver  la  conduite  de 
tous  ses  membres,  el  peul-être  aurions- 
nous  des  reproches  assez  graves  à  atlresser  à 
quelques-uns  d'entre  eux;  mais  nous  croyons 
que ,  lorsqu'il  est  question  d'un  fait  spé- 
cial ,  pour  l'ordre  des  jésuites ,  comme 
pour  toutes  les  corporations  civiles  ou  re- 
ligieuses ,  les  fautes  sont  personnelles  et 
ne  sauraient ,  en  aucun  cas ,  retomber  sur 
ceux  qui  ne  les  ont  pas  commises.  Il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue,  d'ailleurs,  qu'il  n'est 
ici  question  que  des  jésuites  du  Paraguay. 
Au  reste,  si  quelque  doute  s'élevait  sur 
notre  véracité  dans  l'esprit  de  nos  lecteurs, 
nous  les  prions  de  vouloir  bien  consulter  les 
(liflérents  auteurs  qui  ont  écrit  l'histoire  de 
l'administration  des  jésuites  dans  les  ré- 
ductions de  l'Amérique  méridionale.  Ils  ver- 
ront là,  à  n'en  pouvoir  douter,  que  nous 
n'avons  rien  exagéré  des  bienfaits  répandus 
par  ces  missionnaires  sur  les  peuples  qu'ils 


ont  couverlis.  Ils  verront  surtout  que  ceux 
mêmes  qui  ont  montré  contre  eux  les  pré- 
ventions les  |)lus  défavorables ,  n*ont  osé 
nier  les  faits  que  nous  avons  cités,  et  que 
leurs  accusations  portent  uniquement  sur 
des  suppositions  dénuées  de  preuves  el 
même  de  vraisemblance.  Nous  citerons , 
entre  autres,  les  auteurs  anglais  et  protes- 
tants de  l'Histoire  Universelle  :  ces  auteurs 
n'hésitent  pas  à  qualifier  d'admirable  l'or- 
ganisation civile  et  religieuse  des  réductions  ; 
ils  ne  tâchent  même  pas  d'affaiblir  la  valeur 
des  travaux  des  missionnaires.  Ils  vantent 
les  mœurs  des  Indiens  convertis ,  comme  un 
modèle  à  proposer  aux  nations  chrétiennes; 
on  croirait  que  leur  admiration  et  leur  re- 
connaissance pour  les  hommes  qui  ont  ob- 
tenu des  résultats  que  tous  les  autres  ont 
vainement  cherchés,  va  être  entière  et  sans 
arrière-pensée  ;  point  du  tout  :  suivant  eux  , 
les  jésuites  ne  paraissent  avoir  été  guidés 
que  par  une  ambition  démesurée.  On  pour- 
rait demander  si ,  de  bonne  foi ,  les  jcsuiles 
qui  ont  converti ,  au  prix  de  tant  de  dangers 
et  de  tant  de  peines ,  les  sauvages  du  Nou- 
veau-Monde,  et  qui  sont  morts  loin  de 
leur  famille  et  de  leur  patrie,  souvent  vic- 
times de  leur  zèle,  et  égorgés  par  des  peuples 
barbares;  on  pourrait  demander,  disons- 
nous  ,  si  ces  hommes  n'avaient  pas  lieu  d'es- 
pérer un  sort  plus  doux,  une  vie  plus 
agréable,  en  jouissant,  au  milieu  de  la  so- 
ciété européenne,  des  avantages  que  pou- 
vaient leur  procurer  leurs  talents  suj)érieurs 
et  leurs  connaissances  dont  personne  ne  con- 
teste la  solidité  ni  l'étendue.  Mais  devant 
quelle  invraisemblance  peut  reculer  la  h;»ine 
ou  la  prévention  ! 

D'autres  auteurs  ont  reproché  aux  mis- 
sionnaires du  Paraguay  d'avoir  accoutumé 
les  Indiens  à  l'obéissance,  et  de  les  avoir 
ainsi  préparés  au  joug  du  despote  qui , 
pendant  vingt-cin((  ans,  lésa  tenus  asservis. 
Nous  demanderons  s'il  eut  mieux  valu  laisser 
les  Espagnols  les  réduire  en  esclavage  et  les 
condamner  à  périr  dans  les  mines ,  comme 
cela  est  arrivé  dans  tous  les  pays  autres  que 
les  réductions.  Peut-être  aussi  aurait-on 
dû  ,  suivant  ces  auteurs,  déclarer  aux  In- 
diens qu'ils  étaient  libres  et  égaux  devant 
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)i  ^  leur  donner  une  charte  comme  celle 
(ie  1814  ou  «le  1830,  ou  une  (iéclaralion 
>W<  (lîo^ls  comme  celle  de  1789  ,  ou  une 
toiislitulion  calquée  sur  le  chef-d'œuvre 
';V!iç',lo-ainoi'icaiu.  Peul-êlre  a  :rait-()n  dû 
taissér  Ta  jirévoyance  sociale  el  la  dircclion 
des  affaires  à  des  gens  qui  ,  comme  les 
Guaranis  ,  ùiaienl  un  bœuf  pour  ie  dîner  de 
deux  personnes,  et  qui  ne  pouvaient  seule- 
ment prévoir  qu'en  mangeant  le  matin  toutes 
les  provisions  de  la  journée,  c'était  s'exposer 
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en   même   temps   à 


et   a 


n'avoir  rien  pour  le  souper. 

Ce  n'est  pas  là  notre  avis  ;  et  nous  pen- 
sons qu'tn  se  chargeant  de  la  direction  su- 
prême de  ces  sociétés  d'enfants ,  les  jésuites 
faisaient  preuve  d'intelligence  ,  et  remplis- 
saient un  devoir  sacré.  Kt  ,  d'ailleurs  , 
qu'était-ce  que  ce  despotisme  qu'on  reproche 
aux  curés  des  bourgades  ?  Nous  les  voyons 
sans  cesse  s*occiq)er  de  prévoir  pour  leurs 
administrés,  et  laisser  l'adminislralion  de 
détail  à  des  fonctionnaires  élus  par  les 
administrés  eux-mêmes.  Nous  voyons  que  , 
(huis  les  premiers  tem*j)S,  les  régidors  étaient 
pris  exclusivement  parmi  les  Espagnols  , 
(•ui  avaient  la  confiance  des  pères,  mais 
que  ,  dès  qu'il  y  eut  des  Indiens  capr.bles  de 
remplir  ces  fonctions  ,  elles  leur  firent 
coiislammenl  dévolues  ;  il  y  avait  donc  in- 
tention d'élever  peu^  à  peu  les  Indiens  aux 
emplois  même  les  pîuséminenls  de  la  vie  ci- 
vile ,  à  mesure  que  leur  intelligence  se 
serait  dévelo|)pée. 

Les  jésuites  ,  dil-on  ,  élaténl  si  jaloux  de 
leur  autorité  au  Paraguay,  qu'ils  en  in- 
terdisaient l'entrée  à  tous  les  Européens,  el 
prenaient  toutes  les  précautions  imagi- 
nables pour  empêcher  que  leurs  néophytes 
^e  missent  en  contact  avec  les  étrangers  ! 
Nous  ne  concevons  pas  un  tel  reproche  de  la 
pari  d'hommes  raisonnables,  th  quoi  ! 
quand  on  avait  pris  tant  de  peine  pour 
faire  Oublier  à  ces  |)auvres  gens  l'ivrogne- 
rie ,  la  débauche  ,  la  paresse ,  et  enfin 
tous  les  vices  de  la  vie  sauvage  ,  fallail-il 
les  envoyer  à  l'école  des  Européens  ivro- 
gnes, débauchés  et  paresseux?  Les  jésuites 
étaient  trop  intellif;enls  pour  commettre  une 
telle  faute  i  Us  avaient  remarqué  d'ailleurs 


Indiens  des  villes  étaient  beaucoup  plus  diffi- 
ciles el  moins  durables  (pie  celles  des  sau- 
vages les  plus  isohs.  Du  reste,  il  est  un 
fait  qui  répond  ,  selon  moi  ,  à  tout  ce  qu'on 
a  avancé  contre  iesjésuiles  du  Paraguay  :  que 
sont  devenus,  je  le  demande,  les  Ind  ens  que 
les  missionnaires  laissèrent  dans  les  réduc- 
tions lorsqu'ils  en  furent  chassés  ?  Sans  aucun 
doute  ils  devaient,  une  fois  délivrés  de  l'admi- 
nistration tyrannique  et  absurde  des  (ères , 
entrer  dans  une  voie  de  pro>|)érité  dont  rien 
n'arrêterait  désormais  l'essor  ;  l'union  , 
la  concorde ,  les  bonnes  mœurs ,  devaient 
cha(|ue  jour  prendre  un  nouvel  empire  ;  car 
les  jésuites  tenaient,  dit-pn,  tout  sous  leur 
étei^noir;  les  progrès  de  l'agriculture,  du 
coinmerce  el  de  l'industrie  ,  devaient  té- 
moigner de  rinlelligence,  du  dévouement, 
de  la  bonne  gestion  des  successeurs  des  mis- 
sionnaires. Qu'en  est-il?....  En  moins  de 
cinquante  ans ,  les  neuf  dixièmes  des 
pauvres  Indiens,  réunis  avec  tant  de  peine, 
sont  morts  de  misère  el  de  fatigue  ,  ou  , 
dans  la  crainte  du  fouet  et  «les  exactions  de 
leurs  nouveaux  maîtres ,  se  sont  enfuis  au 
fond  (le  leurs  forêts  sauvages  (1). 

Les  jésuites  ,  sans  répandre  de  sang  ,  at- 
tiraient ,  du  fond  des  bois  ,  les  sauvages  au 
christi  nisme  el  à  la  vie  civilisée  ;  leurs  suc- 
cesseurs ont  repoussé  des  chrétiens  de  la 
vie  civilisée  à  la  vie  sauvage. 

De  quelle  aveugle  prévention  ne  faut-il 
pas  être  fiappé  pour  ne  pas  voir  de  tels  ré- 
sultais! Il  est  évident,  pour  ^toi^  homme 
de  bonne  foi  ,  que  les  jésuites  du  Paraguay 
ont  élé  jugés  soiis  l'influence  de  la  haine  à 
la(juelle  leur  ordre  a  élé  en  bulle  dans  cer- 
taines parties  de  l'Europe,  çt  particulière- 
ment en  France,  depuis  la  dernière  moitié 
du  siècle  dernier.  Je  déclare  que,  comme 
lanl  d  autres,  j'ai  nourri  uqe  grande  haii.e 
conlre  cel  insUlul  célè.re;  l'hisloire  de  ses 


(1)  "Des  relevés  oflSciels  ont  constaté  qn'en  1821 
il  n'cNislail  plus  que  trois  mille  Indiens  ée  Irente 
mille  que  les  pères  avaient  la  sscs  dans  les  luissibns 
d'Entre- Rios  lors  de  leur  expulsion. 

Le  nooibre  des  bestiaux  avait  décru  dans  la  iuèm« 
proportion. 
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travaux  au  Paraguay  m'a  presque  réconcilié        Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  faille  prendre  à  la 
avec  lui.  lettre  les  (lescri|)lions  que  quelques  historiens 

Je  ne  terminerai  pas  ce  plaidoyer  en  fa-     nous  ont  tracées  du  Paraguay.  11  semblerait 
veiir  des  civilisateurs  du  Paraguay  ,  sans    à  entendre  ces  auteurs ,  que  les  jésuites  eus- 
metlre  sous   les    yeux  du    lecteur  le  pas- 
sage suivant ,  tracé  par  la  plume  éloquente 
(le  De  Maislre. 

«  Quelque  philosophe  a-t-il  jamais  imagi- 
»  né  de  quitter  sa  patrie  et  ses  plaisirs  pour 
»  s'en  aller  dans  les  forêts  à  la  chasse  des 
»  sauvages ,  les  dégoûter  de  tous  les  vices 
»  de  la  barbarie  et  leur  donner  une  mo- 
»rale?....  Ce  sont  eux,   ce|)endanl ,   ce 


ponrrais  appeler  au  témoignage  d'aateurs  que  per- 
sonne ,  j'imagine,  n'accusera  de  préveiilion  reli- 
gieuse : 

«  Le  Paraguay  ,   dit  Montesquieu  ,    peut   noue 
«fournir  un  exemple  de  ces  institutions  singulières, 

■  fuites  pour  élever  les  peuples  à  la  vertu.  On  a  voulu 
»en  faire  un  crime  à  la  Société  (des  jésuiles).  Il  est 
•  glorieux  pour   elle  d'avoir  été  la  première  qui  ait 

■  montré,  dans  ces  contrées,  l'idée  de   la  religion 
»  sont  les  missionnaires  qui  ont  opéré  celte      «jointe  à  celle  de  l'humanité.  En  réparant  les  dévas- 

ntalions  des  Espagnols,  elle  a  commencé  h  guérir 

■  une  des  plus  grandes  plaies  qu'ail  encore  reçues  le 

■  genre  humain.  Un  sentiment  exquis  pour  tout  ce 


»  merveille  si  fort  au  dessus  des  forces  et 
»  même  de  la  volonté  humaine.  Eux  seuls 
»  ont  parcouru,  d'une  extrémité  à  l'autre, 
»  le  vaste  continent  de  l'Amérique  pour  y 
»  créer  des  hommes.  Eux  seuls  ont  fait  ce 
»  (|ue  la  politique  n'avait  pas  seulement  osé 
»  imaginer.  iMais  rien  dans  ce  genre  n'égale 
»  les  missions  du  Paraguay  :  c'est  là  que  l'on 
»  a  vu,  d'une  manière  plus  marquée,  l'auto- 
»  rite  et  la  puissance  exclusive  de  la  religion 
»  pour  la  civilisation  îles  hommes.  On  a  van- 
n  lé  ce  prodige,  mais  pas  assez  :  l'esprit  du 
»  dix-huitième  siècle  et  un  autre  esprit,  son 
»  complice  ,  onl  eu  la  force  d'élouffer ,  en 
»  partie,  la  voix  de  la  justice  et  même  celle 
»  de  l'admiration.  Un  jour  peut-être  (car 
»  on  peut  espérer  que  ces  gramis  et  nobles 
«  travaux  seront  repris),  au  sein  tl'une  ville 
»  opulente  assise  sur  une  antique  savanne, 
»  le  père  de  ces  missionnaires  aura  une  sla- 
B  lue.  On  lira  sur  le  piédestal  : 

»A  L'OSmiS  CHRÉTIEN 

■  dont  les  envoyés  onl  parcouru  la  terre 

•  pour  arracher  les  hommes  à  la  misère, 

»&  l'abrulissement   et    à    la   férocité, 

■  en  leur  enseignant  l'agiiculture , 

•  en  leur  donnant  des  lois, 

•  en  leur  apprenant  à  connaître  et  à  servir  Dieu; 

■  apprivoisant  ainsi  le  malheureux  sauvage, 

■  NON    PAR    LA    PUISSANCE    DES     ARMES, 

•  dont  ils  n'eurent  jamais  besoin  , 
■  mais  par  la  douce  pe^sua^ion  ,  les  chaiils  moraux 

ItET     LA     PUISSANCE    !>  KS    IIVMNKS, 

«en  sorte  qu'on  les  ciul  des  ancres  (i).  « 


(l)Si  l'on  m'ohjeclail  qut-  h'  jugi mcnl  du  <:«</io- 
Hiwde  Maislre  est  suspeci  en  pareille  maliére,  j'en 


«qu'on  appelle  honneur,  et  son  zèle  pour  la  reli- 
»gion  lui  ont  fait  entreprendre  de  grandes  choses 

■  elle  y  a  réussi  [De  l'Esprit  des  Lois,  chap.  VI). 

IIaller  s'exprime  ainsi  sur  le  même  sujet  :   «  Les 

■  ennemis  de  la  Société  dépriment  ses  meilleures 

■  institutions.  On  l'accuse  d'une  ambition  démesu- 

•  rée  on  la  voyant  former  une  espèce  d'empire  dan» 
»des  climats  éloignés;  mais  quel    projet  est   plat 

■  beau  el  plus  avantageux  à  l'bumanilé  ,  que  de  ra- 

■  masser  des  peuples  dispersés  dans  les  forêts  de  l'A- 

■  mérique,  et  de  les  tirer  de  l'état  sauvage ,   qui  est 

■  un  état  malheureux;  d'empêcher  leurs  guerre» 
ncruelh'S  el  dcslruciives,  de  les  éclairer  des  lumières 

■  de  la  vraie  rel  gion,de  les  réunir  dans  une  société 

•  qui  représente  l'âge  d'or  par  l'égalité  des  citoyens 

■  et  la  communauté  des  biens?  N'est-ce  pas  s'ériger 
»en  légi-.lateur  pour  le  bonheur  des  hommes?  Une 
nambilion  qui  produit  tant  de  biens  est  une  pas- 
asion  louable.  Aucune  vertu  n'arrive  à  cette  pureté 
«qu'on  veut  exiger;  les  passions  ne  la  déparent 
«point  si  elles  servent  de  moyen  pour  obtenir  lé 

■  bonlieur  public...  etc.  ■  [Traité  sur  divers  sujets  in- 
téressants de  politique  et  de  morale,  parag.  3.) 

Voici  ce  que  dit   le  matérialiste  Buffon  :  Les 

■  missions  onl  formé  plus  d'hommes  dans  les  na- 
ttions  barbares    que  les   armées   victorieuses  des 

■  princes  qui  les  ont  subjuguées.  Le  Paraguay  n'a  élë 
»  conquis  que  de  cette  façon.  La  douceur,  le  bon 

■  exemple,  la  charité  et  l'exercice  de  la  vertu  cons- 

■  tammenl  pratiquée  par   les   missionnaires,   ont 

■  touché  les  sauvages,  el-vaincu  leur  défiance  et  leur 

■  férocité.  Ils  sont  venus  souvent  d'eux-mêmes  de- 

■  mander  à  connaître  la  loi  qui  rendait  les  hommes 
»si  parfaits  ;  ils  se  sont  soumis  à  celte  loi,  el  se  sont 

■  réunis  en  société.  Rien  ne  fait  plus  d'honneur  ;i.!a 
«religion  que  d'avoir  civilisé  ces  nations  et  jelii  I-s 
«foiidemenls  d'un  emiiire  ,  sans  autres  armes  qn.î 
" celles  (le  la  veitu.  »  (Discours  sur  tes  vurivlés  de  l  is- 
l'.cce  humaine.) 

Je  pourrais  citer  bien  des  auteurs  encore  ;  j-;  me 
contenterai  d'extraire  le  passage  suivant  del'aslro- 
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sent  fondé  un  puissanl  empire.  Ce  sonl  là 
«les  exag»;rotions  qui  ont  donné  lieu  aux  c;  i- 
t  (jiies  outrées  des  ennemis  des  pères.  Ce  que 
j'iti  dil  de  l'hisloire  des  missions  monlie 
p'ulôt  les  premiers  développements  de  la 
civilisation  chrétienne  qu'un  résultat  déti- 
nitif.  Ce  qu'il  y  a  à  admirer,  c'est  la  trans- 
formation des  sentiments  des  Indiens  bien 
|)lus  (jue  leurs  progrés  dans  les  arts  el  dans 
les  sciences  ;  c'est  l'esprit  des  institutions 
bien  plus  que  les  résultats  atteints. 

Avant  lie  raconter  comment  eut  lieu  la 
destruction  des  missions  des  jésuites ,  je- 
lOiis  un  coup  d'oeil  rapide  sur  les  événe- 
ments principaux  qui  eurent  quelque  in- 
fluence sur  la  fondation  el  la  conservation 
de  ces  établissements. 

Depuis  le  temps  de  la  découverte ,  le 
Paraguay  ,  la  Banda-Orienlale  et  le  Rio-de- 
la-Plala  avaient  été  régis  par  un  seul 
gouverneur  dépendant  du  vice-roi  du  Pérou  ; 
ce  ne  fut  qu'en  1620  que  le  Paraguay  reçut 
un  gouverneur  particulier.  Cet  état  de  cho- 
ses dura  jusqu'en  1778 ,  époque  à  laquelle 
la  province  de  Buenos-Ayres  fut  érigée  en 
vice-royauté,  ayant  dans  sa  juridiction  le 
Paraguay  ,  la  Banda-Orientale  ,  le  Tucu- 
man  ,  le  Buenos  -  Ayres  el  le  Haut-Pérou 
(actuellement  république  de  Bolivia). 

L'élablissement  des  réductions  n'avait 
pas  eu  lieu ,  comme  on  le  pense  bien ,  sans 
éprouver  de  grands  el  fréquents  obstacles. 
Outre  les  agressions  des  Paulistes,  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut ,  et  oui  désolaient ,  de 


saient  surprendre ,  les  néophytes  eurent  à 
repou-ser  par  la  force  diverses  attaques  des 


Indiens  el  des  Portuguais. 


Les  Esjjagnols 


eux-mêmes  ne  furent  pas  les  ennemis  les 
moins  redoutables  qu'eurent  à  vaincre  les 
pères  :  la  plupart  do  ceux  qui  étaient  ve- 
nus s'établir  sur  les  rives  de  la  Phita 
étaient  des  aventuriers  avides  d'honneurs 
et  de  richesses ,  qui  ne  voyaient  qu'avec 
jalousie  une  partie  de  ce  qu'ils  considé- 
raient comme  leur  domaine  soustraite  à  leur 
avidité  par  la  persévérance  et  la  fermeté 
des  jésuites.  Ils  avaient  donc,  à  différentes 
époques,  excité  la  suscej)tibi'ilé  de  la  cour 
d'Espagne  contre  les  établissements  des 
missionnaires;  et  à  force  de  les  présenter, 
contre  toute  vraisemblance ,  comme  lendiui^ 
à  s'afTranchir  de  la  domination  de  la  mé- 
tropole, ils  avaient  réussi  a  les  rendre  sus- 
pects. Cependant  les  jésuites ,  deux  fois  dé- 
possédés j)ar  les  gouverneurs  espagnols , 
avaient  réussi  à  rentrer  dans  les  missions , 
quand  une  nouvelle  occasion  se  présenta  de 
faire  revivre  la  haine  que  la  cour  nourris- 
sait contre  eux. 

L'Esj)agne  et  le  Portugal  n'avaient  presque 
jamais  cessé  d'être  en  guerre  ,  à  l'occasion 
des  limites  de  leurs  j)Ossessions  de  l'Amé- 
riijue  du  Sud,  quand  intervint  le  traité  de 
1750,  qui  devait  enfin  terminer  les  hostilités. 
Il  étail  stipulé  par  ce  traité  que  les  Portu- 
gais posséderaient  le  territoire  des  sej)l  ré- 
ductions situées  sur  la  rive  gar.che  de  l'U- 


norae  Laljlnoe.  Lalande!  qui  a  «^.crit  qu'avec  son  té- 
lescope il  voycit  au  ciel  qu'il  n'y  a  pas  de   Dieu 

•  Le  nom  de  jésuite  intéresse  mon  cœur,  mon  es- 
Bpritet  ma  reconnaissance.  On  a  beaucoup  parlé 
«de  leur  établissemcnl  dans  le  Nord,  ce  n'est  qu'une 
»  chimère  ;  mais  elle  a  rappelé  tous  mes  regrets  sur 

•  l'aveuglement  des  gens  en  place  en  1762.  Non  , 
«l'espèce  humame  a  perdu  pour  toujours,  et  ne  re- 
Bcouvrera  jamais,  cette  réunion  précieuse  et  élon- 
nnante  de  vingt  mille  sujets,  occupés  sans  relâche 
»et  sans  intérêt,  de  riuslruction,  de  la  prédication, 
»des  missions,  des  conciliations,  des  secours  auT 
«mourants;  c'est-à-dire  des  fonctions  les  plus  chères 
«et  les  plus  utiles  ;i  l'humanité. 

nl.ii  retralie,  la  frugalité,  le  renoncemeiit  aux 
«plaisirs,  faisaient  de  cotte  société  le  plus  admirable 
«asscmlilagc  de  science  el  de  vertu.  Je  les  ai  vus  de 
»  près  :  c'était  un  peuple  de  lièros  pour  la  religion  et  Cfm- 


i>manité.  La  religion  leur  donnait  des  moyens  que 

»la  philosophie  ne  fournit  pas Parmi  lescalom- 

inies   absurdes  que   la  rage  des  protestants  et  des 

•  jansénistes  exhala  contre  eux,  je  remarquai  La  Clia- 
tlotais,  qui  porta  l'ignorance  ou  l'aveuglement  jus- 

•  qu'à  dire,  dans  son  réquisitoire,  que  les  jé,suit«'S 
m'avaient  pas  produit  de  mathémaliciens.  Je  faisais 
«alors  la  table  de  mon  astronomie  ;  j'y  mis  un  ar- 
iticlesur  les  jésuites  astronomes  :  le  nombre  m'é- 
)  tonna.  J'eus  occasion  de  voir  La  Ch.dolais,  le  20 
(Octobre  1773  ;  je  lui  reprochai  son  injustice  ;  il  en 
■  convint....  mais  les  jésuites  étaient  )5erdus  depuis 

►  long-temps.  Deux  ministres,  Carvallioel  Choiseul, 
lont  détruit  sans  retour  le  plus  bel  ouvrage  des 
I hommes  (les  missions  du  Parfiguay),  dont  aucun 

•  établissement   sublunaire    n'approchera   jamais  ; 

>  l'objet  éternel  de  mon  admiration,  de  ma  recon» 
)  naissance  et  de  mes  regrets.  » 


bidios  de  las  ]*anipas,  trajes  modej 
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ruguay.  Les  missionnaires  devaient  quitter 
ce  pays,  et  emmener  avec  eux  leurs  néo- 
phytes. Cette  convention  excita  de  vives 
réclamations  de  leur  part  ;  et ,  dans  un  mé- 
moire qu'ils  adressèrent,  à  ce  sujet,  au  roi 
d'Espagne  ,  ils  représentaient  à  ce  monarque 
la  jierte  que  ferait  la  couronne  d  Espagne  en 
abandonnant  un  terrain  défriché  avec  tant 
de  peines  et  couvert  maintenant  de  nom- 
breuses plantations.  Ils  insistaient  sur  le 
désespoir  des  Indiens  qui  ,  depuis  cent 
troiiie  ans,  étaient  en  possession  de  ce  ler- 
riloire,  et  (pii  se  trouveraient ,  ])ar  le  fait  de 
la  convention  ,  o!)ligés  d'aller  dans  des  lieux 
incu'tos  recommencer  leurs  travaux  de  dé- 
frichement. Ces  observations  ne  furent  pas 
écoulées ,  el  l'on  signifia  aux  Jésuites  qu'ils 
eussent  à  se  conformer  aux  clauses  du  traité. 
Ils  j)ersislèrent  dans  leurs  représentations, 
el  la  discussion  se  termina  enfin  par  une  vé- 
rilnbie  (luerelle.  Des  Iroupes  furent  dirigées 
contre  les  habitants  des  réductions,  qui  se 
dis[)OSiM'enl,  de  leur  côlé,  à  repousser  la  force 
j);tr  la  force.  Quoi(iue  les  Indiens  eussent 
contre  eux  en  même  temps  les  Porluguais 
el  les  Esj)agnols,  ils  ne  laissèrent  pas  de 
courir  aux  armes,  el  quelques-uns  des  pères 
eux-mêmes  dirigèrent ,  dit-on ,  la  guerre 
avec  tanl  de  prudence  et  de  valeur  qu'ils 
s'acquirent  une  grande  réputation.  Sur 
ces  entrefaites,  la  mort  du  roi  Ferdinand 
laissa  le  trône  à  Charles  III,  qui  crut  de- 
voir terminer  la  querelle  en  annulant  le 
.rai té  de  1750,  et  en  laissant  les  Jésuites  en 
possession  du  territoire  qu'ils  réclamaient, 
('elle  décision  fut  le  signal  de  la  reprise  des 
hostilités  entre  l'Espagne  et  le  Portugal, 
(hélait  alors  le  temps  où  les  attaques  des 
philosophes  et  des  héréli(jues  Jansénistes  con- 
tre la  compagnie  de  Jésus  étaient  dans  toute 
leur  violence.  Les  accusations  les  plus  graves 
avaient  été  portées  non-seulement  conlre  les 
individus,  mais  contre  les  doctrines  de  celle 
instilulion  célèbre,  et  elles  avaient  eu  pour 
résultat  de  faire  chasser  les  Jésuites,  succes- 
sivement ,  du  Portugal ,  de  la  France ,  de 
l'Espagne  et  de  l'Autriche.  Le  ministre  por- 
tugais Carvalho,  manpiis  de  Pombal ,  et 
Choiseul ,  aidé  de  madame  de  Pompadour  , 
furent  les  deux  principaux  auteurs  de  cette 

AMÉRIQUE. 


expulsion.  On  pense  bien  que  les  ennemis 
des  pères,  tant  en  Europe  qu'en  Amérique, 
n'eurent  garde  de  négliger  une  telle  occa- 
sion :  ils  les  accusèrent  hautement  d'exciter 
les  Indiens  des  colonies  espagno'es  et  portu- 
gaises à  se  révolter  contre  les  Européens  ; 
c'étaient  eux  ,  disaient- ils  en  outre,  qui  fo- 
mentaient la  discorde  entre  les  deux  nations, 
dans  la  crainte  où  ils  étaient  que  l'Espagne 
voulût  de  nouveau  acheter  la  paix  au  prix  de 
quelques-unes  de  leurs  possessions.  Le  gou- 
verneur ayant  fait  connaître  au  roi  ces  accu- 
sations et  les  craintes  qu'il  éprouvait  à  cet 
égard,  celui-ci  ordonna,  par  un  édit  du  2 
janvier  1767,  que  les  Jésuites  fussent  chas- 
sés des  trois  provinces  deTucuman,  du  Para- 
guay et  du  Rio-de-la-Plata.  Une  clause  spé- 
ciale prononçait  la  confiscation  de  toutes  les 
propriétés  des  pères.  Ce  décret  reçut  son  exé- 
cution sans  résistance,  soit  que  les  Jésuites 
ne  voulussent  pas  se  révolter ,  soit  qu'ils 
n'aient  pas  eu  le  temps  ou  les  moyens  de  se 
préparer  à  la  guerre,  soit  enfin  qu'ils  crus- 
sent de  leur  devoir  d'obéir  sans  murmures  aux 
ordres  de  leur  souverain.  Ils  furent  tous  recon- 
duits en  Europe  sur  des  vaisseaux  de  l'État. 
Dès  lors  ceux  qui ,  depuis  tant  d'années , 
convoitaient  en  vain  les  richesses  du  Para- 
guay pénétrèrent  dans  cette  province  comme 
en  pays  conquis,  bien  résolus  de  se  dédom- 
mager de  leur  longue  attente. 

Jdministration  des  Espagnols.  — 
Bientôt  une  administration  fut  installée  , 
en  tout  semblable  à  celles  qui  exploitaient 
les  autres  colonies  de  l'Espagne  ;  et  les  In- 
diens, depuis  si  long-temps  accoutumés  à 
la  direction  paternelle  des  jésuites ,  furent 
contraints  de  plier  la  tête  sous  le  joug  de 
leurs  oppresseurs.  Je  ne  répéterai  pas  ce  que 
j'ai  dit  ailleurs  sur  la  dureté  des  Espagnols 
envers  les  malheureux  indigènes;  on  sait 
que  partout  le  désir  du  lucre  engendre  la 
même  sécheresse  du  cœur  el  le  même  oubli 
des  devoirs  de  l'humanité.  On  devine  éga- 
lement que  les  résultats  durent  être  ici  les 
mêmes  que  ceux  que  nous  avons  observés 
dans  les  autres  provinces ,  c'est-à-dire  que 
la  population  indigène,  qui,  sous  l'adminis- 
tration des  jésuites ,  avait  suivi  un  mouve- 
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ment  constamment  ascensionnel ,  ne  tarda 
pas  à  décroître  d'une  manière  sensible  ;  et 
quelques  années  suffirent  pour  que  le  nom- 
bre des  Indiens  fût  diminué  de  moitié.  Nous 
Terrons  plus  bas  qu'après  quarante  ans  à 
peine  en  restait-il  un  dixième. 
\  Cet  étal  de  choses  dura  pendant  toute  la 
fin  du  dix-huitième  siècle  et  les  premières 
années  du  dix-neuvième  ;  alors  commença 
pour  le  Paraguay  une  ère  nouvelle,  non 
moins  exceptionnelle  au  milieu  de  l'anar- 
chie qui  agitait  les  provinces  environ- 
nantes ,  que  ne  l'avait  été  l'administration 
des  jésuites  pendant  la  domination  des  aven- 
turiers espagnols.  Avant  d'entamer  l'his- 
toire de  celte  période ,  je  dois  avertir  le  lec- 
teur que  les  documents  sur  l'état  intérieur 
actuel  du  Paraguay  sont  extrêmement  rares  ; 
la  plupart  de  ceux  qui  ont  été  publiés  sont 
écrits  d'un  point  de  vue  qui  permet  diffici- 
lement d'apercevoir  le  but  que  s'est  réelle- 
ment proposé  l'homme  étonnant  qui  pen- 
dant vingt-cinq  ans  l'a  tenu  sous  sa  main  de 
fer. 

On  ne  doit  donc  accueillir  qu'avec  une 
extrême  réserve  les  jugements  qui  ont  été 
portés  jusqu'à  ce  jour  sur  l'administration 
(le  celle  contrée  depuis  l'époque  de  son  in- 
suireelion  contre  l'Espagne. 

Révolution.  Le  docteur  Francia.-^ 
Le  mouvement  insurrectionnel  de  Buenos- 
Ayres  n'avait  pas  encore  pénétré  jusque 
dans  les  populations  du  Paraguay ,  qui  n'a- 
vaient aucune  plainte  à  former  contre  leur 
j',ouverneur ,  Bernardo  de  Vélasco ,  homme 
dont  on  vantait  la  piété,  l'humanité  et  la 
justice,  La  junte  de  Buenos- Ayres ,  sentant 
de  quelle  importance  il  était  pour  elie  de 
gagner  à  la  cause  des  insurgés  un  pays  qui 
pouvait  leup  faire  beaucoup  de  mal ,  en  sou- 
tenant les  tentatives  de  l'Espagne ,  envoya 
le  général  Belgrano  à  la  tête  de  quelques 
tioupes ,  dans  le  dessein  de  provoquer  un 
soulèvement.  Les  Paraguayens,  informés  de 
celte  tentative ,  bien  loin  de  sympathiser 
avec  les  Buenos- A yriens ,  coururent  aux  ar- 
mes ])our  les  repousser.  Ils  les  rencontrèrent 
à  quinze  lieues  de  l'Assomption,  et  rempor- 
tèrent sur  eux  une  victoire  qui  les  contrai- 
gnit à  sortir  de  la  province. 


On  était  alors  en  1810.  Un  an  s'était  à 
peine  écoulé  que  les  idées  d'indépendance, 
habilement  semées  par  Belgrano  sur  son 
passage ,  commencèrent  à  germer  dans  les 
têtes  d'un  grand  nombre  de  créoles.  Le  14 
mai  1811  ils  s'assemblent  en  tumulte,  dé- 
posent le  gouverneur,  et  convoquent  une 
junte  composée  d'un  président,  d'un  secré- 
taire et  de  deux  assesseurs. 

Le  secrétaire  de  la  junte  était  Francia , 
homme  d'un  esprit  vif  et  droit,  d'un  carac^ 
tère  ferme  et  résolu ,  que  nous  allons  voir 
bientôt  s'emparer  du  pouvoir  suprême.  Né  à 
l'Assomption  en  1757,  d'une  créole  et  d'un 
père  français,  il  avait  été  élevé  par  les  Fran- 
ciscains ,  sous  lesquels  il  avait  obtenu  le 
grade  de  docteur  en  théologie,  il  s'était  fait 
ensuite  recevoir  avocat  et  avait  exercé  cette 
profession  avec  honneur  et  intégrité.  On 
s'accorde,  en  général ,  à  louer  le  désintéres- 
sement qu'il  mit  à  se  faire  le  défenseur  des 
opprimés,  le  protecteur  des  faibles  contre 
les  forts.  Ces  qualités ,  jointes  à  un  désinté- 
ressement qui  ne  se  démentit  pas  même  au 
jour  de  sa  puissance ,  sont  les  seules  à  peu 
près  que  les  auteurs  lui  accordent  avant 
son  entrée  dans  la  carrière  politique.  Il  était, 
disent-ils  ,  impie  ,  hypocrite  ,  libertin  et 
joueur. 

Apeine  fut-il  élu  membre  de  la  junte  qu'on 
put  prévoir  sa  prochaine  domination.  Les 
collègues  qu'on  lui  avait  adjoints  étaient  des 
hommes  incapables,  livrés  à  une  vie  indolente 
ou  dissipée,  négligeant  les  affaires  publiques 
pour  leurs  plaisirs,  et  sans  aucune  fermeté  de 
caractère.  Francia ,  qui  dès  lors  méditait 
peut-être  les  plans  qu'il  réalisa  plus  tard, 
n'eut  donc,  pour  se  rendre  indispensable, 
qu'à  faire  preuve  de  l'activité  qui  le  distin- 
guait, et  finit  par  s'emparer  de  la  direction 
des  affaires.  Ce  premier  point  gagné ,  il  ne 
restait  plus  qu'à  légitimer  le  pouvoir  de 
fait  :  il  se  mit  donc  à  se  plaindre  auprès  de 
la  junte  et  des  personnes  influentes,  de  l'es- 
pèce de  provisoire  dans  lequel  on  vivait.  Il 
fallait ,  disait-il ,  discuter  sérieusement  la 
meilleure  forme  de  gouvernement  dans  les 
circonstances  actuelles,  et  cotistituer  un  pou- 
voir définitif;  or  une  assemblée  des  délé- 
gués du  peuple  était  seule  compétente  pour 
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arriver  à  ce  but,  etc....  La  junte  le  crut, 
convo(|iia  un  congrès  qui  tint  ses  séances  à 
l'Assomption,  eL  décréta  que  le  j;ouverne- 
ment  serait  rcj)ul)licain  ,  et  que  le  pouvoir 
exécutif  serait  confié  à  deux  consuls  dont  les 
fonctions  dureraient  un  an.  Francia  obtint 
sans  peine  d'être  nommé  premier  consul  ; 
Yégros,  l'ancien  président  de  la  junte,  fut 
le  second  ;  mais  sa  nullité  laissait  son  col- 
lègue seul  chef  du  gouvernement.  Le  pre- 
mier soin  de  celui-ci  fut  d'abord  de  rendre 
de  moins  en  moins  faciles  les  communica- 
tions avec  les  provinces  voisines ,  alors  en 
insurrection  permanente  ;  puis  il  s'attacha  à 
apporter  dans  l'administration  des  réformes 
généralement  désirées.  Par  ces  moyens  com- 
binés il  obtint  une  telle  popularité,  qu'à 
l'expiration  de  ses  fonctions  les  députés  des 
provinces  modifièrent  à  son  profil  la  forme 
du  gouvernement  et  lui  conférèrent  la  dicta- 
ture pour  trois  années.  C'était  beaucoup  ; 
mais  là  ne  se  bornait  |)as  l'ambition  de  Fran- 
cia :  soit  qu'il  n'eût ,  comme  quelques-uns 
l'ont  avancé  ,  que  l'uniqne  but  de  se  perpé- 
tuer au  pouvoir ,  soit ,  comme  d'autres  l'ont 
dit ,  qu'il  sentît  l'urgence  d'une  direction 
ferme  et  énergique  pour  suppléer  à  l'igno- 
rance de  la  multitude  et  dompter  les  passions 
grossières  du  peuple  qu'il  avait  à  gouverner, 
il  se  fit,  à  l'expiration  de  son  mandai,  con- 
férer la  dictature  à  vie.  Dès  lors  rien  ne  s'op- 
posait plus  à  ses  desseins. 

Son  premier  soin  fut  de  se  concilier  la 
bienveillance  de  l'armée,  dans  l'organisation 
de  laquelle  il  apporta  d'importantes  amélio- 
rations. Il  modifia  les  corps  existants ,  en 
créa  de  nouveaux,  et,  par  le  soin  qu'il  mit 
à  vivre  presque  continuellement  au  milieu 
des  soldats,  il  ne  tarda  pas  à  compter  parmi 
eux  autant  d'hommes  dévoués  que  d'indivi- 
dus. Ces  mesures  prises ,  il  eut  entre  les 
mains  un  instrument  sûr ,  à  l'aide  duquel  il 
put  commencer  l'exécution  du  système  d'iso- 
lement qu'il  avait  long-temps  médité.  Des 
forts  furent  construits  sur  les  limites  du  ter- 
ritoire ,  et  la  garde  en  fut  confiée  aux  trou- 
|)es  qui  avaient  donné  au  dictateur  les  gages 
les  plus  certains  de  leur  obéissance  et  de  leur 
dévouement  sans  bornes.  Elles  avaient  pour 
mission  non-seulement  de  repousser  les  at- 


taques à  main  armée ,  mais  d'interdire  l'en- 
trée du  pays  à  tous  les  étrangers.  Ceux 
d'entre  ces  derniers  qui  tenteraient  de  fran- 
chir le  passage  ou  qui  seraient  arrêtés  sur 
le  territoire ,  devaient  être  retenus  prison- 
niers. Les  mêmes  mesures  prohibitives  fu- 
rent également  appli({uées  aux  bâtiments  de 
guerre  ou  de  commerce  qui  voudraient  re- 
monter les  fleuves  au-delà  des  limites  du  Pa- 
raguay. Les  habitants,  de  leur  côté,  avaient 
reçu  la  défense  expresse  de  sortir  du  terri- 
toire sous  quebjue  prétexte  que  ce  fût,  à 
moins  d'en  avoir  obtenu  la  permission  du 
dictateur  lui-même. 

Toutes  ces  précautions  ne  pouvaient  avoir 
et  n'avaient  en  effet  d'autre  but  que  de  faire 
du  pays  une  sorte  d'île  inaccessible  aux  idées 
qui  bouleversaient  les  provinces  environ- 
nantes. En  cela  le  dictateur  Ht  preuve  de 
beaucoup  d'habileté  et  de  beaucoup  de  sa- 
gesse. Entouré  comme  il  l'était  par  des  Élats 
en  fermentation  permanente,  le  Paraguay, 
s'il  eût  eu  avec  eux  des  communications  fa- 
ciles, n'aurait  pas  tardé  à  se  laisser  gagner 
par  leur  exemple  et ,  comme  eux  ,  aurait  été 
bientôt  en  proie  à  la  guerre  civile  et  à  l'a- 
narchie. En  outre,  l'introduction  des  étran- 
gers dans  ce  pays ,  qui  jusque  là  n'avait 
pas  fait  de  grands  progrès  dans  les  arts  ni 
dans  les  sciences ,  aurait  eu  pour  résultai 
d'exclure  les  habitants  du  commerce  et  de 
l'industrie  ;  car  ils  élaienl  incapables  de  lut- 
ter d'habileté  avec  les  négociants  et  les  in- 
dustriels de  l'Europe.  Ces  mesures  prélimi- 
naires une  fois  établies ,  le  dictateur  songea 
à  tirer  du  sol  une  j)artie  des  richesses  qu'on 
l)auvait  attendre  de  sa  fécondité.  Voyant 
(|ue  par  l'ignorance  ou  par  la  paresse  des 
habitants  une  grande  étendue  de  terrain  res- 
tait inculte,  et  que  des  champs  nombreux 
restaient  stériles  à  cause  des  mauvais  pro- 
cédés de  culture  et  du  peu  de  soin  qu'on 
mettait  à  approprier  les  plantations  à  la 
nature  du  sol ,  il  défendit ,  sous  des  peines 
sévères  ,  d'ensemencer  ou  de  cultiver  les 
terres  avant  qu'il  n'eût  prescrit  le  mode  de 
culture  et  l'espèce  de  plantation  qui  conve- 
naient. 

Beaucoup  de  gens  gémirent  de  cet  acte  de 
despotisme  ;  mais  les  résultats  qu'on  obtint 
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hieiilôt  monlrèrenl  à  chacun  de  qiirl  avan- 
li;^e  il  est  p mr  une  sociëlé  d'être  dirij^t'c  par 
un  pouvoir  habile  et  fort  en  même  lem|)S. 
Ilionlôt  lo  sol  changea  d'aspect  ;  des  landes 
stériles,  des  marais  infects,  se  couvrirent  de 
moissons  et  de  gras  pâturages  ;  et  des  trou- 
peaux nombreux  parcoururent  des  plaines 
jadis  livrées  aux  animaux  féroces  ou  veni- 
meux. Des  produits  de  première  nécessité 
qu'on  était  autrefois  contraint  d'aller  ache- 
ter aux  peuples  voisins  furent  récollés  dans 
le  pays  ;  je  citerai  entr'autres  le  colon,  qu'on 
lirait  de  la  province  de  Corientes,el  qui 
prospéra  au-delà  de  toutes  les  esptrances. 
L'abondance  du  colon  força  à  établir  des 
manufactures  pour  le  préparer,  le  filer  et  le 
tisser  ;  ainsi  prit  naissance  une  industrie 
nouvelle  ^ui  affranchit  le  Paraguay  d'un 
tribut  considérable  qu'il  payait  autrefois  à 
ses  voisins. 

On  pourraitcroire  que  les  grandes  réformes 
auxquelles  travaillait  le  dictateur  absorbaient 
tous  ses  instants  et  l'empêchaient  de  se  livrer 
aux  travaux  de  détail  ;  il  n'en  n'est  rien. 
Son  infatigable  activité  pourvoyait  à  tout, 
et  il  était  en  même  temps  législateur ,  ar- 
chitecte, ingénieur  et  chef  d'atelier.  C'est 
lui  qui  promulguait  les  lois  et  qui  veillait  à 
leur  exécution.  C'est  lui  qui  donnait  le  plan 
des  machines  et  qui  surveillait  les  ouvriers , 
distribuant  à  son  gré  l'éloge  ou  le  blâme,  la 
récompense  ou  le  châtiment.  Quelque  ouvrier 
maladroit  ne  pouvait-il  réussir  à  s'acquitter 
convenablement  de  la  tâche  qui  lui  avait  été 
imposée,  Francia  le  faisait  venir,  lui  montrait 
la  faute  qu'il  avait  faite  ,  et  lui  ordonnait  de 
recommencer  après  l'avoir  fait  passer  cinq 
ou  six  fois  sous  la  potence  en  manière  d'a- 
vertissement. Il  était  sûr  après  cela  ,  disait- 


(les  édifices ,  elle  est  loin  d'offrir  la  régula- 
rité que  le  dictateur  cherchait  à  y  établir. 

Il  |)araîl  hors  de  doute  que  l'instruction 
au  Paraguay  esl  plus  généralement  répan- 
due (jue  dans  aucun  pays  d'Europe.  Des  éco- 
les publiques  pour  les  enfants  des  deux  sexes 
ont  été  fondées ,  et  tous  les  habitants  con- 
naissent maintenant  la  lecture,  l'écriture  et 
les  éléments  du  calcul.  Il  y  a  en  outre  à 
l'Assomption  un  lycée  pour  les  études  supé- 
rieures ;  les  élèves  y  sont  tenus  sur  un  pied 
tout-à-fait  militaire. 

Des  peines  sévères  ont  été  portées  contre 
l'oisivelé  et  la  mendicité;  et  le  vol  est  puni 
avec  tant  de  rigueur  et  de  promptitude  qu'on 
peut  voyager,  à  ce  qu'on  assure,  à  toute 
heure  du  jour  et  de  la  nuit,  sans  aucun  dan- 
ger. 

Ce  sont  là  sans  contredit  des  résultais  ad- 
mirables, quand  on  les  compare  à  ce  qui  a 
été  fait  par  les  soi-disant  réformateurs  qui  , 
depuis  trente  ans,  s'arrachent  les  lambeaux 
des  anciennes  colonies  de  l'Espagne  ;  mais  à 
quel  prix  ont-ils  élé  obtenus?  Je  n'affirme- 
rai rien  sur  la  sombre  défiance  qui  peu  à  peu 
s'est,  dit-on ,  emparée  du  dictateur.  La  tor- 
ture ,  les  supplices  et  la  délation  sont ,  à  en 
croire  quelques  voyageurs ,  les  seuls  moyens 
qu'il  ait  mis  en  usage  pour  maintenir  son  au- 
torité ;  et,  à  leur  avis,  la  vie  des  hommes 
n'était  rien  pour  lui  dès  qu'un  soupçon  lui 
venait  à  l'esprit. 

Sans  admettre  toutes  les  exagérations  dans 
lesquelles  me  semblent  être  tombés  quel- 
ques écrivains  à  ce  sujet  (1) ,  je  suis  porté  à 
croire  (ju'elles  ne  sont  pas  lout-à-fail  dénuées 
de  fondement.  Je  conçois  que  les  jésuites 
aient  pu  convertir  et  discipliner  les  Indiens 
par  le  moyen  de  la  douceur ,  et  en  se  pliant 


il,  de  la  diligence  et  de  l'application  de    jusqu'à  un  certain  point  à  leurs  goûts  p 


l'homme. 

Il  établit  des  routes  nouvelles  entre  les 
principales  villes  du  territoire  ,  et  eut  soin 
que  les  forts  qu'il  avait  construits  pussent 
communiquer  ensemble  avec  toute  la  célérité 
possible.  Il  fonda  la  ville  de  Tevego  sur  le 
Paraguay ,  et  rebâtit  presque  entièrement 
l'Assomption  ;  mais  ,  à  ce  qu'il  paraît ,  les 
plans  de  celte  capitale  ayant  élé  maintes  fois 
modifiés  pendant  la  construction  des  rues  et 


rils;  je  conçois  qu'ils  se  soient  faits  petits 
auprès  de  ces  hommes  dont  l'intelligence 
était  petite  ;  mais  les  jésuites  étaient  des 
hommes  pieux,  auxquels  personne  n'a  con- 


(1)  Oa  a  dit,  par  exemple  que  lorsque  le  dicta- 
teur parcourait  rAssoniplion  ,  sa  résidence  hahi- 
tuelle,  les  habilanls  devaient  rentrer  chez  eux  ,  et 
fermer  portes  et  fenêtres.  Ce  fait  ne  paraît  passnlïi- 
samment  prouvé. 
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leslé  la  simplicité  de  leur  vie  el  la  rigidilé^^ 
de  leurs  mœurs;  et  leur  conduite  à  l'égard 
de  leurs  administrés  leur  était  commandée 
par  l'Évangile.  Il  n'en  est  point  ainsi  de 
Francia  :  tous  les  auteurs  s'accordent  à  parler 
de  sou  orgueil  ,  de  sa  i)assion  immodérée 
pour  le  jeu  et  pour  les  femmes ,  et  de  son 
mépris  pour  la  religion  ,  qui  l'aurait  con- 
traint à  combattre  et  à  vaincre  ces  vices.  Il 
n'est  donc  pas  étonnant  que  les  résultats  (jue 
les  jésuites  cherchaient  à  obtenir  par  des 
moyens  que  leur  dictait  la  charité  aient  été 
poursuivis  par  le  dictateur  avec  colère  ;  car 
la  colère  est  la  fille  de  l'orgueil,  et  ([uand 
l'une  el  l'autre  possèdent  le  cœur  de  l'homme, 
à  quels  excès  n'est-il  pas  capable  de  se  por- 
ter! La  philanthropie  ,  cette  charité  des  ma- 
térialistes, peut  bien  nous  engager  à  faire 
à  nos  semblables  le  sacrifice  d'une  partie  de 
notre  superflu ,  mais  jamais  on  ne  l'a  vue 
commander  à  ses  adeptes  l'abnégation  des 
passions  de  leur  chair;  car  elle  est  fille  de 
ceux  qui ,  disent  ils ,  ne  croient  qu'à  l'exis- 
tence de  leur  chair;  et  ce  serait  un  non-sens 
de  dire  (|ue  la  chair  peut  nier  les  instincts 
qui  sont  en  elle-même. 

Il  ne  serait  pas  impossible  que  Francia 
eût  été  mu  par  un  bon  sentiment  quand  il 
entreprit  d'organiser  son  pays  natal  ;  on 
conçoit  qu'avec  une  certaine  portée  dans 
l'esprit  il  ait  apprécié  à  leur  juste  valeur  les 
résultats  de  la  propagation  des  idées  quali- 
fiées de  libérales  dans  les  anciennes  colo- 
nies de  l'Espagne,  et  que,  |)ar  intérêt  même 
pour  ses  concitoyens,  il  ail  voulu  les  en  pré- 
server; mais  on  conçoit  également  que  les 
résistances  qu'il  eut  à  vaincre  aient  à  la  fin 
enflammé  sa  colère,  et  que,  dans  sou  orgueil, 
il  ait  fini  par  mépriser  ceux  qui  lui  obéis- 
saient, et  détester  ceux  qui  lui  faisaient 
obstacle.  Ainsi  s'expliquerait  le  singulier 
mélange  de  bien  et  de  mal  dont  cet  homme 
offre  l'assemblage.  Mais  revenons  à  notre 
sujet. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  l'administration 
du  dictateur,  qui  élait  une  contradiction 
à  tout  ce  qui  se  passait  dans  les  provinces 
de  la  Plata,  ait  excité  la  crainte  des  insur- 
gés de  ces  pays,  à  cause  de  l'enseignement 
que  pouvaient  en  tirer  les  peuples.  A  peine 


Afj  diclateur  avait-il  eu  le  temps  d'organiser 
ses  milices,  qu'une  armée,  partie  de  Bucnos- 
Ayres,  marcha  contre  le  Paraguay,  dans  le 
dessein  de  le  contjuérir  à  la  confédération. 
«Celte  armée,»  dit  M.  Calcleugh ,  «  pé- 
»  nétia  sans  obstacle  très-avant  dans  le 
»  |)ays,  el  elle  n'était  séparée  de  l'Assomp- 
»  tiou  que  de  quelques  journées  de  marche, 
»  lorsqu'elle  se  trouva  tout-à-coup  circonve- 
»  venue  par  les  forces  de  Francia,  dont,  jus- 
»  que  là,  elle  n'avait  aperçu  aucun  vestige. 
»  Un  trompette  de  l'armée  du  dictateur  s'a- 
»  vança  vers  le  général  des  Buenos- A yriens, 
»  et  lui  déclara  que  l'intention  de  son  maître 
»  était  d'éviter  l'efl'usion  du  sang;  que  s'il 
»  consentait  à  retirer  ses  troupes  sans  com- 
»  mettre  aucun  acte  d'hostilité  il  ne  leurse- 
»  rait  fait  aucun  mal  ;  mais  que  s'il  s'obsti- 
»  nait  à  poursuivre  sa  marche ,  les  Para- 
»  guayens  sauraient  bien  le  faire  repentir 
»  (le  sa  témérité.  »  Stupéfait  d'une  déclara- 
tion si  insolite,  le  général  buenos-ayrien  ne 
sut  d'abord  quel  parti  prendre  :  il  craignait 
d'une  part  de  céder  à  de  vaines  menaces,  el 
d'un  autre  côlé  de  s'exposer  témérairement 
contre  des  forces  dont  rien  ne  pouvait  lui 
faire  |)résumer  rimj)ortance;  il  se  détermina 
à  battre  en  retraite,  et  rentra  sur  le  territoire 
de  Buenos-Ayres  sans  avoir  recueilli  d'au- 
tres fruits  de  son  expédition. 

Cette  attaque  à  force  ouverte  fut  la  seule 
qu'eut  à  repousser  Francia  de  la  part  des  in- 
dépendanls  de  la  Plala  ;  mais  il  eut  à  dé- 
jouer plusieurs  complots  ourdis  contre  son 
autorité  et  contre  sa  vie.  La  plus  célèbre  de 
ces  conspirations,  et  celle  qui  fut  conduite 
le  plus  près  de  l'exécution,  fut  la  conspira- 
tion de  1820.  Elle  avait  pour  chef  \egros, 
l'ancien  collègue  de  Francia,  et  un  certain 
Valla-Varias,  envoyé  de  Buenos-Ayres  pour 
soulever  le  Paraguay  en  faveur  des  insurgés 
de  cette  i)rovince;  mais  l'un  des  conjurés 
ayant  révélé  le  secret  à  son  confesseur,  ce^ 
lui-ci  crut  devoir  avertir  Francia.  Quarante 
des  conspirateurs,  au  nombre  desquels  était 
Yegros,  furent  immédiatement  saisis,  con- 
damnés et  fusillés.  C'est  à  la  suite  de  colle 
conspiration  que  le  dictateur  poussa  les  pré' 
cautions  et  la  défiance  au  point  qui  a  soulevé 
^'indignation  de  tous  les  auleurs  qui  ont  écrit 
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son  histoire.  C'est  alors  qu'il  établit,  dil-on, 
Ja  torture,  pour  contraindre  les  parents  et 
Jes  amis  à  se  dénoncer  les  uns  les  autres,  et 
qu'il  appliqua  la  peine  de  mort  aux  délits 
politiques  avec  une  effrayante  prodigalité. 
Il  redoubla  en  même  temps  de  précautions 
pour  interdire  l'entrée  du  territoire  aux 
étrangers  et  resserra  plus  sévèrement  que 
jamais  ceux  qu'il  retenait  avant  celle  épo- 
que (1).  Il  est  juste  de  dire  que  la  sévérité 
de  ces  mesures  ne  parut  suggérée  au  dicta- 
teur que  par  la  gravité  des  circonstances,  et 
qu'il  adoucit  les  rigueurs  des  peines  à  me- 
sure que  la  soumission  des  habitants  parut 
éloigner  davantage  le  danger.  Quelques  au- 
teurs prétendent  même  que  la  peine  de  mort 
fut,  dans  ces  dernières  années,  presque  en- 
tièrement effacée  du  code  ,  et  ne  s'appliquait 
que  dans  des  cas  extrêmement  rares. 

Gouvernement.  Les  agents  supérieurs 
placés  immédiatement  au-dessous  du  dicta- 
teur sont  le  ministre  des  finances ,  le  minis- 
tre de  la  police,  un  ministre  de  la  justice, 
et  le  défenseur  des  mineurs,  tuteur  de  droit 
des  orphelins  et  des  esclaves  affranchis ,  qui 
sont  considérés  comme  mineurs. 

Le  territoire  du  Paraguay  a  été  divisé  en 
cercles,  et  chaque  cercle,  subdivisé  lui-même 

(1)  Il  est  impossible  de  palier  des  rigueurs  exer- 
cées envers  les  étrangers  au  Paraguay  ,  sans  faire 
mention  de  la  détention  qu'y  subit  notre  célèbre 
compatriote  M.  Araédée  de  Bompland  ,  le  collabo- 
rateur de  l'illustre  M.  de  Humboldt.  Ce  savant  avait 
fondé  dans  les  missions  détruites  d'Ëntre-Rios  un 
établissement  pour  la  préparation  du  maté,  ou  herbe 
du  Paraguay  sur  laquelle  je  donnerai  plus  bas  quel- 
ques détails,  quand  le  dictateur,  supposant  que  , 
soos  l'apparence  modeste  d'un  industriel  ,  M.  de 
Bompland  pourrait  bien  être  un  agent  du  gouver- 
nement français,  envoya  pour  le  saisir  un  détache- 
ment de  quatre  cents  hommes,  qui  détruisirent 
son  ëlabliaMment  et  l'amenèrent  au  Paraguay.  Le 
dictateur  n'usa  envers  son  prisonnier  d'aucun  mau- 
vais procédé  ;  il  lui  assigna  pour  résidence  un  petit 
village  nommé  Santa-Maria-da-Fé,  à  deux  journées 
de  marche  de  la  ville  d'Ylapaa,  où  le  prisonnier 
eut  la  liberté  d'exercer  la  médecine.  Toutes  les  dé- 
marches qui  furent  faite»  soit  par  les  consuls  euro- 
péens en  Amérique,  soit  par  les  ministres  de  France, 
pour  obtenir  sa  liberté,  furent,  pendant  douze  ans, 
•ans  résultat,  et  ce  n'est  qu'en  1833  que  M.  de 
Bompland  fut  enfin  rendu  à  la  science  et  à  sa 
pairie. 


en  parties,  est  gouverné  par  un  comman- 
dant, en  rapport  direct  avec  le  dictateur  ;  des 
agents  inférieurs  remplissent  dans  les  par- 
ties  de  cercle  les  mêmes  fonctions  que  le 
commandant  exerce  dans  le  cercle  entier. 
Ces  divers  employés  n'ont  sous  leur  adminis- 
tration que  les  seuls  créoles  et  les  Européens, 
les  Indiens  étant  subordonnés  à  des  fonc- 
tionnaires spéciaux,  qui  tantôt  communi- 
quent directement  avec  le  gouvernement 
tantôt  avec  les  commandants. 

Les  cabildos  ont  vu  peu  à  peu  restrein- 
dre leurs  altribulions  depuis  l'introduction 
du  régime  dictatorial.  Il  paraît  même  que  le 
cabildo  de  l'Assomption  a  été  supprimé 
et  remplacé  par  deux  alcades ,  magistrats 
chargés  de  juger  les  causes  civiles  en  pre- 
mier ressort.  On  assure  également  qu'il 
n'existe  point  de  code  pénal  au  Paraguay, 
et  que  les  peines  sont  laissées  à  la  discré- 
tion des  juges  et  du  dictateur.  Le  fouet,  la 
prison ,  les  travaux  forcés  sont  les  modes  de 
répression  le  plus  fréquemment  employés. 
La  peine  de  mort  est  appliquée  ordinaire- 
ment au  meurtre,  au  vol  à  main  armée,  à 
la  tentative  d'invasion  et  aux  délits  politi- 
ques. Le  mode  d'exécution  est  [la  pendaison 
ou  la  fusillade.  J'ai  dit  plus  haut  que  ,  sui- 
vant quelques  écrivains,  cette  dernière  peine 
aurait  été  presque  entièrement  supprimée 
depuis  quelques  années. 

Divisions  administratives  ;  population 
actuelle  ;  etc.  J'ai  dit,  il  n'y  a  qu'un  in- 
stant, que  le  Paraguay  a  été  divisé  en  cer- 
cles :  ces  cercles  sont  au  nombre  de  vingt  ; 
chacun  d'eux  porte  le  nom  de  la  ville  ou  du 
bourg  qui  lui  sert  de  chef-lieu.  La  ville 
principale  est  I'AssomptiON,  capitale  du  Pa- 
raguay tout  entier,  et  siège  du  gouvernement 
central.  Elle  est  la  résidence  d'un  évêque, 
et  ne  contient  guère  de  monuments  remar- 
quables que  la  cathédrale,  le  palais  du  gou- 
verneiuent  et  les  casernes.  M.  Balbi  évalue 
la  population  de  l'Assomption  à  douze  mille 
habitants.  La  ville  la  plus  considérable  après 
celle-ci  est  Villa-Rica,  qui  ne  contient 
guère  que  quatre  mille  âmes.  C'est  dans  les 
environs  de  Villa-Rica  que  Ton  préj)are 
la  plus  grande  partie  du  maté,  que  l'on 
consomme  dans  l'Amérique  méridionale,  et 
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sur  lequel  je  dois  donner  quelques  détails. 
Le  maté,  ou  herbe  du  Paraguay,  n'est  au- 
tre chose  que  la  feuille  d'un  arbre  que  l'on 
trouve  dans  tout  le  Paraguay,  dans  les  an- 
ciennes missions  de  l'Uruguay,  et  même  au 
Brésil;  mais  nulle  part  elle  ne  se  rencontre 
en  aussi  grande  abondance,  et  n'a  autant  de 
qualité  que  dans  les  environs  de  Villa-Rica. 
La  seule  préparation  (jue  l'on  fasse  subir  à 
ces  feuilles  pour  les  convertir  en  maté  con- 
siste à  les  torréfier,  à  les  faire  fermenter,  et 
à  les  pulvériser  ensuite.  L'infusion  sucrée 
ou  non  sucrée  de  ces  feuilles  ainsi  préparées 
est  d'un  usage  général  au  Brésil  et  dans 
toutes  les  anciennes  possessions  espagnoles. 
Elle  remplace  le  thé  des  Anglais  et  des  An- 
glo-Américains ,  et  quoique ,  au  dire  des 
voyageurs,  elle  paraisse  d'abord  d'un  goût 
désagréable,  on  s'y  accoutume  aisément.  On 
la  prend  à  toute  heure  du  jour  ;  c'est  le  ra- 
fraîchissement obligé  qu'on  s'empresse  d'of- 
frir à  chaque  visiteur,  et  il  n'est  aucune 
classe  de  la  société  qui  ne  regarderait 
comme  un  véritable  malheur  la  privation 
de  cette  infusion  stimulante.  Il  n'est  pas 
jusqu'aux  porte-faix  et  aux  blanchisseuses 
qui  n'emportent  en  allant  à  leur  ouvrage 
l'indispensable  courge  dans  laquelle  on  la 
prépare. 

«  C'est  un  grand  plaisir,  »  dit  M.  Isa- 
belle ,  «  pour  les  dames  de  Buenos-Ayres , 


»  de  voir  l'embarras  des  étrangers  auxquels 
»  on  offre  pour  la  première  fois  le  maté  ; 
»  celle  liqueur,  en  effet,  ne  se  prend  pas 
»  dans  des  lasses  comme  le  thé  ou  le  café , 
»  mais  dans  la  couri^e  elle-même  (jui  a  servi 
»  à  faire  l'infusion:  il  faut,  à  l'aide  d'une 
»  sorte  de  chalumeau  de  métal  ou  de  jonc, 
»  appelé  bombilla,  aspirer  méthodiquement 
ï)  le  liquide  sans  se  brûler  la  langue  et  sans 
»  boucher  la  bombilla  en  faisant  une  trop 
»  forle  asi)ira[ion  (jui  attirerait  les  feuilles 
»  à  l'exlrémilé  du  tube.  »  On  évalue  à  cin- 
quante ou  soixante  mille  quintaux  le  maté 
qu'on  exporte  annuellement  du  Paraguay, 
dans  le  Brésil,  le  Rio-de-la-Plala,  le  Chili, 
le  Haut  et  Bas-Pérou  ,  et  l'ancienne  répu- 
blique de  Colombie. 

Les  autres  villes  du  Paraguay  sont  trop 
peu  imi)orlantes  pour  qu'il  soit  besoin  d'en 
d'en  faire  mention  dans  cette  notice. 

J'ai  déjà  dit  ailleurs  que  le  sol  est  extrê- 
mement fertile  ;  qu'il  suffise  d'ajouter  ici 
que  les  productions  principales  sont  le  blé, 
le  manioc,  la  canne  à  sucre,  les  pistaches,  le 
colon  et  le  tabac  ;  on  en  tire  aussi  des  bois 
fort  estimés ,  pour  les  constructions  et  les 
usages  de  la  marine. 

La  population  totale  du  Paraguay  peut 
être  évaluée  à  environ  deux  cent  cinquante 
mille  âmes,  et  sa  superficie  est  de  vingt-sept 
mille  lieues  carrées. 
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RÉFLEXIONS  GÉINÉRALES 

SUR  LES  COLONIES  DE  L'AMÉRIQUE  ESPAGNOLE. 


Maintenant  que  nous  avons  vu  l'hisloire 
de  chacune  des  colonies  espaj^noles,  il  ne 
sera  pas  inutile,  je  pense,  de  jeler  un  coup 
d'oeil  sur  leur  ensemble.  Celle  vue  rétros- 
pective aidera  à  juger  certains  faits,  certains 
ra[)ports  généraux,  qui  passent  souvent  ina- 
perçus, ou  qu'on  ne  démêle  qu'avec  difficulté 
au  milieu  des  détails  dont  l'histoire  de  cha- 
cune des  provinces  est  souvent  embarrassée , 
surtout  quand  on  veut  la  restreindre  dans 
des  limites  aussi  étroites  que  celles  qui  nous 
étaient  posées  [«r  la  nature  même  de  cet  ou- 
vrage. 

«  La  première  conséquence ,  »  dit  Ro- 
bertson ,  «  qu'a  eue  pour  l'Amérique  i'éta- 
»  blissement  des  Espagnols  est  !a  diminu- 
»  tion  aussi  étonnante  que  déplorable  du 
»  nombre  des  anciens  habitants  du  Nouveau- 
»  Monde.  »  La  résistance  que  la  plupart 
des  Indiens  opposèrent  à  la  conquête  fut 
d'abord  la  cause  de  l'extermination. 

Mais  les  guerres  de  la  conquête,  qui  coûtè- 
rent la  vie  à  un  si  grand  nombre  d'indigènes, 
en  détruisirent  moins  cependant  que  l'ava- 
rice impitoyable  des  aventuriers  qui  suivi- 
rent les  premiers  conquérants.  Accoutumés 
à  une  vie  errante  et  inoccupée,  la  plupart 
de  ces  pauvres  malheureux  Indiens  ne  put 
suj)porter  l'esclavage  et  le  travail  excessif 
qu'exigeaient  d'eux  leurs  nouveaux  maîtres. 
Les  uns  succombèrent  à  la  fatigue  et  aux 
privations,  les  autres  au  désespoir;  beaucoup, 
assure-t-on ,  mirent  lin  par  le  suicide  aux 
maux  dont  ils  étaient  accablés.  C'est  ainsi 
que  la  race  indigène  disparut  en  grande 
partie  dans  quelques  contrées  ;  il  y  eut 
même  des  îles  où  il  n'en  est  pas  resté  la 
moindre  trace. 

Aux  causes  de  destruction  que  je  viens 
d'énumérer  il  faut  en  ajouter  d'autres,  qui 


n'agirent  pas  avec  moins  de  puissance  :  on 
a  vu  que  toute  l'activité  des  conquérants  fut 
tournée  d'abord  vers  les  recherches  des  mines 
d'or  et  d'argent,  et  ces  mines  ne  se  trouvaient 
guère  que  dans  les  pays  élevés  et  monta- 
gneux ;  les  Indiens ,  forcés  par  leurs  vain- 
queurs de  quitter  leurs  habitations  des  plaines, 
pour  aller  s'établir  aux  environs  de  ces 
mines,  y  trouvaient  une  double  cause  de 
mort  dans  la  rigueur  du  climat,  à  laquelle 
ils  n'étaient  pas  habitués,  et  dans  l'in- 
salubrité des  travaux  auxquels  ils  étaient  ri- 
goureusement astreints;  de  telle  sorte  que 
l'occupation  paisible  du  territoire  j)ar  les 
Espagnols  devint  une  source  de  dépo[)a- 
lation  plus  active  encore  que  n'avaient  été 
les  violences  de  la  conquête.  Ce  n'est  pas 
tout;  des  maladies  cruelles  vinrent  bientôt 
se  joindre  à  tant  de  calamités,  et  au  nom- 
bre des  plus  meurtrières  on  doit  compter 
la  petite-vérjole,  qui,  dans  ce  climat  où  elle 
avait  été  jusqu'alors  inconnue,  sévissait  avec 
une  irrésistible  intensité.  Les  malheureux 
qu'elle  frappait  échappaient  rarement  à  la 
mort.  Combien  de  fois  ne  vit-on  pas  des  peu- 
plades entières  moissonnées  par  le  fléau  dé- 
vastateur ! 

Ces  causes,  il  me  semble,  suffisent,  et  au- 
delà,  pour  expliquer  la  dépopulation  rapide 
qui  suivit  l'arrivée  des  Espagnols  dans  quel- 
ques parties  du  Nouveau-Monde.  Des  auteurs 
prévenus,  les  uns  mal  intentionnés,  les  au- 
tres peu  clairvoyants,  ont  attribué,  sans 
hésiter,  ce  résultat  à  un  système  arrêté  à  l'a- 
vance par  la  cour  d'Esj)agne.  «  C'était ,  » 
disent-ils,  «  parce  qu'on  désespérait  de  sou- 
»  mettre  jamais  les  habitants  des  contrées 
»  conquises  qu'on  avait  pris  le  parti  de  les 
»  exterminer,  la  mort  et  la  terreur  j)Ouvai)l 
»  seules  répondre  de  la  docilité  des  indigè- 
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lies.  »  Mais  la  moiiiiire  réflexion  suflît  à  mon- 
trer la  fausseté  de  celle  asserlion.  Nous 
avons  vu  que  les  Indiens  furent  constam- 
ment l'objet  de  la  plus  tendre  sollicitude  de 
la  part  de  la  reine  Isabelle.  La  conservation 
de  leur  corps,  le  salut  de  leur  âme,  tels 
sont  les  mobiles  de  tous  les  acles  de  cette 
reine,  et  la  substance  de  toutes  ses  recom- 
mandations à  Colomb  et  à  ceux  de  ses  sujets 
(jui  s'établirent  au  Nouveau-Monde.  Après 
sa  mort  ses  successeurs  se  montrèrent  en  gé- 
néral les  continuateurs  fidèles  de  sa  politique 
bienveillante.  Il  arriva  même  fort  souvent 
(jue  les  Espagnols  convaincus  de  mauvais 
trailemenls  envers  les  Américains,  furent  sé- 
vèrement réprimés  par  le  gouvernement  de 
la  métropole.  Combien  de  fois  n'avons-nous 
pas  vu  dans  le  cours  de  celle  histoire  des 
révoltes  éclater  parmi  les  colons,  et  qui  n'a- 
vaient d'autre  motif  que  la  protection  écla- 
tante que  les  rois  accordaient  aux  Indiens. 

Malheureusement  l'éloignement  des  colo- 
nies ne  permettait  pas  au  gouvernement 
espagnol  de  sévir  comme  il  l'aurait  voulu 
contre  les  infracteurs  de  ses  lois,  et  les  aven- 
turiers, stimulés  sans  cesse  par  l'appât  des 
immenses  richesses  qu'ils  avaient  devant  les 
yeux,  complaient  sur  l'impunité,  et  trai- 
taient en  esclaves  ceux  que  la  religion  leur 
enseignait  de  regarder  comme  leurs  frères, 
el  que  les  lois  leur  commandaient  de  res- 
pecter. Les  gouverneurs  eux-mêmes  se  mon- 
trèrent quelquefois  complices  des  trailemenls 
horribles  auxquels  on  soumetlail  les  vaincus, 
el  l'avarice  et  la  cruauté  des  colons  en- 
vers ceux-ci  ne  furent  alors  qu'une  imita- 
tion des  vices  de  leurs  premiers  magistrats. 
Les  excès  commis  contre  les  Indiens  sont 
donc  des  crimes  individuels,  et  non  la  suite 
d'un  plan  infernal  conçu  à  l'avance. 

La  dépopulation  de  l'Amérique  espagnole 
a  été  attribuée  par  quelques  écrivains  à  la 
religion  catholique,  sur  laquelle  on  n'a  pas 
craint  de  déverser  à  ce  sujet  les  imputations 
les  plus  odieuses  :  il  suflit,  je  pense,  pour 
détruire  ces  accusations  de  citer  l'auto- 
rité de  Robertson  ,  écrivain  protestant^ 
qui  a  consacré  une  grande  partie  d'une 
vie  laborieuse  à  tracer  l'histoire  du  Nou- 
veau-Monde, opinion   que  j'ai  exposée  à 


propos  de  l'histoire  du  Mexi(iue  (1).  Je  ren- 
verrai au  même  chapitre  ceux  des  lecteurs 
qui  veulent  connaître  comment  M.  Michel 
Chevallier  envisage  cette  grave  question(2). 

On  s'abuserait  étrangement  néanmoins  si 
l'on  prenait  à  la  lettre  le  mot  de  dépopula- 
tion dont  se  servent  la  plupart  des  auteurs 
pour  apprécier  les  résultats  de  la  conquête 
espagnole.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  le  dix- 
huitième  siècle,  dans  sa  haine  contre  tout  ce 
qui  portait  le  caractère  religieux ,  a  prodi- 
gieusement exagéré  les  faits  en  appli(juant 
à  tout  le  continent  de  l'Amérique  du  sud  ce 
qui  ne  convenait  qu'à  quelques-unes  des  An- 
tilles et  à  quelques  points  des  côtes  du  con- 
tinent. Qu'on  se  rappelle  à  cet  égard  ce  (jue 
j'ai  dit  en  parlant  du  Mexique;  \\\\<d  statis- 
tique récente  montre  que,  dans  celle  ancienne 
colonie  de  l'Espagne,  sur  sept  millions  d'ha- 
bilants  environ ,  les  Indiens  de  race  pure 
sont  au  nombre  de  plus  de  quatre  millions. 
Les  métis ,  descendants  des  Espagnols  el  des 
Indiens,  un  million  six  cent  mille. 

Les  créoles  purs,  onze  cent  mille. 

Les  zambi ,  métis  des  Indiens  el  des 
nègres,  six  cent  mille. 

Il  est  évident  qu'une  population,  exter- 
minée comme  on  dit  qu'elle  l'a  été,  n'aurait 
pu,  en  moins  de  trois  siècles,  s'élever  â 
quatre  millions.  Et  remarquons  que  les 
Mexicains  furent  le  peuple  qui  opposa  le 
plus  de  résistance  à  la  conquête,  el  par  con- 
séquent celui  qui  dut  j)erdre  le  plus  grand 
nombre  d'hommes.  Nous  ne  possédons  pas 
aussi  exactement  le  chiflre  de  la  population 
des  autres  parties  de  l'Améritjue  du  Sud  ;  mais 
tout  porte  à  croire  que  la  proportion  des  in- 
digènes y  est  plus  considérable  encore  qu'au 
Mexique;  en  suj)posant  qu'elle  fui  égale, 
elle  n'en  détruirait  pas  moins  les  accusations 
qu'on  a  trop  légèrement  lancées  contre  les 
Espagnols. 

Nous  voyons  que  les  métis,  provenant  du 
mélange  des  vainqueurs  et  des  vaincus,  for- 
ment ici  le  quart  de  la  population  entière. 
Qu'y  a-t-il  de  pareil  dans  les  colonies  fon- 
dées par  les  autres  nations  de  l'Europe  ?  Les 


(1)  ro;j'es  pages  180  et  suiv. 

(2)  Ibid. 
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mêmes  auteurs  qui  ont  tant  décrié  les  con- 
quérants esj)agnols,  portent  aux  nues  la  sa- 
gesse ,  la  modération ,  l'esprit  de  liberté  et 
d'égalité  qui  caractérisent  les  Anglo-Améri- 
cains! Où  sont,  je  le  demande,  les  métis  qui 
témoignent  de  l'amour  de  ces  derniers  pour 
les  pauvres  peaux-rouges  ?  Où  sont  les  In- 
diens ((u'ilsont  civilisés?  Montrez-moi  dans 
l'urne  électorale  les  bulletin^  déposés  par  les 
descendants  de  ceux  qui  habitaient  le  sol 
avant  les  philanthropes  partisans  de  l'éga- 
lité, qui  aujourd'hui  le  couvrent  de  leurs 
usines.  Pendant  que  les  prêtres  d'une  religion 
absurde  fondaient  le  Paraguay  et  domptaient 
avec  de  simples  cantiques  les  féroces  habi- 
tants de  la  Californie,  les  logiciens,  parti- 
sans d'une  religion  éclairée ,  détruisaient 
par  la  famine  et  l'ivrognerie  les  malheureux 
qui  avaient  avec  eux  quelque  contact.  Les 
descendants  des  sujets  de  Monlézume  sont 
aujourd'hui  en  majorité  dans  le  pays  qu'ha^ 
bitaient  autrefois  leurs  ancêtres ,  et  de  toutes 
les  nombreuses  jteuplades  ((ui  couvraient  le 
sol  des  Étals-Unis ,  pas  une  n'a  échappé  à 
la  rapacité  des  conquérants  anglais,  il  y  a 
quelques  années,  les  restes  malheureux  de 
deux  tribus,  jadis  puissantes,  végétaient 
encore  sur  le  sol  de  l'union  ;  ni  la  foi  des 
traités,  ni  la  morale  outragée,  ni  leurs  hum- 
bles et  touchantes  supplications  n'ont  pu  les 
préserver  du  sort  de  leurs  frères  ,  et  pendant 
que  les  sages  de  l'union  anglo-américaine 
vivent  aujourd'hui  tranquilles  et  heureux 
sur  la  terre  arrosée  des  sueurs  des  Creeks  et 
des  Cherokees,  ceux-ci  meurent  de  faim  dans 


res  et  exploiter  à  leur  profit  le  sol  et  ses  ha- 
bitants. A  l'exception  de  quelques  fonctions 
municipales  sans  influence  véritable  sur  l'ad- 
ministration générale  ,  tous  les  emplois  dé- 
pendaient de  la  couronne ,  et  le  despotisme 
même  de  celle-ci  tourna  généralement  à  l'a- 
vantage des  gouvernés  et  des  Indiens  eux- 
mêmes  ;  je  n'en  voudrais  pour  preuve  que 
les  résultats  que  j'ai  signalés  plus  haut. 

On  ne  saurait  trop  s'étonner  de  l'étrange 
préoccupation  des  auteurs  qui  ont  amère- 
ment blâmé  l'établissement  des  commande- 
ries.  Il  est  certain  qu'aucune  institution  ne 
pouvait  être  plus  favorable  aux  Indiens  ré- 
cemment soumis.  L'espèce  de  servage  auquel 
ils  étaient  astreints  dans  ces  fermes  seigneu- 
riales, était  pour  eux  une  garantie  bien  plus 
qu'une  charge  onéreuse  :  tant  qu'ils  restè- 
rent isolés,  ils  furent  continuellement  expo- 
sés aux  insultes  d'une  soldatesque  grossière 
et  indisciplinée;  mais  dès  qu'ils  furent  atta- 
chés à  une  terre,  ils  eurent  dans  leur  seigneur 
un  j/rolecteur  ob 
lions  ;  au 
eurent  plus  qu'un  seul. 

Bientôt  même 
adoucie  à  mesure  qu'ils  s'accoutumèrent  à 
une  vie  régulière;  les  commanderies  furent 
peu  à  peu  supprimées  par  l'extinction  des 
possesseurs,  et  l'Indien  eut  la  liberté  presque 
complète  de  ses  biens  et  de  sa  personne  ;  je 
dis  presque  complète ,  car,  bien  qu'il  fût  as- 
similé par  la  loi  aux  autres  sujets  de  la  cou- 
ronne, une  pensée  prévoyante  et  toute  pa- 
ternelle   le    maintint  dans    une    minorité 


a  rigueur  du  servage  fut 


les  déserts  incultes  de  l'Arkansas.  De  quelle    véritable.   Il  leur  fut  interdit  de  faire  des 


aveugle  prévention  ne  faudrait-il  pas  être 
frappé  pour  méconnaître  de  tels  résultats  ! 
Contrairement  à  ce  qu'on  a  pu  observer 
chez  les  puissances  européennes  de  cette 
époque,  les  monarques  espagnols  sentirent 
dès  les  premiers  temps  delà  découverte  le  be- 
soin d'organiser  une  administration  qui  réglât 
les  rapports  des  vainqueurs  et  des  vaincus. 
La  bulle  du  pape  Alexandre  VI  avait  donné, 
non  à  l'Espagne  ,  mais  à  ses  souverains ,  les 
pays  découverts ,  e'  ceux-ci  usèrent  de  leur 
puissance  pour  tenir  constamment  en  bride 
les  prétentions  des  ambitieux  qui  vou- 
laient s'emparer  de  la  direction  des  affai- 


marchés  pour  une  valeur  excédant  cinq  pias- 
tres sans  l'assistance  du  magistrat  que  la  loi 
instituait  leur  tuteur.  Cette  mesure  avait 
pour  but  de  les  garantir  de  la  mauvaise  foi 
des  blancs.  Par  ces  précautions  et  d'autres 
encore  non  moins  sages,  on  parvint,  sinon 
à  leur  assurer  une  existence  aisée,  au  moins 
à  les  soustraire  à  la  tyrannie  et  à  l'oppres- 
sion des  Espagnols  leurs  voisins.  Beaucoup 
d'entre  eux  parvinrent  à  amasser  un  petil 
pécule,  d'autres  devinrent  propriétaires,  el 
quelques-uns  ac(iuirent  même  des  fortune! 
colossales.  J'ai  déjà  dit,  en  faisant  l'histoire 
du  Mexique,  quelles  étaient  les  charges  aux< 
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quelles  étaient  aslreints  les  Indiens;  il  est 
inutile  de  revenir  ici  sur  ce  sujet.  Je  renvoie 
au  même  paragraphe  pour  ce  qui  concerne 
le  commerce  entre  la  mélroj)o!e  et  ses  colo- 
nies et  la  constitution  du  clergé. 

On  a  vivement  reproché  à  la  couronne 
d'Espagne  l'état  d'abaissement  et  de  barba- 
rie dans  lequel  elle  a  soi-disant  maintenu 
ses  colonies  pendant  des  siècles  ;  ce  reproche, 
pris  absolument,  ne  saurait  être  maintenu 
sans  injustice.  11  est  certain  que  si  l'on  com- 
pare le  régime  industriel  et  commercial  de 
l'Amérique  du  Sud  avant  la  guerre  de  l'in- 
dé])endance  avec  ce  que  l'on  voit  à  la  même 
époque  en  Angleterre  et  dans  quelques  autres 
contrées  de  l'Europe,  l'avantage  ne  sera  pas 
pour  la  cour  de  Madrid  ;  mais  cette  simple 
observation  ne  suffit  pas;  on  est  trop  porté 
parmi  nous  à  juger  les  travaux  de  l'Espagne 
en  Amérique  comme  on  juge  les  établisse- 
ments des  jésuites  au  Paraguay.  La  résis- 
tance que  celle  puissance  a  opposée  aux  idées 
philosophiques  du  dix-huitième  siècle,  l'a 
fait  mettre  au  ban  des  derniers  élèves  des 
encyclopédistes ,  en  sorte  qu'ils  auraient  été 
désolés  de  trouver  qu'elle  eût  fait  en  sa  vie 
quelque  chose  de  bon.  Aussi  voit-on  la  plu- 
part des  écrivains  grossir  avec  complaisance 
les  fautes  du  gouvernement  et  les  crimes  des 
particuliers,  en  même  temps  qu'ils  parlent  à 
peine  des  résultats  obtenus.  Il  semblerait,  à 
les  entendre,  que  l'Espagne  fui  indigne  de 
toute  reconnaissance  pour  ses  immenses  tra- 
vaux ,  dès  qu'elle  n'a  pas  initié  les  sauvages 
aux  mystères  de  la  philosophie.  J'ai  déjà 
plusieurs  fois  cité  l'opinion  de  M.  Michel 
Chevalier  sur  cette  matière;  j'invoquerai 
encore  ici  son  témoignage ,  avec  d'autant 
plus  de  confiance,  qu'il  ne  sera  par  personne 
taxé  de  préoccupations  catholiques.  «  L'Es- 
»  pagne,  »  dit  cet  auteur,  «demeura  sta- 
»  tionnaire  au  milieu  du  développement  de 
»  l'Europe  occidentale.  Elle  resta  avec  la 
»  même  foi ,  les  mêmes  lois ,  les  mêmes 
»  mœurs,  les  mêmes  idées  et  les  mêmes  pra- 
»  tiques  économiques,  agricoles  et  commer- 
»  ciales ,  pendant  que  ses  voisins  du  nord 
»  faisaient  peau  nouvelle.  Ses  méthodes, 
»  ses  procédés,  ses  habitudes,  qu'elle  avait 
»  importés  dans  les  colonies ,  ne  tardèrent 


»  pas  à  être  quelque  chose  de  fort  suranné, 
»  relativement  à  ce  qui  existait  dans  le  nord 
»  de  l'Europe;  mais  relativement  au  passé 
»  de  ces  colonies,  c'était  quelque  chose  de 
»  prodigieusement  avancé.  Les  Indiens  en 
»  étaient  de  la  civilisation  à  dix  ou  douze 
»  siècles  avant  l'ère  chrétienne.  C'était  déjà 
»  un  glorieux  résultat  que  de  les  transporter 
»  à  l'origine  du  dix-huilième  siècle ,  ou 
»  même  du  dix  septième.  Voilà  ce  que  les 
»  Espagnols  ont  fait,  et  ce  que,  seuls  au 
»  monde,  ils  ont  eu  la  puissance  d'exécuter. 
»  C'est  pourquoi  la  race  indienne  leur  doit 
»  une  éternelle  reconnaissance.  Avant  les 
»  Espagnols ,  les  Indiens  suivaient  un  clie- 
y>  min  de  traverse  aboutissant  à. un  cul-de- 
»  sac.  Les  Espagnols  les  firent  passer  sur  la 
»  grande  route  de  la  civilisation  européenne, 
»  et  les  façonnèrent  à  aller  droit.  Les  Espa- 
»  gnols  prirent  les  Indiens  à  peu  jirès  can- 
»  nibales,  de  cannibales  ils  en  ont  fait  des 
»  paysans;  voilà  où  sont  aujourd'hui  les 
»  peaux-rouges.  Il  imperte  médiocrement 
»  qu'ils  soient  en  arrière  des  peuples  les 
»  plus  éclairés,  s'ils  sont  sur  la  bonne  voie 
»  et  s'ils  marchent.  Il  y  a  pour  eux  des 
»  moyens  de  regagner  la  dislance  ,  tout 
»  comme  il  y  en  a  pour  d'autres  paysans 
»  russes,  allemands,  irlandais  et  mêmefran- 
»  çais,  qui  sont,  eux  aussi,  de  deux  cents 
»  ans  en  arrière.  »  Qu'on  ne  perde  pas  de 
vue  que  je  n'ai  ici  l'intention  d'excuser  les 
fautes  de  personne;  mais  la  franchise  que 
j'ai  mise  à  les  signaler  me  donne  le  droit  de 
dire  toute  ma  pensée.  Qui  pourrait  trouver 
mauvais  que  je  veuille  réhabiliter  autant 
qu'il  m'est  donné  de  le  faire  ceux  que  je  crois 
victimes  d'une  impardonnable  préoccupation 
ou  d'abominables  calomnies? 

J'ai  reproché  aux  conquérants  les  actes 
de  barbarie  qui  ternirent  trop  souvent  l'éclat 
de  leur  gloire ,  et  aux  créoles  leurs  vices , 
leur  paresse,  leur  ignorance  et  leur  immora^ 
lité  ;  pourquoi  n'aurais-je  pas  rendu  au  gou^ 
vernement  espagnol  la  justice  qu'il  mérite  et 
qu'on  lui  rendra  tôt  ou  tard?  Heureusement 
je  ne  suis  pas  le  premier  dans  cette  voie. 
Déjà  des  plumes  plus  exercées  que  la  mienne 
ont  montré  l'action  bienfaisante  des  souve- 
rains de  l'Espagne  sur  le  sort  des  Indiens  j 
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espérons  que  notre  siècle  réparera  pleine- 
ment l'injustice  de  celui  qui  l'a  précédé. 

Oui,  c'était  une  grande  et  belle  tâche  pour 
une  nation  catholique  de  porter  les  bienfaits 
de  la  religion  et  de  la  civilisation  chrétienne 
à  des  hommes  jusque  là  sauvages,  errant 
dans  les  forêts ,  cannibales  pour  la  plupart, 
et  dont  les  plus  civilisés  se  conlenlaieiit , 
au  dire  même  de  leurs  admirateurs,  d'immo- 
ler chaque  année  quelques  victimes  humai- 
nes à  leurs  dieux  sanguinaires.  Cette  tâche, 
l'Espagne  l'a  noblement  remplie.  Elle  était 
alors  la  première  puissance  maritime  de 
l'Europe,  et  elle  a  emj)loyé  ses  ellbrls  à  une 
œuvre  dont  elle  j)Ouvait,  après  tout,  se  dis- 
penser; œuvre  qu'ont  dédaignée  toutes  les 
autres  nations  européennes,  et  que  ses  dé- 
tracteurs n'ont  pas  seulement. comprise.  Elle 
a,  dit-on,  tiré  d'immenses  trésors  des  mines 
du  Nouveau-Monde!  Mais  ne  pouvait-elle 
pas  en  faire  son  j)fofit  sans  s'inquiéter  du 
sort  des  Indiens?  Elle  n'aurait  fait  en  cela 
que  ce  qu'ont  fait  les  Anglais,  qu'on  porte 
aux  nues.  Parce  que  nous  la  voyons  aujour- 
d'hui pauvre  et  humiliée,  nous  sommes  portés 
à  croire  qu'elle  a  toujours  été  ainsi ,  et  que 
sa  vie  entière  s'est  écoulée  dans  de  ridicules 
disputes  de  succession.  Nous  oublions  qu'il 
fut  un  temps  où  près  de  quarante  millions 
de  sujets  couvraient  son  territoire  et  qre  le 
sang  de  ses  enfants  a  coulé  durant  un  combat 
de  huit  siècles  contre  les  ennemis  du  nom 
chrétien  et  de  la  civilisation  européenne. 

L'indépendance  des  colonies  espagnoles 
fut,  comme  celle  des  colonies  anglaises, 
motivée  principalement  par  la  jalousie  des 
créoles  contre  les  Européens  que  la  métro- 
pole envoyait  pour  les  gouverner.  Depuis 
long-temps  déjà  des  réclamations  s'étaient 
fait  entendre  à  ce  sujet;  mais  on  était  loin 
encore  de  j)enser  à  rompre  le  lien  qui  unis- 
sait à  la  mère-patrie  ;  il  fallait  j)Our  cela 
qu'il  eût  été  rongé  par  les  théories  du  droit 
que  formula  le  dix.-huilième  siècle.  Les  pre- 
miers et  principaux  chefs  du  mouvement 
insurrectionnel ,  au  sud  comme  au  nord  de 
l'Amérique,  furent  des  hommes  imbus  de  ces 
doctrines;  mais  quelle  différence  entre  les 
principes ,  les  croyances ,  les  mœurs  et  les 


tempéraments  des  deux  peuples  qui  devaient 
les  aj)pliquer  ! 

Les  Anglo-Américains  étaient  protestants, 
accoutumés  dès  long-temps  à  tout  juger  par 
eux-mêmes,  tant  en  religion  qu'en  politique. 
Outre  leur  doctrine  sur  la  grâce,  qui  sépare 
les  hommes  en  prédestinés  et  en  damnés , 
en  enfants  du  bien  et  en  enfants  du  mal ,  ils 
avaient,  pour  excuser  leur  conduite  envers 
les  races  indigènes ,  le  grand  princijje  que , 
toutes  choses  pouvant  et  devant  THre  jugées 
par  la  raison  individuelle,  aucun  axiome  de 
morale,  de  politique  ou  de  philosophie  n'est 
absolument  bon  ni  absolument  mauvais.  La 
philosophie  négative  du  dix-huitième  siècle 
était  dans  leur  cœur  long- temps  avant  d'être 
formulée  dans  les  écrits  des  encyclopédistes  ; 
c'était  la  conséquence  rigoureuse  de  leur 
principe  religieux.  Aussi  les  voit-on,  dès 
leurs  premiers  pas ,  poser  j)Our  but  unique 
de  la  société  la  satisfaction  matérielle  de 
chacun  de  ses  membres,  et  suballerniser  la 
morale  à  la  raison  et  aux  caprices  du  plus 
grand  nombre.  Les  Indiens  les  gênaient  ;  ils 
les  repoussent  ou  s'en  débarassent  avec  des 
liqueurs  fortes;  l'esclavage  des  nègres  leur 
était  utile,  ils  le  conservent  en  prenant  toutes 
les  j)récaulions  pour  maintenir  ces  malheu- 
reux dans  l'abrutissement  de  l'ignorance  et 
des  jilus  viles  passions. 

Les  premiers  cris  d'affranchissement  trou- 
vèrent les  colons  anglais  accoutumés  dès 
long-lemps  à  la  vie  publique  :  depuis  bien 
des  années  ils  se  gouvernaient  eux-mêmes,  la 
suprématie  de  l'Angleterre  n'était  plus  ((ue 
nominale,  et  l'indépendance  ne  fut  pour  ainsi 
dire  que  la  consécration  d'un  fait  accompli. 
Il  n'en  était  pas  ainsi  des  Espagnols.  Ceux- 
ci ,  nourris  dans  le  catholicisme,  avaient 
appris  à  respecter  les  dogmes  de  la  religion 
et  ses  prescriptions  morales.  S'ils  les  violaient 
fréquemment,  et  c'est  là  un  fait  que  je  n'en- 
treprendrai pas  de  contester,  au  moins  les 
reconnaissaient-ils  comme  inattaquables  en 
|)rincipe;  F'ils  faisaient  le  mal,  ils  passaient 
volontiers  condamnation  et  ne  cherchaient 
l)ar  aucun  soj)hisme  à  excuser  l'irrégularité 
de  leurs  mœurs.  Ils  savaient,  en  un  mot, 
qu'au-dessus  d'eux  il  y  avait  une  loi  qu'ils 
ne  pouvaient  violer  sans  crime  et  qu'ils  n'a- 
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vaienl  le  droit  d'interpréter  ni  de  juger. 
Leurs  prédicateurs  leur  avaient  a[)pris  que 
tous  les  hommes  sont  enfants  de  Dieu ,  qui 
les  aime  tous  au  même  titre,  et  quelque  es- 
prit de  sophisme  dont  on  soit  possédé,  une 
telle  croyance  finit  tôt  ou  tard  par  exiger  des 
applications  pratiques.  Dès  que  les  Espagnols 
avaient  été  p"aisiblement  établis  sur  le  sol  et 
que  la  race  conquise  eut  cessé  la  lutte,  l'ha- 
bilude  d'être  assis  dans  l'église  côte  à  côte 
avec  les  Indiens,  de  réciter  avec  eux  les 
mômes  prières,  de  participer  aux  mêmes  sa- 
crements, les  portait  à  les  regarder  comme 
des  frères  malheureux  bien  plus  que  comme 
une  race  distincte  et  maudite.  Ils  avaient 
pour  eux  j)lus  de  compassion  que  de  haine, 
et  le  mépris  qu'ils  leur  témoignaient  semblait 
s'adresser  moins  à  leurs  personnes  qu'à  leur 
ignorance  et  à  leur  grossièreté. 

L'organisation  civile  et  politique  des  colo- 
nies espagnoles  n'était  pastine  moindre  con- 
tradiction à  ce  que  nous  avons  vu  chez  les  co- 
lons anglais  :  ceux-ci,  ai-jedit,  à  force  d'em- 
piétements sur  le  pouvoir  de  la  métropole, 
avaient  fini  par  en  sentir  à  peine  le  joug  ;  ceux- 
là,  au  contraire,  éloignés  avt^c  soin  de  toutes 
les  fonctions  importantes,  avaientété complè- 
tement assujettis  à  la  mère-patrie,  et  la  direc- 
tion imprimée  par  la  cour  de  Madrid  avait 
été  toujours  assez  puissante  pour  les  mainte- 
nir dans  le  devoir  ;  je  n'en  voudrais  pour 
preuve  que  l'amélioration  progressive  du 
sort  des  indigènes,  qui  eut  lieu,  malgré  les 
vices  des  créoles ,  et  même  des  chapetons 
qu'on  envoyait  pour  les  gouverner.  Cet!e 
exclusion  des  fonctions  publiques,  appliquée 
aussi  bien  aux  descendants  des  conquérants 
qu'aux  fils  des  aventuriers,  les  confondit  tous 
presque  en  une  même  classe,  vivant  en  de- 
hors des  affaires,  vaniteuse,  oisive,  débau- 
chée et  superficielle,  n'estimant  la  société 
que  par  les  i)laisirs  qu'elle  procurait,  et  dans 
laquelle  le  principal  désir  de  chacun  était 
de  vivre  heureux  dans  ses  habits  de  soie  et 
de  se  distinguer  par  son  faste.  C'est  cette 
classe  d'hommes  efféminés,  supérieure  néan- 
moins en  intelligence  et  en  lumières  aux 
nègres  et  aux  indigènes  encore  grossiers, 
qui  dut,  lors  de  la  guerre  de  l'indépendance, 
prendre  la  direction  de  la  lutte  et  poser  les 


bases  des  nouvelles  institutions.  Quel  con- 
traste avec  leurs  anciennes  habitudes  !  Des 
boudoirs  élégants  et  voluptueux  passer  tout- 
à-coup  à  la  vie  tumultueuse  des  camps! 
Changer  les  chants  d'amour  en  de  mâles  ha- 
rangues et  aj)peler  à  la  liberté  des  hommes 
qui  n'en  avaient  jamais  entendu  prononcer 
le  nom!  Ce  n'était  jusque  là  que  par  pur 
délassement  d'esprit  qu'ils  avaient  étudié  les 
constitutions  des  peuples,  et  il  leur  fallait 
fonder  les  institutions  d'un  peuple  nouveau. 
Jamais  leurs  pensées  ne  s'étaient  élevées  plus 
haut  que  les  plaisirs  les  plus  futiles,  et  ils 
avaient  maintenant  à  résoudre  les  problêmes 
les  plus  ardus  de  la  politique  et  de  la  phi- 
losophie, à  prévoir  l'avenir  au  milieu  d'une 
lutte  acharnée ,  à  soulever  l'enthousiasme 
populaire  et  à  tracer  en  même  temps  la  limite 
où  il  devait  s'arrêter.  Quelle  tâche,  et  quels 
hommes  pour  la  remplir!  Dès  leurs  premiers 
pas ,  ils  parurent  sentir  leur  insuflisance,  et 
l'hésitation  les  saisit. 

II  faut  leur  rendre  la  justice  de  reconnaître 
que  leur  début  marqua  la  distance  qui  les 
séparait  des  Anglo-Américains.  A  peine  le 
mot  d'indépendance  fut-il  prononcé,  que 
tous  proclamèrent  l'égalité  des  hommes  ; 
et ,  du  Texas  jusqu'aux  rives  de  la  Plata  , 
l'affranchissement  des  esclaves  fut  décrété  en 
principe.  Qu'on  rejette  tant  qu'on  voudra 
sur  la  nécessité  cette  grande  et  radicale  me- 
sure, elle  n'en  restera  pas  moins  un  fait  en 
l'honneur  des  Espagnols  du  Nouveau-Monde; 
eux  seuls  parmi  tous  les  colons  européens  en 
ont  donné  l'exemple.  Je  ne  juge  pas  ici 
la  sagesse  et  l'opportunité  de  cet  acte; 
j'apprécie  seulement  le  sentiment  qui  l'a 
dicté. 

Qui  pourrait  nier  que  l'assistance  des  noirs 
eût  été  utile  aux  habitants  des  États-Unis 
dans  leur  lutte  contre  la  mère-patrie  ?  Et 
pourquoi  ne  les  ont-ils  pas  affranchis?  C'est 
probablement  qu'ils  aimaient  mieux  rester 
tributaires  de  la  Grande-Bretagne  ,  que  de 
renoncer  aux  avantages  que  l'esclavage  leur 
procurait.  Pour  eux  la  liberté  n'était  rien 
sans  la  servitude  des  nègres;  et  l'intérêt  bien 
entendu,  leur  seul  principe  politique,  leur 
enseignait  que  pour  être  heureux  il  fallait 
en   même   temps  dénier   tout  droit  aussi 
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bien  à  leurs  supérieurs  qu'à  leurs  esclaves. 
Ainsi  le  voulait  la  logique. 

La  consécration  tle  l'égalité  des  Indiens 
et  des  nègres  ,  l'un  des  premiers  actes  des 
insurgés  espagnols  ,  ne  demandait  aucune 
science  de  leur  part  :  leur  sentiment  chrétien 
suffisait  à  le  leur  dicter,  en  même  temps 
que  le  raisonnement  le  plus  simple  leur  en 
montrait  l'avantage  pendant  la  lutte  qu'ils 
avaient  à  soutenir;  mais  quand  il  fallut  or- 
ganiser le  pouvoir  ils  se  trouvèrent  devant 
une  difficulté  insurmontable.  Comment  ré- 
partir les  droits  civils  et  politiques  entre 
ces  hommes  accoutumés  jusque  là ,  les  uns 
à  la  servitude,  les  autres  à  la  rudesse  d'une 
vie  à  demi  sauvage? 

Dans  leur  ignorance ,  ils  crurent  qu'ils 
n'avaient  qu'à  copier  ce  qui  avait  été  fait 
aux  Étals-Unis ,  dont  chacun  vantait  à  l'en- 
vi  la  prospérité  toujours  croissante.  Ils  ne 
virent  pas  que  les  constitutions  de  ces 
États ,  suffisantes,  au  moins  pour  un  temps, 
à  ce  peuple  philosophe  et  calculateur ,  ne 
pouvaient  nullement  convenir  aux  popula- 
tions des  colonies  de  l'Espagne.  Les  Anglo- 
Américains  avaient  rigoureusement  exclu  de 
leur  association  tout  ce  qui  n'était  pas  d'o- 
rigine européenne  ,  et  ne  formaient  qu'une 
seule  classe  d'hommes  à  peu  près  égaux 
entre  eux ,  ayant  les  mêmes  qualités  et  les 
mêmes  vices ,  la  même  igorance  et  la  même 
instruction.  Leurs  esclaves  étaient  rayés  de 
la  famille  humaine ,  et  il  n'y  avait  chez  eux 
rien  de  comparable  aux  Indiens  des  pampas 
des  possessions  espagnoles.  On  conçoit  donc 
qu'ils  aient  pu,  avec  le  moins  d'inconvénient 
possible,  éparpiller  la  puissance  souveraine 
sur  ces  têtes  mesurées  au  même  niveau. 
C'est  même  le  seul  peuple  chez  qui  la  diffu- 
sion et  la  médiocrité  des  lumières  aient  pu 
permettre  l'essai  des  théories  gouvernemen- 
tales du  siècle  dernier.  Mais  pour  appeler 
tout-à-coup  à  la  jouissance  et  à  l'égalité  des 
droits  politiques  des  hommes  tels  que  les 
Indiens,  il  fallait  toute  l'ignorance  et  la  fri- 
volité des  créoles.  Leur  sentiment  sans  doute 
était  bon  ;  mais,  pour  fonder  et  gouverner  un 
peuple,  un  bon  sentiment  ne  suffit  pas  :  l'ex- 
périence ne  tarda  guère  à  le  démontrer. 

Sur  quelque  province  que  l'on  porte  les 


yeux  ,  on  voit  que  partout  les  ennemis  de  la 
suprématie  de  l'Espagne ,  unis  d'abord  par 
le  besoin  de  la  lutte ,  n'attendirent  même 
pas  qu'elle  fût  terminée  pour  se  scinder  en 
partis  nombreux,  ayant  tous,  non  des  prin- 
cipes divers ,  car  ils  ne  semblaient  pas  môme 
comprendre  ce  que  c'était  qu'un  principe, 
mais  réunis  autour  d'hommes  qu'ils  pre- 
naient pour  drapeau  suivant  les  circonstan- 
ces, divisés  entre  eux,  la  plupart  du  temps, 
par  de  simples  questions  de  forme  et  trop 
souvent  par  des  motifs  d'ambition  person- 
nelle. 

L'indépendance  une  fois  assurée,  ce  fut  bien 
pis  encore.  C'était  au  nom  de  la  liberté  qu'on 
avait  rompu  les  liens  qui  unissaient  les  co- 
lonies à  la  métropole  ;  et  ce  mot,  que  ne  com- 
prenaient pas  les  chefs  eux-mêmes ,  ne  pou- 
vait signifier  dans  la  bouche  de  la  multitude 
que  l'indépendance  individuelle.  Pour  les 
Indiens  qu'on  avait  tenus  jusque  là  en  tutelle 
comme  des  enfants ,  aussi  bien  que  pour  les 
hommes  de  couleur  habitués  à  la  servitude  , 
être  libre  c'était  avoir  le  droit  de  vivre 
comme  les  créoles ,  les  seuls  hommes  libres 
qu'ils  eussent  vus  jusqu'alors  ;  c'est-à-dire 
passer  ses  jours  dans  la  mollesse  et  les  plai- 
sirs ,  sans  autre  limite  que  les  bornes  de  sa 
fortune  ou  les  prétentions  rivales  de  ses  voi- 
sins. 

Aussi  voit-on  les  égoïsmes  se  formuler 
plus  nettement  de  jour  en  jour,  à  mesure  que 
les  événements  leur  fournissaient  des  occa- 
sions favorables.  Ce  sont  d'abord  les  provin- 
ces qui  veulent  secouer  le  joug  d'une  capitale, 
danslahaine qu'elles portentà  tout  cequipeiit 
faire  obstacle  à  leurs  prétentions;  et  la  lutte 
toujours  et  partout  renouvelée  des  unitaires  et 
des  fédéralistes,  n'est  guère,  en  réalité,  qu'une 
dispute  de  préséance  entre  une  ville  qui  veut 
conserver  ses  avantages,  et  d'autres  villes  qui 
prétendent  les  partager.  Aucun  lien  ne  sem- 
ble exister  entre  ces  rivalités  jalouses,  et  il 
n'est  si  chétive  province  qui,  pour  le  moin- 
dre motif,  ne  soit  prêle  à  s'ériger  en  Etat 
indépendant.  Puis  viennent  les  chefs,  qui 
jettent  pêle-mêle  leurs  ambitions  dans  ces 
ambitions  0|)posées ,  et  apportent  dans  tant 
d'embarras  un  embarras  nouveau.  Chacun, 
à  la  tête  de  ses  deux  ou  trois  cents  partisans , 
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lève  son  drapeau,  se  pose  biavemenl  (levant 
la  législature,  dans  laquelle  il  a  toujours 
quelques  compères,  et  formule  ses  conditions. 
S'il  est  le  plus  fort,  on  les  accej)te;  le  con- 
grès prend  la  fuite,  et  le  vainqueur  installe 
un  congrès  nouveau ,  qui  se  met  aussitôt  à 
légiférer  jusqu'à  l'arrivée  d'un  successeur; 
et  celui-ci,  le  plus  souvent,  n'est  pas  long- 
temps à  se  faire  attendre.  Si  les  insurgés 
sont  vaincus,  on  les  repousse  à  quelques 
lieues  du  siège  du  gouvernement,  on  fusille 
les  plus  mutins,  ou  bien  on  capitule  avec 
eux ,  on  leur  accorde  les  honneurs  de  la 
guerre,  et  tout  est  fini  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
en  nombre  suffisant  pour  imposer  leurs  con- 
ditions à  leur  tour. 

El  le  peuple,  témoin  de  ces  discussions, 
ou,  pour  mieux  dire,  de  ces  disputes  ridi- 
cules quand  elles  ne  sont  point  sanglantes, 
tinit  pas  ne  plus  rien  comprendre  aux  condi- 
tions de  la  société,  sinon  que  la  raison  est 
toujours  au  plus  fort ,  et  qu'en  politique 
toute  opinion  est  justement  soutenable, 
pourvu  qu'elle  soit  appuyée  de  bonne  poudre 
et  de  canon  de  gros  calibre.  Ainsi  la  morale 
sociale  s'obscurcit,  les  liens  se  relâchent,  et 
les  élans  généreux  perdent  de  jour  en  jour  de 
leur  fréquence  et  de  leur  vigueur,  car  on  en 
voit  l'inutilité.  A  ces  désordres  moraux  vien- 
nent s'ajouter,  comme  conséquence  néces- 
saire, des  maux  physiques  non  moins  déplo-r 
râbles  :  l'anéantissement  du  crédit  public, 
la  gêne  et  quelquefois  la  ruine  de  l'indus- 
trie, de  l'agriculture  et  du  commerce  susci- 
tant de  nouveaux  soulèvements.  L'anarchie 
a  produit  la  misère,  et  la  misère  engendre  à 
son  tour  l'anarchie.  C'est  un  cercle  vi- 
cieux. 

Alors  la  soif  du  bien-être,  toujours  stimu- 
lée et  jamais  satisfaite,  devient  de  jour  en 
jour  plus  vive  et  plus  exigeante;  les  plaintes, 


fiance  qu'en  ses  propres  efforts  ;  et  un  jour 
arrive  enfin  où  l'observateur  s'aperçoit  qu'un 
|)euple,  digne  jadis  de  quelque  estime,  mal- 
gré ses  défauts  et  son  ignorance,  s'est,  en 
quelques  années ,  transformé  en  une  foule 
désunie,  turbulente,  remuant  sans  principe 
et  sans  but ,  croyant  que  l'agitation  c'est  la 
marche,  et  que  l'impatience,  la  défiance, 
la  colère  et  la  révolte  sont 
auxquels   on   reconnaît    la  li- 


la  haine  , 
les  signes 
berté. 


Ainsi  nous  voyons  que  l'esprit  fédéraliste 
des  Etats-Unis  du  nord,  transporté  dans  l'A- 
mérique du  sud,  a  partout  produit  des  résul- 
tats analogues.  Il  est  même  remarquable  que 
les  anciens  colons  espagnols  ont  atteint  ces 
résultats  plus  complètement  et  plus  promp- 
tement  que  leurs  devanciers  dans  la  voie  de 
la  civilisation  trans-atlantique  ;  leur  inexpé- 
rience en  est  la  cause.  Émancipés  avant  l'âge, 
ils  se  sont  précipités  dans  la  carrière  avec 
toute  la  fougue  et  l'élourderie  de  la  jeunesse. 
Leurs  maîtres  marchaient  d'un  pas  grave  et 
mesuré,  ils  ont  couru  à  perdre  haleine;  et, 
tandis  que  l'anarchie  ne  fait  encore  que 
gronder,  sourde  et  menaçante  ,  dans  les  en- 
trailles de  la  société  angio- américaine,  elle 
est  à  son  apogée  dans  les  républiques  espa- 
gnoles. 

Le  remède  à  ces  maux  est,  sinon  difficile 
à  dire,  au  moins  difficile  à  appliquer.  Il  ea 
est  des  républicains  de  l'Amérique  comme 
de  ces  malades  insensés,  qui  ne  croient  ja- 
mais être  mieux  portants  que  quand  le  délire 
les  transporte ,  et  nous  serions  mal  venus , 
nous  autres  vieux  Européens ,  à  vouloir  gué* 
rir  ce& Jeunes  et  viriles  existences  d'un  mal 
qu'elles  prétendent  ne  point  avoir. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  pensons  que  tous 
ces  Gâtons  avortés  ne  pourraient  être  remis 
les  rivalités,  les  haines  se  multiplient  ;  et  la  dans  la  bonne  voie  que  par  un  pouvoir  fort  et 
vérité,  suffoquée  par  les  passions  brutales  unique,  dévoué  surtout  à  la  lâche  qu'il  au- 
que  soulève  l'égoïsme,  est  impuissante  à  faire  rait  entreprise,  secouant  l'inertie,  répri- 
enlendre  sa  voix.  Toute  confiance  se  perd,  et  manl  les  ambitions,  broyant  d'une  main 
chacun,  voyant  que  ni  les  chefs  qu'il  s'était  ferme  les  rivalités  de  provinces,  de  villes  et 
choisis  tour  à  tour,  ni  les  formes  diverses  de  d'individus,  et  avant  tout  travaillant  sans  re- 
gouvernement ne  peuvent  lui  procurer  le  lâche  à  réformer  les  mœurs  par  une  éducà- 
bonheur  qu'on  lui  a  dit  être  le  seul  but  des  lion  nationale  fondée  sur  la  morale  et  la  reli- 
sociétés  humaines,  finit  par  n'avoir  plus  con-    gion,  qui  seules,  jusqu'à  ce  jour,  se  sont  mon* 
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Irées  capables  de  fonder  et  de  conserver  les  voir  forl  sans  dévouemenl ,  mi  pouvoir  dé- 
empires, voué,  mais  sans  force,  sonl  également  in- 
Sans  ces  conditions  réunies,  le  cancer  qui  capables  de  tarir  la  source  de  l'infection,  et 
dévore  l'Amérique  est  incurable.  Un  pou-  c'est  là  source  (ju'il  faut  d'abord  attaquer. 
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AMÉRIQUE  INDIGÈNE  INDÉPENDANTE. 


Malgré  tous  les  efforts  des  Européens 
pour  conquérir  intégralement  le  sol  de  l'A- 
mérique, il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'ils  y 
soient  parvenus.  Il  reste,  de  nos  jours  encore, 
sur  les  deux  continents  du  Nouveau-Monde, 
d'immenses  étendues  de  territoire  à  j)eine 
visitées  par  quelques  voyageurs,  et  un  grand 
nombre  de  nations  ont  su  se  dérober  par  la 
fuite  ou  une  résistance  ouverte  à  la  domi- 
nation des  étrangers.  Parmi  ces  peuplades 
les  unes  vivent  errantes  dans  les  profondeurs 
des  forêts,  d'autres,  réunies  en  bourgades, 
habitent  les  vastes  solitudes  du  centre  et  les 
bords  des  grands  fleuves  ;  d'autres  enfin  bra- 
vent, à  l'abri  des  glaces  polaires,  la  conquête 
des  spéculateurs  européens.  Il  en  est  peu  qui 
n'aient  eu  quelque  contact  avec  les  Européens 
établis  sur  leur  sol,  et  qui  n'aient  été  plus 
ou  moins  modifiées  par  l'introduction  de 
quelques  armes  ou  de  quelques  produits  de 
l'industrie  de  l'ancien  monde  :  on  en  compte 
même  un  assez  grand  nombre  qui ,  tout  en 
vivant  dans  l'indépendance,  viennent  dans 
les  villes  apporter  les  fruits  de  leurs  terres 
et  les  produits  de  leur  chasse  et  de  leur  pêche. 

Il  serait  troj)  long  de  les  énumérer  toutes 
ici  ;  nous  nous  contenterons  de  donner  quel- 
ques détails  sur  deux  d'entre  elles,  qui  nous 
ont  paru  dignes  de  quelque  intérêt. 

LES  ESQUIMAUX. 

On  a  désigné  sous  le  nom  général  d'Es- 
quimaux des  hommes  réunis  en  peuplades 
peu  nombreuses,  disséminées  sur  toute  l'ex- 
trémité nord  de  l'Amérique  septentrionale, 
entre  les  30°  et  170°  de  longitude  occiden- 


tale, et  depuis  le  55°  environ  de  latitude 
nord  jusqu'au  77°.  On  compte  dans  la 
même  famille  quelques  tribus  qui  vivent 
dans  l'Asie  au-delà  du  détroit  de  Behring. 
Les  géographes  divisent  les  Esquimanx  en 
un  assez  grand  nombre  de  petites  nations, 
suivant  les  lieux  qu'ils  habitent  :  comme 
c'est  plutôt  des  mœurs  des  peuples  que  de  la 
division  géographique  que  nous  nous  occu- 
pons ici ,  nous  ne  parlerons  que  des  princi- 
pales. Avant  d'entrer  en  matière,  il  ne  sera 
pas  inutile  de  jeter  un  rapide  coup-d'œil  sur 
le  sol  et  le  climat  dont  nous  voulons  décrire 
les  habitants. 

Il  n'y  a  rien  dans  nos  climats  tempérés  qui 
puisse  nous  donner  une  idée  de  l'aspect  des 
terres  voisines  du  pôle.  La  régularité  avec 
laquelle  se  succèdent  les  saisons  nous  préserve 
de  tout  changement  brusque  de  tem|)éralure, 
et  nous  passons  pour  ainsi  dire  sans  nous 
en  apercevoir  des  chaleurs  de  l'été  aux  ri- 
gueurs de  l'hiver.  Ces  transitions  n'existent 
pas  pour  les  pays  dont  nous  nous  occu- 
pons; peu  de  jours  suffisent  pour  passer  du 
froid  le  plus  excessif  à  la  chaleur  la  plus 
suffocante,  et  pendant  cet  été,  qui  dure 
de  un  à  six  mois,  suivant  les  latitudes,  le 
soleil  ne  quitte  pas  l'horizon.  Par  une  consé- 
quence naturelle  l'hiver  entier  se  passe  sans 
qu'on  aperçoive  cet  astre,  et,  de  là,  résulte 
ce  froid  excessif,  auprès  ducjuel  nos  hivers 
les  plus  rudes  ne  sont  que  des  printemps  dé- 
licieux. Il  n'est  pas  rare  d'y  voir  la  tempé- 
rature descendre  au  point  de  congeler  le 
mercure  du  thermomètre,  ce  qui  suppose 
un  froid  de  40°  au-dessous  de  zéro.  Durant 
ces  longues  nuits  les  hommes  qui  vivent  dans 
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ces  contrées 
éclairer  leuFS  travaux  hors  de  leurs  cabanes 
que  la  clarté  de  la  lune,  à  laquelle  viennent 
heureusement  se  joindre  de  fré((uenles  au- 
rores boréales.  L'hiver,  d'ordinaire,  com- 
mence au  mois  d'août  jiar  la  chute  d'une 
neige  abondante,  qui,  six  semaines  après, 
couvre  la  terre  de  plusieurs  pieds  d'épais- 
seur; en  même  temps  le  froid  devient  de 
plus  en  plus  vif,  des  brouillards  s'élèvent 
de  la  surface  de  la  mer,  et  retombent  en  un 
givre  épais  qui  recouvre  tous  les  cori)S ,  et 
les  revêt  des  formes  les  plus  bizarres.  Ce 
l)hénomène  continue  jusqu'à  ce  que  la  sur- 
face des  eaux,  descendue  à  la  même  tempé- 
rature que  l'air  athmosphérique,  cesse  enfin 
de  s'évaporer  ;  alors  le  froid  sévit  dans  toute 
sa  force  ,  et  l'Esquimau ,  retiré  au  fond  de 
sa  misérable  cabane ,  attend ,  enveloppé 
dans  d'épaisses  et  sales  fourrures,  qu'un 
rayon  de  lune  lui  permette  daller  poursui- 
vre un  lion  de  mer  ou  un  bœuf  muscjué. 

Dans  le  courant  du  mois  de  mai,  un  peu 
plus  tôt  ou  un  peu  plus  tard,  suivant  les  la- 
titudes, le  soleil  reparaît  sur  l'horizon  ;  l'été 
commence.  En  peu  de  jours  la  chaleur  est 
assez  forte  pour  amollir  les  glaces  épaisses 
amoncelées  sur  les  montagnes  ;  elle  les  dis- 
sout, les  détache  par  parties,  qui  roulent 
avec  la  rapidité  de  l'éclair,  s'entrechoquent, 
se  brisent  avec  fracas,  et  dispersent  au  loin 
leurs  fragments  réduits  en  poudre.  La  cha- 
leur devient  étouffante,  les  torrents  se  préci- 
pitent de  toutes  parts,  et  l'atmosphère,  con- 
stamment chargée  de  vapeurs  humides,  enve- 
loppe dans  un  nuage  éj)ais  la  terre  et  ses 
habitants.  Les  Es(iuimaux  alors,  qui,  dès 
les  premiers  dégels,  étaient  sortis  de  leurs 
huttes  pour  aller  à  la  pêche,  sont  souvent  obli- 
gés d'y  rentrer  pour  se[)réserver  delà  piijûre 
des  innombrables  mousquites^  qui  obscurcis- 
sent maintenant  l'atmosphère.  Ils  avaient  passé 
la  plupart  de  l'hiver  dans  les  vapeurs  d'une 
hutte  infecte,  il  faut  maintenant  qu'ils  vivent 
au  milieu  d'une  fumée  impénétrable,  seul 
préservatif  qu'ils  connaissenl  contre  ces  in- 
sectes dévorants. 

On  conçoit  sans  peine  que  la  végétation 
sous  un  tel  climat  doit  êlre  pauvre  et  rabou- 
grie ;  quelques  herbes,  quelques  mousses, 
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que  l'on  y  rencontre;  les  arbres  et  les  bois 
y  soiit,  dans  les  hautes  latitudes  au  moins, 
entièrement  inconnus.  Le  règne  animal  s'y 
montre  également  rude  et  sauvage;  le  liè- 
vre, le  rat,  le  renard,  la  martre,  le  cas- 
tor, l'hermine,  le  loup,  la  loutre  et  le 
blaireau  ,  le  renne  et  le  bœuf  musqué ,  qui 
errent  dans  quelques  coins  de  cette  terre  dé- 
solée, sont  presque  les  seuls  quadrupèdes 
qui  en  peuplent  les  solitudes,  et  le  terrible 
ours  blanc  se  montre  sur  les  bords  de  la  mer, 
où  il  dispute  à  l'Esquimau  les  veaux  et  les 
lions  marins  dont  i'.s  font  l'un  et  l'autre  leur 
principale  nourriture. 

Toutes  les  contrées  dont  nous  parlons 
ont  été  reconnues  par  une  succession  de  na- 
vigateurs, qui,  depuis  la  découverte  du 
Nouveau-Monde,  ont  cherché  un  passage  de 
l'Océan  Atlantique  au  grand  Océan.  Leur 
but  était  d'éviter  le  circuit  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance  pour  aller  d'Europe  aux  Indes 
orientales,  à  la  Chine  et  au  Japon  :  jusqu'ici 
leurs  tentatives  ont  été  infructueuses.  Parmi 
les  marins  qui  se  sont  dévoués  à  ces  péril- 
leuses recherches,  nous  citerons  Davis,  qui, 
le  premier,  passa  le  détroit  qui  porte  son 
nom.  Hudson  et  BalTin ,  dans  les  {)remières 
années  du  dix-septième  siècle,  découvrirent 
la  baie  d'Hudson,  la  mer  de  Ballin  et  le 
détroit  de  Lancasler.  Behring,  prenant  sa 
route  i)ar  le  grand  Océan  Boréal,  franchit  la 
chaîne  des  îles  Aîéoules,  et  pénétra  dans  la 
mer  de  Behring  et  dans  le  détroit  du  même 
nom  [1722].  Ce  n'est  que  cent  ans  plus  tard 
que  Kotzebue  et  le  capitaine  Beechey  pour- 
suivirent sa  découverte  beaucoup  i)lus  à  l'Est 
[1815  à  1828]  pendant  que  le  capitaine 
Ross,  Parry  et  Franklin  poursuivaient  l'ex- 
ploration de  la  mer  polaire,  et  de  l'archipel 
que  M.  Balbi  nomme  de  Baffin-Parry. 

Dans-  la  notice  abrégée  qui  va  suivre  , 
nous  distinguerons  les  diverses  peujjlades 
d'Esquimaux  en  Esquimaux  de  l'Ouest  et  Es- 
quimaux de  l'Est.  Elles  portent  toutes  un 
grand  caractère  de  ressemblance,  et  offrent 
dans  leurs  mœurs  des  analogies  frappantes  , 
quoiqu'elles  soient  disséminées  sur  un  terri- 
toire extrêmement  vaste.  Elles  vivent  toutes 
principalement  des  produits  de  leur  j)êche,  et 
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habilenl  les  bords  delà  mer;  leur  industrie     quitter  bien  vite  leur  pays.  «  Alle2-vous-en! 


allez-vous-en  !  ne  nous  tuez  pas!  »,  criaient- 
ils  de  loin  à  rinterj>rète  groënlendais  que 
le  capitaine  Uoss  envoyait  à  eux  pour  lés  ras- 
surer, et  ce  ne  fut  qu'après  un  long  colloque, 
dans  lequel  les  interlocuteurs  étaient  sépa- 
rés par  un  ruisseau,  qu'ils  consentirent  enfin 
à  se  laisser  apjirocher.  Dès  qu'ils  eurent  fait 
celte  concession  et  que  l'interprète,  muni 
d'une  planche ,  se  fut  mis  en  devoir  de  fran- 
chir le  ruisseau,  ils  se  mirent  tout  de  suite 
à  lui  témoigner  de  loin  leur  bienveillance  et 


est  presque  nulle  :  il  n'en  est  pas  une  qui 
ait  su  ,  comme  les  Lapons,  asservir  le  renne 
et  en  faire  un  animal  domestique. 

ESQUIMAUX  DE  L'EST. 

Nous  comprenons  sous  la  dénomination 
commune  d'Esquimaux  de  l'Est  les  diverses 
peuplades  répandues  sur  les  terres  de  Ballin, 
de  Boolhia,  dans  le  Groenland  ,  le  Labrador 
et   la  presqu'île  Mel ville.  Malgré  leur  éloi- 

gnement  les  unes  des  autres,  elles  offrent  dans  leurs  dispositions  amicales,  ce  qu'ils  fai- 

leur  constitution  physique,  leur  manière  de  saienl  en  se  tirant  le  nez  et  en  répétant  sans 

vivre  et  leurs   mœurs,    tant    d'analogie,  cesse  :  «Ne  nous  tuez  i)as  !  »  Néanmoins, 

qu'une  même  description  peut  sans  inconvé-  quand  ils  eurent  vu  celui-ci  se  tirer  le  nez 

nient  s'appliquer  à  celles  même  que  la  dis-  plus  fort  qu'eux-mêmes,  ils  commencèrent  à 

tance  des  lieux  paraîtrait  devoir  séparer.  témoigner   quehiue  confiance  en  ses  pro- 

Les  parages  dont  il  est  question  ont  été  messes  et  entamèrent  une  conversation  cal- 

principalement  visités  [)ar  des  navigateurs  nie  avec  lui.  .  .  . 

anglais;  ils  s'accordent  tous  à  reconnaître         La  vue  des  vaisseaux  les  jeta  d'abord  dans 

que  le  naturel  de  ces  peuples  est  loin  d'offrir  un  étonnement  difficile  à  décrire.  La  plupart 

le  degré  de  férocité  qui  dislingue  certains  lesprenaient  pour  des  animaux  amphibies,  et 

peuj)les  sauvages  de  l'Amérique  dont  il  a  été  leur  effroi  fut  grand  quand  ils  observèrent  de 

parlé  plus  haut.  Ils  vivent  par  petites  tribus  as-  loin  les  mouvcmenlsdes  voiles, qu'ils  croyaient 

sociées  pour  la  chasse  et  la  pêche,  sans  aucune  être  les  ailes  du  monstre.  Ce  ne  fut  pas  sans 

espèce  de  hiérarchie,  sans  rien  qui  ressemble  tle  grandes  difficultés  qu'on  parvint  à  les 

à  un  gouvernement.  Le  soin  incessant  de  désabuser  à  cet  égard  ,  et  qu'on  les  détermi- 

leur  conservation  et  de  leur  subsistance  ab-  ua  à  s'en  ap[irocher.  Arrivés  près  des  navi- 

sorbe  tous  leurs  instants,  et  le  travail  auquel  res ,  leur  sur])rise  redoubla  encore  :  dans  ces 

chacun  est  assujetti  parle  climat  est  le  seul  latitudes  boréales,  où  toute  végétaiion  est 

maître  qu'ils  connaissent.  ])auvre  et  réduite  à  ({uelques  herbes,   des 

Les  diverses  tribus  n'éprouvent  les  unes  mousses  et  des  bruyères  qui  atteignent  à 

pour  les  autres  ni  amitié  ni  haine  ;  elles  ne  i)eine  la  grosseur  du  doigt,  qui  pouvait  leur 

s'enlr'aident   pas   dans  leurs    expéditions ,  donner  l'idée  d'un  aidbre  ?  Le  jilus  grand 

mais  ne  se  font  pas  non  plus  la  guerre,  et  nombre  d'entre  eux  n'avaient  même  jamais 

chacune,  obligée,  pour  vivre,  à  un  travail  vu  de  bois,  sinon  quand  la  mer  jetait  sur  le 

sans  relâche  ,  ne  s'occupe  aucunement  des  rivage  quelques  débris  de  vaisseaux,  dont  ils 

autres.  faisaient  usage  sans  en  connaître  l'origine. 

Les  Esquimaux,  en  général,  sont  Irès-ti-  Us  ne  pouvaient  en  croire  leurs  yeux,  ni  le 

mides,  et  leurs  premières  entrevues  avec  les  récit  des  étrangers;    toutes  choses  étaient 

Européens  annoncent  de  leur  part  une  naïveté  pour  eux  l'objet  d'une  grande  curiosité  ,  et 

vraiment  enfantine.  Quelques  signes  d'amitié  surtout  d'une  grande  convoitise  :  ils  tou- 

et  de  bienveillance  qu'on  leur  fît  en  les  abor-  chaient  à  tout  avec  une  stupéfaction  mêlée  de 

dant,  ils  ne  s'approchaient  qu'avec  les  j)lus  crainte,  et  quand,  à  force  d'ex{)licalions,  on 

gandes  précautions  :  tantôt  avançant  quelques  était  parvenu  à  leur  faire  comprendre  l'usage 

pas,  pour  reculer  ensuite,  comme  éj)ouvantés  d'un  objet,  ils  exprimaient  leur  admiration 

du  danger  qui  les  menaçait  ;  puis  rerenant,  i)ar  des  exclamations  mêlées  de  grands  éclats 

toujours  sur  leurs  gardes ,  ils  priaient  les  de  rire. 


étrangers  de  ne  leur  faire  aucun  mal  et  de    _  La  vue  d'un  miroir  surtout  les  jetait  da 


AMÉRrt^UE 

tine  véritable  exlasc  :  ils  ne  pouvaient  com- 
prendre qu'ils  y  vissent  leur  propre  figure, 
et  vingt  fois  ils  regardaient  derrière  la  glace 
pour  s'assurer  que  ce  n'était  pas  une  illusion. 
Leur  ignorance  n'était  pas  moins  grande  en 
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quitte  les  huttes  d'hiver,  et  vient  camper 
dans  quelque  lieu  qu'elle  juge  abondamment 
pourvu  de  gibier,  de  vaux  marins,  de  pois- 
sons et  de  baleines.  Toute  la  saison  chaude 
se  passe  ainsi,  sous  des  tentes  faites  de  peaux 

soigneuse- 


ce  qui  concernait  le  poids  spécilique  des  cho-  de  daims  ou  d'autres  animaux 

ses  :  on  en  vit  un  qui  essayait  d'emporter  une  ment  cousues  ensemble.  Ces  tentes ,  dont  le 

enclume  ;  le  capitaine  Ross  dit  que  l'un  des  plan  est  à  peu  près  un  ovale  de  sept  à  huit 

premiers  Esquimaux  qui  visitèrent  son  na-  pieds  de  large  sur  quinze  à  seize  de  long,  ont 

vire  voulait  prendre  à  bord  du  vaisseau  et  pour  unique  charpente  une  perche  de  baleine 

emporter  un  mât  de  rechange.  ou  un  grand  os  fixé  verticalement  dans  la 

La  plupart  se  croyaient  les  seuls  habitants  terre  ,  et  haut  de  douze  à  treize  pieds.  Au- 

du  globe,  et  supposaient  qu'il  n'existait  rien  tour  de  cette  perche,  à  la  hauteur  de  huit  ou 


au  sud,  autre  chose  qu'un  monceau  de  glace, 
et  les  navigateurs  furent  long-temps  à  leur 
persuader  qu'il  y  avait  des  nations  plus  gran- 
des, des  pays  plus  fertiles  et  des  climats 
plus  doux. 


neuf  pieds,  sont  allachées  les  peaux  qui  for- 
ment la  tente  elle-même.  On  y  entre  i)ar 
l'exlrémilé  la  plus  étroite,  qui  est  constam- 
ment tournée  au  sud-ouest,  et  la  porte  est 
formée  par  deux  os  de  baleine  joints  ensera- 


Les  voyageurs  qui  ont  fréquenté  lesEsquî-     ble  par  des  courroies.  Le  fond,  à  partir  de 


maux  s'accordent  à  reconnaître  qu'ils  sont 
hospitaliers  et  ser viables  envers  les  étranger». 
Ils  s'empressent,  en  général,  de  reuiire  les 
services  qu'on  leur  demande,  et  j)artagent 
volontiers  leur  nourriture  avec  leurs  hôtes. 
Les  craintes  de  la  première  entrevue  une  fois 
dissipées,  ils  deviennent  familiers  et  même 
affectueux. 

Les  Anglais ,  qui  avaient  beaucoup  ri  d'a- 
bord de  l'air  grave  avec  lequel  ils  s'appro- 


ia  perche  centrale  est  destiné  à  contenir  le 
menu  mobilier  et  le  lit  de  la  famille,  com- 
posé de  mousse  et  de  plantes  marines. 

Les  huttes  d'hiver  sont  construites ,  tan- 
tôt en  neige ,  tantôt  avec  des  ossements  de 
poissons  recouverts  de  terre  et  de  glace  , 
tantôt  enfin  ,  comme  chez  les  Esquimaux  des 
terres  de  BafTin  et  de  Boolhia  ,  en  glace  pure. 
Chaque  bourgade  contient  de  dix  à  vingt  de 
ces  huttes,  disséminées  sans  aucun  ordre,  à 


chaient  en  se  tirant  le  nez,  ne  furent  pas  peu  de  distance  les  unes  des  autres.  Elles  sont 

médiocrement  surpris  des  étranges  marques  construites  sur  un  plan  à  peu  près  uniforme  : 

de  tendresse  qu'ils  en  reçurent  quelques  jours  un  passage  long  et  tortueux,  élargi  vers  lamoi- 

pius  tard  :  après  avoir  caressé  de  la  main  les  tié  de  sa  longueur  pour  former  le  chenil  (1) 

habits  et  le  dos  de  leurs  nouveaux  amis,  ils  conduit  à  une  pièce  généralement  faite  en 


se  prirent  tout-à  coup  à  frotter  violemment 
leur  nez  contre  celui  des  Anglais ,  ce  qu'il 
fallait  supporter  le  plus  sérieusement  du 
monde,  malgré  l'odeur  de  l'huile  rance  qui 
inondait  leur  visage  et  de  l'horrible  saleté 


demi -cercle  ou  en  demi -ovale,  suivant 
qu'elle  est  destinée  à  contenir  une  ou  deux 
familles.  Dans  le  premier  cas,  le  diamètre  de 
cette  pièce  est  de  sept  à  dix  pieds  ;  dans  le 
second  ,  elle  a  douze  ou  quinze  pieds  de  lonj 


dont  il  était  recouvert.  Le  lieutenant  Parry,  sur  buit  à  dix  de  large.  A  l'un  des  bouts  de 

assis  sur  un  glaçon,  se  vit  contraint  de  souf-  cette  chambre,  se  trouve  le  lit,  qui  n'est  au- 

frir  que  plusieurs  de  ses  nouvelles  connais-  tre  chose  qu'un  large  banc  de  neige,  haut  de 

sances  lui  essuyassent  à  ])lusicurs  reprises  deux  pieds  et  recouvert  de  peaux  gar.iies  de 


leurs  mains  sur  la  figure,  après  avoir  craché 
dedans.  C'était  là  ,  de  leur  part ,  la  marque 
la  plus  haute  de  leur  respect,  de  leur  admi- 
ration et  de  leur  amitié  pour  lui. 

Tous  les  Esquimaux  vivent  presque  exclu- 
sivement des  produits  de  leur  chasse  et  de  leur 
iej)ès  que  vient  l'été,  chaque  bourgade 


leur  poil.  Chaque  hutte  contient  invariable- 
ment une  lampe  d;'  pierre,  qui  brûle  jonr  et 
nuit,  et  qui  sert  en  même  tem])S  de  cheminée, 
de  chandelle  et  de  fourneau;  au-dessus  d'elle. 


(-1)  Chaque   famille    possi'nle    lonjours   un   ;issez 
grand    nombre  de  thiciis. 
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esl  suspendue  la  marmite  ou  plat  de  pierre 
remplie  d'huile,  dans  laquellecuisenl  à  la  nage 
les  tranches  de  phoque  et  les  autres  aliments 
de  la  famille  :  un  autre  vase,  également  sus- 
pendu non  loin  de  la  flamme ,  sert  à  fondre 
Ja  neige,  el  fournit  de  l'eau  pour  la  boisson  eî 
les  autres  besoins  du  ménage.  I.a  mèche  de 
la  lampe  est  une  sorte  de  mousse  très-touffue 
et  très-longue ,  que  l'on  recueille  pour  cet 
usage ,  et ,  si  l'on  s'absenle  pour  quelque 
temps ,  on  a  soin  de  suspendre  à  distance  de 
a  flamme  un  gros  morceau  de  graisse  de  ba- 
leine, qui,  fondant  peu  à  peu,  remplace  l'huile 
usée  par  la  combustion. 

Le  capitaine  Ross  a  vu  souvent  les  habi- 
tants de  Boothia  construire  leurs  huttes  de 
glace  ;  et  chaque  fois  il  s'est ,  dit  -il ,  émer- 
veillé  de  la  promptitude  de  cette  construc- 
tion. Après  avoir  sondé  et  nivelé  le  terrain  , 
ils  tracent  le  demi-cercle  de  l'enceinte,  qui 
doit  être  établie  sur  une  couche  de  neige  so- 
lide, ayant  au  moins  deux  i)ieds  d'épaisseur. 
Ils  taillent  ensuite ,  dans  des  morceaux  de 
glace ,  des  voussoirs  de  vingt  à  vingt-qnalre 
pouces  de  long  sur  dix  à  douze  pouces  d'é- 
paisseur à  la  grosse  extrémité,  et  les  ajus- 
tent les  uns  sur  les  autres,  de  manière  à  former 
un  dôme  d'une  régularité  sur])renanle,  quand 
on  songe  à  la  pauvreté  de  leurs  moyens  d'exé- 
cution. Tout  cela,  dit  Ross,  est  l'ouvrage 
de  trois  quarts-d'heure  à  peine.  Dès  que  le 
dôme  est  fermé ,  on  place  dans  l'enceinte  les 
bancs  et  le  lit  de  neige  ;  puis  on  ferme  avec 
un  morceau  de  glace  humide  et  transparente 
l'ouverture  qu'on  laisse  ordinairement  à  l'un 
d«s  côtés  de  la  hutte,  et  qui  sert  de  fenêtre. 
Ce  n'est  qu'après  avoir  tout  terminé  qu'on 
procède  à  la  construction  du  couloir  dont  j'ai 
parlé.  On  fait  ensuite  une  ou  plusieurs  peti- 
tes huttes  supplémentaires  pour  serrer  les  us- 
tensiles et  les  provisions. 

f^êtements.  —  Les  vêtements  des  Esqui- 
maux sont  à  peu  de  chose  j)rès  les  mêmes  sur 
tout  le  territoire  dont  nous  parlons  ici  :  ils 
consistent  en  une  sorte  de  blouse  ou  de  veste 
de  peau  allant  du  menton  au  milieu  des  cuis- 
ses, avec  des  manches  qui  descendent  jusqu'à 
l'extrémité  des  doigts  cl  un  capuchon  pour 
recouvrir  la  tête.  Cette  blouse,  dont  le  poil 
est  tourné  en  dehors ,  est  entièrement  dou- 


LE  ÎVIONDE. 

Liée  d'une  autre  peau  ayant  le  poil  tourné  en 
dedans.  Une  paire  de  bottes ,  dont  le  poil  est 
constamment  à  l'intérieur,  recouvre  les  pieds 
et  les  jambes  jusqu'au-dessus  du  genou.  Les 
cuisses  et  la  partie  inférieure  du  tronc  sont 
garanties  par  une  culotte  de  peau  de  daim 
qui  descend  par-dessus  les  bottes  jusqu'au- 
dessous  du  jarret.  Ces  vêtements,  cousus  très- 
proprement  et  très-solidement  avec  des  nerfs 
d'animaux  terrestres  ou  de  gros  poissons , 
sont  quelquefois  ornés  de  franges  faites  de 
nerfs  eflllés ,  de  fragments  d'os  ou  de  dents 
d'animaux  enfilés  en  chapelet. 

Le  costume  des  femmes  n'est  guère  diffé- 
rent de  celui  des  hommes  :  comme  eux ,  elles 
portent  la  blouse  à  capuchon  ,  la  culotte  et 
les  bottes.  Dans  quelques  peuplades,  la  blouse 
est  terminée  en  pointe,  en  devant  et  en 
arrière.  Il  y  en  a  d'autres  où  leur  culotte  ne 
descend  que  jusqu'au  milieu  de  la  cuisse,  de 
sorte  que  la  partie  comprise  entre  l'extrémité 
de  la  culotte  et  le  haut  de  la  botte  est  tout- 
à-fait  nue.  Enfin  les  femmes  du  Labrador 
ont  des  bottes  extrêmement  larges ,  à  cause 
de  l'habitude  où  elles  sont  d'y  porter  leurs 
enfants. 

Taille  ,  figure.  —  La  taille  des  Esqui- 
maux est  petite  en  général ,  et  varie  ,  |)Our 
les  hommes ,  de  quatre  pieds  dix  à  onze  pou- 
ces ,  à  cinq  pieds  trois  pouces.  Les  femmes 
ne  dépassent  guère  quatre  pieds  sept  à  neuf 
pouces. 

Malgré  la  couche  épaisse  de  graisse  et  de 
crasse  qui  leur  couvre  constamment  la  figu- 
re, ils  ont  bonne  mine,  une  figure  pleine  et 
arrondie  ,  le  teint  foncé  el  les  joues  animées, 
d'une  couleur  rosée  qui  dénote  une  santé  ro- 
buste. Leurs  yeux  sont  noirs,  petits  el  légè- 
rement relevés  vers  l'angle  externe.  Leur 
nez  est  petit  el  légèrement  épaté  ;  leurs  dents 


sont  blanches  el  bien  rangées  chez  les  indi- 
vidus encore  jeunes;  mais,  passé  trente-cinq 
à  quarante  ans,  elles  sont  souvent  usées  : 
l'habitude  où  ils  sont  de  s'en  servir  pour  étirer] 
les  peaux  dont  ils  font  leurs  vêtements  et  leurs 
bottes  paraît  en  être  la  cause  unique. 

Ils  ont  tous  des  cheveux  noirs ,  épais  el 
luisants.  La  ))lupart  les  portent  en  désordre, 
ce  qui  ajoute  encore  à  l'air  de  saleté  era})reint 
sur  toute  leur  personne;  quelques  tribus  ce- 


pendant  semLlenl  en  prendre  plus  de  soin. 
On  en  trouve  chez  qui  les  femmes  les  di- 
visent en  deux  nalles,  qu'elles  laissent  tom- 
ber de  chaque  côté  de  la  face.  Les  femmes 
de  l'île  de  Win  ter  et  d'Igloulik  les  portent 
roulés  comme  deux  véritables  queues,  liées 
j)ar  des  lanières ,  dont  les  circonvolutions 
laissent  voir  entre  leurs  intervalles  les  poils 
d'une  fourrure  blanche  qui  sert  de  première 
enveloppe. 

Us  n'ont,  du  reste,  rien  qui  ressemble  à 
nos  |)eij;!!es  ou  à  nos  brosses;  aussi  la  ver- 
mine abonde- t-el  le  sur  la  tête  de  tous,  grands 
et  petits.  Nous  aurions  tort  de  les  en  plain- 
dre, c'est  pour  eux  un  passetemps  agréable 
de  se  la  chercher  réciproquement  et  de  la 
manger. 

L'usage  de  se  tatouer  est  fort  commun 
chez  les  Esquimaux;  mais  ils  n'en  usent  pas 
avec  cette  prodigalité  qu'on  remarque  chez 
certains  insulaires  de  l'Océanie.  Quelques 
lignes  dessinées  sur  la  figure  ou  la  face  dor- 
sale des  mains,  sont  en  général  les  seuls  or- 
nements de  ce  genre  que  se  permettent  les 
hommes.  Les  femmes  portent  presque  toutes 
plusieurs  lignes  de  tatouage  sur  les  joues,  et 
principalement  sur  le  menton.  Celte  opéra- 
tion ne  leur  est  faite  que  lorsqu'elles  devien- 
nent nubiles.  Dans  quelques  contrées  les 
femmes  se  font  aussi  tatouer  les  bras,  les 
mains ,  le  sein  et  les  cuisses. 

IMcBEURS.  —  Mariage.  —  Les  Es({uimaux 
se  marient  en  général  fort  jeunes,  souvent 
les  conjoiuls  sont  fiancés  dès  leurs  plus 
jeunes  années  ;  quelquefois  même  dès  avant 
la  naissance  de  la  fille.  Dans  un  grand 
nombre  de  tribus,  le  jeune  homme  qui  désire 
épouser  une  fille,  est  obligé  de  l'emmener 
par  violence  vraie  ou  simulée,  et  ce  n'est 
quelquefois  qu'à  force  de  coups  qu'il  par- 
vient à  la  conduire  à  sa  hutte.  Le  mariage 
n'e=t  accompagné  chez  eux  d'aucunesolennilé, 
et  nulle  cérémonie  civile  ou  religieuse  ne 
vient  lui  donner  sanction;  aussi  vivent-ils 
à  cet  égard  dans  un  état  voisin  de  la  pro- 
miscuité des  sexes.  Un  homme  peut  avoir 
deux  femmes ,  de  même  qu'une  femme  peut 
avoir  deux  maris.  Us  divorcent  sous  le  plus 
léger  prélexte ,  et  il  ne  faut  souvent  pour 
cela  ([ue  le  désir  de  l'un  d'aller  habiter  un 
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lieu  qui  déplaît  à  l'autre;  la  stérilité  des 
femmes  est  aussi  une  cause  fréquente  de  sé- 
paration. J'ai  prononcé  tout-à-l'heure  le 
mot  de  promiscuité,  et  peut-êlre  ne  le  Irou- 
vera-t-on  pas  trop  fort  en  aj)prcnant  l'usage 
où  ils  sont  de  se  jtrêler  mutuellement  leurs 
femmes  jjcndant  un  voyage  ou  une  absence. 
On  doit  peu  s'étonner,  après  cela ,  du  peu 
de  retenue  de  ces  dernières;  aussi  les  voya- 
geurs s'accordent-ils  tous  dans  les  tableaux 
(ju'ils  ont  tracés  de  leurs  mœurs.  —  «  J'ap- 
»  prébende,  »  dit  le  lieutenant  Parry,  «de 
»  ne  pouvoir  donner  un  très-favorable  témoi- 
»  gnage  en  faveur  de  la  chasteté  des  femmes 
»  et  de  la  délicatesse  des  maris  sur  ce  point. 
»  Quant  aux  derniers,  il  n'était  point  rare 
»  d'en  voir  offrir  leurs  femmes  en  vente , 
»  aussi  facilement  qu'une  vesle  ou  un  cou- 
»  tcau.  On  peut  aflirmer  que  dans  aucun 
»  pays  la  prostitution  ne  va  aussi  loin  que 
n  chez  ces  peuples.  La  conduite  de  la  plupart 
»  des  femmes,  quand  les  maris  étaient  ab- 


»  sents  des  huttes,  témoignait  clairement  de 
»  leur  indin"érence  à  leur  égard  ,  et  de  leur 
»  entier  laisser-aller  relativement  aux  liens 
»  nuptiaux.  Le  départ  des  hommes  était  gé- 
»  néralement  le  signal  pour  mettre  de  côté 
»  la  contrainte^  que  l'on  reprenait  bien  vile 
»  lors  du  retour,  qu'elles  se  font  annoncer 
»  par  les  enfants,  poslés  au  dehors  pour 
»  avertir  (1).  » 

Si  l'on  en  excepte  les  Groënlandais ,  les 
Esquimaux  traitent  leurs  femmes  avec  moins 
de  dureté  que  beaucoup  de  peuples  barbares, 
qui  en  font  de  véritables  hèles  de  somme. 
Les  Esquimauses  suivent  leurs  maris  à  la 
chasse  et  à  la  pêche  ,  et  prennent  soin  des 
détails  intérieurs  du  ménage.  L'hiver  est 
pour  elles  un  temps  de  repos  presque  com- 
plet; elles  passent  alors  la  plupart  de  leur 
temps  assises  sur  leur  lit,  les  jambes  croisées, 
sans  avoir  autre  chose  à  faire  qu'à  préparer 
les  aliments  et  à  prendre  soin  des  enfants. 

Ceux-ci  ne  sont  guère  sevrés  avant  l'âge 
de  trente  à  trente-six  mois;  et  jusqu'à  ce 
qu'ils  aient  la  force  de  suivre  leurs  parents 
dans  leurs  émigrations  annuelles,  ils  restent 


(1]  Voyage  de  Parry ^  Irad. 
mont. 
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exclusivement  à  la  charge  de  la  mère ,  qui 
les  porte  avec  elle  tantôt  suspendus  à  des 
courroies,  ou  dans  une  espèce  de  sac  attaché 
à  son  dos,  tantôt  enfin  dans  le  capuchon  de 
fa  vt'Sle;  j'ai  dit  plus  haut  que  les  femmes 
du  Liihrador  portent  les  leurs  dans  leurs 
bottes.  Pour  accoutumer  l'enfant  à  une 
nourriture  plus  substantielle  que  le  lait ,  la 
mère  mâche  avec  soin  des  aliments  solides, 
qu'elle  lui  présente  et  qu'il  vient  lui  sucer 
sur  les  lèvres.  Il  rrrive  souvent  que  les  j)ères, 
au  retour  de  la  chasse  ou  de  la  pêche,  pren- 
nent plaisir  à  les  faire  manger  ainsi. 

Les  enfants  sont  pour  leurs  parents  une 
véritable  source  de  prospérité;  dès  l'âge  de 
se()t  à  huit  ans,  ils  sont  capables  de  pour- 
voir à  leur  subsistance,  et  à  dix  ans  les  gar- 
çons aident  leurs  pères  dans  leurs  travaux. 
Aussi  une  postérité  nombreuse  est-elle  re- 
gardée comme  une  fortune ,  et  une  femme 
veuve  est  toujours  siire  de  trouver  des  maris, 
pour  peu  qu'elle  ait  trois  ou  quatre  enfants 
du  premier. 

Nourriture.  —  La  nourriture  de  tous  ces 
peuples  est  exclusivement  de  la  chair  de 
poisson,  de  phoque,  de  cheval  ou  de  lion  ma- 
rin ,  auxquelles  ils  ajoutent  celles  du  renne , 
du  bœuf  musqué ,  du  daim  et  de  quelques 
autres  animaux  dans  la  saison  de  la  chasse. 
Toutes  ces  viandes  sont  mangées  crues  ou  à 
moitié  cuites  dans  la  graisse  ou  dans  l'huile 
de  baleine.  Ils  sont  généralement  dans  l'u- 
sage, quand  ils  ont  tué  un  renne,  de  manger 
aussitôt  les  aliments  renfermés  dans  son  es- 
tomac. Ce  ragoût,  qui  soulèverait  de  dégoût 
nos  estomacs  européens,  est  pour  eux  un 
grand  régal,  à  en  juger  par  l'avidité  avec 
laquelle  ils  le  dévorent.  Du  reste,  ils  sont 
d'une  voracité  prodigieuse,  et  quand  les  pro- 
visions abondent,  ils  passent  la  plupart  de 
.eur  temps  à  manger.  Douze  ou  quinze  livres 
de  Veau  marin  suffisent  à  peine  à  la  consom- 
mation journalière  de  chaque  individu  ;  et 
quand  on  songe  que  toutes  ces  chairs,  di^jà 
par  elles-mêmes  extrêmement  grasses  et  indi- 
gestes, sont  mangées  crues  ou  cuites  dans  de 
l'huile  de  poisson ,  on  est  vraiment  étonné 
que  des  estomacs  humains  puissent  se  prêter 
à  un  tel  exercice.  Si  la  rareté  des  provisions 
a  forcé  peudaut  quelque  temps  les  habilanls 


d'une  bourgade  à  mettre  un  fi-ein  à  son  ter- 
rible apj)élit,  et  qu'on  apprenne  qu'un  ani- 
mal de  grande  taille  vient  d'être  tué  par  l'un 
des  habitants,  c'est  pour  tous  les  autres  l'oc- 
casion d'une  réjouissance  générale,  qui  se 
manifeste  par  des  cris,  des  sauts,  des  éclats 
de  rire,  des  visites  mutuelles,  des  embrassades 
et  des  félicitations  réciprociues.  Dès  que  la  . 
proie  arrive  au  milieu  de  cette  trouj)e  affamée, 
chacun  à  Tenvi  se  range  à  l'entour;  on  la 
déchire  et  l'on  se  met  à  dévorer  jusqu'à  ce 
que  tout  le  monde  soit  distendu  de  nourri- 
ture. Leur  manière  démanger,  dans  ces  occa- 
sions mémorables,  n'est  pas  moins  étonnante 
que  leur  voracité  même  :  elle  consiste  à 
couper,  à  l'aide  d'un  couteau  fait  de  corne 
de  renne  ou  d'une  dent  de  walrus,  par  bandes 
longues  et  minces,  des  morceaux  de  l'animal; 
on  les  roule  ensuite  en  cylindre  d'un  pouce 
et  demi  à  deux  pouces  de  diamètre,  puis  l'un 
des  convives  en  engouffre  un  I  ont  dans  ?a 
bouche,  le  plus  avant  possible,  tandis  qu'un 
autre,  saisissant  l'extrémité  restée  au  dehors, 
la  coupe  aussitôt  à  fleur  des  lèvres  du  man- 
geur pour  la  passer  successivement  à  chacun 
des  invités.  Le  plus  souvent  le  repas  com- 
mence par  sucer  le  sang  contenu  dans  les 
gros  vaisseaux  de  la  victime,  chacun  tour  à- 
lour  lui  plongeant  sa  tête  dans  le  ventre;  le 
sang  qui  recouvre  leur  face  quand  ils  la  re- 
tirent, joint  à  la  couche  de  graisse  et  d'or- 
dure dont  elle  est  hîdjituellement  enduite, 
leur  donne  alors  un  aspect  vraiment  horrible. 

Les  Européens  leur  témoignèrent  souvent 
la  répugnance  qu'ils  éprouvaient  à  la  vue  de 
ces  repas,  et  les  engagèrent  à  modifier  leur 
façon  de  les  apprêter  et  de  les  prendre  ;  mais 
les  Esquimaux  ,  loin  de  tenir  compte  de  ces 
observations ,  ne  firent  que  rire  des  scrupu- 
les des  étrangers.  «  Plusieurs  fois  ,  »  dit 
Parry,  «  on  les  vit,  au  contraire,  prendre 
»  un  malin  plaisir  à  offrir  aux  matelots,  dont 
»  ils  voyaient  le  dégoût ,  des  morceaux  de 
»  chair  de  veau  marin  dégouttants  d'huile  et 
»  de  saleté.  » 

Quand  on  songe  au  goût  |>rononcé  que 
tous  les  sauvages  de  l'Amérique  témoignent 
pour  les  boissons  européennes  et  les  liqueurs 
fortes,  on  a  lieu  d  être  étonné  de  voir  que 
les  Esquimaux  accueillirent  d'abord 


iBfnîs  avec  beaucoup  de  froidenr  ;  il  fallut 
pnx  j-.ouplades  qui  en  font  usage  aujourd'lmi 
une  longue  fréquenliUion  des  Européens 
pour  vaincre  la  répugnance  qu'elles  avaient 
d'al)ord  manifestée.  11  en  faut  dire  autant  du 
pain.  Ceux  à  qui  l'on  en  donna  le  rejelèroiU 
e  leur  bouche  aussitôt  après  l'avoir  un  peu 
mâché;  ils  ne  conçoivent  pas,  diseiit-ils,  que 
nous  puissions  nous  habituer  à  une  telle 
nourriture.  Pour  eux,  la  chair  de  phoque  est 
le  mets  sans  pareil ,  et  l'huile  de  baleine  le 
nectar  véritable. 

Chasse  et  pêche.  —  J'ai  dit  que  la  chasse 
et  la  i)êche  sont ,  avec  les  travaux  qui  s'y 
rapportent,  les  seules  occupations  des  Esqui- 
maux. Les  instruments  dont  ils  se  servent 
pour  ces  usages  sont  extrêmement  impar- 
faits et  grossiers.  Les  trappes  et  autres  pièges 
sont  très-souvent  employés  par  eux  pour 
prendre  lesanimaux  assez  rares  qui  vivent  sur 
leur  territoire.  Ils  saisissent  aussi  quelquefois 
à  la  course  ceux  dont  ils  nont  à  redouter  ni 
les  morsures,  ni  des  coups  violents. 

Aucune  des  tribus  d'Esquimaux  qu'on  a 
jusqu'ici  visitées  n'avait  eu,  comme  les  La- 
pons, l'industrie  de  faire  du  renne  un  ani- 
mal domestique ,  et  la  chasse  est  le  seul 
moyen  qu'ils  connaissent  de  s'en  procurer. 
Comme  ces  animaux  sont  extrêmement  agi- 
les et  fort  sauvages ,  et  que  de  misérables 
flèches  ne  pourraient  les  abattre  à  la  distance 
à  laquelle  ils  se  laissent  approcher ,  il  faut 
avec  eux  agir  de  ruse  :  deux  hommes ,  lors- 
qu'ils aperçoiveut  au  loin  une  troupe  de  ren- 
nes, se  recouvrent  d'une  peau  de  l'un  de  ces 
animaux  ,  à  laquelle  les  cornes  et  les  os  de  la 
tête  sont  encore  adhérents.  Celte  peau,  une 
fois  fixée  sur  la  tête  des  chasseurs,  dont  l'un 
représente  le  train  de  devant ,  et  l'autre  le 
train  de  derrière,  ils  s'avancent  ainsi  jus- 
qu'auprès du  troupeau,  et  réussissent  même 
souvent  à  se  mêler  aux  rennes  qui  paissent, 
el  ils  peuvent  alors  facilement  percer  de  leurs 
couteaux  ou  de  leurs  flèches  ceux  qui  se  trou- 
vent à  leur  portée. 

La  chasse  au  bœuf  musqué  se  fait  à  l'aide 
des  chiens  ,  qui  sont  extrêmement  ardents  et 
bien  dressés  à  cet  exercice,  Ils  poursuivent 
le  bœuf  sans  relâche ,  ils  le  fatiguent  et  11- 
uisseut  i)ar  l'acculer  enOn  contre  quelque 
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roche,  où  ils  lui  livrent  un  combat  h  outran- 
ce ,  dans  le  }uel  ils  sont  souvent  victimes.  Le 
chasseur  s'apj)roche  alors,  et  attaque  l'ani- 
mal avec  ses  flèches,  qu'il  décoche  à  courte 
distance;  mais  on  conçoit  que  l'imperfection 
de  ces  instruments,  el  leur  faiblesse  contre 
une  bête  de  cette  taille,  doivent  retarder  long- 
temjjs  encore  la  victoire  :  ce  n'est  qu'à  force 
de  réitérer  les  coups  qu'on  parvient  à  l'afllii- 
blir,  et  il  faut  souvent,  pour  le  terrasser, 
le  tenir  en  échec  pendant  des  heures  entières. 
Aussitôt  qu'il  est  abattu,  les  chiens  le  saisis- 
sent à  la  gorge,  el  le  maître  l'achève  à  coups 
de  couteau.  Puis,  sans  perdre  de  temps,  il 
le  dépouille,  suce  le  sang  qui  était  resté  dans 
l'intérieur  des  gros  vaisseaux ,  le  dépèce  et 
le  coupe  en  quartiers,  qu'il  recouvre  de  neige 
pour  venir  les  chercher  à  loisir  dans  ce  ma- 
gasin improvisé. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  décrire  la  chasse 
de  l'ours  blanc  ;  elle  est  à  peu  près  la  même 
que  celle  du  bœuf  musqué. 

Les  moyens  que  les  Esquimaux  emploient 
pour  la  pêche  ne  sont  pas  moins  imparfaits 
que  ceux  dont  ils  usent  à  la  chasse.  Ils  igno- 
rent l'usage  du  filet ,  et  leurs  lignes  sont  des 
lanières  minces  de  peau,  auxquelles  sont 
attachés  des  hameçons  en  os  ou  en  ivoire. 
Ils  se  servent  aussi  de  la  flèche,  du  bâton  ai- 
gu armé  d'une  dent  de  walrus,  et  même  de 
leur  couteau,  fait  le  plus  souvent  avec  celte 
dernière  substance.  Ils  savent  attirer  les 
veaux  marins  hors  de  l'eau,  au  moyen  d'une 
peau  gonflée  d'air  ou  de  mousse,  qu'ils  font 
mouvoir  sur  le  rivage;  quand  l'animal  est 
sorti,  l'un  des  pêcheurs,  qui  s'était  tenu 
couché  sur  la  glace,  lui  coupe  aussitôt  la  re- 
traite, et  l'assomme  en  lui  frappant  la  tête 
d'une  pierre  attachée  à  un  manche  de  balei- 
ne ou  de  bois. 

Je  disais  toul-à- l'heure  qu'ils  se  servent 
de  lignes  à  hameçons;  quelques  tribus  en 
€mi)loient  en  outre  une  d'une  espèce  singu- 
lière :  elle  consiste  en  nue  lauière  de  cuir, 
munie  d'un  long  manche ,  el  à  lacjuelle  sont 
suspendues  Irois  ou  quatre  boules  d'os  ou  d'i- 
voire. Après  avoir  fait  un  trou  dans  la  glace, 
un  homme,  tenant  le  manche  par  l'exlrémi- 
té,  agile  les  boules  à  un  ou  deux  pieds  de 
la  surface  de  l'eau,  tandis  qu'un  autre,  apos- 
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té  au  bord  du  Irou ,  et  constamment  sur  ses 
gardes,  perce  d'une  flèche  ou  d'un  bâlon  ai- 
gu les  poissons  qui  sautent  hors  de  l'eau  pour 
saisir  ra{)pâl. 

Disposition  au  vol.  —  Tous  les  voya- 
geurs s'accordent  à  reconnaître  que  les  Es- 
quimaux ont  une  grande  })ropension  à  voler 
tous  les  objets  qu'ils  convoitent,  et  il  faut, 
quand  ils  visitent  les  navires,  user  de  la 
})lus  stricte  surveillance  à  leur  égard.  Ils 
exécutent  leurs  larcins,  sinon  avec  la  dex- 
térité des  filous  de  l'Europe,  au  moins  avec 
roid.  S'ils  sont  pris  en  fla- 
rendent  sans  résistance  les 
objets  qu'on  leur  réclame ,  mais  ne  sem- 
blent éprouver  aucune  honte  de  leur  mau- 
vaise action  ,  et  ne  deviennent  pour  cela  ni 
moins  entreprenants,  ni  plus  timides.  Il  est 
probable  que  cette  indifférence  est  plutôt  le 
résultat  de  leur  ignorance  des  lois  de  la 
propriété  que  d'une  impudence  qui  ne  se 
rencontre  que  parmi  les  hommes  consommés 
dans  le  crime ,  et  j'y  vois  bien  plus  un  mo- 
tif pour  les  excuser  qu'un  nouveau  grief 
contre  eux.  Les  femmes  ne  sont  pas  moins 
avides  que  les  hommes,  et  souvent  on  fut 
obligé  de  fouiller  dans  leurs  bottes  pour  en 
retirer  les  objets  qu'elles  avaient  pris  à  la 
dérobée. 

Chiens.  —  Les  chiens  sont  les  seuls 
animaux  que  les  Esquimaux  soient  parvenus 
à  associer  à  leurs  travaux  domestiques  ; 
aussi  sont-ils  nombreux  dans  chaque  tribu. 
Ils  sont  en  même  temps  pour  leurs  maîtres 
des  compagnons  fidèles  et  des  associés  labo- 
rieux et  indispensables.  Ils  suivent  con- 
stamment leurs  maîtres  à  la  chasse,  mais 
c'est  surtout  par  leurs  qualités  de  bêles  de 
trait  qu'ils  se  rendent  utiles  à  la  famille; 
ce  sont  eux  qui  tirent  les  traîneaux  chargés 
des  ustensiles  de  ménage,  lorsque  la  bour- 
gade quitte  ses  huttes  d'hiver  pour  aller  au 
loin  à  la  chasse  et  à  la  pêche  ;  ce  sont 
eux  encore  qui  remorquent  sur  le  bord 
de  la  mer  les  canots  remplis  des  provisions 
à  l'époque  du  retour.  Leur  grande  taille, 
égale  à  celle  des  loups ,  et  leur  force  prodi- 
gieuse les  rendent  capables  de  supporter  des 
fatigues  auxquelles  nulle  autre  espèce  ne 
pourrait  suffire,  et  tout  en  eux  semble  avoir 


été  calculé  pour  résister  à  ces  rudes  climats: 
leur  poil,  long  de  trois  ou  quatre  pouces,  est 
encore  épaissi  dès  le  commencement  de  l'hi- 
ver par  une  toison  de  laine  douce  et  serrée, 
et  cette  fourrure  protectrice  leur  permet  de 
supporter  sans  souflVir  le  froid  le  plus  ri- 
goureux. Ils  ont  de  plus,  dit  Parry,  une  élon-, 
nante  faculté  de  résistance  au  froid  dans  les 
parties  du  corps  qui  ne  sont  pas  ainsi  pro- 
tégées. «  Nous  avons  vu,  »  ajoule-t-il , 
»  un  jeune  chien  endormi ,  ayant  sa  patte 
»  nue  sur  une  ancre  quand  le  thermomètre 
»  marquait  trente  degrés  au-dessous  de  zéro, 
»  et  un  de  nos  chiens  n'aurait  pu  supporter 
»  un  seul  instant  ce  contact  sans  ressentir 
»  une  douleur  immédiate  et  très-vive.  »  Il 
n'est  pas  jusqu'à  leur  effrayante  voracité  qui 
ne  soit  un  véritable  i)résenl  de  la  Providence  ; 
car  dans  ces  climats,  déshérités  de  la  nature, 
il  fallait  que  chaque  être  fût  pourvu  au  {)lus 
haut  degré  des  forces  destinées  à  le  conser- 
ver et  à  l'entretenir.  Plusieurs  fois  des  ma- 
telots anglais  se  sont  amusés  à  leur  présen- 
ter des  oiseaux,  qu'ils  engloutissaient  sans 
faire  la  moindre  attention  à  la  plume,  et  on 
en  a  vu  dévorer  des  mouchoirs  de  poche 
qu'on  leur  jetait  et  même  des  morceaux  de 
toile  à  voile  sans  en  être  le  moins  du  monde 
incommodés. 

Ou  les  attelle  aux  traîneaux  au  nombre  de 
six  ou  huit,  et  même  quelquefois  de  douze 
ou  treize.  Ils  sont  accouplés  deux  par  deux, 
et  l'attelage  est  précédé  pour  l'ordinaire  de 
celui  d'entre  eux  auquel  on  a  reconnu  le 
plus  d'ardeur  et  le  plus  d'intelligence  :  celui- 
ci  est  attaché  à  une  guide  plus  longue  que 
les  autres,  et  a  pour  fonction  plutôt  de  gui- 
der le  convoi  que  de  tirer  le  fardeau.  Le 
fouet  du  maître,  qui  atteint  rarement  les 
autres,  ne  le  louche  jamais,  car  il  est  accou- 
tumé à  obéir  à  la  voix  du  conducteur  dès 
que  celui-ci  lui  parle  en  prononçant  son 
nom.  Les  fardeaux  que  traînent  ces  attela- 
ges sont  quelquefois  considérables,  et  cha- 
que chien  ainsi  attelé  transporte  habituelle- 
ment un  poids  de  cent-soixante  à  deux  cents 
livres,  avec  une  vitesse  que  le  pas  de  l'homme 
le  plus  agile  ne  pourrait  égaler,  quelque 
accéléré  qu'il  fût.  Les  cajjilaines  Lyon  et 
Parry  virent  des  chiens  travailler  sans  re-  ^* 
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lâche  pendant  huit  heures  par  jour,  et  traî-  montaient  d'abord  qu'avec  une  sorte  d'effroi, 

ner  des  fardeaux  équivalant  à  cent  soixante-  qui  divertissait  beaucoup  les  naturels.  Aus- 

dix-neuf  livres  pour  chacun.  Ils  parcouraient  silôt  qu'il  rentre  de  la  pêche  ou  d'une  excur- 

l'cspace  de  dix-neuf  cent  cinquante  pas  en  sion  par  eau,  l'Esquimau  a  grand  soin  de 

dix  minutes.  tirer  son  canot  à  terre,  et  de  le  hisser  sur  deux 

Traîneaux.  — On  ne  saurait  trop  ad-  piles  de  pierres  élevée  de  trois  ou  quatre  pieds 

mirer    avec    quelle  intelligence   l'homme,  au-dessus  du  sol.   Celte  précaution  a  pour 

quelque  bas  placé  qu'il  soit  sur  l'échelle  de  but  de  sécher  la  peau  de  poisson,  et  de  l'em- 

la  civilisation,  a  su  tirer  parti  des  moindres  pêcher  de  pourrir.  C'est  dans  la  même  in- 


ressources  que  lui  offre  le  lieu  qu'il  habite. 
Quel  est  par  exemjjle  l'Européen  qui  ne  se- 
rait fort  embarrassé  de  construire  un  traî- 
neau dans  un  lieu  dépourvu   de  bois  et  de 


tenlion  (juon  ne  néglige  jamais  de  l'en- 
duire d'une  bonne  couche  de  graisse  ou 
d'huile. 

Danses.  —  D'après  ce  que  j'ai  dit  il  n'y 


toute  autre  production  végétale;  sans  fer  et  a  qu'un  instant  du  dévergondage  qui  préside 

pres([ue  sans  instrument  dont  il  pût  aider  sa  à  l'union  des  sexes,  on  doit  prévoir  que  les 

faiblesse?  De  tels  obstacles  ne  sauraient  ar-  usages  de  la  vie  civile  et  les  jeux  publics 

rêter  les  Esquimaux.  A  défaut  de  bois,  ils  se  doivent  porter  l'empreinte  de  cette  démora- 

servent  d'ossements  unis  ensemble  par  des  lisation.  Plusieurs  fois  en  effet  il  arriva  que 

courroies  ;  quelquefois  ils  prennent  un  pois-  les  matelots  eux-mêmes  furent  scandalisés  à 

son  gelé,  et  si  ces  ressources  leur  manquent,  la  vue  des  actes  indécents  que  les  hommes  et 

un  simple  glaçon  leur  suffît  pour  transporter  les  femmes  se  permirent  devant  eux  dans  leurs 

à  la  fois  leur  mobilier,  leurs  provisions,  leur  accès  de  gailé.  Aussi  leurs  danses  sont-elles 

famille  et  eux-mêmes.  le  plus  souvent  empreintes  de  ce  caractère  de 

Canots.  —  Leur  industrie  ne  s'est  pas  grossièreté.  Je  ne  puis  mieux  en  donner  une 

exercée  avec  moins  de  bonheur  dans  la  con-  idée  qu'en  citant  les  paroles  mêmes  du  ca- 

fection  de  Uurs  canots;  nous  nous  imagi-  pilaine  Ross,  qui  dépeint  cette  danse  pour 

nons  volontiers  qu'on  ne  saurait  se  passer,  l'avoir  vue  lui-même. «  Quand  on  fut  à  bord,  »> 


pour  faire  une  barque,  de  planches  et  de 
clous,  de  marteaux,  de  rabots  et  de  scies; 
les  Esquimaux  n'ont  rien  de  tout  cela,  et  ils 
voguent  avec  sécurité  sur  la  mer;  ils  sillon- 
nent les  embouchures  des  fleuves  rapides 
dans  des  embarcations  qui  contiennent  leurs 
femmes,  leurs  enfants  et  toute  leur  fortune. 
Des  côtes  de  baleine  et  quelques  courroies 
eur  suffîsent  pour  construire  la  carcasse  d'un 
es(iuif  de  douze  à  quinze  pieds  de  long  sur 
deux  ou  trois  de  large,  et  ils  n'ont  plus  alors 
pour  achever  leur  œuvre,  qu'à  appliquer  sur 
cette  charpente  des  peaux  de  grands  pois- 
sons bien  huilées ,  et  solidement  cousues  en- 
semble. Ces  barques  singulières,  d'un  usage 
général  chez  toutes  les  peuplades  qu'on  a 
jusqu'ici  visitées,  peuvent,  malgré  leur  apj)a- 
rente  fragilité,  porter  dix  à  douze  personnes. 
Lors(|ue  les  peaux  de  poisson  qui  en  com- 
])0senl  le  cor[)S  et  le  plancher  inférieur  sont 
imbibées  d'eau,  elles  deviennent  transparentes 
coainie  du  verre;  et  plusieurs  voyageurs 
'awjsM^nt  que  leurs  matelots  eux-mêmes  n'y 


dit-il ,  «  on  réussit  à  décider  deux  jeunes 
»  gens  à  donner  un  échantillon  de  leurs 
»  danses.  L'un  d'eux  commença  par  se  tor- 
»  dre  les  traits  et  à  rouler  les  yeux  d'une 
»  manière  si  exactement  semblable  aux  effets 
»  d'une  attaque  d'épi lepsie ,  que  l'on  fut 
»  convaincu  que  cet  accident  venait  de  lui 
»  arriver,  et  que  le  chirurgien  fut  ap|)elé. 
»  On  se  rassura  bientôt,  toutefois,  car  le 
»  danseur  se  mit  aussitôt  à  exécuter  une  mul- 
»  tilude  de  gestes  et  d'attitudes  extraordi- 
»  naires,  qu'accompagnaient  les  plus  hi- 
»  denses  grimaces,  analogues  en  un  point 
»  aux  jeux  de  cette  espèce,  dans  des  pays 
»  tout  différents  et  plus  civilisés.  Cette 
»  danse  abondait  en  allusions  indécentes.  Le 
»  corps  était  généralement  courbé  et  les 
»  mains  passaient  sur  les  genoux.  Après 
»  quelques  minutes  le  danseur  se  mit  à  crier  : 
»  amnah,  adjah!  et  presque  aussitôt  le  se- 
»  cond  acteur ,  qui  avait  jusque  là  regardé 
»  en  silence  son  compagnon ,  commença , 
»  comme  par  inspiration,  à  se  contourner  le 
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»  visage,  à  imiter  les  alliludcs  indécenles 
»  (lu  j)rernier,  et  à  chanter  ensuite  :  hcdjan! 
»  hcdjan!  Quand  ceci  eut  duré,  avec  une 
»  éiierj,Me  toujours  croissante,  pendant  dix 
»  minutes,  l'air  monta  soudainemenl<à  l'aigu, 
»  et  ces  mots:  wihi,  wilii ,  s'empilaient 
»  avec  la  plus  grande  ra|)idité.  Ils  s'appro- 
»  chèrent  alors  l'un  de  l'autre  en  avançant 
»  leurs  lèvres,  en  grinçant  des  dents,  et  dans 
»  une  extrême  agitation,  juscju'à  ce  que 
»  leurs  nez  se  touchassent;  et  là  finit  par  un 
»  rire  sauvage  cette  scène  extraordinai- 
»  re  (1).  » 

Religion.  —  On  doit  bien  penser,  d'a- 
près ce  qui  précède,  que  les  peuples  plongés 
dans  un  tel  état  d'ignorance  et  de  grossiè- 
reté doivent  avoir  perdu  presque  toute  trace 
de  croyances  religieuses.  On  ne  sait  que  peu 
de  choses  à  cet  égard  sur  les  populations  que 
nous  venons  de  décrire;  mais  Kraniz  nous  a 
transmis  sur  les  traditions  des  Groënlandais 
des  documents  précieux,  et  qu'il  est  d'autant 
plus  imj)ortant  de  faire  connaître  qu'ils  con- 
firment et  exj)liquent  cerlains  usages  et  cer- 
taines pratiques  supeyslitieuses  qu'on  a  eu 
occasion  d'observer  chez  les  autres  Esqui- 
maux. 

Traditions  des  Groënlandais.  —  f.es 
Groënlandais  croient  que  le  premier  homme 
est  venu  de  la  terre,  et  que  la  femme  étant 
sortie  de  son  pouce,  de  ce  couple  a  été  en- 
gendré tout  le  genre  humain.  Toutes  choses 
ont  ensuite  été  introduites  p'ar  l'homme  dans 
le  monde,  et  ce  fut  la  femme  qui  y  fit  entrer 
la  mort,  en  disant  :  Il  faut  bien  que  tous  les 
hommes  meurent  pour  faire  place  à  leur 
postérité.  —  Après  une  longue  suite  d'an- 
nées, un  déluge  déiruisil  tous  les  hommes  à 
rexcej)tion  d'un  seul,  qui  fil  sortir  de  terre, 
en  la  fraj)pant  d'un  bâton ,  une  femme  nou- 
velle, afin  de  repeupler  le  monde.  —  Lorsque 
les  hommes  auront  vécu  encore  bien  long- 
temps sur  la  terre ,  ils  seront  enlièrcmcnl 
détruits;  la  terre  elle-même  sera  déchirée, 
réduite  en  fragments  et  })urifiée  du  sang  des 
hommes  par  une  inondation  générale,  qui  la 
réduira  en  poussière,  et  quand  celte  pous- 
sière aura  été  ainsi  bien  lavée,  elle  sera  séchée 

(1)  Ross.  Trad.  d'Alb.  llontémcnl. 


par  un  vent  violent ,  qui  la  réunira  de  nou- 
veau en  une  seule  ma>se,  d'une  forme  plus 
belle  que  celle  de  la  terre.  Et  la  terre  noif- 
velie  sera  toujours  couverte  de  verdure;  il  y 
régnera  un  j^rintemps  continuel ,  et  l'Être 
d'en  haut,  en  soufflant  sur  la  cendre  purifiée 
des  morts,  les  ressuscitera  pour  qu'ils  jouis- 
sent (le  toutes  ces  délices. 

L'Ltre  d'en  haut  est  et  sera  toujours  in- 
connu des  hommes,  qui  ne  savent  iii  son  nom 
ni  sa  forme;  mais  il  y  a  un  Dieu  immorlel 
qui  aime  les  hommes  et  les  pr()l('gc;  celui-là 
a  la  forme  d'un  ours  et  quelfinefois  celle 
d'un  homme  à  un  seul  bras.  C'est  lui  qui 
révèle  aux  angekok ,  ou  prêtres,  les  choses 
futures  et  leur  donne  leur  pouvoir.  Les 
Groënlandais  k  nomment  Torngarsuk,  et 
les  autres  Es(iuimaux  Occoo-Ma  ;  son  empire 
est  caché  dans  les  entrailles  de  la  terre.  — 
H  y  a  aussi  au  fond  de  la  mer  un  vaste  palais 
habité  par  une  méchante  femme. 

Les  âmes  vont  dans  trois  demeures  diver- 
ses en  quittant  le  corps.  La  première  de  ces 
demeures  est  le  ciel ,  situé  au-dessus  des 
nuages;  c'est  la  région  de  la  lune.  Les  âmes, 
réunies  sous  des  tentes  qui  entourent  un 
grand  lac  abondant  en  poisson  et  en  gibier 
de  toutes  sortes,  dansent  et  jouent  aux 
boules.  C'est  ce  lac  qui ,  en  débordant,  oc- 
casione  les  pluies,  et  s'il  rompait  ses  digues , 
un  déluge  nouveau  ne  manquerait  pas  d'ar- 
river. 

La  seconde  demeure  est  l'habitation  de 
Torngarsuk  lui-même;  elle  est  située  soi:s 
les  rochers  qui  bornent  la  terre.  Le  soleil  y 
brille  sans  cesse  pur  et  sans  nuages;  on  y 
trouve  sans  peine  une  grande  quantité  de 
rennes,  d'eiders  et  de  poissons  variés,  et 
l'on  y  mange  des  têtes  de  phoque,  qui  se 
reiiouvellent  aussitôt  qu'on  les  cou])e. 

Pour  Être  admis  dans  ce  séjour  il  faut 
avoir  siijjjjorté  de  grandes  peines  et  de 
grandes  fatigues ,  ou  avoir  subi  la  mort  en 
chassant  les  baleines  ou  autres  monstres. 
C'est  là  (jue  vont  les  femmes  mortes  pendant 
le  travail  de  raccoucheraenl. 

La  troisième  demeure  est  un  lieu  de  tour- 
ments, d'expiation  et  de  sujqdices.  C'est  le 
j)a!ais  de  la  méfdianle  femme,  situé  au  fond      j| 
de  la  mer;   elle  y  vit  seule  avec  ioa  iii.. 
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Ouittiiika,  qui  est  aussi  méchant  qu'elle,  et  de  fatigue,  il  se  fait  lier  les  mains  au  dos, 
qu'elle  envoie  pour  faire  du  mal  aux  hommes  la  tôle  placée  entre  les  jambes,  et  se  fait 
et  les  tourmenter.  Les  portes  de  cette  de-  mettre  dans  un  lieu  obscur;  c'est  alors  que 
meure,  où  la  vieille  tient  enchaînés  les  son  âme  se  détache  et  va  trouver  l'esprit  qui 
monstres  marins,  est  gardée  par  des  phoques  répond  à  toutes  ses  questions.  Le  temps  le 
et  des  chiens  farouches.  Sa  lampe,  qui  brûle  plus  favorable  pour  entreprendre  ces  voyages 
sans  cesse,  est  alimentée  par  une  cuve,  dans  est  l'automne,  parce  que  le  ciel  est  alors  plus 
laquellenagent desoiseaux a(iualiques.  Enfin,  près  de  la  terre,  et  que  les  arcs-en-ciel  frê- 
les angekok  parviennent  quelquefois,  par  quenls  sont  pour  l'âme  un  chemin  commode, 
leurs  conjurations,  à  pénétrer  jusqu'à  elle.         Les  Groënlandais  ne  sont  pas  guerriers; 


et  la  forcent  alors,  avec  ûei  mauvais  traite- 
ments, à  leur  confier  ses  secrets  et  ses  malé- 
fices. 

La  terre  est  environnée  d'autres  esprits 
d'un  ordre  subalterne  et  qui  sont  divisés  en 
plusieurs  classes.  Les  uns  voltigent  dans 
l'air;  ils  sont  noirs  et  ténébreux,  et  se 
nourrissent  des  entrailles  des  âmes  qu'ils 
peuvent  saisir  au  passage  ;  d'autres  vivent 


mais  néanmoins  tous  leurs  actes  portent  le 
cachet  de  la  violence  et  de  la  brutalité.  On 
lapide  et  l'on  jette  à  la  mer  sans  pitié  ceux 
qui  sont  soupçonnés  d'avoir,  par  maléfice, 
attiré  quelque  malheur  sur  la  tribu.  Les 
liens  de  parenté ,  même  les  plus  proches  et 
les  plus  étroits ,  ne  mettent  pas  à  l'abri  dô 
ces  exécutions.  Un  Groënlandais  ,  dit 
M.  Boullaud  ,  ne  porte  jamais  secours  à  un 


dans  l'eau,  et  dévorent  les  renards  quand  ils  autre  s'il  n'est  de  sa  famil'e  ou  de  sa  société 

s'approchent  pour  prendre  du  poisson  ;  il  y  de  chasse  et  de  pêche,  et  si,  dans  sa  barque, 

en  a,  enfin ,  dans  le  feu  même;  ce  sont  des  il  est  gêné  par  une  femme  ou  un  enfant ,  il 

flammes  voltigeantes ,  esprits  qui  habitaient  les  jette  à  l'eau.  Les  vengeances  chez  eux  sont 

sur  la  terre  avant  le  déluge;  les  montagnes  terribles ,  comme  chez  tous  les  peuples  sau- 

sont  habitées  par  des  nains  très-industrieux  vages;  une  injure  exige  que  l'oflensé  tue  le 

et  par  des  géants  de  douze  pieds  de- haut.  coupable ,  et  dans  ces  luttes  le  vainqueur  ne 

Il  y  a  un  dieu  de  la  guerre,  qui  a  sous  sa  manque  pas  de  manger  le  foie  ou  le  cœur  du 

dépendance  tous    les  esprits   ennemis   des  vaincu  pour  ôter  le  courage  à  sa  famille. 
hommes ,  et  un  dieu  du  vent,  du  beau  temps        Ici,  comme  dans  les  pays  dont  nous  avons 


et  des  glaces,  et  qui  a  été  un  homme  autre- 
fois. 

L'homme  a  trois  âmes  :  la  première  est 
une  forme  subtile  et  épurée  du  corps,  qu'elle 
peut  quitter  pendant  le  sommeil  et  les  mala- 
dies pour  aller  se  réjouir  avec  les  autres. 
C'est  elle  qui ,  après  la  mort ,  va  habiter 
l'une  des  trois  demeures.  Les  deux  autres 


parlé  plus  haut,  le  mariage  est  la  suite  d'un 
enlèvement  avec  violence  ;  la  polygamie  est 
admise,  et  le  divorce  pour  la  cause  la  plus 
légère  universellement  pratiqué.  Une  femme 
veuve  et  vieille,  un  vieillard  abandonné,  un 
enfant  non  encore  sevré,  sont  enterrés 
vivants.  Le  capitaine  Parry  a  vu  dans  la 
presqu'île  Melville  des  usages  qui  serappro- 


âmes  sont  le  souffle  et  l'ombre.  Les  enfants     chent  beaucoup  de  ceux-ci.  Une  petite  fille 
ont  une  âme  aussi,  qui,  lorsqu'ils  meurent 


Ta  habiter  un  autre  corj)S. 

Les  angekok  s'initient  eux-mêmes;  ils 
commencent  par  jeûner,  et  ensuite  ils  invo- 
quent Torngarsuk,  afin  d'en  obtenir  un  esprit 
familier.  Puis  l'initié  reste  h^ans  mouvement 
pendant  trois  jours  entiers;  il  est  alors  ré- 
Tcillé  par  l'esprit ,  qui  lui  donne  la  science 
et  le  conduit  visiter  les  trois  demeures.  — 
Lorsque  l 'angekok  veut  faire  un  de  ces  voya- 
ges niv^lérieux,  il  bat  du  tambour  en  s'a- 
gilaiil  avec  violence ,  et  lorsqu'il  est  épuiié 


à  la  mamelle,  dont  la  mère  mourut,  fut  con- 
damnée à  périr  de  faim.  Il  ne  dit  rien  de  h 
prati([ued'enterrervivantsles  vieillards;  mais 
il  a  remarqué,  aussi  bien  que  le  capitaine 
Ross,  le  peu  de  respect  qu'on  leur  témoigne 
et  la  dureté  avec  îa(}uelle  on  les  traite. 

ESQUIMAUX  DE  L'OUEST. 

Ces  hommes ,  presque  tous  tributaires  de 
la  Pxussie,  sont  répandus  sur  la  côte  ouest  de 
l'Amérique  sciîlentrionale,  entre  !c60^  degré 
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35  minules  et  le  li*  degré  25  minutes 
hUilude  nord  j  ils  ne  diffèrent  de  ceux  que 
nous  venons  de  décrire  que  par  quelques 
usages  de  peu  d'importance  réelle,  et  qu'il 
nous  suffira  d'énumérer  brièvement  ici. 

Comme  les  Esquimaux  de  l'est ,  ils  habi- 
tent les  lieux  voisins  des  embouchures  des 
fleuves,  les  petits  caps  cl  les  lieux  qui  leur 
paraissent  favorables  à  la  pêche;  comme  eux 
aussi  ils  ont  rhabitude  de  quitter,  quand 
vient  la  saison  chaude,  les  bourgades  qui, 
pendant  l'hiver,  leur  servaient  d'abri ,  et 
d'aller  camper,  sous  des  tentes  de  peau,  dans 
le  lieu  choisi  pour  la  chasse.  Leurs  huttes 
d'hiver  diffèrent  de  celles  des  Esquimaux  de 
l'est,  en  ce  qu'elles  sont  généralement  en- 
fouies dans  la  terre  à  plus  de  moitié  de  leur 
hauteur.  Elles  ne  sont  jamais  construites  en 
glace  pure,  mais  toujours,  au  contraire,  en 
vieux  bois  ou  en  ossements  de  poissons  ,  re- 
couvertes de  mousse,  et  quel(|uefois  de  glace 
ou  d'un  mélange  de  neige  et  de  terre.  Leur 
façon  d'y  vivre  ne  diffère  en  rien  du  reste  de 
celle  des  autres  Esquimaux;  leurs  vêlements 
ne  diffèrent  aussi  que  très-peu.  Phisieurs 
j)euplad(3S  sont  dans  l'usage  de  suspendre 
par  derrière  une  sorte  de  queue,  faite  d'une 
touffe  de  cheveux ,  d'une  aile  d'oiseau  ou 
d'une  queue  d'animal  ;  c'est  suivant  eux 
l'ornement  obligé  d'un  habillement  complet. 

Ils  sont  généralement  un  peu  plus  grands 
que  les  Esquimaux  de  l'est ,  et  leur  ligure 
serait  plus  agréable,  sans  l'habitude  où  sont 
les  hommes  de  porter  à  la  lèvre  inférieure 
un  ornement  qui  les  rend  hideux  pour  les 
Européens.  Cet  ornement  consiste  en  un 
morceau  d'os  ou  d'ivoire,  taillé  pour  cela,  ou 
bien  en  une  simple  dent  d'animal ,  ou  bien 
encore  en  un  gros  grain  de  verre ,  enchâssé 
dans  la  lèvre  même  qu'on  a  percée  d'outre 
en  outre  à  cet  effet.  Celle  j)erforalion  de  la 
lèvre  inférieure,  entre  autres  inconvénients, 
a  celui  de  laisser  suinter  continuellement  la 
salive,  même  quand  l'ornement  est  en  place; 
elle  ruisselle  dès  qu'il  est  enlevé. 

Ils  se  nourrissent  presque  exclusivement 
aussi  de  poisson  ,  de  veau  marin ,  d  huile  et 
de  gibier,  pendant  la  saison  de  la  chasse  ; 
mais  on  n'a  pas  remarqué  chez  eux  la  vora- 
cité que  j'ai  signalée  en  parlant  des  autres 


habitants  de  cette  partie  du  pôle  boréal. 

Ils  semblent  être  plus  industrieux  que  ces 
derniers,  si  l'on  en  juge  |)ar  les  ornements 
dont  ils  couvrent  leurs  divers  ustensiles  de 
chasse  et  de  pêche.  Ces  ornements  consi.-tent 
en  des  incrustations  et  quelquefois  même  en 
des  essais  de  bas-reliefs ,  qui ,  tout  grossiers 
qu'ils  sont ,  indiquent  dans  leurs  auteurs  un 
certain  goût  pour  le  dessin.  Ils  fabriquent 
au.'-si  des  chaînes  d'ivoire  d'une  construclton 
très-ingénieuse  et  qui  étonne,  quand  on 
songe  à  la  grossièreté  des  instruments  dont 
ils  font  usage.  Ces  chaînes  sont  taillées  dans 
un  seul  morceau  d'ivoire,  dans  lequel  les 
anneaux  sont  découpés  avec  soin  el  assez  ré- 
gulièrement évidés;  elles  ont  de  dix-huit 
pouces  à  deux  pieds  de  long,  et  le  plus 
souvent  le  dernier  anneau  n'est  évidé  qu'en 
partie  et  terminé  en  forme  de  baleine.  Cette 
dernière  circonstance  a  fait  penser  au  capi- 
taine Beechey  que  peut-être  ces  chaînes, 
dont  il  ne  prévoit  pas  l'usage,  servaient  dans 
la  pêche  de  ce  cétacée. 

Le  même  navigateur  suppose,  avec  raison, 
que  les  Esquimaux  de  l'est  et  ceux  de  l'ouest 
appartiennent  tous  à  la  même  souche  ;  il  cite 
à  l'appui  de  son  opinion  la  conformité  de 
langage  qui  existe  entre  tous  ces  peuples. 
Cette  conformité  est  telle ,  que  l'un  des 
hommes  de  son  équipage ,  natif  de  la  baie 
d'Hudson ,  fut  très-facilement  compris  des 
naturels  qu'il  trouva  sur  la  rive  gauche  du 
fleuve  Mackensie.  Celte  preuve,  en  effet, 
nous  paraît  convaincante.  Il  n'y  a  donc  pas 
lieu,  d'après  cela,  de  s'étonner  des  similitu- 
des de  mœurs ,  d'usages  el  de  superstitions 
de  tous  ces  hommes. 

PATAGOrSS. 

On  s'accorde  à  donner  le  nom  de  Pata- 
gonie  à  celte  partie  de  l'Amérique  du  Sud 
comprise  entre  le  65*  et  le  78*  degré  de 
longitude  occidentale,  et  entre  le  36^  el  le5G* 
degré  de  latitude  australe,  en  y  comprenant 
l'archipel  de  Magellan,  à  cause  de  sa  grande 
étendue  el  de  sa  grande  proximité. 

Elle  est  bornée  au  nord  par  le  Rio  Negro, 
fleuve  qui  la  sépare  de  la  confédération  de  la^ 
Plala  ;  à  l'est  par  l'océan  AtUuitiqno,  au  sud"^ 
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par  le  grand  océan  Austral ,  la  république 
chilienne  et  l'Arancanie,  dont  elle  est  sé[)a- 
rée  par  la  crête  de  la  grande  Cordillière  des 
Andes  (t). 

Quoqiue  l'Espagne  ait  toujours  prétendu 

Ià  la  possession  de  celle  vaste  contrée ,  on  la 
regarde  encore  aujourd'hui  comme  n'appar- 
tenant en  réalité  à  aucune  puissance  euro- 
péenne. Aussi  l'inlérieur  esl-il  resté  inex- 
ploré jusqu'à  ce  jour.  Toutes  les  descrip- 
tions qu'en  ont  données  les  voyageurs  se 
rapportent  uniquement  aux  côtes  et  aux  par- 
ties voisines  des  établissements  européens. 

Le  premier  navigateur  qui  ail  fréquenté 
ces  parages  lointains,  est  Magellan,  gen- 
tilhomme portugais  au  service  de  l'Espa- 
gne, à  jamais  célèbre  pour  avoir  dôcou- 
Tcrt  un  passage  de  l'océan  Atlantique  à  la 
mer  du  Sud  par  le  détroit  auquel  on  a  donné 
son  nom.  Parti  de  Séville  le  10  août  1519, 
à  la  tête  de  cinq  caravelles  que  lui  avait  con- 
fiées l'empereur  Charles-Quint ,  il  toucha 
d'abord  au  Brésil,  et,  aj)rès  avoir  visité  di- 
vers points  de  la  côte  de  Patagonie  il  doubla 
enfin  le  cap  des  Vierges  le  21  octobre  1520, 
cl  entra  dans  le  détroit ,  qu'il  traversa  dans 
toute  sa  longueur.  Le  28  novembre  suivant 
il  était  dans  la  mer  du  Sud  (2). 

Depuis  cette  époque  un  assez  grand  nom- 
bre de  vovageurs  suivit  la  même  route  que 
l'illustre  Espagnol  ;  mais  les  dangers  de  la 
navigation  dans  le  détroit  empêchèrent  pen- 
dant près  d'un  siècle  encore  la  facile  com- 
munication entre  les  deux  mers.  Ce  ne  fut 
qu'en  1616  que  Lemaire  et  Schouten,  deux 
Hollandais,  découvrirent  le  passage  de  Le- 
maire et  doublèrent  le  cap  Horn ,  ainsi  ap- 
pelé du  nom  de  la  ville  où  était  né  Schouten. 

(1)  Balbi. 

(2)  Magellan  ,  après  celle  glorieuse  découverle , 
n'eut  pas  le  bonheur  de  revoir  sa  patrie  :  poursui- 
vant sa  roule  à  Pouesl,  il  traversa  TOcéan-Pacifique, 
en  louchant  les  îles  Infortunées,  près  deTaïti,  et  les 
îles  des  Larrons  (Guham).  Arrivé  aux  îles  Philippi- 
nes, il  contracta  alliance,  au  nom  du  roi  d'Espagne, 
avec  un  roi  de  ce  pays  alors  en  guerre  avec  l'un  de 
ses  voisins;  Magellan  voulut  aider  son  nouvel  allié, 
et  fut  tué  en  combattant  le  27  avril  1521.  Son  équi- 
page rentra  dans  le  port  de  San-Lucar  le  7  septem- 
bre 1522,  après   avoir  doublé  le  Cap  de  Bonne-Es- 

^pérance.  Il  avait  fait  le  tour  entier  de  la  terre  en 
trente-sept  mois. 


Toute  la  côte  orientale  de  celle  partie  de 
l'Amérique  comprise  entre  le  Rio-de-la- 
P'ata  et  le  détroit  de  Magellan  offre  ceci  de 
de  particulier  qu'on  n'y  voit  point  d'arbres,  à 
l'exception  de  quehjues  broussailles  et  de 
pôchers  sauvages,  apportés  par  les  Espagnols, 
aux  environs  de  Buenos-Ayre>,  et  qui  se  sont 
perpétués,  rares  et  chélifs,  un  peu  au  sud  de 
de  celle  ancienne  colonie.  Ce  manque  absolu 
de  boisa  proximité  de  la  mer  sera  sans  doute 
l'un  des  plus  grands  obstacles  à  la  fondation 
d'établissements  européens  dans  ces  parages. 
Il  est  vrai  que  l'inlérieur  du  pays  n'ayant 
pas  encore  été  visité,  on  ne  peut  alïirmer 
qu'il  soit  également  dépourvu  de  cet  objet 
de  première  nécessité  pour  les  constructions 
civiles  et  maritimes. 

En  revanche,  le  terrain,  léger  et  grave- 
leux, produit  ici  comirie  dans  les  pampas 
une  herbe  haute,  forte  et  toulTue,  couvrant 
des  j)laines  immenses,  que  parcourent  des 
troupeaux  innombrables  de  bœufs  et  de  che- 
vaux sauvages  provenant  de  ceux  qui  fu- 
rent apportés  en  Amérique  jiar  les  premiers 
colons  espagnols,  depuis  le  llio-de-la-Plala 
jusqu'au  détroit  de  Magellan. 

Un  grand  nombre  de  fleuves  viennent  se 
jeter  dans  l'océan  Atlantique.  Outre  le  Rio- 
Negro,  nous  en  citerons  trois  seulement,  à 
cause  de  leur  importance  :  ce  sont  le  Port- 
Désiré,  le  Port-Saint-Julien  et  le  Sanla- 
Cruz;  ces  quatre  fleuves  sont  praliquables 
à  leur  embouchure,  même  pour  les  grands 
navires,  et  offrent  par  cela  seul  une  grande 
ressource  aux  bâtiments  qui  ont  be>oia  de 
réparations. 

Nous  avons  vu  que  les  pâturages  de  la 
Patagonie  sont  couverts  de  troupeaux  de 
bœufs  et  de  chevaux  sauvages  ;  ces  animaux 
ne  sont  pas  les  seuls  d'origine  européenne 
qui  j)euj)Ient  ces  vastes  contrées;  on  y  trouve 
encore  de  grandes  troupes  de  chiens ,  dont 
les  pères,  déserteurs  des  établissements  es- 
pagnols, ont  suivi  dans  ces  solitudes  les  ani- 
maux échappés  des  étables  ;  ils  sont  redeve- 
nus sauvages,  et  trouvent  une  proie  facile 
dans  les  veaux  encore  sans  défense,  et  dans 
les  cadavres  des  taureaux  tués  par  les  chas- 
seurs. 11  ne  paraît  pas  qu'ils  attaquent 
l'homme.  Les  vigognes ,  les  civettes  et  les 
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jaguars  se  monlrenl  aussi  clans  ces  parages. 
Tarmi  les  oiseaux  de  mer,  qui  y  sont  Irès- 
nombreux,  nous  i'e  citerons  que  les  pinguiiis, 
à  cause  de  leur  singularité.  «  Ces  animaux,  » 
dit  Anson,  «  sont  de  la  taille  et  à  peu  |)rès  de 
»  la  forme  d'une  oie  ;  mais,  au  lieu  d'ailes , 
»  ils  ont  deux  espèces  de  moignons,  qui  ne 
»  peuvent  leur  servir  (ju'à  nager.  Leur  bec 
»  est  étroit  comme  celui  d'un  albatros.  Oiiand 
»  ils  sont  debout  ou  qu'ils  marchent,  ils  se 
»  tiennent  le  corps  droit  et  non  en  silua- 
5)  lion  à  peu  ))rès  horizontale  comme  les  au- 
»  1res  oiseaux.  Celle  particularité,  joinîe  à 
»  ce  qu'ils  ont  le  venlre  blanc ,  a  fourni  au 
»  chevalier  Nalborough  l'idée  bizarre  de  les 
»  comparer  a  des  enfants  qui  portent  des  la- 
»  bliers  blancs  (1).  » 

La  mer  esl  peuplée  sur  ces  côtes  tl'une 
prodigieuse  quantité  de  veaux-marins  et 
d'autres  anvpliihies,  au  nombre  desquels  on 
doit  retnarquer  l'éléphant  de  mer,  qui  mé- 
rite une  description  [)articulière.  Le  mâle 
esl  muni  au  devant  du  nez  d'une  substance 
cartilagineuse,  longue  d'environ  cinq  à  six 
pouces,  et  qui  rappelle  un  peu  la  forme  d'une 
trompe  d'éléphant  ;'c'e-t  à  cet  organe  que 
l'animal  doit  son  nom.  Les  mâles,  qui  sont 
d'un  tiers  plus  grands  que  les  femelles,  ont 
souvent  jusqu'à  vingt-deux  ou  vingl-lrois 
pieds  de  longueur  et  plus  de  quatre  piels 
de  diamètre.  Ils  ressemi)!ent  à  peu  près 
au  veau  marin,  quant  à  \n\r  forme  gé- 
nérale; mais  leurs  mœurs  diffèrent  de  colles 
de  ces  derniers.  Du  15  août  au  15  septem- 
bre environ  les  mâles  viennent  à  terre  y  at- 
tendre les  femelles,  qui  n'arrivent  que  quel- 
ques jours  plus  lard  pour  mettre  bas  et 
s'accoupler.  Deux  mois  après,  quand  les  petits 
ont  acquis  assez  de  force  pour  suivre  la  trou  j)e, 
elle  retourne  à  la  mer.  Le  même  voyage  se 
renouvelle  en  mars  et  en  avril.  Pendant  tout 
le  temps  que  ces  animaux  vivenl  à  terre  ils 
ne  prennent  absolument  aucune  nourriture; 


aussi  sont-ils  Irès-maicres  à  la  fin  du 


siîjour 


qu'ils  y  font. 

Leur  force  et  l'agilité  prodigieuse  ({u'ils 
monlrenl  quand  ils  sont  dans  l'eau,  les  ren- 
dent redoutables  aux  pêcheurs   contre  les- 

(1)  ïrad.  d'Alb.  Monlémonl. 


quels  ils  se  défendent  vigourcusemeni,  surtout 
s'ils  ont  reçu  quelque  blessure  ;  mais  dès 
qu'i'isont  louchéla  terre,  ils  semblent  avoir 
perdu  loule  vigueur  et  toute  vivacité  :  leur 
apathie  esl  telle  alors  qu'on  peut  impuné- 
ment les  a})procher  sans  craindre  leurs  atta- 
ques; à  peine  lèvent-ils  la  lêle  pour  regar- 
der celui  qui  les  frappe,  et  font  ils  quelque 
effort  pour  éviter  le  coup  de  massue  qui  va 
leur  briser  le  crâne. 

Les  habitants  de  ces  contrées  sont  peu 
nombreux,  et  les  voyageurs,  qui  s'accordc;it 
à  porter  à  dix  ou  vingt  individus  le  nombre 
d'hommes  composant  les  troupes  qu'ils  ont 
renconlrées,  ne  les  ont  vus  que  très-rarement 
marcher  plusieurs  centaines  ensemble.  Il 
faut  dire  cependant  que  leur  nombre  est 
plus  considérable  dans  les  plaines  voisines  du 
territoire  de  Buénos-Âyres  qu'en  api)rochant 
du  détroit  de  Magellan.  Cela  vient  sans 
doute  de  ce  que  le  climat  y  esl  moins  rigou- 
reux, el  que  les  troupeaux  de  bœufs  y  sont 
plus  nombreux  el  plus  abondants  que  dans 
les  régions  plus  méridionales. 

On  a  long -temps  disputé  sur  la  taille 
réelle  de  ces  peuples.  Les  premiers  naviga- 
teurs qui  les  avaient  visités  s'étaient  plu  à 
leur  attribuer  des' proportions  gigantesques; 
mais  des  relations  plus  réceulesel plus  exactes 
montrent  ce  qu'il  faul  penser  de  tous  ces  ré- 
cits merveilleux.  Aujourd'hui  les  voyageurs 
reconnaissent  d'un  accord  unanime  que  la 
taille  des  Palagons  varie  de  cinq  pieds  qua- 
tre à  cinq  pieds  dix  pouces.  Wallis,  qui  les 
a  mesurés  lors  de  son  voyage  au  cap  de  la 
Vierge,  en  1768,  dit  que  le  plus  grand  nom- 
bre avaient  de  cinq  pieds  six  pouces  à  cinq 
pieds  huit  pouces  ;  plusieurs  avaient  six  pieds 
et  un  seul  six  pieds  deux  pouces.  Bougain- 


ville,  qui,  dans  le  même  temps,  ex{)lorail  aussi 
ces  contrées,  évalue  !a  taille  du  plus  grand 
nombre  entre  cinq  pieds  cinq  pouces  et  cinq 
pieds  dix  pouces.  Enfin ,  M.  Dumont  d'Ur- 
ville,  qui  les  a  visités  en  mai  1838,  se  con- 
tente dédire  qu'ils  lui  ont,  en  général,  «scm- 
»blé  d'une  haute  taille,  sans  être  giganles- 
oque.  »  Il  faul  donc  receler,  au  nombre  des 
fables  inventées  à  plaisir,  lesréeils  des  voya- 
geurs qui  avaient  vu,  disaient-ils,  des  l'a-  ' 
lagons  de  neuf  à  dix  pieds  de  haut.  Ij^o^  [^ 
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en  gémirai,  bien  faits  et  robustes,  et  la  cou- 
leur cuivrée  de  leur  peau  est  la  même  que 
celle  (les  autres  naturels  du  continent  améri- 
cain. Ils  ont  tous,  plus  ou  moins,  l'habitude 
de  se  peindre  la  figure  de  couleurs  éclatantes 
qu'ils  disposent  en  dessins  plus  ou  moins 
bizarres,  Ordinaireme  t  le  tour  des  yeux 
est  encadré  d'un  cercle  noir,  rouge  ou  bleu, 
qui  descend  jusqu'à  la  pommette  des  joues , 
et  le  plus  souvent  la  couleur  de  ce  cercle 
n'est  pas  la  môme  pour  les  deux  côtés;  tan- 
tôt il  y  en  a  un  noir  et  l'autre  rouge,  tantôt 
l'un  est  rouge  et  l'autre  blanc  ou  noir.  A  ce 
premier  et  principal  ornement ,  ils  ajoutent 
la  peinture  de  la  face  entière,  qui  est  recou- 
verte de  bandes  transversales  rouges,  noires, 
jaunes  ou  blanches ,  suivant  le  goût  des  in- 
dividus ou  suivant  les  circonstances.  Quel- 
ques hommes  portent  sur  les  bras  des  pein- 
tures analogues,  et  toutes  les  jeunes  femmes 
qu'observa  Wall  is  avaient  les  paupières  pein- 
tes en  noir.  Cet  usage  de  se  peindre  la  face 
et  diverses  parties  du  corps,  si  commun  parmi 
les  indigènes  de  l'Amérique,  mais  qui  nulle 
part  n'est  plus  général  que  chez  les  Pata- 
gons  ,  leur  donne  un  aspect  horrible,  et  un 
air  féroce  qu'a  démenti  jusqu'ici  leur  bien- 
veillance envers  tous  les  Européens  qui  les 
ont  visités. 

Nous  avons  vu  de  quelles  précautions  s'en- 
lourent  les  peuples  voisins  du  pôle  arctique 
pour  se  préserver  des  atteintes  du  froid;  on 
pourrait  croire  que  la  rigueur  du  climat  de 
la  Palagonie  a  suscité  des  usages  analogues 
à  ses  habitants  :  il  n'en  est  rien.  A  la  vérité 
la  similitude  entre  les  deux  climats  que  nous 
comparons  n'est  que  fort  éloignée,  et,  |)Our 
l'Esquimau  du  pôle  nord,  la  température  de 
la  Patagonie  serait  un  véritable  j)rintemps; 
mais  on  n'a  pas  moins  lieu  de  s'étonner  que 
les  peuples  dont  nous  nous  occupons  n'aient 
pas  montré  plus  de  soin  de  leurs  vêtements, 
quand  on  songe  que  pendant  l'été  que  Bou- 
gainville  passa  dans  le  détroit  de  Magellan  , 
le  thermomètre  ne  monta  que  rarement  à  dix 
degrés  au-dessus  de  zéro.  La  plupart  de  ceux 
que  vil  Byron  étaient  entièrement  nus  ;  quel- 
ques-uns avaient  les  épaules  couvertes  d'une 
simple  peau  d'animal,  dont  le  poil  était 
touillé  en  dedans.  Ceux  que  visita  Wallis 


étaient  vêtus  à  peu  près  de  la  même  manière. 
Il  y  en  a  qui  ont  le  corps  entouré  de  peaux 
nouées  autour  du  corps  par  une  ceinture  de 
cuir  ;  enfin  Bougainville  en  trouva  qui  por- 
taient un  caleçon  de  peau  attaché  autour  des 
reins  par  une  courroie  qui  soutenait  une  peau 
de  guanaco  destinée  à  couvrir  les  éj)aules; 
mais,  dit  ce  voyageur,  la  partie  de  cette  peau 
destinée  à  garantir  le  haut  du  corps  retom- 
bait sur  les  talons  comme  une  sorte  de  tablier; 
de  façon  qu'ils  sont  entièrement  nus  depuis 
les  épaules  jusqu'à  la  ceinture. 

A  l'exception  de  quelques  familles,  qui 
vivent  des  pueduils  de  leur  pêche  dans  le  dé- 
troit de  Magellan  ,  et  qui  semblent  être  des 
individus  dégénérés  de  la  race  que  nous  ve- 
nons de  décrire  (1) ,  les  Patagons  soi.t  chas- 
seurs ou  pasteurs.  Hommes  et  femmes  pas- 
sent pour  ainsi  dire  leiu- vie  achevai,  tantôt 
à  garder  des  troupeaux  de  guanacos,  qui , 
quelquefois,  sont  composés  de  plusieurs  mil- 
liers de  bêles  (2);  tantôt  à  poursuivre  les 
chevaux  et  les  taureaux  sauvages.  Cette 
chasse  est  l'occupation  principale  de  ceux 
qui  avoisinenl  le  territoire  de  Buenos-Ayres. 
Le  seul  but  qu'ils  se  j)roposent  est  de  s'em- 
parer du  suif  et  des  i^^aux,  qu'ils  vendent  aux 
négociants  de  celle  province  ;  quelquefois, 
pourtant,  ils  enlèvent  la  langue  de  l'animal, 
qui,  convenablement  préparée,  est  un  objet 
de  commerce  important  dans  les  anciennes 
colonies  espagnoles.  Le  reste  de  l'anima! , 
abandonné  sur  place,  sert  de  pâture  aux 
oiseaux  de  proie  et  aux  troupes  de  chiens  qui 
parcourent  ces  vastes  jjlaines.  Ces  chasses  se 
font  de  la  manière  suivante  :  des  hommes  à 
cheval  cherchent  un  troupeau  de  bœufs  sau- 
vages; ils  s'approchent  autant  qu'ils  le  peu- 
vent des  animaux  isolés ,  et  les  poursuivent 
jusqu'à  ce  qu'ils  puissent  leur  couper  les  jar- 
rets à  l'aide  d'une  lame  recourbée  adaptée  à 
une  peiche.  L'animal  tombe  aussitôt,  et  les 
chasseurs,  sans  s'arrêter,  se  mettent  incon- 
tinent à  la  poursuite  d'un  autre,  tandis 
qu'une  troupe  d'hommes  qui  les  suit  tue  les 
bœufs  abatlus  et  les  dépouille.  On  conçoit 
qu'une  telle  vie  ait  du  faire  des  Patagons 


(1)  Dumont-d'Urville,  1838. 

(2)  Moriell.  Voyages  de  1822. 
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aussi  ne  le  cèdenl-ils 


en  lien ,  sous  ce  rapport ,  aux.  Gauchos  des 
|)ampas  de  Biienos-Ajres.  Ceux  mêmes  qui 
sont  les  plus  éloignés  de  celle  j)rovince  ont 
acquis  une  j;rande  habileté  à  dompter  les 
chevaux  ,  et  presque  tous  ont  adopté  l'usage 
de  la  selle,  de  la  bride  et  des  éperons.  Leur 
selle  n'est,  le  plus  souvent,  autre  chose  qu'un 
morceau  de  cuir  plié  en  plusieurs  doubles  ; 
la  bride  est  une  simple  courroie  passée  dans 
la  bouche  du  cheval ,  et ,  j)0ur  éperons,  ils 
n'ont  aux  pieds  que  de  longues  chevilles  de 
bois  adaptées  à  des  bottines  ;  mais,  tout  im- 
parfaits qu'ils  sont ,  ces  objets  leur  sulîisent 
pour  dresser  leur  moulure  à  une  obéissance 
parfaite. 

C'est  principalement  dans  la  chasse  aux 
bœufs  que  l'on  veut  prendre  vivants ,  que 
i'inslinct  des  chevaux  sert  admirablement  les 
maîtres ,  et  l'on  })eut  dire  qu'il  entre  pour 
autant  dans  le  succès  que  l'adresse  même  de 
ces  derniers.  Voici  comment  Anson  décrit 
cette  chasse  :  Deux  hommes  à  cheval ,  armés 
de  leurs  laços ,  solidement  fixés  à  la  selle  par 
l'une  de  leurs  extrémités,  poursuivent  en- 
semble une  vache  ou  un  taureau  sauvage; 
l'un  d'eux,  aussitôt  qu'il  est  à  portée  lance 
le  laoo  aux  cornes  de  l'animal ,  qu'il  manque 
rarement  de  saisir,  et  le  suit  en  modérant 
la  course  de  son  cheval  sur  la  rapidité  de 
celle  du  taureau ,  de  sorte  que  le  laço  n'est 
jamais  trop  tendu  ;  pendant  ce  temps,  le  se- 
cond cavalier  passe  par  derrière  et  jette  à  son 
tour  le  laço  aux  jambes  de  la  bêle,  et,  dans 
le  même  instant ,  les  deux  cavaliers  sautent 
à  terre,  pendant  que  les  chevaux  s'arrêtent 
et  tirent  de  toutes  leurs  forces  les  laços  dans 
des  sens  opposés.  La  secousse  renverse  l'ani- 
mal, les  chevaux  continuent  de  tirer  et  le  met- 
tent dans  l'impossibililé  d'agir,  pendant  que 
les  chasseurs  s'approchent  et  !e  garrottent  si 
solidement  qu'ils  peuvent  ensuite  l'emmener, 
presque  sans  résistance.  Le  même  moyen 
leur  sert  pour  prendre  les  Guanacos,  les  au- 
truches et  même  les  jaguars;  mais,  pour 
les  premiers  de  ces  animaux,  ils  emploient 
plus  souvent  les  boules  (1). 

(1)  J'ai  dit,  dans  une  autre  partie  de  cet  otivra- 
ge,  que  le  laço  est  une  courroie  de  cuir  ou  une  cor- 


J'ai  dit  plus  haut  quelle  est  l'incurie  des 
Patagons  pour  ce  qui  concerne  leur  manière 
de  se  vêtir,  on  en  peut  dire  autant  de  leur 
façon  de  se  loger.  Ils  vivent  le  plus  souvent 
sous  des  tentes  de  jjeaux.  Ceux  qui  demeu- 
rent près  du  détroit  de  Magellan,  où  les  ar- 
bres abondent ,  se  construisent  des  cabanes 
avec  des  branches  d'arbres  fichées  en  terre  et 
entrelacées  par  leur  extrémité  supérieure. 

Leur  nourriture  consiste  presque  exclusi- 
vement en  chair  crue  ,  ou  à  demi  grillée.  Ils 
y  joignent  parfois  des  herbes  tendres  et  des 
racines.  Quelques  tribus,  dont  j'ai  d/ja  dit 
quel([ues  mots,  demeurent  constamment  au 
bord  de  la  mer  et  se  nourrissent  de  poissons 
et  de  coquillages.  Comme  leurs  mœurs  et 
leur  constilulion  j)hysique  se  rapj)rochent 
beaucoup  de  celles  des  habitants  de  la  Terre- 
de-Feu,  dont  je  vais  parler  dans  un  instant, 
il  est  inutile  de  ra'étendre  davanlage  sur  ce 
sujet. 

Les  Patagons  ne  se  sont  jamais  montrés  hos- 
tiles aux  Européens  qui  les  ont  visités  ;  tous 
les  voyageurs,  au  contraire,  s'accordent  à 
se  louer  de  leur  accueil  bienveillant  et  de  la 
timidité  qu'ils  ont  constamment  montrée  dans 
leurs  rapports  avec  les  étrangers.  Si  l'on  en 
excepte  un  peu  de  propension  au  vol ,  bien 
pardonnable  sans  doute  à  dos  peuples  élevés 
en  dehors  des  lois  et  de  la  morale  des  nations 
civilisées,  on  n'a  que  peu  de  rejjroches  à 
leur  faire  à  cet  égard.  Leurs  raj)porls  entre 
eux  ne  semblent  pas  non  plus  indiquer  la  fé- 
rocité que  nous  avons  remarquée  chez  un 
trop  grand  nombre  d'indigènes  du  même 
continent.  Ils  traitent  leurs  femmes  en  infé- 
rieures, mais  non  en  esclaves,  et  se  mon- 
trent, à  cet  égard,  bien  supérieurs  à 
tous  les  habitants  de  la  Terre -de -Feu, 
leurs  voisins ,  qui  ont  transformé  leurs 
compagnes  en  véritables  bêles  de  som- 
me. On  ne  sait  rien  de  leurs  usages  matri- 
moniaux ,  sinon  qu'ils  semblent  être  fort  ja- 
de ,  longue  de  douze  à  vingt  pieds,  et  terminée  pai 
un  uœiiJ  coulant  ;  les  boules  en  difTèrent  en  ce  que 
rexlrémilé  qu'on  lance  à  l'unimul  est  lcrmin(''c  pai 
un  caillou  ou  une  boule  de  niclal.  Cet  instrunuMit, 
qui  lient  la  proie  moins  solidement  que  le  premier 
est  plus  facile  à  lancer,  surtout  quand  il  s'agit  d( 
saisir  les  jambes  autour  desquelles  il  s'enroul 
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loux,  et  prennent  les  plus  grandes  précau- 
tions pour  soustraire  les  femmes  jeunes  aux 
regards  des  étrangers.  Celles-ci,  de  leur  côté, 
ont  paru 'timides  et  modestes  à  ceux  d'entre 
les  navigateurs  qui  ont  eu  l'occasion  d'en  ap- 
procher. 

«Les  Patagons,  »  dit  M.  Dumont  d'Ur- 
ville  (  1  )  ,  «  m'ont  semblé  d'un  caractère 
»  doux ,  paisible  et  sociable ,  et  de  mœurs 
»  sim})les  et  fort  indolentes.  Sans  être  doués 
»  de  hautes  facultés  ,  je  les  crois  éducables , 
»  et  susceptibles  de  recevoir  jusqu'à  un  cer- 
»  tain  point  les  bienfaits  de  la  civilisation.  » 

Espérons  ,  avec  ce  marin  célèbre ,  qu'un 
jour  viendra  où  quelque  missionnaire  chari- 
table ira  leur  porter  les  lumières  du  chris- 
tianisme, clef  unique  de  la  civilisation,  à  la- 
quelle ils  semblent  heureusement  disposés. 

TERRE  DE  FEU. 

Magellan  ,  en  traversant  le  détroit  auquel 
on  a  donné  son  nom,  appela  Terre-de-Feu 
la  grande  île  située  au  sud  de  ce  passage; 
un  volcan  fumant  qu'il  aperçut  à  une  grande 
dislance  fut,  dit-on,  la  cause  de  cette  ap- 
pellation. On  a  depuis  compris  sous  le  même 
nom  le  groupe  des  îles  qui  entourent  cette 
terre  principale  ;  on  les  nomme  aussi  archi- 
pel de  Magellan.  Outre  la  Grande -Terre, 
remarquable  par  son  volcan,  et  le  Sarmienlo, 
la  |)lus  haute  montagne  de  ces  contrées ,  cet 
archipel  com|)rend  l'île  que  M.  Balbi  nomme 
Occidentale,  t{  M.  Y>.\ii^  South-  Désola- 
tion ;  elle  est  siluée  à  l'extrémité  occiden- 
tale du  détroit.  Non  loin  de  la  même  extré- 
mité, on  rencontre  l'île  Hanover  et  VJr- 
chipel  de  la  Reine  -  Adélaïde.  A  l'orient 
se  trouvent  les  îles  Clarence  et  Navarin. 

La  Terre  des  États  ou  Ile  des  États 
est  située  à  l'est  de  la  Grande-Terre,  dont 
elle  est  séparée  par  le  fameux  détroit  de 
I.emaire;  au  sud  se  rencontre  le  groupe  des 
lies  Hermite  et  l'île  Horn,  célèbre  par  son 
cap  méridional ,  que  doubla  le  premier  le 
navigateur  qui  lui  a  donné  son  nom;  enfin, 
au  sud  de  ce  groupe  est  celui  de  Diego-Ra- 


(i  )  Rapport  au  ministre  de  la  marine  elde»  co- 
lonies ,  du  25  mai  1838, 
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mirez,  dernière  terre  que  les  géographes  at- 
tribuent à  l'Amérique. 

L'archipel  dont  on  vient  de  lire  une  des- 
cription sommaire  embrasse  une  étendue  de 
plus  de  cent  cinquante  lieuesde  l'est  à  l'ouest, 
et  de  plus  de  soixante-dix  lieues  du  nord  au 
sud.  Un  sol  âpre  et  aride ,  des  montagnes 
élevées,  dépourvues  de  végétation  dans  la 
plus  grande  partie  de  leur  surface,  dont  les 
sommets  sont  couverts  d'une  neige  éternelle, 
et  dont  quelques-unes  sont  couronnées  par 
des  volcans;  telle  est  le  tableau  que  nous 
font  les  voyageurs  de  ces  tristes  contrées. 
Les  seuls  arbres  qu'on  y  rencontre  sont  des 
bouleaux  tortueux  et  rabougris,  dont  les 
plus  hauts  ne  dépassent  pas  vingt-quatre 
])ie(ls,  et,  j)armi  les  quadrupèdes,  la  loutre 
et  le  chien  sont  les  seuls  dont  on  ait,  jus- 
qu'ici, signalé  l'existence.  Le  climat,  sup- 
portable en  été,  quand  lèvent  vient  du  nord, 
est  généralement  très-froid  quand,  soufflant 
du  sud ,  il  a  passé  sur  les  glaces  du  pôle  et 
les  îles  Schetland. 

Les  habitants  de  ces  contrées,  les  plus 
voisins  du  pôle  austral  que  l'on  connaisse , 
paraissent  être  des  Patagons  dégénérés.  Leur 
taille  atteint  à  peine  cinq  pieds  à  cinq  |>ieds 
deux  pouces  ;  ils  ont  le  nez  légèrement  aplati, 
des  yeux  petits,  la  poitrine  bien  faite;  mais 
leurs  jambes  sont  généralement  grêles  et 
mal  tournées,  ce  qui  paraît  tenir  à  l'habitude 
oîi  ils  sont  de  se  tenir  constamment  accrou- 
pis au  soleil  ou  autour  du  feu. 

Ils  sont  dans  l'usage,  comme  les  Patagons, 
de  se  peindre  la  face  et  diverses  parties  du 
corps  de  couleurs  diverses,  dis[)osées  en  des- 
sins plus  ou  moins  bizarres.  Leur  intelli- 
gence paraît  être  aussi  obtuse,  aussi  dégra- 
dée que  possible  ;  réduite  à  la  vie  purement 
animale,  ils  n'ont,  pour  ainsi  dire,  d'humain 
que  la  forme,  et  passent  la  plupart  de  leur 
temps ,  assis  sur  leurs  talons ,  à  épier  au 
bord  de  la  mer  les  amphibies,  les  mollusques 
et  les  poissons,  dont  ils  font  leur  nourriture 
presque  exclusive.  Toute  leur  industrie  se 
borne  à  fabriquer  des  canots  pour  la  pêche, 
quelques  armes  et  quelques  ornements  ;  en- 
core tous  ces  travaux  sont-ils  entièrement 
départis  aux  femmes,  qui,  comme  je  l'ai  déjà 
dit ,  sont  réléguées  jusqu'à  la  condition  de 
27 
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véritables  bêles  de  somme.  Leurs  canots,  qui 
ont  de  dix  à  quinze  pieds  de  long  sur  vingt- 
deux  à  vingl-quaire  pouces  de  large,  sonl 
fai,l,s  de  .trois  pièces  d'écorce  de  bouleau, 
;nie  pour  le  fond  et  une  pour  chaque  côté  ; 
ces  j[)iéce,s  sont  jointes  ensemble  par  des 
,l)ranches  d'arbre,  entrelacées  avec  assez  d'a- 
dresse. Une  couche  de  terre  glaise  ,  étendue 
au  fond  de  cotte  barque  grossière ,  sert  en 
même  temps  de  lest  et  d'àlre;  on  y  entre- 
tient couslammenl  du  feu.  —  Ils  ont  pour 
armes  des  frondes ,  faites  de  peau  ou  de 
boyaux  de  veau  marin  ;  des  piques,  compo- 
sées d'un  manche  de  bois  de  huit  à  dix  pieds 
de  long  et  terminées  à  leur  extrémité  par  un 
os  aigu;  et  des  javelots,  faits  de  même  que 
leurs  piques,  mais  moins  longs,  et  qu'ils 
dardent  fort  adroitement  en  les  tenant  par 
le  milieu.  On  leur  a  vu  aussi  des  arcs  de 
bois  dur  et  élastique,  avec  lesquels  ils  lancent 
des  flèches  dont  la  blessure  est  fort  dange- 
reuse :  elles  sont  composées  d'un  morceau 
de  bois  fendu  |)ar  une  extrémité  et  armées 
d'un  caillou  aigu  introduit  dans  la  fente 
sans  y  être  solidement  fixé.  Il  résulte  de 
cette  disposition,  que  lorsque  la  flèche  a  pé- 
nétré dans  les  chairs,  on  peut  bien  la  retirer, 
mais  le  caillou  reste  dans  la  plaie. 
Leurs  vêlements,  non  plus  que  ceux  des 


Patagons,  ne  sont  nullement  en  rapport  avec 
la  ligueur  du  climat  sous  lequel  ils  vivent. 
Il  consiste  pour  les  hommes  en  une  simple 
peau  de  loutre,  jetée  sur  les  épaules,  et  qui, 
le  plus  souvent,  descend  à  peine  au  milieu 
du  dos  ;  encore  quelques-uns  se  dispensent- 
ils  de  ce  faible  préservatif  et  vont-ils  entiè- 
rement nus.  Les  femmes  sont  mieux  velues 
que  les  hommes  ;  elles  sont  enveloppées 
d'une  peau  plus  grande,  qui  les  couvre  avec 
décence;  elles  paraissent  être  fort  pudiques, 
et  leurs  maris,  très-jaloux,  les  surveillent 
avec  beaucoup  d'attention. 

Les  Européens  qui  les  ont  visités  se  louent 
en  général  de  l'accueil  qu'ils  en  ont  reçu  : 
ils  s'approchent  ordinairement  des  étrangers 
avec  un  mélange  de  défiance  et  de  joie;  ils 
chantent  et  étendent  les  bras  en  signe  d'ami- 
tié, et  une  fois  la  première  entrevue  passée, 
ils  abandonnent  volontiers  toute  contrainte 
et  montentsans  défiance  dans  les  vaisseaux.  Le 
seul  reproche  grave  qu'on  eût  à  leur  fiiire,  est 
leur  extrême  pro]>ension  au  vol ,  défaut  si  com- 
mun parmi  les  sauvages',  qu'il  n'a  plus  lieu 
cl*étonner  aujourd'hui  ceux  qui  les  visitent. 

Chez  ces  peuples,  pas  plus  que  chez  les 
Patagons,  on  n'a  trouvé  des  traces  d'idées 
religieuses  ni  d'une  forme  quelconque  de 
gouvernement. 
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Celte  partie  du  monde ,  la  plus  vaste  de 
luiiles  si  l'on  considère  sa  superficie  totale, 
la  plus  minime  si  l'on  a  égard  à  la  surface 
<ies  terres  habitables  qu'elle  contient,  est 
comprise  entre  le  91°  longitude  orientale  et 
le  lOô**  de  longitude  occident;ile ,  et  entre 
le  35°  de  latitude  nord  et  le  56°  latitude 
sud. 

Elle  a  pour  limites  :  au  nord ,  l'Océan- 
Indien,  le  détroit  de  Malacca,  la  mer  de  la 
Chine,  l'île  Formose  et  le  Grand-Océan,  pris 
sous  le  35°  parallèle  boréal;  ù  l'est,  le 
Grand-Océan,  pris  sous  le  105°  de  longitude 
occidentale,  et  qui,  au-delà,  appartient  à 
1  Amérique;  au  sud,  le  Grand-Océan,  à 
partir  du  56°  latilude  australe;  à  l'ouest, 
1  Octan-liidien,  sous  le  91°  parallèle  de  lon- 
gitude orientale. 

Dans  ces  limites  extrêmes  sont  comprises 
([U.'hiues  îles,  qui,  par  leur  prôximilé  de 
1  Asie,  de  l'Afrique  et  de  i'Améri(iue,  ont  dû 
êîre  considérées  comme  des  dépendances  de 
ces  parties  de  la  terre 

L'extrême  ircégularité  qu'on    remarque 


dans  la  position  des  îles  nombreuses  et  du 
continent  qui  forment  ensemble  l'Océanie, 
ne  permet  guère  de  lui  assigner  une  formé 
générale.  Qu'il  suffise  desavoir,  pour  se  faire 
une  idée  de  son  étendue,  que  le  carré  qui  la 
circonscrirait  ne  devrait  pas  avoir  moins  de 
deux  mille  lieues  de  côté. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas,  pressé  que 
nous  sommes  d'arriver  à  un  sujet  plus  inté- 
ressant, à  décrire  minutieusement  les  mers, 
les  golfes,  les  détroits,  les  caps  et  les  pres- 
qu'îles de  l'Océanie,  ces  détails  appartien- 
nent plutôt  à  la  géographie  qu'à  l'histoire, 
et  l'historien  ne  doit  en  faire  mention 
qu'autant  que  cette  description  préliminaire 
est  utile  à  ITntelligence  de  son  sujet. 

Quant  aux  fleuves,  on  doit  |)enser  qu'ils 
sont  peu  nombreux  dans  cette  partie  du 
monde.  Outre  le  continent  austral  (Nouvelle- 
Hollande)  ,  à  peine  est-il  quelques  îles  assez 
vastes  pour  que  de  grands  cours  d'eau  j)uissent 
s'y  former ,  et  l'intérieur  de  ces  îles  n'est , 
aussi  bien  que  le  continent ,  encore  que  très- 
imparfaitement    connu    aujourd'hui.     Les 
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mômes  raisons  s'opposent  à  ce  qu'on  y  ren- 
contre (le  grands  lacs.  11  en  est  un  cependant 
au  nord-est  de  Bornéo,  que  M.  Rienzi  a  visité 
dans  son  voyage  autour  du  monde,  et  auquel 
il  n'attribue  pas  moins  de  dix-hnil  lieues  de 
circonférence  ;  c'est,  jusqu'à  ce  jour,  le  plus 
grand  qu'on  ait  rencontré  dans  l'Océanie. 
Les  naturels  le  nomment  Kiney-Ballou.  Il 
est  possible  que  la  Nouvel  le -Hollande  en 
contienne  de  plus  considérables  ;  mais  les 
parties  de  ce  continent  explorées  jusqu'à  ce 
jour  n'en  ont  fait  connaître  que  deux ,  qui 
lui  sont  inférieurs  en  étendue.  Ce  sont  les 
lacs  Georges  et  Alexandrina ,  situés  tous 
les  deux  dans  le  bassin  de  Murumbridge. 

Les  îles  de  l'Océanie  se  comptent  par 
milliers.  Dans  ce  nombre  sont  com|)rises 
Bornéo,  la  plus  grande  de  toules  les  îles 
connues,  et  la  Nouvelle  -  Guinée ,  que 
M.  Baibi  nomme  Papouasie ,  qui  est  la 
plus  longue  île  de  la  terre.  Ajirès  celles-ci 
les  plus  importantes  sont  :  Sumatra,  Java, 
Luçon ,  M'indanao ,  Célèbes ,  et,  dans  le 
groupe  de  la  Nouvelle-Zélande,  Ika-Na- 
Mauwi  et  Tavaï-Pounammou^  auxquelles 
le  géographe  que  je  viens.de  citer  donne  les 
noms  de  Tasmanie-du-Nord  et  Tasmanie- 
du -Sud. 

S'il  n'est  ici  qu'un  petit  nombre  d'îles  re- 
marquables par  leur  étendue,  il  en  est  une 
infinité (jui  méritentdefixer  rallention,(iuant 
à  la  nature  de  leur  composition  et  à  leur 
modede  formation.  Un  grand  nombre  doivent 


Ces  animaux,  réunis  par  myriades,  commen- 
cent leurs    constructions  sur  les  bas-fonds 
solides,  à  quelques  brasses  de  profondeur,  et, 
à  mesure  ([u'ils  se  multiplient,  les  étendent 
en  largeur  et  en  hauteur,  tellement  serrées, 
tellement  entrelacées  les  unes  avec  les  autres, 
qu'elles  ne  forment  bientôt  |)!us  qu'une  masse 
compacte,  (jui  semble  percée  d'une  infinité 
de  trous.  Bientôt  celte  masse  solide  apparaît 
à  la  surface  de  la  mer,  qu'elle  ne  dépasse 
jamais;  voila  une  île,  ou  plutôt  le  squelette 
d'une  île.  Dès  lors,  tout  accroissement  en 
hauteur  cesse,  car  l'eau  est  indispensable  à 
la  vie  des  zoophites,  et  c'est  en  surface  seu- 
lement que  le  récif  nouveau  va  désormais 
s'étendre.    En  même  temps  les  oiseaux  du 
ciel  ,  qui  viennent  s'y  reposer  à  la  marée 
basse,  et  la  mer  elle-même,  y  aj)portent  des 
graines  de  mousses  et  des  plantes  inférieures, 
qui  croissent  rapidement,  se  pourrissent  et 
forment  une  couche  de  terreau  capable  de 
supporter  et  de  nourrir  les  graines  de  plantes 
plus  parfaites  que  le  hasard,  ou,  pour  mieux 
dire,  la  Providence,  ne  manque  pas  d'y  en- 
voyer. Des  arbres  s'élèvent,  qui  jonchent  le 
sol  de  leurs  feuilles  et   de  leurs  branches 
pourries,  et  le  disposent  de  plus  en  plus, 
par  cet  engrais,  à  recevoir  les  graines  qu'ils 
répandent  autour  d'eux.  Les  années  s'écou- 
lent ,  la  végétation  devient  de  jour  en  jour 
plus  active  et  plus  florissaiile;  le  sol,  peu  à 
peu  ,  sort  de  l'eau ,  exhaussé  par  les  débris 
des  végétaux  réduits  en  poudre,  et  une  de- 


incontestablement  leur  existence  à  des  érup-     meure  nouvelle  est    enfin    préparée    pour 
tions  volcaniques;  d'autres,  plus  nombreuses     l'homme. 


encore,  méritent  une  description  particulière; 
je  veux  parler  des  îles  de  corail. 

Jles  de  corail. 

Il  n*est  personne  parmi  nous  qui  n'ait 
vu  du  corail;  mais  il  en  est  peu  qui  con- 
naissent la  nature  de  ce  produit,  dont  on 
fait  chez  nous  des  hochets  pour  les  enfants, 
et  qui,  dans  les  mers  du  sud,  est  l'effroi  des 
navigateurs.  Le  corail  est  une  matière  cal- 
caire lisse  et  dure ,  de  couleur  en  général 
rouge,  tirant  quelquefois  sur  le  jaune,  et 
produite  par  une  classe  d'animaux  de  l'ordre 
des  radiaires,  auxquels  il  sert  d'habitation. 


La  théorie  de  la  formation  de  ces  îles  a 
été,  pendant  long-temj)S,  l'objet  de  discus- 
sions animées  entre  les  savants.  Les  uns,  les 
voyant  constamment  réunies  par  groupes , 
disaient  qu'elles  n'étaient  que  des  terres 
basses  envahies  peu  à  peu  ,  et  détruites  en 
partie  par  les  vagues  de  l'Océan  ;  d'autres 
les  regardaient  comme  des  restes  d'îles  |)lus 
grandes  bouleversées  par  des  tremblements 
de  terre;  et  Cook,  enfin^  émit  l'opinion  qui 
vient  d'être  développée,  et  dont  la  vérité  est 
hors  de  doute ,  depuis  qu'on  en  a  vu  ,  pour 
ainsi  dire,  se  former  de  toutes  pièces ,  et  les 
zoophites  travailler  sous  l'œil  même  des  ob- 
servateurs. 
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«  L'examen  d'un  l)anc  de  corail ,  durant 
»  les  différents  flux  d'une  marée,  est,  »  dit 
Hall  (1)  ,  «  d'un  inlérêl  tout  particulier. 
»  Quand  il  y  a  quelque  temps  que  la  mer 
»  s'est  retirée,  il  est  sec,  et  offre  l'apjjarence 
»  d'une  roche  comj)acle  très-dure  et  très- 
»  déchirée  ;  mais,  à  mesure  que  la  mer  monte 
»  et  que  les  flots  commencent  à  le  battre,  les 
»  vers  à  corail  sortent  des  trous  qui  étaient 
»  d'abord  invisibles,  (-es  animaux  sont  en 
j»  grande  abondance  et  de  diverses  formes  et 
»  grandeurs,  et  la  quantité  en  est  si  prodi- 
»  gieuse,  qu'en  peu  d'instants  la  surface  du 
»  rocher  semble  être  vivante  et  se  mouvoir. 
»  Le  ver  le  plus  commun  a,  la  forme  d'une 
»  étoile  dont  les  branches  ont  quatre  à  six 
»  pouces  de  longueur,  et  ses  bras  se  meu- 
»  vent  rapidement  dans  tous  les  sens,  pro- 
»  bablemenl  pour  saisir  sa  nourriture.  Il  y 
»  en  a  d'autres  qui  sont  si  immobiles,  qu'on 
»  les  prendrait  pour  des  fragments  de  roc. 
»  Ceux-ci  sontordinairementdecoiileur  som- 
n  bre,  et  ont  de  quatre  à  cinq  pouces  de  long 
»  sur  deux  ou  trois  de  circonférence.  Quand 
»  le  corail  est  détaché  d'un  rocher  que  la  mer 
»  n'atteint  pas,  c'est  une  pierre  solide;  mais, 
»  si  on  le  prend  à  un  endroit  que  la  marée 
»  baigne  chaque  jour,  on  le  trouve  malléa- 
»  bie  et  plein  de  vers  de  couleurs  variées. 
»  Quelques-uns,  minces  comme  un  (il,  sont 
»  d'un  jaune  éclatant,  et  ont  plusieurs  pieds 
»  de  longueur;  d'autres  sont  bleus.  Il  y  en 
»  a  qui  ont  la  forme  de  limaçon.  On  en  re- 
»  marque  qui  ont  la  forme  d'une  écrevisse; 
»  mais  ils  sont  doux  au  toucher,  et  n'ont  pas 
»  plus  de  deux  j)0uces  de  long. 

»  La  croissance  du  corail  paraît  cesser 
»  quand  le  ver  n'est  plus  exposé  à  l'eau  de 
»  la  mer.  Ainsi  un  banc  s'élève  en  chou- 
»  fleur  jusqu'à  ce  que  son  sommet  ait  at:eint 
»  le  niveau  des  plus  hautes  marées.  Lesautres 
»  parties,  atteignant  successivement  la  sur- 
»  face  et  s'y  arrêtant,  forment  avec  le  temps 
»  une  plate-forme  unie  dont  les  flancs  sont 
»  perpendiculaires.  Toutefois,  le  banc  s'ac- 
»  croît  toujours,  et,  ne  pouvant  monter  da- 
»  vaiilage,  s'élend  latéralement  dans  toutes 
»  les  directions;  et  cet  accroissement  étant 

(  1  )  /  ^ojage  autour  du  Monde. 


»  aussi  rapide  au  sommet  qu'à  la  base ,  le 
»  banc  reste  toujours  à  pic  :  voilà  ce  qui  ex- 
»  plique  les  circonstances  qui  rendent  les 
»  bancs  de  corail  si  dangereux  pour  la  navi- 
»  gation;  car,  en  premier  lieu  ,  on  les  voit 
»  rarement  dépasser  l'eau  ;  ensuite  leurs 
»  flancs  sont  tellement  à  pic ,  que  l'avant 
»  d'un  vaisseau  peut  donner  sur  le  rocher 
»  avant  qu'aucun  changement  signalé  par  la 
»  sonde  n'avertisse  du  danger.  » 

Je  disais  tout  à  l'heure  que  ces  bancs  de 
corail,  transformés  en  îles,  sont  toujours 
réunis  en  groupes  plus  ou  moins  nombreux; 
on  le  conçoit  maintenant,  puisque  les  ani- 
maux qui  les  forment  se  multiplient  en  quel- 
que sorte  par  boutures,  et  se  répandent  de 
proche  en  proche.  Les  côtes  nord-est  de 
l'Australie  (Nouvelle-Hollande),  depuis  le 
détroit  de  Torrès  jusques  et  y  compris  la  par- 
tie de  la  mer  du  sud  qu'on  a  appelée  Mer- 
de-Corail, sont  parsemées  d'une  immense 
quantité  de  ces  écueils  ,  célèbres  déjà  par  un 
grand  «lombre  de  naufrages.  L'archipel  Dan- 
gereux oi\  l'archipel  iks Iles-Basses,  nom- 
mé aujourd  hui  archipel  de  Paiimotou  par 
quelques  géographes;  l'archipel  Central 
ou  des  îles  Mulgrave ,  et  rarchi|iel  des  Lar- 
rons ou  îles  Marlanes  ,  sont  les  principaux 
groupes  de  l'Ucéanie  qui  soient  dus  à  ces 
concrétions  calcaires. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  décrire  les 
montagnes  de  celte  partie  du  monde ,  sur 
lesquels  les  géographes  eux-mêmes  sont  loin 
d'être  d'accord  aujourd'hui.  Quant  aux  dé- 
serts ,  si  l'on  en  excepte  quelques  étendues 
de  terrain  situées  sur  la  côte  sud  et  ouest  du 
continent  austral  (Nouvelle-Hollande),  nous 
ne  trouvons  rien  dans  l'Océanie  qui  mérite 
véritablement  co  nom. 

ClimaU 

A  l'exception  de  quelques  îles  de  la  Malai- 
sie ,  dans  lesquelles  une  chaleur  intense , 
réunie  à  une  extrême  humidité  du  sol ,  est 
une  cause  fréquente  de  maladies,  le  cli- 
mat de  rOcéaiiie  est  en  général  salubre  et 
favorable  à  l'homme.  Quoi(iue  la  plupart  des 
îles  de  la  Polynésie  soient  situées  entre  les 
tropiques ,  on  n'y  éprouve  pas   cependant 
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celle  chaleur  élouffanle  dont  soufTienl  ilaii- 
tres  hahilauls  du  globe.  Les  venls  alises,  q\n 
soufflent  prestjue  couliiiutllenieiil  dans  ces 
paraj;es,  eu  soûl  la  cause  ;  et,  quand  ils  s'ar- 
rêtent, ils  sont  remplacés  hienlôl  par  des 
Tenls  alternatifs  de  lerre  et  de  mer,  qui  eu- 
treliennenl  dans  ces  îles  un  priulemps  plutôt 
qu'un  été  perpétuel.  11  n'est  aucune  terre  de 
rOcéanie  où  le  soleil  darde  ses  rayons  avec 
autant  de  violence  (|ue  d:ins  la  partie  inler- 
tropicale  du  continent  austral.  Pendant  l'été, 
qui  dure  dej)uisocto!)rejusiiu'en  mai,  et  pîin- 
cipalement  en  décembre,  il  n'est  pas  rare, 
dit-on,  d"y  voir  le  thermomètre  de  Uéaumur 
monl^  à  quarante  dej^rés  au-dessus  de  zéro. 
Si  l'on  en  croit  même  quelques  voyap;eurs, 
au  nombre  desquels  est  Collins  ,  il  est  arrivé 
quelquefois  que  des  prairies  et  des  forêts  ont 
pris  feu  spoulanément.  Il  a  élé  dit  |)lus  haut 
que  les  côtes  occidentale  et  méri  lionale  sont 
de  véritables  déseris;  on  en  peut  dire  autant 
d'une  portion  des  côtes  du  nord.  Mais  à  l'est, 
partie  jusipi'ici  la  mieux  connue,  le  climat 
est  extrêmement  sain,  et  Je  sol  paraît  d'au- 
tant plus  fertile  qu'on  s'avance  davantage 
dans  l'intérieur  des  terres. 

Minéralogie. 

La  minéralogie  de  l'Océanie  n'est  encore 
aujourd'hui  que  très-imparfaitement  connue, 
et  cependant  on  y  trouve  des  métaux  dont  les 
mines  surj)assenl  en  richesses  toutes  celles 
qui  ont  élé  signalées  dans  les  autres  parties 
du  monde.  Les  mines  d'or  et  de  diamants  de 
Bornéo  sont  de  ce  nombre,  il  faut  y  ajouter 
les  raines  d'or  de  Timor,  de  Célèbes,  de  Su- 
matra ,  de  Luçon  et  de  Mindunao.  On  sait 
que  l'île  de  Banca,  qui  appartient  aux  Hol- 
landais, contient  des  mines  d'étain  qui  ren- 
dent jusqu'à  58  pour  cent,  produit  sans 
exemple  jus(|u'à  ce  jour.  Le  même  métal  se 
rencontre  aussi  à  Linga,  à  Sumatra  et  à  Cé- 
lèbes. On  tire  du  cuivre  de  ces  deux  der- 
nièlesîles,  ainsi  (|ue  de  Luçon,  de  Timor  et 
de  la  ÎSouvelle-Hollande.  Le  plomb  se  trouve 
dans  ce  dernier  conlinant  et  dans  l'archipel 
des  Philipj)ines.  Billiton  ,  Sumatra,  Célèbes 
et  Bornéo  fournissent  du  fer  en  abondance. 
Des  mines  fécondes  de  l'Australie  (Nouvelle- 


Hollande)  et  de  l'île  de  Diémen,  on  extrait  de 
de  la  bouille;  et  le  sel,  enfin,  est  fourni  par 
les  Ctlèbes,  Bali ,  Java  et  d'autres  îles. 

f^égétaux. 

Parmi  les  végétaux  nombreux  qai  cou- 
vrent les  îles  de  l'Océanie,  il  en  est  peu  qu'on 
ne  rencontre  dans  les  continents  entre  les- 
quels elle  est  située.  Les  îles  voisines  des  côtes 
de  la  Chine  et  de  l'Inde  produisent  à  peu  près 
les  mêmes  arbres  que  ces  dernières  contrées  ; 
tandis  que  la  végétation  des  îles  rappro- 
chées du  conlinent  américain  est  identique  à 
celle  du  versant  occidental  des  Cordillères. 
Taïli  et  un  grand  nombre  de  terres  inter- 
tropicales produisent  le  fameux  arbre  à  pain, 
providence  de  ces  contrées,  et  qui  mérite  une 
description  particulière.  Le  fruit  à  pain  est 
produit  par  un  arbre  qui  atteint  ordinaire- 
ment la  hauteur  d'un  chêne  de  grandeur 
moyenne.  Il  a  des  feuilles  larges  et  ovales, 
longues  souvent  d'un  pied  et  demi ,  et  qui 
ont  quelque  analogie  avec  celles  du  figuier. 
Le  fruit,  gros  le  plus  souvent  comme  le 
poing  d'un  homme,  égale  parfois  la  tête  d'uu 
enfant,  et  l'épiderme  qui  le  recouvre  est  rude 
et  granuleux  ,  à  peu  j)rès  comme  la  surface 
d'une  truffe.  La  chair,  blanche  comme  la 
neige,  et  consistante  à  j)eu  près  comme  de 
la  mie  de  pain  frais,  est  comprise  entre  l'é- 
piderme et  le  trognon  central.  Les  naturels 
l'apprêtent  de  trois  manières  différentes  :  la 
I)remière  consiste  à  la  couper  en  tranches 
qu'on  fait  griller  ,  ou  bien  on  fait  cuire  le 
fruit  entier  dans  une  sorte  de  four,  et  on  en 
mange  la  pulpe  après  avoir  enlevé  l'é|)iderme. 
Dans  cet  état,  elle  a  un  goût  que  Cook  com- 
pare à  celui  de  la  mie  de  pain  de  froment 
mêlée  à  l'artichaut  de  Jérusalem.  Quelque- 
fois ils  en  font  une  sorte  de  bouillie,  en  la 
broyant  avec  un  caillou,  et  en  y  ajoutant  du 
lait  de  coco,  ou  en  le  mêlant  avec  des  ba- 
nanes ou  des  fruits  mûrs  de  plane;  enfin  ils 
en  font  du  mahie.  La  préparation  du  ma- 
bie  consiste  à  eue  llir  le  fruit  avant  sa  matu- 
rité complète,  à  le  mettre  en  tas  sous  des 
feuilles,  où  il  subit  une  première  fermenta- 
tion ,  qui  lui  donne  une  douceur  désagréa- 
ble; puis  on  retire  avec  soin  le  trognon  de 
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fh.'Hjue  fruit,  el  l'on  place  le  reste  dans  un 
lioii  crensé  en  lerre  à  cet  effet  dans  chaque 
cabane,  et  le  tout  est  recouvert  de  feuilles 
pl  de  pierres.  La  seconde  fermentation  que 
le  fruit  éprouve  alors  lui  donne  un  goût 
aigrelet ,  et  il  peut  être  conservé  plusieurs 
mois  sans  s'altérer.  C'est  là  la  provision  de 
la  famille  pendant  toute  la  saison  qui  ne 
fournit  pas  de  fruit  à  pain.  Pour  manger  le 
mahie ,  on  le  relire  du  trou ,  et  on  le  fait 
cuire  au  four  aj)rès  l'avoir  enveloppé  de 
feuilles.  Cuit  ainsi ,  il  se  conserve  pendant 
cinq  ou  six  semaines  sans  s'altérer.  On  le 
mange  froid  ou  chaud,  el  c'est  le  mets  qui, 
pour  les  naturels,  remplace  véritablement  le 
pain  à  tous  les  repas. 

Les  îles  des  Amis ,  des  Navigateurs  et  de 
Fidji  (Vili)  produisent  des  arbres  qui  se  rap- 
prochent plus  de  la  végétation  de  l'archipel 
indien  que  ceux  des  îles  situées  plus  à  l'est. 
On  y  trouve  des  forêts  épaisses  dans  les- 
quelles croissent  des  végétaux  gigantesques  ; 
nous  citerons  seulement,  dans  cet  aperçu  gé- 
néral, \e  corfpha-umbraculifera,  palmier 
non  moins  remarquable  par  sa  hauteur  que 
par  l'étendue  de  ses  feuilles,  qui  servent  aux 
naturels  à  couvrir  les  toits  de  leurs  cabanes, 
et  Vabrusprccatorius,  qui  fournit  des  fruits 
secs  d'une  grande  dureté  et  d'un  beau  rouge, 
dont  les  habitants  font  des  colliers  et  d'autres 
ornements. 

Dans  presque  toutes  les  îles  de  la  mer  du 
Sud,  les  indigènes  se  nourrissent  de  patates, 
d'ignames,  de  choux  caraïbes.  Des  fruits  de 
toute  sorte,  suspendus  jiresque  en  toute  sai- 
son aux  branches  des  arbres,  leur  donnent  en 
outre!  une  ressource  qui  ne  manque  jamais. 
Au  nombre  des  plus  remarquables,  on  doit 
citer  le  spondias  cytherea  ^  Vinocarpiis 
edidis,  et  presque  toutes  les  es[)èces  de  pal- 
miers el  do  cocotiers;  il  ne  faut  pas  oublier 
le  cycas  circinalis,  dont  les  amandes  gril- 
lées servent  de  nourriture  à  des  tribus  en- 
tières, qui  préparent  en  outre  avec  la  moelle 
dii  même  arbre  une  sorte  de  sagou  Irès-sub  • 
sianliel. 

La  Nouvelle-Guinée  ou  terre  des  Papous, 
n'offre  pas  de  végétaux  qui  la  distinguent; 
M>L  Lesson  el  Dumonl  d'Urville  y  ont  vu 
cependant,  daus  les  forêts  qu'ils  ont  visitéeS) 


des  arbres  dont  la  tige,  de  cent  cinquante 
pieds  de  haut,  était  complètement  dépourvue 
de  branches,  et  dont  le  sommet  était  chargé 
de  feuilles  et  de  fruits. 

Les  îles  Sandwich  produisent  le  bois  de 
Sandal  {Sandalwn  albuin),  qui  est  très- 
commun  à  Hawaï,  l'une  d'elles.  Les  archi- 
pels Caroline  et  Mulgrave  n'offrent  rien 
de  remarquable  dans  les  végétaux  qui  cou- 
vrent leur  sol. 

Aucune  partie  de  l'Océanie  ne  peut  lutter 
pour  la  richesse  de  la  végétation  avec  les 
grandes  îles  de  laMalaisie^  Sumatra,  Java, 
Bornéo,  Célèbes  et  les  Philippines.  Le  riz, 
le  maïs,  les  melons,  les  cocos,  l'arbre  à 
pain,  la  canne  à  sucre,  le  figuier,  le  dattier,  le 
grenadier,  l'ananas,  le  manioc ,  le  tamarin  , 
l'oranger,  le  citronnier,  le  cacao ,  le  magney, 
sorte  d  artichaut,  le  caféier,  le  sagou,  (jui 
croissent  dans  la  seule  île  de  Java,  parmi  mille 
autres  plantes  utiles  ou  agréables,  fournis- 
sent aux  habitants  une  nourriture  facile  et 
abondante.  On  y  rencontre  encore  le  coton- 
nier, le  bambou,  qui,  dans  ces  parages, 
atteint  des  dimensions  prodigieuses,  la  va- 
nille, le  poivrier,  le  pastel,  l'arum,  le  ta- 
bac, etc.,  etc. 

La  flore  dé  Suntiatra  est  à  peu  près  la 
même  que  celle  de  Java,  et  les  différences 
qu'on  y  remarque  sont  de  trop  péU  d'impor- 
tance pour  qiie  nous  devions  les  mentionner 
ici.  Il  est  une  j)lante  cependant ,  le  rajlesia, 
qu'on  n'a  encore  rencontrée  que  dans  ces 
deux  îles,  et  dont  nous  devons  une  courte 
description.  Le  rajlesia ,  j>lante  parasite  qui 
pousse  sur  k  tronc  et  lès  racines  du  cissus 
an^usiifolia  ^  ne  i)roduil  ni  branches  ni 
feuilles ,  et  consiste  en  un  tronc  de  deux  à 
six  poucos  de  long  couronné  par  une  fleur  qui 
est  la  plus  grande  que  l'on  connaisse.  Suivant 
M.  Arnold,  qui  le  premier  l'a  décrite, 
elle  n'a  pas  moins  de  deux  pieds  sept  à  huit 
pouces  de  diamètre  et  pèse  quinze  livres. 
Les  pétales,  épais  el  charnus,  exhalent  une 
odeur  de  viande  remar([uable  et  sont  nour- 
rissants. Elle  ne  fleurit  (ju'une  seule  fois  dans 
l'année,  el ,  au  rap[)orl  des  naturels,  la 
plante  entière  met  trois  mois  pour  arriver  il« 
l'état  de  simple  boulon  à  son  développemciil 
complet. 
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^'ous  lie  (liron 
Célèbes,  (les  MoUkjucs  el  des  Philippines, 
si  ce  n'esl  t|u'oii  y  trouve  en  abondance  des 
muscadiers,  des  poivriers,  des  s'fofliers , 
des  mani^liers,  etc.,  el  que  les  Hollandais 
concentrèrent  pendant  lonj^-temps  dans  les 
Philippines  presque  tout  le  commerce  des 
épiceries  nécessaires  à  rEuroj)e. 

Nous  bornerons  là  cette  courte  énuméra- 
lion  des  richesses  végétales  de  l'Océanie, 
nous  réservant  de  donner,  s'il  en  est  besoin, 
d'autres  détails  sur  les  plantes  utiles  ou  cu- 
rieuses des  pays  que  nous  aurons  à  décrire. 

Animaux. 

Le  règne  animal  de  celte  partie  du  monde 
ne  se  montre  ni  moins  riche  en  espèces ,  ni 
moins  varié  que  le  règne  végétal  ;  outre  les 
animaux  dont  on  retrouve  les  lyj)es  dans 
l'un  ou  l'autre  conlinenl ,  il  en  est  qui  dif- 
fèrent par  leurs  formes  el  leurs  mœurs  de 
toules  les  espèces  observées  dans  d'autres 
portions  du  globe.  Partout  les  oiseaux  sont 
nombreux  ;  mais  les  archipels  de  la  mer  du 
Sud  ne  renferment  en  général  qu'un  petit 
nombre  de  quadrupèdes;  il  en  est  même  où 
celle  classe  se  réduit  au  chien  ou  au  cochon, 
que  l'homme  a  su  partout  réduire  à  l'étal 
domestique.  On  conçoit  aisément  qu'il  en 
doit  être  ainsi  quand  on  pense  que  la  plu- 
pari  de  ces  îles  nombreuses  sortent  d'hier  des 
profondeurs  de  l'Océan. 

L'archipel  indien  esl  sans  contredit  la 
partie  de  l'Océanie  qui  offre  à  notre  admi- 
ration les  êtres  animés  les  plus  variés  et  les 
plus  gigantesques.  Les  forêts  de  Bornéo  et 
de  Sumatra  nourrissent  des  tigres ,  des  ta- 
pirs ,  des  gibbons ,  en  grand  nombre  ;  on  y 
rencontre  aussi  l'éléphant  de  l'Inde  plus 
grand ,  plus  monstrueux  encore  que  dans 
cette  dernière  contrée.  Le  buffle  peujjle  les 
pâturages  de  toutes  ces  îles  dej)uis  Timor 
jusiju'à  Formose.  Vunicorne  et  le  bicorne 
remplacent  dans  les  bois  les  plus  obscurs  el 
dans  les  marécages  de  Java,  de  Bornéo  cl  de 
Sumatra  ,  le  rhinocéros  de  l'Inde  et  de  l'A- 
frique; tandis  que  dans  les  mêmes  lieux  vit 
lo  chevrotlin  napu ,  gazelle  en  miniature, 
qui  n'a  que  quehiues  pouces  de  haul  et  res- 


a  légèreté  do  son  allure,  aussi 
bien  que  par  sa  fornie  svelle  cl  élancée,  à 
l'animal  dont  il  porte  le  nom.  Si  le  sol  des 
forêts  esl  peuplé  d'une  grande  quantité  de 
quadrupèdes,  le  sommet  de  leurs  arbres  sé- 
culaires n'en  est  pas  moins  abondamment 
pourvu.  C'est  là  (ju'on  rencontre  ces  nom- 
breuses familles  de  singes  désignées  sous  le 
nom  générique  d'orangs,  qui ,  dans  la  lan- 
gue malaise,  signifie  homme.  Leurs  ventres 
démesurément  gros ,  leur  allure  le  plus  sou- 
vent nonchalante,  leur  tête  Jristement  j)en- 
chéesur  la  poitrine,  les  feraient  prendre  pour 
des  animaux  dépourvus  de  toute  vivacité  si 
l'on  ne  voyait  avec  quelle  prodigieuse  agi- 
lité ils  s'élancent  au  besoin  de  branche  en 
branche  et  de  cime  en  cime.  Suspendus  à 
leurs  longs  bras,  ils  impriment  à  tout  le  corps 
un  mouvement  oscillatoire  rai)ide,  le  lancent 
dans  l'espace  comme  avec  une  fronde,  et  ne 
manquent  jamais  de  saisir  la  branche  éloi- 
gnée à  laquelle  ils  avaient  visé.  Le  galop  du 
meilleur  cheval  est  seul  comparable  à  la  ra- 
|)idité  de  cette  course  aérienne ,  et  tous  les 
voyageurs  (|ui  en  ont  été  témoins  ne  peu- 
vent, disent-ils,  dépeindre  la  surprise  qu'elle 
leur  a  causée. 

Les  Moluques  nourrissent  aussi  les  pha- 
langes,  animaux  à  poche  ventrale  ,  conte- 
nant les  mamelles  de  la  mère  ,  et  destinée  à 
porter  les  petits  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  la 
force  de  pourvoir  à  leurs  besoins.  Les  ca- 
soars,  oiseaux  dépourvus  comme  l'autruche 
de  la  faculté  de  voler,  mais  qui  n'ont  pas 
même  comme  elles  les  loufl'es  de  plumes  qui 
servent  d'ornements  à  ses  ailes.  Les  oiseaux 
de  paradis  de  plusieurs  esj)èces  ;  des  galli- 
nacées  aux  formes  étranges ,  au  plumage 
éclatant,  qu'on  retrouve  jusque  dans  la  Nou- 
velle-Guinée. 

Les  reptibles  de  ces  parages  ne  semblent 
pas  moins  extraordinaires  que  les  quadru-: 
pèdes  el  les  oiseaux.  C'est  aux  Moluques 
que  se  rencontrent  sur  les  arbres  les  dragons 
volants,  sortes  de  chauves-souris-reptibles, 
qui  portent  pour  ailes  deux  replis  de  la  peau 
de  leurs  flancs  étendus  horizontalement  sur 
leurs  côtes  disposées  à  cet  effet.  Ces  mêmes 
îles  sont  la  patrie  du  caméléon,  dont  les 
couleurs  changeantes  sont  encore  un  pro- 
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problème   pour    la    physiologie    moderne. 

Nulle  pari  au  monde  les  serpents  el  les 
couleuvres  ne  sont  aussi  nombreux  qu'à 
Java  ,  où  l'on  en  compte  ()!us  de  soixanle- 
(juiiize  espèces  diflerenles ,  parmi  lesquelles 
plusieurs  vivent  dans  l'eau;  la  [)luparl  sonl 
venimeuses;  d'autres  n'offrent  pas  moins  de 
danger  par  leur  taille  el  leur  forme  muscu- 
laire :  à  leur  lêle  on  doit  placer  le  terrible 
typhon  ,  boa  conslrictor  de  ces  contrées  ,  et 
ijui  broie  dans  ses  replis  les  buffles  el  des 
animaux  plus  vigoureux  encore.  Une  seule 
espèce  de  crocodiles  habile  les  côtes  de  Java, 
el  tout  cet  archi|)el  jusqu'à  Timor.  Les  fa- 
milles des  batraciens  ne  sonl  pas  moins  nom- 
breuses dans  tous  les  marécages  de  Java  ((ue 
celles  dont  nous  venons  de  donner  une  faible 
idée. 

Si  l'on  excepte  le  chien ,  une  espèce  de 
chauve-souris  el  quelques  rares  animaux,  tous 
les  quadrupèdes  de  la  Nouvelle -Hollande 
(Australie)  appartiennent  à  la  famille  des 
marsupiaux,  c'est-à-dire  que  la  1  emelle  porte 
pendant  un  certain  temps  ses  peli  s  dans  une 
poche  qu'elle  a  sous  le  ventre.  Les  plus  re- 
marquables de  ces  animaux  sont  les  kangu- 
rous ,  dont  on  compte  dix  à  douze  espèces. 
Le  kangurou  géant  atteint  jusqu'à  six  pieds 
de  hauteur,  et  la  plu|)arl  pèsent  plus  de  deux 
cents  livres;  sa  chair  est  très-bonne  à  man- 
ger. Le  plus  étonnant  des  animaux  qui  vivent 
dans  le  continent  austral  est  sans  contredit 
l'ornithorynque,  qu'on  rencontre  à  l'embou- 
chure des  fleuves ,  où  il  creuse  des  terriers  de 
25  à  60  pieds  de  profondeur.  La  structure 
de  cet  animal  est  tellement  complexe,  que 
malgré  toutes  les  discussions  des  zoologistes 
à  ce  sujet ,  on  n'a  pu  déterminer  encore  s'il 
doit  êlre  rangé  parmi  les  mammifères  ou  les 
ovipares.  Sa  forme  générale  approche  de  celle 
du  veau  marin  ;  sa  longueur  moyenne  est  de 
16  à  18  pouces;  son  corps  est  couvert  de 
poils  luisants  et  foncés;  il  a  un  bec  appro- 
chant de  la  forme  de  celui  d'un  canard ,  pond 
des  œufs  et  allaite  ses  petits.  Il  est  amphibie, 
et  sa  nourriture  consiste  en  vers  marins, 
en  mollusques  et  en  petits  poissons. 

Les  côtes  de  la  Nouvelle-Hollande  abon- 
dent eu  cétacés,  en  éléphants  de  mer  el  en 
phoques  de  beaucoup  d'espèces,  dont  quel- 


ques-unes déjà  paraissent  êlre  détruites  par 
les  pêcheurs ,  qui ,  chaque  année ,  s'y  rendent 
en  grand  nombre. 

La  classe  des  mammifères  n'est  pas  la  seule 
à  la  Nouvelle-Hollande  qui  offre  à  considérer 
des  espèces  particulières  :  on  y  trouve  des 
oiseaux  qu'on  n'a  rencontrés  nulle  part  ail- 
leurs, et  parmi  ceux  qui  lui  sonl  communs 
avec  les  autres  continents,  il  en  est  qui  se 
distinguent  de  tous  les  individus  de  la  même 
espèce  par  la  seule  couleur  de  leur  plumai^e. 
C'est  ainsi  que  le  perro(|uet  cacatoès,  qui  est 
blanc  aux  Moluques,  est  noir  à  la  Nouvelle- 
Hollande;  il  en  est  de  même  du  cygne,  (jui, 
sauf  la  couleur  noire  de  jais  de  ses  plumes , 
est  en  tout  semblable  à  celui  d'Europe.  Les 
perroquets,  dont  les  espèces  sont  très-nom- 
breuses à  la  Nouvelle-Galle  du  Sud  ,  fournis- 
sent quelques  variétés  qui  vivent  exclusive- 
ment du  suc  qu'elles  puisent  dans  les  fleurs 
des  plantes,  et  leur  langue  ofl're  à  cet  eiïel 
une  disposition  particulière  :  au  lieu  d'être 
pointue  comme  celles  des  autres  oiseaux, 
elle  est  terminée  par  une  infinité  de  petites 
papilles  allongées  el  ressemblant  à  une  houp- 
pe. Il  y  a  des  merles  et  quelques  passereaux 
qui  offrent  la  même  disposition.  Parmi  les 
oiseaux  curieux  qu'on  rencontre  dans  ces  pa- 
rages on  doit  citer  le  m^Amre,  autrefois  ap- 
j)elé  lyre,  à  cause  de  la  (lisj)osilion  de  sa 
queue,  qui  représente  exactement  cet  ancien 
instrument  de  musique;  et  le  moucherolle 
crépitant ,  {\onl  le  cri  ressemble  au  claque- 
ment d'un  fouet. 

Un  grand  nombre  d'espèces  de  serpents, 
de  lézards  et  de  tortues  pullulent  dans  les 
forêts  de  l'Auslralie  ou  en  peuj)lenl  les  ri- 
vages. Nous  ne  nommerons  ici  que  le  serpent 
noir  et  le  serpent-fil ,  dont  la  morsure  occa- 
sionne la  mort  en  quelques  minutes. 

Enfin,  l'embouchure  des  fleuves  el  les 
bords  de  la  mer  fournissent  là,  plus  que  par- 
tout ailleurs,  des  coquillages  non  moins  re- 
marquables par  leur  volume  que  par  leurs 
formes  élégantes  et  leurs  couleurs  variées. 

DIVISIONS  DE  L'OCÉANIE. 

L'Océanie  a  été  divisée  géographiquo- 
ment  en  trois  grandes  parties  :  la  Malai- 
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sie,  V Australie  et  la  Polynésie.  La  pre- 
mière comprend  loules  les  îles  que  les  an- 
ciens jjféogrpplies  nommaient  archipel  in- 
dien, archipel  d'orient,  ou  grand  archij;el 
asiatique;  la  seconde  a  reçu  le  nom  d'Aus- 
tralie, à  cause  du  continent  austral  (autre- 
fois Nouvelle  Hollande),  qui  en  est  la  grande 
terre  j)rincipale,  et  enfin  la  troisième  désigne 
les  îles  innomhrahles  situées  à  l'est  des  deux 
autres,  et  qui  sont  éparses  sur  toute  la  sur- 
l'ace  du  grand  océan.  M.  Balhi,  considérant 
K's  j)Ositions  resjiectives  de  ces  ti  ois  divisions, 
a  proposé  de  leur  donner  les  noms  d'OcÉA- 

NIE  OCCIDENTALE  ,  OcÉANIE  CENTRALE  et 
OCÉANIE  ORIENTALE. 

Passons  sans  plus  tardera  l'histoire  géné- 
rale des  habitants  des  contrées  que  nous  ve- 
nons de  décrire. 

HABITANTS. 

Les  géographes  et  les  voyageurs  sont  loin 
d'être  aujourd'hui  d'accord  sur  l'origine 
de  tous  les  peuples  qui  habitent  l'Océanie; 
et  des  discussions,  habilement  soutenues  par 
des  hommes  d'un  mérite  éminent,  laissent 
encore  le  lecteur  dans  le  doute  sur  bien  des 
points  de  cette  intéressante  histoire.  Il  n'en- 
tre ni  dans  le  plan,  ni  dans  la  nature  de  cet 
ouvrage  de  prendre  parti  dans  ces  combats 
scientiliques  ;  nous  nous  bornerons  donc  à 
suivre  les  divisions  adoptées  par  M.  Balbi, 
que  nous  croyons  propres  à  donner  une  idée 
exacte  des  diverses  civilisations  océaniennes. 

M.  Balbi  j)ense  qu'on  peut  diviser  les 
Océaniens,  quant  à  leur  civilisation,  en  deux 
branches  principales,  dont  l'une,  qu'il  ap- 
pelle Javano-Malaisienne  ,  comprend  lès 
Javanais  et  les  Malais  propremenls  dits  ; 
les  montagnards  de  l'île  de  Java,  qui  hai)i- 
lent  la  partie  de  cette  île,  nommée  Sunda  ; 
les  Battas,  de  l'île  de  Sumatra;  les  Achi- 
nais,  les  insulaires  de  Bali;  les  Bimis,  de 
Sumbaya  ;  Les  Bauguis  et  les  Macassars,  de 
Célébes  ;  les  Tayales,  les  Bissayas,  les  Sou- 
lous  et  les  Mindanao  de  l'archipel  des  Phi- 
lippines. 

La  seconde  branche,  qui  embrasse  tout  le 
reste  de  l'Océanie,  se  diviserait,  d'après  le 
même  auteur,  eu  trois  foyers  principaux  : 


1°  \t  foyer  australien,  2*  k foyer  caroli- 
nien,  3**  le  foyer  polynésien.  Chacun  de 
ces  noms  désignerait  assez  exactement  les 
pays  où  vivent  le  plus  grand  nombre  de  tri- 
bus que  chacun  d'eux  embrasse. 

Foyer  Javano-malaisien. 

liC  foyer  Javano-Malaisien  a  eu  pou^ 
point  de  départ  la  jiartie  orientale  de  l'Inde, 
et  s'est  développé  pendant  des  siècles  hors 
de  l'influence  du  centre  primitif  de  civilisa- 
lion  d'où  il  était  émané.  On  retrouve  les 
traces  de  son  influence  depuis  lîle  de  Mada- 
gascar jusqu'à  l'île  de  Pâi(ues,  c'est-à-dire 
dans  tout  l'espace'  qui  sépare  l'Afrique  du 
continent  américain.  Suivant  M.  Boulland, 
lessimililudes  de  langage,  d'institutions  poli- 
tiques ou  religieuses,  de  mœurs  et  d'usages, 
qu'on  retrouve  dans  toutes  les  fractions  dé 
l'Océanie,  tiendraient  non  pas  à  l'influence 
du  centre  javano-malaisien,  mais  à  une  ori- 
gine commune  de  tous  les  j)eupleS  répandus, 
après  leur  départ  de  l'Inde,  sur  toute  l'éten- 
due du  Grand-Océan. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  jyeup'e  antique  ^ùi 
vint  habiter  les  îles  de  la  Malaisie  paraît 
avoir  eu  en  son  pouvoir  de  puissants  moyenâ 
de  civilisation  :  il  avait  des  dogmes  religieux, 
et  pratiquait  Un  culte  dont  on  retrouve  d'irri- 
posants  monument^'  dans  plusieurs  îles.  Il 
connaissait  l'art  de  cultiver  la  terre;  celui 
d'extraire  et  de  travailler  les  métaux,  l'or, 
l'argent,  le  fer,  le  cuivre,  etc.  ;  il  savait  fà- 
bri([uer  des  étdffes  et  dompter  les  animaux 
sauvages ,  les  dresser  à  la  vie  domestique,  et 
en  faire  des  auxiliaires  à  tous  lés  travaux 
de  l'homme.  Il  avait  institué  des  lois  et  un 
gouvernement  ert  rajiport  avec  les  institu- 
tions qu'on  retrouve  chez  toutes  lés  nations 
continentales.  Dans  ces  temps  reculés,  il 
connaissait  les  premiers  éléments  des  scien- 
ces mathématiques,  et  se  servait  de  l'écriture 
j)our  conserver  et  transmettre  ses  traditions. 
Suivant  M.  Crawfurl,  c'est  à  Java  qu'on 
doit  placer  la  première  habitation  de  ce 
peuj)le,  que  M.  de  Rienzi  pense  au  contraire 
avoir  habité  la  côte  orientale  de  Bornéo. 

La  seconde  branche ,  disséminée  sur  les 
îles   innombrables  de  l'Australie  et  de   la 
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reiicoiilie  dans  l'Égyple.  Ces  scurplures, 
comparées  à  celles  qui  avaient  élé  trouvées 
sous  \vi  [êtes  (les  momies  éj>y[ilieniies,  et 
aj)|iorlées  en  Fronce,  présenlèrenl  une  par- 
faite similitude.  Celle  coïncidence  est  d'une 
grande  importance,  en  ce  qu'elle  confirme 
l'opinion  de  ceux  qui  regardent  la  civilisa- 
tion de  l'Inde  comme  ayant  pré>idé  aussi 
bien  à  la  civilisation  de  l'Egypte  qu'à  celle 
de  rOcéanie.  Le  même  voyageur  a  retrouvé 
aussi  au  port  Praslin  l'usage  de  la  flûle  dePan, 
composée  de  huit  roseaux  repiéseuîant  huit 
notes. 

Foyer  carolinien. 


isie,  privée  de  toutes  communications 
centre  primitif,  dépourvue  d'animaux 

iques  et  des  métaux   les  plus  iiidis- 

les,  perdit  peu  à  peu  les  dogmes,  la 

:  et  les  grandes  traditions  de  ses  an- 
et  dégénéra  ,  dans  (juelques  points , 

{  la  vie  sauvage.  Il  est  facile  néan- 

de  retrouver  parmi  les  jjcuplessortisde 

ranche  la  trace  d'un  contact  avec   le 

primitif:  ils  parlent  tous  des  langues 

l  euir'elles  une  grande  analogie  ;  chez 
1  retrouve  des  croyances  et  des  jjrali- 
iligieuses  à  peu  près  les  mêmes;  ils 
■esque  tous  des  gouvernements  régn- 
ent établis,  une  hiérarchie  sociale  bien 
îinée;  ils  connaissent  plus  ou  moins 
e  cultiver  la  terre,  de  se  construire  des         Le  foyer  carolinien,  que  M.  Lesson  appelle 


lions  adaptées  au  climat  et  aux  lieux; 
ri([uent  des  étoffes,  construisent  des 
les  avec  un  art  qui  a  étonné  les  Euro- 
eux-mêmes,  et  ils  les  ornent  de  sulp- 
le  plus  souvent  grossières,  mais  quel- 
s  d'une  perfection  qu'on  éiait  loin 
idre  de  peuj)Ies  étrangers  à  nos  arts  et 
rvus  des  instruments  (jui  nous  seraient 
ensables  pour  un  tel  travail, 
js  allons  examiner  succinctement  châ- 
les ivo'xs  fo/ers  qui  composent  cette 
ae. 

yer  australien. 

foyer  australien  comprendrait,  suivant 
j|bi,  les  peuples  nègres  les  moins  abru- 
1  premier  rang  des  juels  on  doit  placer 
agitants  de  la  Nouvelle-Irlande,  de  la 
elle-Brelagne ,  de  Santa-Cruz  ,  d'une 
î  de  l'archipel  deSalomon,et  quelques 
ades  du  groupe  de  la  Nouvelle-Guinée 
)uasie).  Celte  branche  est  la  seule  qui 
>nservé  l'art  de  faire  la  poterie,  et  la 
aussi,  parmi  tous  les  peuples  île  l'Océa- 
jui  connaisse  l'usage  de  l'arc  et  des  flè- 
Ils  sont  sculpteurs  habiles,  eu  égard  à 
erfection  de  leurs  moyens  d'exécution,  et 
!t  leurs  canots  et  leurs  maisons  de  figures 
rnemenls  variés.  "SX.  Lesson,  naturaliste 
igué,  trouva  à  Dory  et  à  Waigiou  des 
1ers  en  bois  sculplé,  et  re{)réseîilant 
lètes  de  Sphinx,  analoguesâceux  qu'on 


mongol-pélagien ,  embrasse  l'archipel  des 
Carolines,  les  anciens  habitants  des  Marianes, 
l'archipel  dePalaos  et  les  anciennes  îles  Mul- 
graves,  que  M.  Baibi  a  pommés  archij)el 
central.  Ces  peuples  sont  les  meilleurs  navi- 
gateurs de  tous  ceux  de  la  Polynésie  et  de 
l'Australie;  leurs  barques,  d'une  construc- 
tion particulière  ,  sont  légères  et  d'une 
marche  supérieure;  naieux  que  tous  les  au- 
tres, ils  savent  se  guider  sur  l'océan  à  l'aide 
du  cours  des  astres  et  d'un  instrument  ana- 
logue à  la  boussole  :  ils  sont  guerriers  in- 
trépides et  font  usage  d'un  grand  nombre 
d'instruments  de  destruction,  au  nombre  des- 
quels sont  la  fronde,  les  bâtons  aigus  et  armés 
d'os  pointus,  les  haches  faites  de  coquillages  : 
il  ne  paraît  pas  qu'ils  connaissent  l'arc  et 
les  flèches. 

Ils  sont,  pour  la  fabrication  des  étoffes, 
très-au-dessus  des  habitants  de  la  Polynésie 
et  de  l'Australie.  Ils  se  servent  à  cet  effet 
d'un  véritable  métier,  et  leur  manière  de 
travailler  est  très-analogne  à  celle  qu'em- 
ploient nos  tisserands.  «  On  ne  peu',  »  dit 
M.  Lesson,  «  en  voyant  ces  tissus  formés 
»  de  fils  soyeux  de  bananier,  teints  en  jaune, 
»  en  noir,  en  rouge,  entrelacés  sur  un  nié- 
»  lier  élégant,  ornés  de  desseins  qui  annon- 
»  cent  du  goût,  que  faire  remonter  la  source 
»  d'un  art  aussi  perfectionné  à  une  race 
»  plus  anciennement  civilisée  et  depuis 
»  long-lemps  établie  en  corps  de  nation. 
»  Pourquoi  d'ailleurs  les  Carolins  n'ont-il^ 
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»  jamais  eu  recours  à  Técoree  de  l'arbre  à 
»  pain ,  si  commun  sur  la  plupart  de  leurs 
»  îles ,  et  qu'ils  n'avaient  qu'à  battre  avec 
»  un  maillet  pour  la  convertir  en  étoffe  ? 
»  Cela  lient  à  ce  qu'ils  ont  retenu  par  la  Ira- 
»  dition  les  principes  d'un  art  très-perfec- 
»  lionne  dans  leur  patrie  primitive,  et  que 
»  leur  industrie  a  su  en  conserver  l'usage 
»  pour  confectionner  les  seuls  ajustements 
»  nécessaires  au  climat  qu'ils  habitent.  » 

Un  caractère  qui,  bien  plus  que  leur  in- 
dustrie, distinguerait  ces  peu|)!es  des  autres 
habitants  de  la  Polynésie;  c'est  que  jusqu'ici 
on  n'a  pas  remarqué  qu'ils  eussent  aucun 
culte,  et  que,  contrairement  à  ce  qui  se 
pratique  chez  leurs  voisins ,  ils  paraissent 
avoir  horreur  de  l'adultère,  et  ne  prosti- 
tuent jamais  leurs  femmes  aux  étrangers.  Si 
l'on  en  croit  cependatit  quelques  relations 
récentes  de  voyageurs  qui  les  ont  étudiés 
avec  plus  de  soin  que  leurs  devanciers ,  les 
éloges  qui  leur  ont  été  donnés  sous  ce  dernier 
rapport  paraissent  avoir  été  beaucoup  exa- 
gérés. 

Foyer  polynésien. 

Le  foyer  polynésien,  suivant  M.  Balbi,  em- 
brasserait non-seulement  les  habitants  des  ar- 
chipels de  Tonga  (des  Amis),  de  Hamoa  (des 
Navigateurs),  de  Cook,  de  Taïti  (de  la  Socié- 
té), de  Mendana(Marquises),  de  Hawaï  (Sand- 
wich) et  ceux  des  Sporades,  qui  appartien- 
nent à  la  race  malaisienne ,  mais  encore  les 
insulaires  de  la  Tasmanie  (Nouvelle-Zé- 
lande), et  les  peuplades  nègres  qui  habitent 
l'archipel  de  Viti  (Fidji).  Tous  ces  peuples 
offrent  une  ressemblance  frappante  dans  leurs 
usages,  leurs  mœurs  et  leurs  pratiques 
religieuses. 

Outre  l'usage  où  ils  sont  de  manger  le 
fruit  de  l'arbre  à  j)ain ,  de  faire  cuire  leurs 
viandes  dans  des  fours  creusés  dans  la  terre 
et  garnis  de  pierres  échauffées  au  feu ,  de 
boire  le  kava  ou  ava  (1),  et  de  fabriquer 
pour  se  vêtir  une  sorte  d'étoffe ,  ou  pour 


(1)  Nous  parlerons  plus  bas  fie  celle  boisson  ,  de 
la  manière  de  la  |)réparer  el  des  circonslances  dans 
lestjuelles  on  en  fait  iisjige. 


mieux  dire,  de  paj)itr,  en  macérant  et  en 
battant  avec  un  maillet  strié  les  ccorces  de 
certains  arbres,  tels  que  l'arbre  à  pain  («r- 
tocarpus  incisa)  et  l'aouaté  ou  aoulé 
{broussoneùa  papyrifcra)  ,  ils  sont  tous 
soumis  à  une  pratique  morale,  appelée  tabou 
ou  tapou,  (jui  est  la  même,  à  quelques  varia- 
tions près,  pour  tous  les  peuples  qui  la  re- 
connaissent. Le  tabou  est  une  institution  trop 
importante  dans  l'histoire  des  Océaniens 
pour  (jue  nous  ne  nous  croyions  pas  obligé 
de  nous  étendre  assez  longuement  sur  les 
pratiques  qu'il  commande. 

Le  tabou  à  la  Nouvelle-Zélande. 

«  Avant  l'arrivée  des  Européens  dans  les 
»  îles  de  rOcéanie,  »  dit  M.  Lesson,  a  ces 
»  peuples  étaient  esclaves  de  la  terrible  su- 
»  perslilion  du  tabou,  (jui  leur  imposait  une 
»  fouie  de  privations  et  qui  a  coûté  la  vie  à 
»  tant  d'hommes  innocents.  Cette  loi  bar- 
»  bare  défendait  aux  femmes ,  sous  peine  de 
»  la  vie,  de  manger  du  cochon,  des  bananes 
»  et  des  cocos,  d«  faire  usage  du  feu  allumé 
»  par  les  hommes  et  d'entrer  dans  l'endroit 
»  où  ils  mangent.  Le  prédécesseur  du  fameux 
»  Taméhaméha  était  tellement  tabou, 
»  qu'on  ne  devait  jamais  le  voir  pendant  le 
»  jour,  et  que  l'on  mettait  à  mort  imj)itoya- 
»  blement  quiconque  l'aurait  vu  un  instant, 
»  ne  fûl-ce  que  par  hasard.  »  M.  Dumonl 
d'Urville,  notre  savant  et  illustre  voyageur, 
a  rapporté  sur  cette  institution  singulière 
des  détails  que  nous  serions  coupable  de  ne 
pas  mettre  ici  sous  les  yeux  du  lecteur  : 

«  Le  tabou,  ou  j)lus  correctement  le  tapou, 
à  la  Nouvelle-Zélande,  dit  M.  d'Urville,  est 
une  superstition  bizarre  et  vraiment  caracté- 
ristique pour  tous  les  peuples  de  la  race  po- 
lynésienne, depuis  ces  grandes  îles  jusqu'aux 
îles  Haowaï,  dont  la  direction  suit  une  zone 
ii«linée  à  la  méridienne,  et  dont  les  habi- 
tants parlent  tous  une  langue  commune  dans 
son  origine.  Sans  nul  doute,  le  but  primitif 
du  tabou  fut  d'apaiser  la  colère  de  la  divinité 
et  de  se  la  rendre  favorable ,  en  s'imj)osaiil 
une  privation  volontaire,  proportionnée  à  la 
grandeur  de  l'offense  ou  à  la  colère  j)résu- 
mée  du  dieu Plus  que  tout  autre  habi- 
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taiil  (le  la  Polynésie  ,  le  Zélandais  est  aveu- 
glémenl  soumis  aux  superstitions  du  tabou  , 
el  cela  sans  avoir  conservé  en  aucune  façon 
l'idée  du  principe  de  morale  sur  leijuel  cette 
pratique  était  fondée,  il  croit  seulement  (jue 
le  tabou  est  agréable  à  Tatoua  (dieu),  et  cela 
lui  suffît  comme  motif  déterminant.  En  outre, 
il  est  convaincu  que  tout  objet,  soit  vivant, 
soit  matière  inanimée,  frappé  du  tabou  par 
un  prêtre,  se  trouve  dès  lors  au  pouvoir  im- 
médiat de  la  divinité,  et,  par  là  même,  in- 
terdit à  tout  profane  contact.  Quiconque 
porterait  une  main  sacrilège  sur  un  objet 
soumis  à  un  j)areil  interdit,  provoquerait  le 
courroux  de  Tatoua,  (jui  ne  manquerait  pas 
de  l'en  punir,  en  le  faisant  périr,  non-seule- 
ment lui-même,  mais  encore  celui  ou  ceux 
qui  auraient  violé  le  tabou.  C'est  ainsi  que 
l'aloua  se  vengea  ,  dit-on  ,  sur  le  voyageur 
Nicholas  du  sacrilège  que  cet  Anglais  avait 
commis  en  maniant  un  pistolet  taboue,  pour 
avoir  servi  au  chef  Doualara,  à  l'époque  de 
sa  mort.  Mais  le  plus  souvent  les  naturels 
s'empressent  de  prévenir  les  effets  du  cour- 
roux céleste,  en  punissant  sévèrement  le  cou- 
pable. S'il  appartient  à  une  classe  élevée,  il 
est  exposé  à  être  dépouillé  de  toutes  ses  pro- 
|)riétés,  et  même  de  son  rang,  pour  être  ré- 
légué dans  les  dernières  classes  de  la  société. 
Si  c'est  un  homme  du  peuple  ou  un  esclave, 
souvent  la  mort  seule  peut  expier  son  offense. 
»  Pour  concilier  certaines  idées  de  justice 
avec  le  respect  dû  aux  règlements  du  tabou, 
le  chef  Toua  me  disait  que  ses  compatriotes 
avaient  arrêté  que  les  étrangers  seraient  ex- 
cusables d'y  manquer  quand  ils  se  trouve- 
raient pour  la  première  fois  chez  eux  ;  mais 
que  leur  faute  ne  serait  pas  tolérée  dans  un 
second  voyage.  Un  mol  du  prêtre,  un  songe, 
ou  quelque  pressentiment  involontaire,  don- 
nent-ils à  penser  à  un  naturel  que  son  dieu 
est  irrité,  soudain  il  impose  le  tabou  sur  sa 
maison,  sur  son  champ,  sur  sa  pirogue,  etc., 
c'est-à-dire  qu'il  se  prive  de  l'usage  de  tous 
ces  objets ,  malgré  la  gêne  et  la  détresse 
auxquelles  cette  privation  le  réduit. 

»  Tantôt  le  tabou  est  absolu  et  s'applique 
ù  tout  le  monde,  alors  personne  ne  peut  ap- 
jiîocher  de  l'objet  taboue  sans  encourir  les 
V  i  lies  les  plus  sévères  j  janlôl  le  tabou  n'est 


que  relatif,  et  n'affecte  qu'une  ou  plusieurs 
personnes  déterminées.  L'individu  soumis  à 
l'interdiction  du  tabou  est  exclu  de  toute 
communication  avec  ses  compatriotes  ;  il  ne 
peut  se  servir  de  ses  mains  pour  prendre  ses 
aliments.  Ap[)artienl-il  à  la  classe  noble,  un 
ou  plusieurs  serviteurs  sont  affectés  à  son  ser- 
vice et  participent  à  son  état  d'interdiction; 
n'est-il  qu'un  homme  du  peuple,  il  est  obligé 
de  ramasser  ses  aliments  avec  sa  bouche,  à 
la  manière  des  animaux. 

»  On  sent  bien  que  le  tabou  sera  d'autant 
plus  solennel  et  plus  respectable  qu'il 
émanera  d'un  personnage  plus  important. 
L'homme  du  peuple,  sujet  à  tous  les  tabous 
des  divers  chefs  de  la  Iribu,  n'a  guère  d'autre 
pouvoir  que  de  se  l'imposer  à  lui-même.  Le 
Rangalira,  selon  son  rang,  peut  assujettir  à 
son  tabou  ceux  qui  déj)endent  de  son  autorité 
directe.  Enfin,  la  tribu  tout  entière  respecte 
aveuglément  les  tabous  imposés  par  le  chef 
principal. 

»  D'après  cela ,  il  est  facile  de  prévoir 
quelle  ressource  les  chefs  peuvent  tirer  de 
cette  institution  pour  assurer  leurs  droits  et 
faire  respecter  leurs  volontés.  C'est  un  veto 
d'une  extension  indéfinie,  dont  le  pouvoir 
est  consacré  par  un  préjugé  religieux  de  la 
nature  la  plus  intime.  A  défaut  de  lois  posi- 
tives pour  sceller  leur  j)uissance  et  de  moyens 
directs  pour  appuyer  leurs  ordres,  les  chefs 
n'ont  d'autre  garantie  que  le  tabou.  Ainsi, 
qu'un  chef  craigne  de  voir  les  cochons,  le 
poisson,  les  coquillages,  etc.,  manquer  dans 
sa  tribu  par  une  consommation  imprévoyante 
et  prématurée  de  la  part  de  ses  sujets,  il  im- 
posera le  tabou  sur  ces  divers  objets,  et  cela 
pour  tout  le  temps  qu'il  jugera  convenable. 
Veut-il  écarter  de  sa  maison  ou  de  ses  champs 
des  voisins  importuns,  il  taboue  sa  maison 
et  ses  champs.  Désire-t-il  s'assurer  le  mono- 
pole d'un  navire  européen,  mouillé  sur  son 
territoire,  un  tabou  partial  écartera  tous 
ceux  avec  qui  il  ne  veut  |)oint  partager  un 
commerce  aussi  lucratif.  Est-il  mécontent 
du  capitaine,  a-t-il  résolu  de  le  priver  de 
toute  espèce  de  rafraîchissement ,  un  tabou 
interdira  l'accès  du  navire  à  tous  les  hommes 
de  sa  tribu.  Au  moyen  de  cette  arme  redou- 
table, Ql  et]  en  ménageant  adroitement  Tem- 
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ploi,  un  chef  i^^ii!  amener  ses  sujets  à  une 
ohéissanco  passive.  Il  est  bien  entendu  qne 
les  chefs  et  les  arikis,  ou  prêtres,  savent  tou- 
jours se  concerter  ensemble  pour  assurer 
aux  tabous  toute  leur  inviolabilité.  D'ailleurs, 
les  chefs  sont  souvent  arikis  eux-mêmes,  ou 
(lu  moins  les  arikis  tiennent  de  très-près  aux 
chefs  par  les  liens  du  sang  ou  des  alliances. 
Ils  ont  donc  un  intérêt  tout  naturel  à  se 
soutenir  réciproquement.  Le  plus  souvent  ce 
labou  n'est  qu'accidentel  ou  lem})oraire; 
alors  certaines  paroles  prononcées,  certaines 
formalités  remplies,  en  détermiaent  l'action, 
comme  elles  en  suspendent  le  pouvoir  et  en 
limitent  la  durée.  Nous  n'avons  que  très-peu 
de  renseignements  sur  ces  cérémonies;  il  est 
réservé  sans  doute  aux  missionnaires  de  lever 
un  jour  les  ténèbres  qui  envelopj)ent  ce 
sujet. 

»  Seulement  il  m'a  semblé  que  pour  dé- 
truire l'effet  restrictif  du  tabou,  le  principe 
de  la  cérémonie  consistait  à  attirer  et  à  con- 
centrer sur  un  objet  déterminé,  comme  une 
pierre,  une  patate,  un  morceau  de  bois,  toute 
la  vertu  mystique  étendue  d'abord  sur  tous 
les  êtres  taboues  ;  puis ,  à  cacher  cet  objet 
dans  un  lieu  à  l'abri  de  tout  contact  de  la 
part  des  hommes. 

»  Jusqu'ici,  M.  Nicholas  seul  nous  a  cité 
un  exemple  de  ces  rits  mystiques,  ceux  dont 
il  fut  témoin  quand  Wirria,  après  beaucoup 
d'instances,  consentit  à  se  dessaisir  en  sa  fa- 
veur du  peigne  taboue  qui  avait  servi  à  ce 
chef  pour  se  couper  les  cheveux. 

»  Mais  il  faudrait  des  explications  moti- 
vées de  ces  différents  rits  pour  se  faire  une 
idée  exacte  des  croyances  religieuses  de  ce 
peuple. 

»  Certains  objets  sont  essentiellement 
tabous  ou  sacrés  par  eux-mêmes,  comme  les 
dépouilles  des  morts,  surtout  de  ceux  qui  ont 
occupé  un  rang  distingué.  Dans  l'homme  la 
tête  l'est  au  plus  haut  degré ,  et  par  consé- 
quent les  cheveux ,  qui  lui  appartiennent. 
C'est  une  grande  affaire  pour  ces  insulaires 
que  de  se  couper  les  cheveux  ;  quand  cette 
opération  est  terminée,  on  veille  avec  un 
soin  extrême  à  ce  que  les  cheveux  coupés  ne 
soient  point  abandonnés  dans  un  lieu  où 
l'on  pourrait  marcher  dessus.    L'individu 


tondu  reste  taboue  durant  quelques  jours  el 
ne  peut  lourher  à  ses  aliments  avec,  ses 
mains.  M.  Savage,  qui  ignorait  la  vt'iilahle 
cause  de  cette  restriction,  l'attribuait  à  un 
motif  de  proj)relé.  Il  en  est  de  même  de  la 
personne  qui  vient  d'être  tatouée  ;  car  Vo[)é- 
ratiou  du  moko,  ou  tatouage,  entraîne  éga- 
lement un  tabou  de  trois  jours.  C'est  pour 
la  même  raison  que  ces  sauvages  ne  peuvent 
souffrir  aucune  provision  dans  leurs  cabanes, 
surtout  de  celles  qui  viennent  d'être  animées, 
comme  viande,  poisson,  coquillage,  etc.,  etc.; 
car  si  leur  tête  venait  à  se  trouver,  même 
en  passant,  sous  un  de  ces  objets,  ils  s'ima- 
ginent qu'un  pareil  malheur  pourrait  avoir 
les  suites  les  plus  funestes  pour  eux.  M.  Sa- 
vage, le  premier,  remarqua  que  ces  insulai- 
res ne  s'asseyaient  qu'avec  beaucoup  de  ré- 
pugnance sous  des  filets  chargés  de  ponimes- 
de- terre.  Les  premiers  Euroj)éens  qui  les 
visitèrent  mirent  à  profit  cette  superstition 
pour  se  débarrasser  de  l'importunité  de  leurs 
hôtes  ;  pour  cela  ils  n'eurent  qu'à  suspendre 
au  plafond  de  leur  cabane  un  morceau  de 
viande;  dès  ce  moment  les  naturels  n'eurent 
garde  d'en  approcher. 

»  Ce  préjugé  est  tellement  enraciné  chez 
eux  ,  que  certains  chefs  faisaient  quelquefois 
difficulté  de  descendre  dans  les  chambres  des 
navires ,  parce  qu'ils  redoutaient  qu'en  ce 
moment  on  ne  vînt  à  passer  par-dessus  leurs 
têtes  en  se  promenant  sur  le  pont.  Jamais  il 
ne  leur  arrive  de  prendre  leurs  repas  dans 
l'intérieur  de  leurs  cabanes,  et  ils  ne  peuvent 
souffrir  que  les  Européens  prennent  chez  eux 
cette  liberté.  Si  ceux-ci  ont  besoin  de  se  ra- 
fraîchir, ils  sont  obligés  de  sortir  de  la  ca- 
bane pour  avaler  un  verre  d'eau  ou  de  tout 
autre  liquide. 

»  C'est  un  crime  que  d'allumer  du  feu 
dans  un  endroit  où  des  provisions  se  trou- 
vent déposées. 

»  Un  chef  ne  peut  se  chauffer  au  même 
feu  qu'un  homme  d'une  condition  inférieure  ; 
il  ne  peut  pas  même  allumer  son  feu  à  celui 
d'un  autre  ;  tout  cela  sous  peine  d'encourir 
le  courroux  de  l'aloua. 

«Les  malades  atteints  d'une  maladie  jugée 
mortelle,  les  femmes  [>rès  d'accoucher,  sont 
mis  sous  l'empire  du  tabou.  Dès  lors  ces  par* 
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sonnes  sont  reléguées  sous  de  simples  han- 
gards  en  plein  air  el  isolées  de  toute  commu- 
nication avec  leurs  parents  ou  amis.  Certains 
aliments  leur  sont  interdits;  quelquefois  ils 
sont  condamnés  pour  j)lusieurs  j(»urs  de  suite 
à  une  diète  absolue,  persuadés  que  la  moin- 
dre infraction  à  ces  règles  causerait  à  l'in- 
stant même  leur  mort.  Les  malades  riches 
sont  assistés  par  un  certain  nombre  d'escla- 
ves, qui,  de  ce  moment,  partagent  toutes 
les  conséquences  de  leur  position;  s'ils  sont 
pauvres,  ils  sont  réduits  à  la  condition  la 
plus  déj)Iorable  et  contraints  de  ramasser 
avec  leur  bouche  les  vivres  qu'on  leyr  porte. 
L'accès  des  cabanes  ou  des  malades  taboues 
est  aussi  rigoureusement  interdit  aux  étran- 
gers qu'aux  naturels  eux-mêmes. 

»  M.  Nicholas  nous  dépeint  ainsi  l'étal 
où  se  trouva  Douatara ,  l'un  des  chefs  de 
Rangui-Hou,  du  moment  où  sa  maladie  fut 
déclarée  mortelle. 

»  L'atoua  ,  disaient  les  naturels ,  s'était 
établi  dans  son  estomac,  et  nul  pouvoir  hu- 
main n'eût  pu  l'en  chasser.  Douatara  était 
rigoureusement  séquestré  de  toute  communi- 
cation avec  les  profanes ,  el  M.  Nicholas  eûl 
été  massacré  sur-le-champ  s'il  eût  voulu 
violer  le  tabou.  Par  une  exception  spéciale, 
M.  Marsden  (missionnaire)  seul  put  jouir  de 
ce  privilège,  à  son  double  titre  d'ariki  et  de 
lohounga  (prophète)  ;  encore  cela  n'eul-il 
pas  suffi  s'il  n'eût  menacé  les  naturels  de 
canonner  Rangui-Hou ,  dans  le  cas  où  ils 
eussent  persisté  dans  leur  refus.  L'atoua, 
disaienl-ils,  élail  occupé  à  dévorer  les  en- 
trailles de  Douatara,  et  ce  chef  périrait  dès 
qu'elles  seraient  toutes  dévort'es.  Pour  mieux 
le  soustraire  à  tout  rapport  avec  les  étran- 
gers, ses  amis  voulaient  le  transporter  à 
l'avance  dans  l'île  isolée  où  il  devait  être  in- 
humé ;  mais  Douatara  les  en  empêcha  au 
moyen  d'un  pistolet  dont  il  était  armé  el 
dont  il  les  menaçait  quand  ils  voulaient  s*a\y- 
procher  de  lui.  Quelque  temps  avant  sa 
mort,  ses  femmes  et  ses  parents  veillaient 
autour  de  lui  el  attendaient  en  silence  l'in- 
slanl  où  il  allait  expirer.  Les  prêtres  ne  le 
quittaient  pas  uon  plus  ;  ils  veillaient  à  l'ac- 
complissement de  toutes  les  cérémonies  re- 
quises en  pareille  circonstance,  et  ne  permet- 


taient pas  que  rien  se  fît  sans  leur  entremise. 

»>  Tous  les  ustensiles  qui  ont  servi  à  un 
mort,  durant  sa  maladie,  sont  taboues  el  ne 
j)euvent  plus  servira  nulle  aulre  personne  ai* 
monde  :  ils  sont  brisés  ou  déposés  près  du 
corps  du  défunt. 

»  A  la  mort  de  Douatara,  les  missionnaires 
furent  obligés  de  renoncer  aux  vases  dans 
lesquels  ils  lui  avaient  apporté  des  vivres  ou 
des  potions. 

»  Tout  homme  qui  travaille  à  construire 
une  pirogue  ou  une  maison  est  soumis  au 
tabou;  maisen  ce  cas  l'interdiction  se  borne 
à  lui  défendre  de  se  servir  de  ses  propres 
mains  pour  manger;  il  n'est  pas  exclu  de  la 
société  de  ses  concitoyens. 

»  Les  plantations  de  patates  douces ,  ou 
koumaros ,  sont  essentiellement  tabou,  et 


l'accès  en  est  soigneusement  interdit,  à 


qui 


que  ce  soit,  durant  une  certaine  période  de 
la  crue.  Des  hommes  sont  préposés  à  leur 
garde  et  en  éloignent  tous  les  étrangers. 
Lorsque  M.  d'Urville  visita  le  village  de 
Kawa-Kawa,  tout  le  crédit  du  missionnaire 
qui  l'accompagnait  ne  put  obtenir,  dit-il, 
la  permission  de  j)asser  en  vue  de  ces  cultu- 
res sacrées. 

»  On  se  condamne  au  tabou ,  au  départ 
d'une  personne  chérie,  pour  attirer  sur  elle 
la  protection  de  l'atoua. 

»  Quand  une  tribu  entreprend  la  guerre, 
une  prêtresse  se  taboue;  elle  s'interdit  toute 
nourriture  pendant  deux  jours ,  le  troisième 
elle  accomplit  certaines  cérémonies  pour  at- 
tirer la  bénédiction  divine  sur  les  armes  de 
la  tribu. 

»  C'est  j)ar  le  tabou  que  les  Zélandajs 
scellent  un  marché  d'une  manière  inviolable  : 
quand  ils  ont  arrêté  leur  choix  sur  un  objet 
qu'ils  n'ont  pas  le  moyen  de  payer  sur-le- 
champ,  ils  y  attachent  un  fil  en  prononçaat 
le  mot  tabou  ;  on  est  certain  dès  lors  qu'ils 
viendront  le  reprendre  dès  qu'ils  pourront  en 
payer  la  valeur. 

Enchantements. 

»  Les  mêmes  peuples  croient  fermement 
aux  enchantements,  qu'ils  nomment  ma/coU' 
tou.  C'est  une  source  intarissable  de  craintes 
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et  d'inquiétudes  pour  ces  malheureux  insu- 
laires, car  c'est  à  celle  cause  qu'ils  allri- 
buent  la  plupart  de  leurs  maladies  et  des 
morls  qui  arrivent  dans  leur  tribu.  Certaines 
prières  adressées  à  Tatoua,  certains  mois  pro- 
noncés d'une  manière  particulière,  surtout 
certaines  grimaces,  certains  gestes,  sont  les 
moyens  par  lesquels  ces  enchantemenls  s'o- 
pèrent. 

»  Toutes  les  fois  que  les  missionnaires , 
pour  démontrer  aux  naturels  l'absurdilé  de 
leurs  croyances  touchant  le  tabou  ou  le  ma- 
koutou ,  leur  ont  offert  d'en  braver  impu- 
nément les  effets  dans  leurs  propres  per- 
sonnes ,  les  Zélandais  onl  répondu  que  les 
missionnaires,  en  leur  qualité  d'arikis  et  pro- 
tégés par  un  dieu  très-puissant ,  pourraient 
bien  défier  la  colère  des  dieux  du  pays; 
mais  que  ceux-ci  tourneraient  leur  courroux 
contre  les  habitants  et  les  feraient  périr  sans 
pitié ,  si  on  leur  faisait  une  semblable  in- 
sulte. » 

Le  tabou  dans  la  Polynésie. 

Le  tabou  que  M.  Dumonl  d'Urville  vient 
de  décrire  est  le  tabou  tel  qu'il  est  pratiqué 
à  la  Nouvelle-Zélande  ;  nous  savons  que 
celle  superstition  se  retrouve  dans  toutes  les 
tlesde  la  Polynésie.  Voici  ce  que  le  naviga- 
teur que  nous  venons  de  citer  rapi)orle  du 
tabou  des  îles  Marquises  (archipel  de  Nouka- 
Hiva). 

«  Le  tabou  règne  en  souverain  à  Nouka- 
Hiva.  Il  frappe  les  aliments  recherchés , 
comme  les  cochons,  les  lorlues,  les  boniles, 
les  dorades,  réservés  aux  classes  privilégiées, 
et  ne  laisse  au  resle  des  insulaires  que  des 
aliments  communs,  comme  le  fruit  de  l'arbre 
à  pain,  les  cocos,  les  ignames  et  les  poissons. 
Les  premiers  ne  sont  accessibles  à  aucun  des 
individus  des  autres  classes,  pas  même  à 
leurs  propres  femmes,  qui  sont  reléguées 
dans  des  logements  particuliers.  Les  indi\i- 
dus  taboues,  en  revanche,  peuvent  aller  par- 
tout et  manger  de  tout  ;  ce  sont  les  person- 
nages sacrés  j)ar  excellence;  on  ne  peut  rien 
placer  au-dessus  de  leurs  têtes,  et  toule 
rhdse  qui  est  trouvée  en  conlravenlion  avec 
telle  loi  ne  doit  plus  servir  à  aucun  usage 


profane.  La  vengeance  de  la  personne  dont 
le  tabou  a  élé  insulté  poursuit  le  violateur 
jusqu'à  ce  qu'il  meure ,  el  celle  crainte  du 
châtiment,  jointe  à  l'habitude  de  l'enfance, 
en  maintient  partout  l'observation. 

»  Si  une  femme  s'oublie  jusqu'à  passer  ou 
à  s'asseoir  sur  un  objet  devenu  tabou  par  le 
contact  d'un  individu  laboué ,  cet  objet  doit 
être  mis  hors  de  l'usage  ordinaire  el  la 
femme  expier  son  crime  par  la  mort.  Si  un 
homme  tabou  pose  ses  mains  sur  une  natte  à 
dormir,  elle  ne  doit  plus  servir  de  couche, 
mais  on  j)eut  en  faire  un  habillement  ou  une 
voile  de  pirogue.  Des  modifications  sembla- 
bles ont  été  imaginées  pour  atténuer  les  im- 
menses inconvénieiits  du  tabou.  Il  faut  croire 
aussi,  quoiqu'il  n'en  soit  question  nulle  part, 
qu'on  peut  se  faire  pardonner  les  violations 
du  tabou  ou  les  racheter.  Autrement,  à 
chaque  heure,  par  inadvertance  ou  par  espiè- 
glerie, on  serait  exposé  à  devenir  violateur 
du  tabou,  c'est-à-dire,  suivant  la  dénomina- 
tion, kikino,el  tout  kikino  est  destiné  à  être 
sacrifié  el  mangé  tôt  ou  lard.  C'est  bien  la 
plus  terrible  des  excommunications. 

»  Il  y  a  certaines  circonstances  solennelles 
pour  toute  la  tribu ,  comme  la  mort  d'un 
guerrier  ou  d'un  chef  par  exemple,  dans  les- 
quelles les  individus  laboués  sont  astreints  à 
des  privations  très-rigoureuses  :  ils  ne  peu- 
vent alors  se  livrer  à  la  danse,  ils  doivent 
négliger  d'oindre  d'huile  leurs  cheveux  el 
leurs  corps ,  et  s'abstenir  d'aucun  contact 
avec  leurs  femmes,  dans  les  cases  desquelles 
ils  ne  peuvent  même  entrer.  » 

Tatouage. 

Le  tatouage  est  une  pratique  non  moins 
générale  (jue  le  tabou  dans  les  îles  de  l'Océa- 
nie.  Certes  il  y  a  lieu  de  s'étonner,  (juoi  qu'on 
en  ait  dit,  de  retrouver  cette  pratique  à  l'en- 
fance de  toutes  les  sociétés.  On  la  voit  en 
vigueur  dans  les  temps  antiques  chez  les 
peuples  de  l'Asie;  les  Gaulois,  les  habitants 
des  îles  brilanniijues  au  temps  de  Jules-César 
traçaient  sur  leur  peau  des  dessins  indélé- 
biles; el  les  découvertes  des  trois  derniers 
siècles  nous  montrent  toutes  les  nations  sau- 
vages de  l'Amérique  el  de  l'Océanie  dans 
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Vusage  de  se  tatouer  ou  de  peindre  leurs  corps 
de  couleurs  diverses.  Quand  on  songe  que 
presque  tous  les  peuples  attachent  une  idée 
religieuse  à  cette  pratique ,  et  que  presque 
partout  elle  est  accompagnée  de  sacrifices 
humains  et  d'antropophagie,  on  se  demande 
si  celle  coïncidence  est  l'effel  du  hasard  ou 
si  elle  n'est  pas,  au  contraire,  une  marque 
de  l'unilé  humaine  et  la  tradition  dégénérée 
d'un  dogme  primitif.  N'est-ce  |)as  là  la  trace 
de  celle  loi  de  l'expiation  qui  régit  toutes  les 
sociétés  antérieures  au  christianisme  et  qui 
demandait  à  l'homme  des  souffrances,  de  la 
chair  et  du  sang  pour  expier  la  grande 
faute  qui ,  suivant  la  tradition  de  tous  les 
peu[)les,  marqua  le  début  de  l'humanité? 

Nulle  part  au  monde  le  lalouage  n'est 
plus  général  ni  plus  religieusement  observé 
que  dans  la  Nouvelle-Zélande.  C'est  une 
opération  douloureuse,  surtout  chez  les 
peuples  qui  n'ont  pour  la  pratiquer  que  des 
instruments  aussi  imparfaits  que  ceux  dont 
se  servent  les  habitants  de  l'Océanie  (1). 

«  En  me  promenant  un  malin  dans  le  vil- 
lage Ranguihou  (dans  la  NouveHe-Zélande), 
j'ai  vu,  dit  M.  d'Urville,  Tuwi  qui  tatouait 
le  fils  de  Tepahi,  sur  la  fesse  et  sur  la  partie 
su|)érieure  de  la  cuisse  ;  cette  opération  était 
très-pénible.  Elle  s'effectuait  au  moyen  d'un 
petit  ciseau,  fait  avec  l'os  de  l'aile  d'un  pi- 
geon ou  d'une  poule  sauvage.  Ce  ciseau  avait 
environ  quatre  lignes  de  large  et  était  fixé 
dans  un  manche  de  quatre  pouces  de  long, 
de  manière  à  former  un  angle  aigu  et  à  figu- 
rer une  espèce  de  petit  pic  à  une  seule 
pointe.  Avec  le  ciseau  l'opérateur  traçait 
toutes  les  lignes  droites  et  spirales,  en  frap- 
pant sur  la  tête  avec  un  morceau  de  bois 
d'un  pied  de  long,  à  peu  près  comme  un 
maréchal  ouvre  la  veine  d'un  cheval  avec  la 

(1)  Il  n'est  personne  qui  n'ait  vu  sur  les  bras  de 
nos  soldais  ou  de  nos  ouvriers  des  marques  de  ta- 
touage. Ils  pratiquent  cette  opération  au  moyen 
d'aiguilles  bien  acérées,  avec  lesquelles  ils  soulèvent 
obliquement  l'épiderme,  après  les  avoir  trempées 
dans  une  solution  de  carmin.  Pour  tatouer  en  bleu, 
ils  font  d'abord  la  piqûre  à  sec  et  frottent  ensuite  la 
peau  avec  de  la  poudre  à  canon.  Quoiqu'ils  opèrent 
bien  plus  délicatement  que  les  sauvages  de  la  Mer  du 
Sud,  et  surtout  quoique  le  tatouage  soil  peu  étendu, 
il  arrive  souvent  que  des  accès  de  fièvre  très-intenses 
sont  la  suite  de  cette  opération. 

AMÉRIQUE,  OCÉAME. 


flamme.  Un  des  bouts  du  bâton  était  taillé  à 
plat  pour  enlever  le  sang  à  mesure  qu'il 
coulait.  Le  ciseau  paraissait  à  chaque  coup 
traverser  la  peau  et  l'entailler  comme  un 
graveur  taille  une  pièce  de  bois.  Le  ciseau 
était  sans  cesse  plongé  dans  un  liquide  ex- 
trait d'un  arbre  particulier  et  ensuite  mêlé 
avec  de  l'eau  ;  c'est  ce  qui  communique  la 
couleur  noire.  J'observai  une  chair  baveuse 
qui  s'élevait  dans  quelques  endroits  qui 
avaient  été  taillés  quelques  mois  auparavant. 
L'opération  est  si  douloureuse  que  tout  ce 
tatouage  ne  peut  être  supporté  en  une  seule 
fois;  il  paraît  qu'il  faut  plusieurs  années 
avanl  que  les  chefs  soient  parfaitement  ta- 
toués. » 

«  Ces  dessins ,  dit  M.  Lesson,  paraissent 
étrangers  à  la  race  nègre,  qui  ne  pratique  que 
rarement  le  tatouage,  toujours  d'une  manière 
imparfaite  et  grossière,  et  le  remj)lace  par  des 
tubercules  douloureux  et  de  forme  conique 
que  des  incisions  font  élever  sur  la  peau.  Celle 
opération,  dont  le  nom  varie  chez  les  divers 
peuples,  est  employée  non-seulement  comme 
ornement  de  fantaisie,  mais  paraît  avoir  pour 
objet  la  désignation  des  classes  et  des  rangs. 
Le  soin  et  la  fidélité  que  ces  insulaires  ap- 
portent à  reproduire  ces  dessins ,  sont  une 
forte  présomption  pour  croire  que  des  motifs 
qui  nous  sont  inconnus  ou  des  idées  dont  la 
tradition  s'est  effacée  y  attachaient  autrefois 
un  sens.  Les  insulaires  des  Paumolous  (îles 
basses)  se  couvrent  le  corps  de  figures  ta- 
touées; leurs  voisins,  lesTaïtiens,  en  ont 
beaucoup  moins,  et  surtout  n'en  placent 
jamais  sur  le  visage.  Ils  se  bornent,  avec  les 
habitants  de  Tonga ,  à  y  dessiner  quelques 
traits  légers,  comme  des  cercles  ou  des  étoi- 
les ,  tandis  que  la  plupart  des  naturels  de 
l'archipel  de  Sandwich  et  la  masse  des  peu- 
plades de  celui  de  Mendana  et  du  groupe  de 
la  Nouvelle-Zélande  ont  le  visage  entière- 
ment recouvert  de  traits ,  toujours  disposés 
d'après  des  principes  reçus  et  significatifs.  » 
M.  Morineau  nous  apprend  que  dans  l'ar- 
chipel des  Sandwich  ce  sont  les  mères  qui 
sont  chargées  de  tatouer  leurs  enfants.  «  Le 

tatouage  en  bas  âge,  dit  cet  auteur,  a  pour 
but  d'indi((uer   l'extraction   de  l'individu. 

"es  marques,  qui  nous  semblent  si  bizarres, 
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font  d'abord  connaître  à  quelle  trîbti,  à  quelle 
famille  il  appartient;  plus  tard  d'autres  des- 
sins servent  à  perpétuer  le  souvenir  de  quel- 
que fait  glorieux  ou  de  quelque  événement 
important.  Les  marques  les  plus  ordinaires 
sont  des  raies  en  zig-zag  sur  les  bras  et  les 
jambes.  Beaucouj)  d'hommes  de  moyen  âge 
portent  sur  la  poitrine  ou  sur  les  bras  le 
nom  de  Tamehameha.  Les  femmes  ont  toutes 
un  damier  autour  de  la  jambe  droite,  et, 
très-souvent,  l'intérieur  d'une  main  garni 
d'étoiles,  d'anneaux,  de  croissants  et  d'autres 
figures;  plusieurs  même  ont  la  langue  ta- 
touée. Les  chèvres  jouent  un  grand  rôle  dans 
le  tatouage  moderne;  plusieurs  indigènes  en 
ont  de  dessinées  sur  toutes  les  parties  du 
corps,  et  même  sur  le  front,  les  joues  et  le 
nez.  Du  reste ,  cette  coutume  commence  à 
s'afifaiblir  dans  cet  archipel  ;  le  roi  n'est  point 
tatoué,  et  les  jeunes  gens  de  sa  suite  ne  le 
sont  que  fort  légèrement. 

Sacrifices  humains. 

Le  tatouage,  disions-nous  tout-à  l'heure, 
a  existé  chez  un  grand  nombre  de  nations, 
dont  le  dogme  moral  était  l'expiation  et  le 
sacrifice.  Les  sacrifices  humains ,  qui  sont 
l'expression  la  plus  générale  de  ce  dogme  chez 
les  peuples  antiques  autres  que  le  peuple  juif , 
se  retrouvent  dans  toute  leur  puissance  chez  les 
Océaniens ,  de  la  mer  de  la  Chine  à  l'île  de  Pâ- 
ques, du  trente-cinquième  degré  de  latitude 
boréale  jusqu'aux  confins  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande. L'archipel  Tonga,  ou  des  Amis,  est 
peut-être  encore  aujourd'hui  le  lieu  du  monde 
où  cette  abominable  coutume  est  le  j)lus  en  vi- 
gueur, et,  avant  leur  conversion  au  chris- 
tianisme, les  îles  Sandwich  (archipel  de 
Hawaï)  et  de  laSociélé  (archipel  deTaïli)n'en 
offraient  pas  des  exemples  moins  nombreux. 

Comme  nous  nous  proposons  de  donner, 
en  faisant  l'histoire  de  la  Malaisie,  quelques 
détails  sur  les  sacrifices  humains  dans  ces 
îles,  nous  nous  contenterons  ici  de  trans- 
crire ce  que  dit  M.  Lesson  sur  les  sacrifices 
qu'on  faisait  autrefois  à  Taïli ,  et  qui  peu- 
vent donner  une  idée  de  ce  qui  se  pratique 
dans  toutes  les  îles  Polynésiennes. 

«  Ces  offrandes  humaines  étaient  presque 


toujours  prises  dans  la  classe  da  penpte  ;  ce 
n'était  que  dans  des  cir<»nsiance5  nares  qcNf 
l'on  sacrifiait  des  femmes  enceintes ,  «et  Tt» 
dit  même  que  les  chefs  ou  le  roi  avaient  soiiî 
de  choisir -des  individus  qui,  sans  ami*  on 
sans  parents,  n'excilaiejit  les  regrets  de  pef- 
sonne,  et  dont  la  mort  ne  pouvait  point  oc- 
casioner  de  troubles. 

«  Souvent  aussi  on  réservait  pour  celte  sorte 
d'expiation  publique  ceux  qui  s'étaient  fait 
remarquer  par  leur  turbulence  ou  par  des 
actes  criminels.  C'est  au  milieu  des  otti- 
bres  de  la  nuit  qu'on  entourait  la  maison 
de  la  victime;  on  l'appelait,  et  à  peine 
mettait -elle  le  pied  sur  le  seuil  de  la 
cabane  qu'elle  recevait  le  coup  mortel.  D'au- 
tres fois ,  des  hommes  vigoureux  s'élan- 
çaient sur  elle,  et  alors  le  patient,  ré- 
signé à  son  sort ,  et  encore  religieux  adora- 
teur de  l'atoua  qni  désirait  sa  mort ,  faisait 
ce  que  les  Taïtiens  appelaient  hpapa  :  c'est- 
à-dire  qu'il  se  couchait  et  attendait  avec 
calme  le  coup  de  casse-tête  qui  devait  lui 
briser  le  crâne.  Mais  les  odieuses  divinités 
qui  inspiraient  aux  Taïtiens ,  doux  par  ca- 
ractère ,  des  superstitions  aussi  barbares ,  ne 
se  bornaient  point  à  voir  arroser  les  marches 
des  morals  (temples)  avec  le  sang  humain; 
elles  leur  inspiraient  la  pensée,  tant  leur 
aveuglement  sacrilège  les  asservissait  au  culte 
affieux  d'Ora,  que  le  plus  pur  encens ,  que 
les  offrandes  les  plus  chères  aux  dienx  étaient 
les  angoisses  de  la  douleur ,  les  tortures  d'un 
être  souffrant  et  la  longue  agonie  d'un  mal- 
heureux se  débattant  contre  les  tourments 
sans  cesse  renaissants,  jusqu'à  ce  qu'un  tré- 
pas, vivement  attendu,  vînt  l'y  soustraire. 
Ainsi  les  victimes  étaient  souvent  attachées 
aux  arbres  des  moraïs,  et  là  elles  étaient 
frappées  avec  des  bâtons  pointus ,  couvertes 
de  blessures  mortelles,  et  expiraient  dans 
une  lente  agonie,  en  adressant  aux  cieux  des 
cris  de  douleur  et  de  rage. 

»  Il  arrive  souvent  que  ces  sacrifices  sont 
offerts  aux  dieux  pour  obtenir  le  succès,  ou 
connaître  l'issue  d'nne  guerre  commencée. 
Si  quelque  combat  a  déjà  été  livré,  et  qu'on 
ait  pu  s'emparer  d'un  chef  ou  seulement  de 
son  cadavre,  il  est  offert  à  la  divinité  pour  la 
rendre  propice.  » 
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«  J'étais  curieux,  dit  M.  d'Urville,  de 
connaître  si  décidément  les  Nouveaux-Zé- 
landais  mangeaient  ceux  qui  sont  tués  dans 
le  combat  :  c'est  pourquoi  je  priai  Cliongui 
et  Termarangai  de  me  faire  connaître  ce  qui 
a  lieu  sur  le  champ  de  bataille  quand  les  en- 
nemis en  venaient  aux  mains,  et  surtout  s'ils 
mangeaient  ceux  qui  étaient  tués.  En  réponse 
à  mes  questions ,  ils  me  firent  le  récit  sui- 
vant : 

«  Quand  le  chef  de  l'un  des  partis  est  tué, 
son  corps  est  aussitôt  réclamé  par  ses  enne- 
mis, et,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  si  le 
parti  du  chef  est  intimidé,  le  corps  est  aus- 
sitôt livré.  Si  le  chef  était  marié,  la  femme 
est  aussi  réclamée,  et  sur-le-champ  livrée 
aux  mains  de  l'ennemi;  elle  est  emmenée 
avec  le  corps  de  son  mari  et  mise  à  mort. 
Si  elle  aimait  son  mari,  elle  se  livre  volon- 
tairement, ainsi  que  ses  enfants,  car  elle  dé- 
sire que  le  vainqueur  lui  fasse  subir ,  ainsi 
qu'à  ses  enfants,  le  même  sort  que  son  mari 
a  éprouvé.  Si  le  parti  refuse  de  remettre  la 
femme  du  chef,  il  est  de  nouveau  attaqué  par 
i'ennemi,  qui  ne  renonce  au  combat  qu'après 
s'être  rendu  maître  de  la  femme,  ou  avoir 
tout-à-fait  remporté  la  victoire. 

»  Quand  ils  ont  pris  possession  d'un  chef 
et  de  sa  femme,  après  avoir  tué  celle-ci,  les 
corps  sont  placés  devant  les  chefs.  L'Ariki , 
ou  grand-prêtre,  appelle  alors  les  chefs  afin 
de  préparer  le  corps  de  l'homme  pour  leur 
dieu;  la  prêtresse,  qui  est  aussi  Ariki,  or- 
donne aux  femmes  des  chefs  de  préparer  éga- 
lement le  corps  de  la  femme.  Les  corps  sont 
ensuite  placés  sur  des  feux  par  les  chefs  et 
leurs  femmes;  car,  étant  taboues,  ces  corps 
ne  peuvent  être  touchés  par  des  hommes  du 
peuple. 

»  Lorsque  les  corps  sont  préparés ,  les 
arikis  prennent  chacun  un  morceau  de 
viande  dans  un  petit  panier  qu'ils  suspendent 
à  deux  bâtons  plantés  en  terre,  comme  de- 
vant être  la  nourriture  de  leurs  dieux,  à  qui 
ils  vont  offrir  leurs  [)rières  et  qu'ils  vont  con- 
sulter sur  la  guerre  actuelle,  afin  que  ces 
dieux  aient  la  première  part  des  sacrifices. 

«Tandis  que  ces  cérémonies  s'accomplis- 
sent ,  tous  les  chefs  sont  assis  en  cercle  au- 
tour des  corps ,  dans  un  profond  silence ,  le 


visage  couvert  de  leurs  mains  et  de  leurs 
nattes,  car  il  ne  leur  est  pas  permis  de  péné- 
trer ces  mystères.  Pendant  ce  temps,  les 
arikis  prient,  et  prennent  de  petits  morceaux 
de  la  chair  des  sacrifices  qu'ils  mangent.  Les 
arikis  seuls  ont  le  droit  de  manger  de  cçs 
corps  consacrés. 

«Quand  tous  les  rits  sacrés  sont  accomplis, 
les  arikis  rapportent  la  réponse  qu'ont  faite 
leurs  dieux  à  leurs  prières  et  à  leurs  offrandes. 
Si  ces  prières  et  ces  offrandes  sont  accueil- 
lies, le  combat  recommence  immédiatement, 
el  tous  se  nourrissent  de  la  chair  de  ceux  qui 
sont  ensuite  tués.  Ils  les  mangent,  non  pas 
tant  pour  se  repaître  de  leur  chair  que  par 
gratification  mentale,  et  pour  donner  une 
preuve  authentique  de  leur  vengeance  contre 
leurs  ennemis.  » 

Anthropophagie. 

L'horrible  coutume  de  manger  de  la  chaïf 
humaine  n'est  pas  moins  générale  dans  toute 
l'Océanie,  que  celle  de  sacrifier  des  hommes 
aux  dieux.  Au  nombre  des  cannibales  les  plus 
cruels,  certains  habitants  delà  Polynésie  oc- 
cupent le  premier  rang  parmi  toutes  les  na- 
tions connues.  Les  naturels  de  l'archipel  de 
Nouka-Hiva,  non  contents  de  manger  leurs 
prisonniers  de  guerre,  dévorent,  dit-on,  en 
temps  de  disette,  leurs  parents  âgés,  leurs 
femmes  et  juscju'à  leurs  enfants.  Les  habi- 
tants de  l'archipel  de  Viti  ou  Fidji,  sans 
pousser  à  ce  point  l'anthropophagie,  sont 
néanmoins  d'impitoyables  mangeurs  de  chair 
humaine;  ils  surpassent  de  peu,  néanmoins, 
ceux  de  l'archipel  des  Navigateurs  et  ceux 
des  îles  Carolines;  et,  avant  l'introduction 
du  christianisme  dans  leur  île,  les  habitants 
tant  vantés  de  l'île  de  Taïti,  cette  nouvelle 
Crîhère,  comme  l'appelait  Bougainville,  ne 
le  cédaient,  sur  ce  point,  à  aucun  de  leurs 
voisins.  Toutes  les  tribus  de  l'Australie  pa- 
raissent être  anthropophages;  il  en  est  de 
même  de  celles  qui  vivent  dans  la  Nouvelle- 
Zélantle,  dans  la  nouvelle  Calédonie,  les  ar- 
chipels de  Salomon,  de  la  Louisiade  et  des 
Nouvelles-Hébrides,  etc.  Quant  aux  insu- 
laires de  la  Malaisie,  dont  la  plupart,  même 
parmi  les  plus  civilisés,  nous  présentent  les 
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mêmes  coutumes,  nous  en  dirons  quelques 
mois  lorsque  nous  nous  occuperons  plus  spé- 
cialement de  leur  histoire 


Religion. 

Lemahomélisme  est  dominant  dans  toutes 
lestles  de  la  Malaisie.  Quelques-unes,  ce- 
pendant ou  quelques  parties  des  plus  grandes 
renfermenldeshabilanti' presque  entièrement 
livrés  à  la  vie  sauvage,  et  ne  professant  au- 
cun culte.  Il  faut  dire,  néanmoins,  que  ces 
exceptions  sont  plus  rares  que  partout  ail- 
leurs dans  celte  partie  de  l'Océanie.  Le  ca- 
tholicisme compte  un  grand  nombre  de  par- 
tisans dans  les  îles  de  l'archipel  des  Philip- 
pines soumises  à  la  couronne  l'Espagne  ,  et 
dans  la  partie  de  Timor  (lui  est  sous  la  do- 
mination des  Portugais,  ainsi  que  dans  quel- 
ques points  de  l'Australie  et  de  la  terre  de 
Diémen,  où  les  Anglais  ont  déporté  les  Irlan- 
dais catholiques.  Mais  la  majorité  des  habi- 
tants des  colonies  anglaises  de  l'Australie 
appartiennent  à  l'église  anglicane.  Les  éta- 
blissements hollandais,  principalement  dans 
les  Moluques,  suivent  généralement  la  reli- 
gion calviniste.  «  Des  missionnaires  proles- 
«tants,  américains  et  anglais,  »dit  M.  Balbi, 
«  ont  converti  au  christianisme  le  plus  grand 
«nombre  des  habitants  des  archipels  de  Taïli, 
»de  Hawaï  (Sandwich)  et  de  Cook;  mais 
«leurs  pieux  efl'orls  n'ont  pas  été  couronnés 
»du  même  succès  dans  la  Tasmanie  (Nou- 
»velle-Zélande)  et  dans  l'archipel  de  Tonga 
«(desAmis).  Bien  diflerenls  des  mission- 
«naires  catholiques,  et  surtout  jésuites,  les 
«missionnaires  protestants  défendent  à  Sand- 
«"wich,  le  jour  du  dimanche,  d'allumer  du 
))feu,  de  se  baigner,  d'aller  à  la  chasse,  de 
»se  divertir.  Selon  lord  Byron,  ils  ont  arra- 
»ché  à  la  culture  des  terres  les  indigènes  des 
«cantons  les  plus  éloignés,  pour  les  faire  bi- 
«vouaquer  dans  la  capitale,  où  on  leur  ap- 
»prend  à  lire.  Les  missionnaires  n'ont  pas 
•  été  plus  tolérants  à  Taïli,  et  il  est  à  crain- 
»dre  que  leurs  néophytes,  dégoûtés  de  tant 
«de  rigueurs ,  ne  renoncent  à  une  religion 
«dont  ils  ne  peuvent  apprécier  la  morale  su- 
«blime.  » 


Un  bon  nomlire  de  Chinois  de  Java  et  des 
îles  voisines  professent  encore  le  bouddhisme, 
qui  y  a  élé  importé  du  treizième  au  quator- 
zième siècle. 

Le  brahmanisme  n'est  plus  suivi,  dans 
les  mêmes  lieux,  que  par  quelques  tribus  de 
nulle  importance,  mais  qui  ont  conservé  la 
force  musculaire,  la  férocité,  la  raj)acité  vo- 
leuse et  les  sacrifices  sanglants  des  sociétés 
primitives.  Leurs  ancêties  ont  laissé  sur  le 
sol  de  Java  de  magnifiques  temples  de  style 
indien,  et  relatifs  aux  divers  cultes  de  Brah- 
mah,  de  Shiva  et  de  Bouddha.  Tels  sont  les 
monuments  en  ruines  de  Brambanam ,  de 
Boro-Bodo,  de  Koulassan,  de  Singa-Sari,  de 
Halang,  qui  couvrent  quelquefois  des  surfaces 
très-étendues. 

Enfin,  le  reste  de  la  population  s'est  tel- 
lement fractionné  en  petites  îles  indépen- 
dantes les  unes  des  autres,  qu'il  est  impossi- 
ble encore  de  saisir  leurs  traditions  générales. 
Seulement  la  plupart  croient  qu'il  y  eut  un 
temps  de  dieux  terrestres,  fils  de  dieux  ou  de 
déesses  célestes ,  et  d'où  descendent  encore 
aujourd'hui  les  races  nobles.  Puis  est  venu 
un  temps  de  la  formation  des  hommes  par 
ces  dieux  secondaires  ;  puis  des  destructions 
par  l'eau,  des  déluges  causés  pas  la  colère  des 
dieux ,  que  suscitaient  des  outrages  faits  à 
leur  dignité,  et  la  salvation,  au  milieu  du 
désastre  général ,  d'un  oiseau ,  ou  d'un 
homme,  ou  d'un  homme  et  d'une  femme  ac- 
compagnés de  quelques  animaux ,  comme 
chiens,  cochons,  poules,  etc.,  et  qui  ont  re- 
peuplé ces  îles.  Ces  nouveaux  habitants  se 
mirent  à  vivre  en  communication  avec  les 
dieux  et  les  esprits,  qui  se  trouvaient  encore 
sur  ces  îles. 

Des  traditions  morales  montrent  aussi  une 
femme  punie  par  son  mari  pour  crime  d'a- 
dultère, et  des  cérémonies  expiatrices  ou 
jeux  institués  en  réparation  de  cette  faute, 
avec  promesse  de  retour  d'hommes  blancs  sur 
des  îles  flottantes  rouvertes  de  fruits  et  d'a- 
nimaux.—  Un  autre  de  ces  dogmes  moraux, 
qui  se  trouve  dans  les  îles  Tonga ,  près  des 
populations  nègres,  rapporte  la  lutte  de  deux 
frères,  dont  l'un,  l'aîné,  paresseux,  lua  l'au- 
tre pour  avoir  le  produit  de  son  travail ,  et 
fut  condamné  par  le  dieu  Tangalou ,  leur 
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j)ère,  à  être  noir,  à  avoir  l'âme  mauvaise,  et 
à  être  privé  de  tout  ;  tandis  que  la  famille  du 
mort  fut  envoyée  à  l'est  sur  des  pirogues, 
et,  blanche  comme  sa  belle  âme,  fut  destinée 
à  devenir  habile  en  toutes  choses.  (Dumont- 
d'Urville.) 

Les  Polynésiens  reconnaissent  une  nom- 
breuse hiérarchie  d'Atouas  ou  Hotouas,  de- 
puis le  dieu  souverain  et  créateur,  qui  est 
Pô,  la  nuit,  ou  Kala-Foulonga  ,  divinité 
femelle,  terrible  el  céleste,  jusqu'aux  derniers 
Waïdouas ,  ou  esj)rils  des  hommes.  —  Les 
uns  el  les  autres  peuvent  sortir  du  Bololou 
(ciel)  pour  apparaître  sur  la  terre  sous  forme 
d'animaux  ou  de  souffle ,  de  rayons  de  so- 
leil ,  etc. ,  pour  s'introduire  dans  les  idoles 
el  les  images  qu'on  fait  d'eux  ou  pour  inspi- 
rer les  prêtres,  et  conseiller  leurs  parents  et 
leurs  amis,  (A.  Boulland.) 

«  Les  Nouveaux-Zélandais,  dit  M.  Lesson, 
comme  tous  les  Océaniens,  quelle  que  soit 
leur  théogonie,  reconnaissent  une  trinilé.  Ils 
nomment  leurs  dieux  Atoua^  Akoua^  pen- 
sent que  les  âmes  des  justes  sont  les  bons 
génies  {Eatouas)  ;  que  les  méchants  ne  de- 
viennent i)as  meilleurs  dans  un  autre  monde, 
el  que,  sous  l'attribut  de  Tu,  ils  sont  inves- 
tis du  pouvoir  de  pousser  l'homme  au  mal. 
Malgré  des  nuances  légères,  ne  relrouvons- 
nous  pas  cet  ensemble  de  faits  dans  ce  que 
l'on  sait  du  culte  des  autres  peuplades?  Et, 
soit  que  Tarsa,  brisant  la  coquille  qui  le 
tenait  emprisonné,  s'en  servît  pour  jeter  les 
bases  de  la  grande  terre  {Fenoa-Nui)  ou 
île  de  Taïti,  et  en  composât ,  avec  les  par- 
celles qui  s'en  détachèrent,  les  iiutres  îles  qui 
l'entourent;  soit  que  Tan^aloa  tirât  le 
monde  (les  îles  de  Tonga)  de  la  mer  en  pé- 
chant à  la  ligne,  partout,  chez  les  Océaniens, 
nous  voyons  établie  une  identité  de  croyance 
frappante,  la  divinisation  des  âmes,  l'adora- 
tion de  plusieurs  sortes  d'animaux  et  de  cer- 
taines plantes,  la  jmissance  inlelleclue'le  des 
prêtres  et  des  augures,  les  sacrifices  humains, 
les  moraïs,  les  idoles,  et  l'anlbroitophagie, 
qui  naquit  de  leurs  préjugés  religienx,  mais 
qui  s'est  effacée  de  plusieurs  îles  abondantes 
en  substances  alimentaires,  et  qui  s'est  con- 
servée intacte  chez  celles  où  la  rigueur  du 
climat  ou  la  pauvreté  du  sol  ont  fait  sentir 


le  besoin  d'une  nourriture  substantielle  (1). 
Les  îles  de  la  Société  avaient  leur  paradis  où 
se  rendaient  les  âmes  heureuses  des  Tava^ 
nas^  que  l'esprit  ailé  emportait  et  purifiait; 
celles  des  Mataboulès  des  îles  des  Amis  ha- 
bitaient le  délicieux  séjour  de  Bolotou,A*où. 
étaient  bannies  les  âmes  du  vulgaire,  qui 
mouraient  en  entier.  »  Nous  retrouvons  ici 
la  trace  de  la  séparation  des  hommes  en  deux 
grandes  classes,  l'une  supérieure  ayant  une 
âme,  l'autre  inférieure  et  toute  matérielle,  à 
|)eine  supérieurs  à  tous  les  animaux.  C'est 
là  la  chaîne  qui  lie  les  peuples  Océaniens  aux 
grands  centres  de  la  civilisation  de  l'Inde. 
«  Les  Nouveaux-Zélandais,  poursuit  M.  Les- 
son, ont  la  ferme  croyance  qu'après  leur  mort 
les  esprits  de  leurs  pères  planent  sur  VHip' 
pah,  qui  leur  donna  le  jour,  et  se  rendent  à 
l'Elysée,  qu'ils  nomment  Ata-Mira,  en  plon- 
geant dans  la  mer  au  lieu  appelé  Beinga, 
vers  le  cap  Nord.  Ces  âmes ,  au  contraire, 
errent  autour  du  Pouke-Tapou  (  montagne 
sacrée),  et  sont  éternellement  malheureuses, 
lorsque  les  corps  qui  les  renfermaient  ont 
été  mangés  sur  le  champ  de  bataille,  que 
leurs  têtes  sont  restées  au  pouvoir  des  enne- 
mis, et  que  les  cadavres  sont  ainsi  privés  de 
Voudoupa,  ou  sépulture  de  leurs  pères.  » 

Chaque  élément,  chaque  race  d'animaux, 
chaque  île,  chaque  famille  a  son  dieu  parti- 
culier, objet  des  invocations.  Des  esprits  de 
ténèbres  sont  aussi  chargés  de  tourmenter 
les  hommes. 

Le  Waidouma  ou  âme,  qui  réside  dans 

(1)  Nous  rapportons  celte  opinion  sur  Tanthro- 
pophagie  sans  la  partager.  Nulle  part  aa  monde 
Thomme  n'a  fait  sa  nourriture  habituelle  de  la  chair 
de  ses  semblables.  On  voit,  au  contraire,  que  tous 
les  actes  de  cannibalisme  sont  pour  les  peuples  sau- 
vages une  sorte  de  solennité.  S'il  en  était  autrement, 
l'anLliropophagie  serait  d'autant  plus  fréquente  , 
qu'on  observerait  les  hommes  sous  des  climats  pins 
rudes  et  plus  ingrats,  et,  sous  ce  rapport,  les  Esqui- 
maux devraient  être  les  cannibales  les  plus  féroces 
de  la  terre  ;  or  ,  nous  voyons  qu'il  n'en  est  rien. 
Tous  les  Polynésiens,  au  contraire,  nous  offrent  la 
spectacle  de  celte  horrible  coutume  ;  et,  de  l'avis  de 
tous  les  voyageurs,  et  de  M,  Lesson  lui-même,  il 
n'est  aucune  contrée  sur  le  globe  où  les  besoins  de 
l'homme  puissent  être  i)lus  facilement  satisfaits. 
L'anthropophagie  a  donc  une  cause  plus  élcvéei 
que  la  satisfaction  d'un  besoin  grossier. 
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l'œil  gauche,  se  sépare  du  corps  au  moment 
ife  la  mort  i)ar  une  espèce  de  déchirement  ; 


il  reste  trois  jours  à  voltiger  autour  du  ca- 
ihdvre,  puis  il  se  rend  au  rocher  de  Reinga, 
oîi  un  atoua  le  saisit,  et  le  conduit  au  Rim- 
gui  pour  y  passer  son  temps  en  festins  et  en 
combats  toujours  glorieux,  s'il  a  acquis  de 
la  gloire  dans  les  combats;  si,  au  contraire, 
il  a  succombé  devant  l'ennemi  avec  honte, 
l'atoua  le  jette  dans  le  séjour  des  ténèbres 
de  Po-Poid. 

Celui  qui  mange  son  ennemi  s'approprie 
non-seulement  son  corps,  mais  encore  son 
Waïdoua  ;  cela  peut  se  faire,  même  en  man- 
geant seulement  son  œil  ou  en  buvant  son 


Les  Australiens  sont  les  populations  de 
l'Océanie  les  plus  arriérées  en  civilisalion. 
Ils  croient  généralement  à  une  hiérarchie  de 
dieux  :  le  plus  élevé,  créateur  du  ciel  et  de 
kl  terre  et  aj)pelé  Ouden-Hi,  est  celui  auquel 
vont  se  réunir  les  âmes  après  la  mort. 

Les  prêtres,  appelés  Nambeo,  et  comman- 
dés par  un  chef,  mâle  dans  certaines  parties, 
femelle  dans  d'autres,  sont  tout-puissants, 
même  sur  les  chefs. 

Ceux-ci  ont  dix  à  cent  femmes,  dont  on  tue 
une  ou  plusieurs  sur  leurs  tombes,  tandis  que 
leurs  parents  se  coupent  un  doigt  ou  un  or- 
teil. 

Un  grand  nombre  d'entre  eux  sont  circon- 
cis. Ils  sont  anthropophages.  —  Le  mariage, 
cliez  eux,  est  toujours  le  résullat  de  la  vio- 
lence :  le  jeune  homme  enlève  une  femme 
(ians  une  tribu  voisine,  après  l'avoir  renver- 
sée à  coups  de  bâton  ,  et  le  plus  souvent  en- 
sanglantée; une  fois  entrée  dans  sa  cabane, 
la  femftie  ne  tente  plus  de  s'évader.  —  Les 
enfants  à  la  mamelle  dont  la  mère  meurt 
sont  tués  ou  enterrés  vivants.  (Boulland.  ) 

Institutions  sociales.  —  Gouvernement. 

Quelque  point  du  monde  océanique  que 
Ion  considère,  on  trouve  partout  institué  un 
gouvernement  plus  ou  moins  féodal ,  mêlé 
quelquefois  à  la  forme  élective;  d'autres  fois, 
et  le  plus  souvent,  à  la  forme  héréditaire. 
Partout  une  hiérarchie  sévôre  est  instituée  ; 
et,  soil  (jne  la  tribu  ne  compte  que  quelques 


membres  et  ne  soit  composée  que  de  quel- 
ques.familles,  soit  qu'elle  soit  plus  nom- 
breuse, et  qu'elle  étende  sa  domination  sur 
un  plus  ou  moins  grand  nombre  d'îles ,  le 
chef  jouit,  en  général,  d'une  grande  auto- 
rité. 

Les  populations  polynésiennes  sont  géné- 
ralement divisées  en  trois  classes  :  les  nobles, 
comprenant  les  rois  et  leurs  familles,  les 
chefs  et  les  possesseurs  du  sol,  nommés  Ari- 
kis,  Ariis  ou  Eguis;  j)uis  viennent  les  con- 
servateurs des  traditions,  des  cérémonies, 
directeurs  des  travaux,  conseillers,  fermiers, 
quelquefois  prêtres,  propriétaires,  chefs  ci- 
vils et  militaires,  mais  le  plus  souvent  sans 
propriétés,  nommés  Rana-Kiras,  Rana-Tiras, 
Ranya- Tiras  et  Malaboulés.  —  Le  peuple 
est  composé  de  tous  ceux  qui  servent  les  au- 
tres, soit  comme  ouvriers,  soit  comme  es- 
claves, et  qui  portent  le  nom  de  Tanatas, 
Taatas ,  Tangatas  ou  Touas.  —  La  plupart 
de  ces  classes  se  subdivisent  en  sous-classes, 
suivant  les  fonctions,  et  quand,  dans  la  der- 
nière il  n'y  a  pas  d'esclaves,  c'est  qu'ils  ont 
été  massacrés  ou  mangés  comme  prisonniers 
de  guerre. 

Dans  toutes  ces  îles,  les  chefs  sont  traités 
avec  le  plus  grand  respect;  il  y  en  a  mênve 
quelques-unes  où  l'on  n'aborde  le  roi  qu'à 
genoux.  Dans  la  Malaisie,  le  plus  souvent  le, 
chef  est  élu  par  les  nobles,  et  son  autorité  est 
moindre  que  celle  des  rois  des  îles  polyné- 
siennes. Enfui,  les  noirs  australiens,  les  plus 
dégradés  de  tous  au  physique  et  au  moral , 
vont  par  tribus  errantes,  peu  nombreuses, 
anthropophages,  commandées  par  le  [dus  an- 
cien ou  le  plus  courageux.  (Boulland.) 

Bien  entendu  qu'il  n'est  ici  question  que 
des  peuplades  placées  hors  de  la  domination 
des  |)uissances  européennes.  Celles  qui  sont 
soumises  à  ces  puissances,  ou  qui  ont  avec 
les  Euroj)éens  des  raj)i)orts  fréquents,  ont  été 
plus  ou  moins  modifiées  par  ces  contacts:  ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  d'en  parler. 

Mariage, 

La  polygamie  est  pratiquée  par  toutes  les 
nations  océaniennes.  Cependant  le  plus  sou- 
vent les  nobles  seuls  ont  plusieurs  femmes. 
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A  Java,  à  Sumatra,  à  Célèbes  et  autres  îles  de 
h  Malaisie,  les  hommes  du  peujjle  n'ont 
qu'une  seule  femme.  Quelques  jjeuplades 
même  rejettent  complètement  la  polygamie  ; 
on  peul  cil«r,  entre  autres,  les  Araforas  de 
l'île  de  Mindanao,  les  Alforèses  de  Ceram  , 
les  habitants  de  quelques-unes  des  Philip- 
pines et  ceux  des  îles  de  Nassau.  Il  y  a  des 
îles  où  certaines  femmes  nobles  ne  peuvent 
avoir  UB  mari,  mais  seulement  plusieure 
hommes ,  car  elles  ne  doivent  appartenir  à 
aucun ,  et  le  mariage  sup{)Ose  la  possession 
de  ta  femme,  que  le  mari  peut  tuer  s'il  la 
trouve  en  faute.  La  société  des  Arréoys,  de 
Taïti  et  celle  des  Aritoys,  dans  l'archipel  des 
Carolines,  étaient  composées  d'un  grand 
nombre  d'hommes  et  de  femmes  noblesvivant 
dans  une  promiscuité  complète,  et  tuant  les 
enfants  dès  l'instant  de  leur  naissance.  Le 
christianisme  paraît  avoir  enfin  détruit  ces 
monstrueuses  associations. 

Quoique  dans  certaines  îles  tes  femmes 
soient  admises  à  partager  les  charges  du  gou- 
vernement, qu'el  les  y  héritent  des  honneurs  et 
de  te  puissance  de  leurs  maris,  et  qu'elles  puis- 
sent ,  dans  d'autres ,  transmettre  la  noblesse 
à  leurs  enfants,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  de 
dire  que  les  femmes  océaniennes  sont  trai- 
tées en  inférieures,  sinon  en  esclaves.  Dans 
toute  la  Polynésie  il  leur  est  défendu  de  man- 
ger avec  leurs  maris ,  et  de  toucher  même 
aux  mets  disposés  pour  les  repas  de  ces  der- 
niers. Il  en  est  de  même  chez  les  Australiens, 
qui  condamenl  en  outre  leurs  femmes  à  des 
travaux  auxquels  nous  aurions  scrupule  d'as- 
treindre nos  bêtes  de  somme.  Ces  malheu- 
reuses sont  chargées  de  tous  les  plus  rudes 
travaux  de  la  famille  ;  ce  sont  elles  qui,  dans 
les  voyages ,  portent  les  enfants  et  les  far- 
deaux les  plus  lourds,  pendant  que  leur  maî- 
tre marche  tranquillement  à  côté  d'elles, 
ayant  à  la  main  une  simple  flèche  ou  une 
autre  arme  légère.  Arrivé  au  lieu  du  repos, 
le  mari  s'étend  nonchalamment  à  l'ombre, 
pendant  que  la  femme,  sans  prendre  le  temps 
d'essuyer  sa  sueur,  court  bien  vile  dans  les 
environs  pêcher  du  poisson  ou  des  coquil- 
lages ,  grimpe  sur  les  arbres  pour  y  prendre 
des  nids,  ou  y  cu'  illir  des  fruits  qu'elle  ap- 
porte aussitôt  à  son  maître.  Celui-ci  mange 


alors,  sans  s'inquiéter  de  la  faim  des  autres, 
et  à  peine  permet-il  à  sa  femme  de  ronger  les 
os  auxquels  il  a  laissé  quelque  morceau  de 
viande,  ou  les  coques  de  fruits  auxquelles  ad- 
hère encore  un  peu  de  pulpe  nourrissante. 
Si ,  par  hasard,  elle  se  permettait  de  mettre 
la  main  sur  quelque  mets  que  son  maître  ne 
lui  eût  pas  jeté,  ou  qu'à  la  dérobée  elle  es- 
sayât d'en  manger  quelqu'un  pour  soutenir 
ses  forces,  malheur  à  elle!  le  tyran  avide  et 
défiant  qui  l'observe  vengerait  bien  vite  à 
coups  de  piect  et  de  bâton  son  appétit  frus- 
tré et  sa  dignité  méconnue.  On  doit  peu  s'é- 
tonner que,  sous  l'influence  de  pareils  trai- 
tements, les  femmes  de  l'Australie,  qui,  dans 
leurs  jeunes  années,  ne  sont  pas  dépourvues 
de  charmes,  perdent  en  quelques  mois  toute 
beauté  et  toute  fraîcheur  dès  qu'elles  sont 
mariées. 

Les  hommes  de  certaines  îles  paraissent 
attacher  une  grande  importance  à  la  fidélité 
de  leurs  femmes;  niais  il  faut  dire,  néan- 
moins, que  les  Polynésiens  et  les  Australiens 
ne  font,  en  général,  aucune  difficulté  de  les 
prostituer  aux  étrangers  pour  quelques  baga- 
telles. Les  femmes ,  de  leur  côté ,  se  prêtent 
volontiers  à  ce  commerce  infâme.  Le  plus 
souvent  les  jeunes  filles  peuvent,  sans  en- 
courir de  blâme,  se  livrer  à  la  débauche  avant 
le  mariage.  Un  grand  nombre  d'insulaires 
de  rOcéanie  regarde  comme  louable  l'action 
de  la  femme  qui  se  tue  à  la  mort  de  son  mari, 
ou  qui  ne  se  remarie  pas  quand  elle  l'a  perdu. 

Pouvoir  paternel. 

Le  plus  souvent  le  pouvoir  paternel  est 
sans  limites  :  le  père  a  droit  de  vie  et  de 
mort  sur  ses  enfants,  surtout  s'ils  sont  en 
bas-âge.  Dans  un  grand  nombre  d'îles,  les 
fe.iiaies  qui  ont  déjà  deux  ou  trois  enfants, 
éloiifi'enl  les  autres  aussitôt  qu'ils  sont  nés  ; 
1«&  petites  filles  surtout  sont  celles  qu'on  sa- 
crifie de  préférence.  J'ai  déjà  dit  que  chez 
certains  insulaires  l'enfant  non  encore  sevré 
est  tué  ou  enterré  vivant  après  la  mort  de  sa 
mère; 

Industrie. 

L'industrie  des  peuples  océaniens  est  auss 
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arriérée  que  leur  étal  social ,  et  l'on  ne  re- 
trouve chez  eux  aucun  de  ces  grands  centres 
industriels  qui  distinguent  certiiines  contrées 
de  l'Europe.  LesMalaisiens,  sous  ce  rapport, 
très -supérieurs  aux  autres  habitants  du 
inonde  maritime ,  bornent  leurs  arts  indus- 
triels à  une  agriculture  facile,  à  la  naviga- 
tion de  cabotage ,  à  la  pêche  des  [)oissons  et 
des  coquillages,  et  à  l'exploitation  des  mines. 
A  l'art  d'extraire  les  métaux  ils  joignent 
celui  de  les  travailler  avec  plus  ou  moins  de 
perfection.  Les  habitants  de  Padang,  dans 
l'île  de  Sumatra,  les  Redjans,  les  Achi- 


leurs  pirogues  et  leurs  armes  grossières ,  on 
])eut  dire  que  l'industrie  des  noirs  australiens 
est  à  peu  près  nulle;  il  s'en  faut  même  de 
beaucoup  qu'ils  soient  tous  assez  avancés 
l)Our  |)rali(|uer  les  arts  dont  nous  venons  de 
parler.  Quelques  tribus  de  ces  peuples,  abru- 
ties jusqu'à  la  dernière  limite  que  puisse  at- 
teindre l'homme,  vivent  dans  les  bois  et 
couchent  étendus  sur  la  terre;  il  y  eu  a 
même  qui  perchent  sur  les  arbres  à  la  façon 
des  orangs-outangs  et  ne  sortent  de  leur  apa- 
thie bestiale  que  lorsqu'un  ennemi  les  atta- 
que ou  que  la  faim  les  presse.  En  proie  à  la 


nais,  etc.  ,  passent  pour  être  des  bijoutiers     misère,  à  la  vermine  et  aux  maladies,  plon- 


assez  habiles;  les  ouvrages  de  filigranes  sont, 
dit-on  ,  ceux  dans  lesquels  ils  excellent. 
Quelques  naturels  de  Bornéo  et  de  Java 
savent  tailler  et  polir  le  diamant  ;  il  y  a  aussi 
parmi  eux  des  ébénistes  qui  travaillent  le 
bois  avec  une  rare  perfection. 

Après  eux  viennent  les  Polynésiens ,  re- 
nommés pour  l'art  avec  lequel  ils  fabriquent 
les  étoffes  d'écorce  de  différents  arbres.  Les 
naturels  de  la  Nouvelle-Zélande  font  avec  le 
phormium  tenax  des  manteaux  qui  ne 
manquent  pas  d'une  certaine  élégance.  Les 
habitants  de  quelques  îles  savent  disposer  les 
plumes  des  oiseaux  de  manière  à  s'en  faire 
des  vêtements  légers  et  remarquables  par  la 
variété  et  l'éclat  de  leurs  couleurs.  Presque 
tous,  enfin,  tressent  des  nattes  d'une  grande 
souj)lesse  et  d'une  grande  solidité,  et  qui  ser- 
vent tantôt  de  lit  ou  de  manteau ,  tantôt  de 
voiles  pour  les  pirogues. 

Si  l'on  en  excepte  l'art  de  faire  de  la  pote- 
rie, qu'ils  ont  retenu  de  leurs  ancêtres,  et 
celui,  plus  difficile,  de  sculpter  avec  adresse 


gés  dans  la  dégradation  physique,  morale  et 
inlellectuelle  ,  au  fond  de  leurs  forêts  sécu- 
laires, ils  sont  la  réfutation  vivante  des  j)hi- 
losophes ,  qui ,  depuis  la  dernière  moitié  du 
dix-huitième  siècle,  se  sont  plu  à  nous  vanter 
les  douceurs  de  la  vie  sauvage,  et  n'ont  en- 
visagé la  société  que  comme  un  moyen  de 
nous  ramener  au  bonheur  de  l'homme  de 
la  nature  ! 

Après  cet  exposé  général  de  l'histoire  de 
l'Océanie,  il  nous  reste  à  donner  quelques 
détails  sur  les  peuples  de  chacune  des  divisions 
de  cette  partie  du  monde. 

Les  limites  de  celte  publication  ne  nous 
permettent  pas  de  nous  étendre  sur  chacun 
des  archipels  qui  composent  le  monde  mari- 
time; nous  nous  contenterons  de  faire  l'his- 
toire des  plus  importants  et  des  mieux  con- 
nus. Les  détails  dans  lesquels  ce  plan  nous 
permettra  d'enirer,  joints  aux  généralités 
qu'on  vient  de  lire,  seront  plus  que  suffisants 
pour  se  former  une  idée  exacte  de  l'étal  des 
populations  océaniennes. 


MALAISIE  OU  OCÉANIE  OCCIDENTALE. 


La  Malaisie  ou  Océanie  occidentale  est 
cette  partie  de  l'Océanie  qu'on  désignait  au- 
trefois par  le  nom  de  grand  archipel  indien. 
C'est,  sans  contredit,  la  partie  la  plus  riche, 


la  plus  belle  et  la  plus  fertile  non-seulement 
de  l'Océanie,  mais  encore  peut-être  de  toutes 
les  autres  parties  du  monde.  Outre  les  mé- 
taux précieux  qu'on  y  rencontre,  elle  fournit 


MAUISIE. 
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lance  loules  les  produclions  utiles  à 
l'homme,  et  nulle  part  les  besoins 
-ci  ne  peuvent  être  satisfaits  avec 
î  travail. 

é  cette  fertilité  de  leur  territoire, 
lis  ne  nous  montrent  pas  cette  indo- 
!tte  propension  à  l'oisiveté,  que  nous 
ms  chez  la  plupart  des  habitants  de 
e;  ils  sont  en  général  des  marins  in- 
!S,  et  depuis  l'Australie  jusqu'aux 
ippines,  ce  sont  eux  principalement 
.  chargés  de  transporter  les  produc- 
une  île  à  l'autre  et  d'échanger  entre 
'enls  peuples  les  produits  de  l'iadus- 
ihacun  d'eux. 

3  Rienzi  nous  les  dépeint  comme  in- 
t  turbulents.  «  Ils  aiment,  dit-il,  les 
ions  lointaines,  la  guerre  et  la  navi- 
les  entreprises  hasardeuses,  les  péril- 
/entures ,  les  fêles  et  le  pillage ,  les 
les  combats,  la  vengeance  et  la  ga- 
.  »  Principalement  préoccupés  des 
de  faire  fortune  ,  ils  sont  peu  scru- 
;ur  le  choix  des  moyens  qui  peuvent 
procurer  ;  leur  mauvaise  foi  et  leur 
sont  proverbiales ,  et  nul  peuple  ne 
ir  être  comparé  pour  la  ténacité  dans 
î  et  la  férocité  dans  la  vengeance.  Ces 
istinctifs  du  caractère  des  Malais  sont 
connus  aujourd'hui  des  Européens 
itent  ces  contrées,  qu'il  a  été  défendu 
itaines  de  navire  d'en  prendre  à  leur 
lour  les  besoins  du  service ,  plus  de 
I  trois,  dans  les  cas  de  la  plus  grande 
é.  Des  trahisons  diaboliques,  des  mas- 
naltendus,  exécutés  avec  une  incroya- 
ace  et  qui  furent  souvent  le  prix  de  la 
ce  qu'on  avait  mise  en  eux,  ont  né- 
ces  règlements. 

Caractères  physiques. 

Malais  sont  de  taille  moyenne;  ils 
général  bien  faits,  et  chez  eux  l'obé- 
rare  ;  ils  ont  la  tête  grosse,  la  bouche 
ande,  le  nez  court  et  épaté;  on  en 
un  certain  nombre  qui  ont  les  yeux 
et  obliques  comme  ceux  des  chinois  ; 
ni  à  ce  qu'un  grand  nombre  de  ces 
s  quittent  le  céleste  empire  pour  venir 


faire  le  commerce  et  leur  fortune  dans  les 
îles  de  la  Malaisie.  Le  teint  des  Malais  est  le 
plus  souvent  jaune,  tirant  parfois  sur  le  rouge 
des  naturels  de  l'Amérique.  Les  femmes  de 
Manille  sont  pres(jue  blanches.  Un  usage  (jui 
frappe  d'étonnemeiit  l'Européen  qui  débarque 
dans  ces  contrées,  c'est  celui  de  se  noircir  les 
dents,  qu'on  retrouve  dans  toutes  les  îles 
malaisiennes.  C'est  vers  l'âge  de  neuf  à  dix 
ans  qu'on  pratique  aux  enfants  celle  opéra- 
tion, qui  a  pour  but,  dit  M.  de  Rienzi,  de 
les  empêcher  d'avoir  des  dents  de  chien , 
c'est-à-dire  des  dents  blanches.  Comme  il 
faut,  pour  que  la  couleur  j)uisse  tenir  sur  le 
tissu  dentaire,  qu'on  le  dépouille  préalable- 
ment de  l'émail  qui  le  durcit  et  le  conserve, 
on  doit  peu  s'étonner  de  voir  que  les  Malais 
perdent  leurs  dents  avant  l'âge.  Cette  diffor- 
mité, qui  nous  semble  caj)itale,  est  pour  eux 
de  peu  d'importance,  tant  el  e  est  commune, 
el  dans  quelques  îles  même  on  a  l'habitiido 
de  limer  les  dents.  Les  habitants  de  Sumatra 
les  font  recouvrir  d'une  plaque  d'or. 

La  plupart  des  Malais  ont  coutume  de 
mâcher  un  mélange  de  bétel,  de  chaux  vive, 
de  tabac  et  de  noix  d'arec  ;  celle  composition 
porte  tantôt  le  nom  de  bétel,  tantôt  celui  de 
siri  ;  elle  est  très-astringente ,  mais  moins 
encore  que  le  gambir,  dont  l'usage  n'est  pas 
moins  généralement  répandu  et  qui  a  l'avan- 
tage de  teindre  en  noir  tout  l'intérieur  de  la 
bouche. 

Habitations. 

Les  maisons,  ou,  pour  parler  plus  correc- 
tement, les  cabanes  des  villageois  des  Philip- 
pines, de  Java,  de  Sumatra,  deCélèbes,  etc., 
sont  construites  en  bois  et  les  murs  ne  sont 
autre  choses  que  des  sortes  de  claies  de  bam- 
bou. Le  toit  est  fait  de  feuilles  larges  et  so- 
lides. Elles  sont  divisées  en  deux  chambres, 
dans  l'une  desquelles  habitent  le  père  et  \i\ 
mère,  l'autre  est  réservée  pour  les  enfants; , 
elles  sont  généralement  précédées  d'une  ^.a-, 
lerie  étendue  sur  toute  la  longueur  de  la,f^7, 
çade  et  destinée  à  prendre  du  rej)os  après  le 
travail  de  la  journée;  c'est  aussi  le  lieu  oùJss  > 
femmes  vaquent  d'ordinaire  à  leurs  travayx; 
domestiques.  Ces  maisons  ne  coûtent  guèffi' 
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LE  MONDE. 


5 plus  de  10 francs;  celles  des  chefs,  qui  sont 

;  composées  de  cinq  à  six  pièces,  coûtent  rare- 

*^  ment  plus  de  250  à  300  francs. 

\  Les  villages,  qui  contiennent  de  vingt  à 
deux  cents  âmes ,  sont  toujours  abrités  par 
des  plantations  épaisses,  qui  les  dérobent  aux 
ardeurs  du  soleil  et  aux  regards  du  voyageur. 
Les  villes  offrent  des  conslruclions  toul-à-fait 
analogues;  elles  sont  percées  de  rues  larges 
et  bien  alignées;  au  milieu  se  trouve,  pour 
l'ordinaire,  une  grande  place  sur  laquelle  on 
voit  la  mosquée  et  le  palais  du  gouverneur. 
Les  meubles  sont  beaucoup  moins  nom- 
breux et  moins  compliqués  que  dans  nos  ap- 
partements d'Europe.  Des  nattes,  des  lapis 
et  des  oreillers  en  grand  nombre,  en  font  les 
principaux  frais  chez  les  nobles;  les  maisons 
du  peuple ,  outre  les  ustensiles  de  ménage , 
contiennent  des  canapés  recouverts  de  nattes 
et  d'oreillers,  et  qui  servent  de  lit.  Nulle  part 
on  ne  voit  ni  tables  ni  chaises,  on  ne  s'assied 
qu'à  terre,  les  jambes  croisées,  même  pour 
prendre  les  repas.  L'usage  du  couteau  et  de 
la  fourchette  est,  sinon  inconnu  ,  au  moins 
peu  usité.  Il  faut  dire  néanmoins  que ,  dans 
les  parties  possédées  par  les  Européens ,  on 
trouve  comme  chez  nous  des  glaces ,  des 
chaises ,  des  tables  et  autres  meubles  ;  bon 
nombre  même  de  Malaisiens  de  distinction 
commencent  à  adopter  les  appartements  meu- 
blés à  l'européenne. 

p^êtements. 

Les  vêtements  sont  extrêmement  simples. 
Dans  la  plupart  des  îles  ils  se  composent  pour 
les  hommes  du  peujjle  d'une  sorte  de  blouse 
ou  plutôt  de  sac  ouvert,  appelé  sarong ; 
leur  tête  est  généralement  couverte  d'un  fichu 
de  colon,  dont  l'arrangement  n'est  pas  sans 
élégance.  Les  enfants  des  deux  sexes  sont 
entièrement  nus  jusqu'à  l'âge  de  six  ou  sept 
ans. 

Le  costume  des  nobles  consiste  en  une  jupe 
d'étoffe  de  coton  et  d'une  sorte  de  veste  de 
cotcn  ou  de  soie.  Quand  ils  vont  à  la  cour, 
l'étiquette  veut  que  toute  la  partie  supérieure 
Ja  corps  soit  découverte  jusqu'à  la  ceinture 
et  teinte  en  blanc  ou  en  jaune  avec  des  pou- 
<îies  préparées  exclusivement  pour  cet  usage. 


Ils  portent  pour  coiffure  une  espèce  de  bon- 
net arabe,  ayant  la  figure  d'un  cône  tronquer 
et  de  couleur  blanche  ou  bleu  de  ciel. 

Les  femmes  sont  vêtues  plus  simplement 
encore  que  les  hommes;  elles  sont  ordinaire- 
ment nues  jusqu'aux  hanches,  et  la  partie 
inférieure  du  corps  est  couverte  d'une  jupe 
coupée  avec  assez  de  grâce.  Les  femmes  nobles 
ne  se  distinguent  de  celles  du  peuple  que  par 
la  finesse  des  tissus  de  leur  jupe  et  par  les  or- 
nements qu'elles  y  attachent. 

La  très-grande  majorité  des  Malais  mar- 
chent ordinairement  pieds  nus;  quelques 
riches  néanmoins  et  les  classes  nobles  portent 
des  sandales  ou  des  souliers;  il  y  en  a  même 
qui  ont  adopté  l'usage  du  pantalon  européen 
et  des  bottes. 


Productions ,   agriculture ,  commerce  , 
industrie. 

La  Malaisie  produit  du  riz  en  abondance  ; 
c'est  à  Java  principalement  que  s'en  font  les 
plus  grandes  récoltes,  et  celle  île  en  exporte 
une  grande  quantité  chaque  année  dans  tous 
les  archipels  environnants.  On  en  compte 
un  grand  nombre  d'espèces  ;  mais  aucune 
d'elles  n'a  dans  la  Malaisie  les  qualités  qu'on 
leur  trouve  dans  l'Amériiiue,  et  principale- 
ment dans  les  Carolines.  Cela  lient  [)robable- 
mentaux  soins  que  les  Américains  apportent 
à  la  culture  de  cette  jjhuite. 

Après  le  riz ,  on  trouve  encore  un  assez 
grand  nombre  de  graminées  et  même  de  fro- 
ment, mais  il  est  de  médiocre  qualité. 

Les  arts  et  les  manufactures  tirent  de  la 
même  contrée  un  grand  nombre  de  produits 
précieux  ,  tels  que  <lu  colon  ^  diverses  sortes 
de  filasses ,  propres  à  faire  des  cordes  ou  de 
grosses  toiles,  des  arbres-à-paj)ier,  des  joncs, 
des  bambous,  qw  ,  par  leur  légèreté  sont 
d'une  grande  utilité  dans  ces  climats;  ils  y 
atteignent  jusqu'à  quarante  ou  cin(juantft 
pieds  de  haut  el  servent  à  faire  des  planches, 
destlôlures,  des  poteaux,  des  gouttières,  elc. 
Les  feuilles  de  quelques  espèces  remplaceul 
assez  bien  le  papier,  d'autres  brûlent  facile  - 
ment  el  servent  de  flambeaux.  Nulle  contrée 
n'est  plus  riche  que  la  Malaisie  en  bois  de 
construction;   le   plus  remarquable  est  le 


malaisie; 
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teck,  dont  la  tige  atteint  quelciuefois  cent 
pieds  de  haut  sur  six  à  huit  pieds  de  diamè- 
tre; il  est  d'une  grande  utilité  pour  la  con- 
struction des  navires.  Après  lui  viennent  le 
lingoa ,  l'ébène ,  etc. 

Il  y  a  un  arbre  dont  le  fruit  rend ,  par 
rébullilion  dans  l'eau,  une  sorte  de  suif,  qi4 
pourrait  être  d'une  grande  ulililé  en  Euroj)e, 
et  un  autre  (^ui  contient  tant  de  matières  al- 
calines (ju'il  remplace  le  savon  dans  le  blan- 
chissage du  linge. 

L'indigo,  dont  on  compte  plusieurs  espè- 
ces, est  le  plus  précieux  des  arbres  qui  pro- 
duisent des  matières  colorantes;  le  carlhame 
des  teinturiers,  le  curcuma,  le  sappan,  connu 
en  Europe  sous  le  nom  de  bois  de  Brésil,  etc. , 
croissent  aussi  dans  la  plupart  des  îles. 

Au  nombre  des  arbres  qui  produisent  une 
substance  alimentaire  à  l'homme ,  nous  de- 
vons citer  d'abord  le  sagoutier,  espèce  de 
palmier  de  vingt-cinq  à  trente  pieds  de  haut, 
dont  le  bois  contient  entre  ses  fibres  une  fa- 
rine d'un  excellent  goût  j  il  ne  s'agit  pour 
l'extraire  que  d'abattre  l'arbre  ,  de  fendre  le 
bois  en  morceaux,  assez  minces,  et  de  le  faire 
macérer  dans  l'eau  ;  la  farine  se  dépose  au 
fond  du  vase  et  peut  dès  lors  être  employée 
comme  les  autres  fécules.  Une  autre  espèce 
de  palmier  produit  des  fruits  avec  lesquels 
on  fait  du  vir^  et  une  espèce  particulière  de 
sucre. 

Il  serait  trop  lon^  d'énumérer  tous  les 
fruits  que  produit  U  Malaisie;  nous  nous 
contenterons  de  citer  les  bananes,  les  fruits 
de  l'arbre-à-pain,  que  nous  avons  décrit  dans 
nos  généralités  sur  l'Océanie  ;  le  mangous- 
tan, dont  le  fruit  est  délicieux  et  très-rafraî- 
chissant ;  le  dourian;  l'ananas,  si  commun  à 
Java  qu'il  est  empilé  en  monceaux  devant  les 
boutiques  et  qu'il  ne  se  vend  pas  plus  de, 
4  centimes  à  20  centimes  la  pièce  ;  le  café,^ 
la  grenade ,  les  melons  d'eau ,  qui  sont  en 
grande  abondance,  et  enfin  le  tamarin,  dont 
les  gouttes  contiennent  une  pulpe  acid^  et 
sucrée,,  qui,  mêlée  à  l'eau,  |)roduit  un  limo- 
nade aussi  salutaire  qu'agréable  ;  on  l'emploie 
en  santé  comme  en  maladie  ;  à  certaine  dose, 
elle  est  légèrement  purgative. 
\  Parmi  les  arbres  à  épiceries,  proprement 
dits,  nous  nommerons  seulement  le  poivrier. 


le  giroflier,  qui  produit  les  clous  de  girofle, 
la  muscade  et  le  maeis  qui  enveloppe  ta 
muscade.  Le  cacao  et  la  ca»n€  à  sucre  sont 
cultivés  avec  succès. 

La  parfumerie  et  la  médecine  tirent  aussi 
de  graniles  ressources  des  îles  de  la  Malaisie  : 
le  benjoin  ,  le  bois  de  sandal ,  appartiennent 
à  la  première  catégorie  ;  dans  la  seconde  il 
faut  compter  le  poivre  cubèbe,  le  daturastra- 
monium,  te  ricin,  le  gambir,  employé  comme 
astringent,  la  casse,  le  gingembre,  la  vanille, 
le  cardamome  et  la  cannelle,  qui  a  été  appor-^ 
tée  de  Ceylan. 

Disons  maintenant  quelques  mots  sur  cha- 
cune des  îles  principales  comprises  daas  1» 
partie  de  l'Océanie  dont  nous  nous  occupons. 

SUMATRA  (1). 

Cette  île,  située  précisément  sous  l'équa- 
teur,  qui  la  coupe  obliquement  à  peu  près  en 
deux  parties  égales,  n'a  pas  moins  de  trois 
cent  soixante-quinze  lieues  de  long,  sur  une 
largeur  qui  varie  de  24  à  90  lieues.  Elle  est 
traversée  dans  le  sens  de  sa  longueur  par  une 
chaîne  de  montagnes,  dont  quelques  points, 
le  mont  Ophir,  par  exemj)le ,  sont  élevés  de 
plus  de  deux  mille  toises  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  On  y  compte  cinq  volcans ,  qui 
produisent  dans  l'île  de  fréquents  tremble- 
ments de  terre.  Les  rivières  y  sont  nombreu- 
ses ;  mais  en  général  leur  cours  est  peu 
étendu. 

La  plus  grande  partie  de  la  côte  occiden- 
tale (le  Sumatra  est  couverte  de  marais  qui 
la  rendent  fort  malsaine ,  surtout  pour  les 
Européens;  mais  d'autres  contrées  sont  re- 
marquables par  la  salubrité  de  leur  climat, 
autant  que  par  leur  richesse  de  végétation. 
Malgré  la  position  de  cette  île,  la  tempéra- 
ture y  est  modérée  et  n'approche  pas  de  la 
chaleur  qui  suffoque  certains  habitants  de- 
l'Afrique  ou  de  l'Asie;  il  est  rare,  dit-on , 
que  le  thermomètre  de  Réaumnr  y  dépasse 
vingt-quatre  degrés  au-dessus  de  zéro.       , 

Le  sol  de  Sumatra  renferme  du  fer,^dè 
Tor,  du  cuivre ,  de  l'élain ,  du  charbon,  de 
terre  et  du  soufre.  ny, 

(1)  M.  deRienii  écrit  Sonmadra,  orlhograjîht  , 

eonforme  à  la  prononciation  de&  indigèixas.       ,  .  ,  . 
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Ses  producliuhs  végétales  atleslent  par 
leur  abondance  et  leur  nombre  la  fertilité  du 
sol ,  dont  les  trois  quarts  peut-être  sont  cou- 
verts de  forêts  presque  impénétrables.  Le 
riz,  les  cocotiers,  les  bambous,  les  pal- 
miers de  toute  sorte,  l'oranger,  le  citronnier, 
l'arbre-à-pain,  etc.,  et  diverses  espèces  de  bois 
de  teinture  s'y  rencontrent  en  grande  abon- 
dance. Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  que  • 
nous  avons  dit  plus  haut  sur  ces  productions. 
Rappelons  ici  que  c'est  à  Sumatra  que  M.  Ar- 
nold a  trouvé  le  raflésia,  qui  a  été  décrit 
dans  nos  généralités  sur  l'Océanie. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur 
les  animaux  qui  peuplent  ses  forêts  immen- 
ses ;  qu'il  nous  suffise  de  nommer  l'ëléithant , 
le  rhinocéros,  l'hippopotame,  le  tigre, 
l'ours  noir,  l'anlilope,  le  sanglier,  le  daim, 
la  civette  ,  la  loutre  ,  etc.,  et  un  grand  nom- 
bre d'espèces  de  singes,  parmi  lesquels  on 
doit  mentionner  l'orang-outang.  Les  buffles, 
qui  sont  d'une  grande  taille,  ont  été  réduits 
à  l'état  domestique.  Parmi  les  reptiles,  qui  y 
sont  aussi  très-nombreux ,  nous  ne  mention- 
nerons que  le  grand  crocodile,  qui  se  trouve 
dans  la  plupart  des  rivières. 

DES  PEUPLES  QUI  HABITENT  SUMATRA. 

Il  faut  distinguer,  parmi  les  habitants  de 
Sumatra ,  ceux  qui  vivent  sous  des  gouver- 
nements indépendants,  et  ceux  qui  sont  au 
pouvoir  des  Hollandais  ,  les  seuls  Européens 
établis  dans  l'île. 

Les  États  indépendants  sont  :  le  rofaume 
d'Achem  ou  Achin,  le  royaume  de  Siak 
et  le  pays  des  Baitas.  Les  Hollandais  pos- 
sèdent le  gouvernement  de  Padang ,  le 
ci-devant  empire  de  Menangkarbou ,  le 
royaume  de  Palembang  et  une  partie  du 
pays  des  Lampongs  (Lampoungs). 

/'"\  PARTIE    INDÉPENDANTE. 

^'^îlOYAUME  d'Achin.  Ce  royaume,  qui, 
•îîqfuis  les  dernières  années  du  seizième  siècle 
JMsqu'au  milieu  du  dix-septième ,  était  le 
"ji'ù's  florissant  et  le  ])lus  puissant  de  la  Ma- 
,'làfsie,  est  aujourd'hui  bien  déchu  de  sa 
splendeur.  Le  sultan,  dont  les  ancêtres  éten- 
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daient  heur  domination  sur  la  moitié  de 
l'île,  et  possédaient  une  grande  partie  de  la 
presqu'île  de  Malacca,  a  vu  les  révoltes  ren- 
fermer son  autorité  presque  dans  sa  seule  ca- 
pitale et  les  |)ays  environnants  ;  et ,  à  peine 
lui  reste-t-il  aujourd'hui  quelques  vaisseaux 
des  cinq  cents  voiles  qui  composaient  la  ma- 
rine de  ses  pères. 

Achin ,  capitale  du  royaume ,  et  résidence 


du  sultan ,  est  traversée  dans  toute  sa  lon- 
gueur par  une  rivière  couverte  de  bateaux 
de  commerce  et  de  pêche.  Sa  {)opulation  ne 
s'élève  pas  aujourd'hui  à  plus  de  18  à  20 
mille  habitants;  elle  était  autrefois  de  plus 
du  double. 

Le  ROYAUME  DR  SiAK,  situé  sur  la  partie 
moyenne  de  la  côte  orientale  de  Sumatra,  est 
aujourd'hui  en  proie  à  la  plus  horrible  anar- 
chie :  chacun  de  ses  districts  s'est  érigé  en 
province  indépendante  ayant  chacune  un  chef 
particulier.  La  plupart  des  habitants  des  côtes 
n'ont  guère  d'autre  profession  que  la  pira- 
terie. Siak,  sa  capitale,  qui,  ainsi  que  le 
royaume,  reçoit  son  nom  du  fleuve  qui  la 
traverse ,  a  beaucoup  perdu  aux  guerres  ci- 
viles qui  déchirent  le  pays;  c'est  la  résidence 
du  sultan ,  dont  aujourd'hui  l'autorité  est 
presque  partout  méconnue. 

Le  PAYS  DES  Battas  ,  situé  sur  la  côte 
occidentale  et  dans  l'intérieur  de  l'île ,  est 
limité  par  le  royaume  d'Achin,  le  ci-devant 
empire  de  Menangkarbou,  et  le  gouverne- 
ment hollandais  de  Padang.  Les  Battas  sont, 
de  tous  les  j)euples  connus ,  celui  qui  a  le 
plus  excité  l'étonnement  des  philosophes. 
Aucun  n'a  pu  comprendre  l'alliage  qu'ils  y 
ont  remarqué  d'une  certaine  civilisation  avec 
les  coutumes  des  nations  les  plus  sauvages. 
Comment  se  fait-il ,  en  effet,  qu'un  peuple 
composé  d'hommes  dont  la  grande  majorité 
sait  lire  et  écrire  ^  pratique  légalement  l'an- 
thropophagie avec  des  circonstances  hor- 
ribles? 

Quant  à  nous ,  si  quelque  chose  nour  sur- 
prend, c'est  beaucoup  moins  ce  mélange 
d'instruction  et  de  barbarie  que  la  préoccu- 
pation qui  a  empêché  d'en  apercevoir  la 
cause.  La  lecture  et  l'écriture  sont  choses 
bonnes  en  soi ,  sans  aucun  doute ,  mais  ne 
sont  jamais  que  des  instruments  avec  lesquels 
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on  peut  l'aire  irulifféremment  le  bien  et  le 
mal.  Elles  sont  donc  tout-à-fail  impuissantes 
à  rendre  les  hommes  bons  et  honnêtes;  il 
faut ,  pour  qu'elles  produisent  sur  les  peuples 
des  effets  salutaires,  qu'elles  soient  mises  au 
service  de  la  justice,  c'est-à-dire  de  la  mo- 
rale ;  et  c'est  ce  qu'aujourd'hui  tout  le  monde 
ne  voit  pas.  La  morale  des  Baltas  leur  dit 
qu'il  est  bien  de  manger  un  homme  vivant 
dans  telle  ou  telle  circonstance;  ils  répètent 
donc  et  ils  écrivent  que  l'anlhrojjophagie  est 
léj^ilime  et  juste;  et  ils  feront  ainsi  jusqu'à 
ce  qu'une  autre  morale,  c'est-à-dire  une 
autre  religion  leur  soit  apprise. 

L'anthropophagie  chez  les  peuples  dont 
nous  parlons  est  enlouréede  circonstances  tel- 
lement horribles  que  nous  croyons  devoir  nous 
y  arrêter  un  instant  :  elle  ne  s'exerce  jamais, 
dit-on ,  que  dans  les  cas  prescrits  par  la  loi  et 
sur  les  hommes  légalement  condamnés.  Le 
code  prescrit  de  manger  vivants  :  1°  les  adul- 
tères ;  2"  les  voleurs  de  nuit;  3"  les  prison- 
niers faits  dans  la  guerre  civile;  4° ceux  qui, 
étant  de  la  même  tribu  ,  se  marient  ensem- 
ble ;  car  ils  sont  réputés  alors  être  issus  des 
mômes  ancêtres  ;  5°  ceux  qui  attaquent  par 
surprise  un  homme  ou  une  bourgade. 

Quand  l'accusé  est  convaincu,  on  pro- 
nonce son  arrêt,  et  les  juges  alors  boivent 
chacun  un  coup,  prati(iue  qui  équivaut  à  la 
signature  de  la  sentence;  et  celle-ci  est  exé- 
cutoire au  bout  de  deux  ou  trois  jours ,  temps 
nécessaire  pour  réunir  une  grande  foule  de 
peuple.  Si  le  condamné  est  une  femme  adul- 
tère, on  ne  peut  mettre  l'arrêt  à  exécution 
qu'autant  que  ses  parents  veulent  sanctionner 
son  suj)plice  par  leur  présence,  et  pour  l'or- 
dinaire ils  ne  s'y  refusent  pas.  Sir  Stamford 
Rafïles  nous  donne  en  ces  termes  les  détails 
de  l'exécution  : 

«  Il  y  a  quelques  années,  un  homme, 
«convaincu  d'adultère,  fut,  conformément 
»à  la  loi  du  pays,  condamné  à  être  mangé. 
))Le  supplice  devait  avoir  lieu  près  deTappa- 
»nouli,  on  invita  le  résident  anglais  à  y  as- 
wsister;  mais  il  refusa,  et  son  suppléant  s'y 
«rendit  à  sa  place  avec  un  ollicier  indigène. 
«Arrivés  au  lieu  de  l'exécution,  ils  virent 
«une  grande  foule  de  peuple  rassemblé  :  le 
«criminel  était  lié  à  un  arbre  les  bras  éten- 


»dus.  L'exécuteur  de  la  sentence,  chef  d'un 
«certain  rang,  s'avance  vers  la  victime,  un 
«grand  couteau  à  la  main  ;  après  lui  venait 
«un  homme  portant  un  plat  creux  contenant 
«une  préparation,  sorte  de  sauce,  que  les 
«Malais  nomment  samboul ,  et  qui  est  faite 
«avec  du  sel  et  d'autres  ingrédients.  L'exé- 
«cuteur  appela  à  haute  voix  le  mari  offensé, 
«et  lui  demanda  quelle  partie  du  corps  de  la 
«victime  il  désirait;  celui-ci  désigna  l'oreille 
«droite  :  l'exécuteur  l'abattit  aussitôt  d'un 
«seul  coup  et  la  remit  au  mari, qui  alla  la  trem- 
«per  dans  la  sauce  et  la  mangea  ensuite.  Cela 
«fait,  tous  lesassistanlssejetèrentsur  le  corps 
«du  supplicié,  dont  chacun  coupa  et  mangea 
«la  partie  qui  lui  convint.  Lorsqu'on  eut  en- 
«levé  ainsi  une  grande  quantité  de  chair  à 
«la  victime,  l'un  d'eux  lui  enfonça  un  cou- 
«leau  dans  le  cœur;  mais  c'était  sans  doute 
«par  déférence  pour  les  étrangers  qui  assis- 
«laienl  au  supplice,  car  jamais  l'on  ne  donne 
«le  coup  de  grâce  aux  condamnés.  » 

Il  n'y  a  pas  bien  long -temps  que  les 
Baltas  ont  renoncé  à  la  coutume  de  manger 
leurs  pères  et  mères  quand  ils  étaient  arrivés 
à  un  certain  âge,  ou  que  des  infirmités  leur 
interdisaient  le  travail.  Ceux-ci ,  loin  d'ap- 
préhender une  fin  si  cruelle,  fixaient  eux- 
mêmes  le  jour  et  le  lieu  de  leur  mort.  Après 
avoir  choisi  dans  la  campagne  un  arbre  à 
leur  convenance,  ils  avertissaient  leurs  en- 
fants et  leurs  voisins.  On  se  rendait  tous  en- 
semble à  l'endroit  marqué  :  alors  le  vieillard 
se  suspendait  par  les  mains  à  une  branche 
horizontale  de  l'arbre  qu'il  avait  choisi, 
pendant  que  les  assistants  commençaient 
aussitôt  à  chanter  et  à  danser  autour  de  lui 
en  criant  :  Quand  le  fruit  est  mûr  il  faut 
bien  qu'il  tombe  ;  et ,  en  effet ,  dès  que  la 
fatigue  contraignait  le  malheureux  à  lâcher 
l)rise,  il  tombait  lourdement,  et  la  troupe 
affamée,  se  précij)itantsur  lui,  le  déchirait  et 
le  dévorait  en  un  instant. 

PARTIE    HOLLANDAISE. 

Le  GouvERNKMEisT  DE  Padang  a  pour 

capitale  la  ville  de  Padang,  dont  la  popula- 
tion est  d'environ  12  mille  habitants.  C'est 
la  résidence  du  gouverneur  et  le  centre  d'un 
commerce  assez  actif. 
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Le  ci-devant  Empire  de  Menangkarbou 

est  situé  presciue  au  centre  de  l'île.  Il  était 
autrefois  très-riche  et  très-puissant  ;  mais  sa 
splendeur  diminua  peu  à  peu  jusqu'en  1780, 
époque  à  laquelle  le  pouvoir  fut  enfin  partagé 
entre  trois  sultans ,  sorte  de  triumvirs  :  mais 
les  Hollandais,  après  avoir  vaincu  l'une  des 
sectes  mahométanes  (lesPadris)  qui  aspi- 
rait à  la  domination ,  ont  enfin  conquis  la 
suzeraineté  du  royaume,  dont  Menang- 
karbou  est  encore  aujourd'hui  la  capitale. 

Le  Royaome  de  Palembang  est  très- 
fertile  ;  il  a  été  jadis  puissant ,  mais  les  Hol- 
landais ont  fini  par  s'en  emparer,  et  en  sont 
maîtres  depuis  1821.  Palembang^  ville 
bâtie  sur  pilotis  et  qui  compte  environ  vingt- 
cinq  mille  habitants,  en  est  encore  la  ca- 
pitale. 


Mœurs  et  coutumes  des  Sumatriens, 

L'industrie  des  Sumatriens  est  encore  peu 
avancée;  dans  quelques  parties  même  elle 
semble  avoir  déchu  depuis  les  guerres  civiles 
qui  ont  déchiré  toutes  les  provinces.  On  y 
Iravaille  habilement  l'or  et  l'argent,  et  par- 
ticulièrement le  filigrane. 

La  condition  des  femmes  y  est  générale- 
ment fort  dure  ;  elles  sont ,  par  leurs  travaux 
pénibles,  complètement  assimilées  aux  es- 
claves, qui  sont  en  grand  nombre  dans  l'île. 

La  chasse  est  l'une  des  occupations  favo- 
rites d'un  grand  nombre  d'indigènes  ;  par  un 
I)réjugé  superstitieux  ils  ménagent  respec- 
tueusement les  tigres,  qui  sont  les  plus  fé- 
roces du  monde  peut-être.  Cela  tient  à  ce 
qu'ils  regardent  ces  animaux  comme  le  lieu 
d'habitation  de  l'âme  de  leurs  ancêtres. 

Le  goût  du  jeu  est  extrêmement  répandu 
à  Sumatra  ;  les  plaisirs  favoris  des  hommes 
du  peuple  sont  les  combats  de  coqs,  dans  les- 
quels ,  dit-on ,  ils  vont  jusqu'à  parier,  non- 
seulement  leurs  habits  et  tout  ce  qu'ils  pos- 
sèdent ,  mais  encore  leurs  femmes  et  leurs 
filles.  Un  grand  nombre  d'entre  eux  pousse 
la  passion  de  l'opium  jusqu'à  la  fureur,  et 
les  excès  qu'ils  commettent  lorsqu'ils  sont 
ivres  de  cette  substance  ont  forcé  les  Hol- 
landais à  permettre  à  chacun  de  courir  sus  à 
tous  ceux  qu'on  rencontrerait  en  état  d'ivres- 


se. Le  mahométisme  est  la  religion  la  plus 

généralement  réj)andue. 

JAVA. 

Il  nous  faudrait  un  long  espiace  pour  écrire 
l'histoire  de  cette  île ,  qui ,  depuis  un  temps 
immémorial ,  est  la  principale  de  la  Malai- 
sie,  et  qui,  aujourd'hui  encore,  est  la  pos- 
session la  plus  importante  des  Européens  dans 
le  monde  maritime.  Les  monuments  gigan- 
tesques dont  on  trouve   de  nos  jours  des 
traces  imposantes  indiquent  que  Java  fut, 
dès  la  plus  haute  antiquité,  ou  une  puissante 
colonie ,  ou  même  un  centre  de  la  civilisation 
indienne.  La  pyramide  et  les  temples  de 
Soukon  et  de  Banion-Kouning  rappellent  les 
antiques  monuments  de  l'ÉgyjUe.  Le  grand 
temple  de  Brambanam, celui  de  Boro-Bodo, 
couvrent  des  espaces  immenses  de  terrain , 
et  indiquent,  par  leur  disposition,  l'existence 
du  culte  brahmanique  et  du  bouddhisme, 
tandis  que  le  fini  de  leurs  ornements  mon- 
trent dans  le  peuple  qui  les  a  élevés  une 
grande  puissance  de  création,  en  même  temjis 
que  des  connaissances  avancées  dans  les  pro- 
cédés techniques.  On  trouve  dans  tous  les 
points  de  l'île  des  traces  de  cet  ancien  peu])Ie 
qui  a  sculpté,  pour  ainsi  dire,  son  passage 
sur  les  montagnes  rocheuses,  et  semé  les 
monuments  par  centaines  dans  les  plaines 
et  sur  les  plateaux.  On  parcourt  quelque- 
fois des  plaines  d'une  immense  étendue  sur 
une  terre  jonchée  de  temples  de  toutes  di 
mensions,  de  tombeaux,  de  statues,  les  unes 
mutilées,  d'autres  dans  un  état  parfait  de 
conservation;  des  corniches,  des  colonnes, 
couvrent  le  sol  autant  que  la  vue  peut  s'é- 
tendre, et  laissent  le  voyageur  suspendu 
entre  l'admiration  et  la  surprise. 

Depuis  les  dernières  années  du  seizième 
siècle  et  les  premières  du  dix-septième,  les 
Hollandais  sont  établis  dans  cette  île,  qu'ils 
sont  parvenus  par  des  conquêtes  et  des  traités 
à  dominer  complètement.  Elle  est  divisée, 
depuis  1823,  en  vingt  régences,  sous  la  puis- 
sance imm'diale  du  roi  de  Hollande,  qui  a 
succédé  à  l'ancienne  compagnie  hollandaise 
des  Indes-Orientales.  L'ancien  empire  deMa- 
tarem,  qui,  au  quinzième  siècle,  avait  étendu 
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sa  domination  sur  l'île  presque  tout  entière, 
n'est  plus  représenté,  depuis  le  traité  de 
1755,  que  par  deux  districts  ou  résidences 
régies  par  deux  princes  javanais  descendants 
des  anciens  empereurs,  et  tributaires  au- 
jourd'hui des  Européens.»  Les  États  de  l'em- 
»pereur  actuel  de  Matarem  et  ceux  du  sultan 
»iJf  Djokjokarta ,  »  dit  M.  de  Rienzi,  «  sont 
•«nclavés  l'un  dans  l'autre  de  manière  à  en 
•rendre  la  description  difficile.  La  surface 
»de  ces  deux  États ,  dépendant  du  gouver- 
•fteur-général  des  établissements  hollandais 
•(lequel  réside  à  Batavia,  et  a  remplacé  la 
•compagnie);  leur  surface  réunie,  dis-je, 
»*st  fie  quatre  mille  lieues  carrées,  et  leur 
lé^pulation  de  un  million  six  cent  soixante 
•mille  âmes,  dont  un  million  dans  les  États 
••de  l'empereur ,  et  six  cent  soixante  mille 
•dans  ceux  du  sultan. 

»  Sourakarta ,  capitale  du  premier ,  est 
•  une  grande  ville,  ou  plutôt  une  réunion 
»  de  villages ,  dont  la  population  est  environ 
»  de  cent  mille  âmes. 

»  Djokjokarta  est  la  capitale  du  second. 
»  Sa  construction  est  semblable  à  celle  de 
»  Sourakarta  et  sa  population  est  également 
»  de  cent  mille  habitants;  mais  le  palais 
»  est  très-inférieur  au  palais  impérial  » 

La  capitale  des  établissements  hollandais 
à  Java  est  Batavia ,  ville  peuplée  de  cinquan- 
te-quatre mille  âmes ,  et  située  sur  la  rivière 
Tjiliwong;  on  peut  dire  qu'elle  est  la  ville 
Ta  ])lu8  importante  et  la  plus  commerçante 
de  tout  l'ancien  archipel  indien.  Elle  était  au- 
trefois renommée  pour  son  insalubrité  ;  mais 
des  travaux  récents ,  exécutés  par  plusieurs 
gouverneurs,  et  principalement  par  Van 
der  Capellen ,  ont  détruit  en  grande  partie 
cet  inconvénient.  On  y  voit  quelques  édi- 
fices remarquables,  et  elle  possède  une  socié- 
té des  arts  et  des  sciences  et  une  école  pri- 
maire, ainsi  qu'un  magnifique  jardin  de  bo- 
tanique. 

Après  Batavia ,  on  peut  encore  citer 
comme  importantes  par  leur  j)opulation,  leur 
commerce  et  leur  industrie,  les  villes  de  Sa- 
marang  ,  Sourabaya ,  dans  les  résidences  des 
mêmes  noms,  Sourarakarla  et  Djokjokarta, 
dans  le  ci-devaiil  empire  de  Matarem,  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut. 


C'est  dans  la  résidence  de  Kadou  qu'exis- 
tent les  ruines  magnifiques  de  Boro-Bodo. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  long-temps 
à  décrire  les  productions  des  règnes  végétal 
et  animal  de  Java.  Moins  riche  en  minéraux 
que  Sumatra,  elle  est  supérieure  à  cette  der- 
nière quant  à  la  fécondité  de  son  sol,  qui 
produit  toutes  les  plantes  dont  nous  avons 
parlé  dans  les  généralités  sur  la  Malaisie. 
Si  l'on  en  excepte  l'éléphant,  qui  n'y  existe 
pas  à  l'état  sauvage,  ses  forêts  et  ses  prai- 
ries ne  sont  pas  peuplées  d'un  moins  grand 
nombre  d'espèces  animales. 

Mœurs  et  coutumes  des  Javanais  (1). 

Les  Javanais,  en  général  d'une  taille  au- 
dessous  de  la  moyenne ,  ont  le  teint  jaunâ- 
tre plus  ou  moins  foncé.  Ils  sont  pour  la  plu- 
part hospitaliers,  et  leurs  manières  entre  eux, 
aussi  bien  qu'envers  les  étrangers,  sont  mar- 
quées d'une  assez  grande  bienveillance;  ce 
qui  ne  les  empêche  pas  d'être  voleurs.  Au 
moins  les  voyageurs ,  et  M.  de  Rienzi  entre 
autres ,  fait-il  ce  reproche  aux  classes  infé- 
rieures. 

La  population  de  Java ,  qui  s'élève  très- 
approximativement  à  cinq  millions  d'indivi- 
dus est  divisée  ainsi  qu'il  suit. 

Indigènes  :  environ 4,475,000 

Chinois  : 400,000 

Européens,  Maures,  Malais,  etc.      125,000 
Total      5,000,000 

La  religion  la  plus  généralement  répan- 
due parmi  les  Javanais  est  aujourd'hui  le 
mahomélisme  ;  mais,  moins  scrupuleux  que 
leurs  co-religionnaires  de  l'Asie,  de  l'Afri- 
que etde  l'Europe,  ils  mangent  sans  remords 
les  viandes  défendues ,  et  s'enivrent  volon- 
tiers de  vin  et  de  liqueurs. 

Les  autres  habitants  de  l'île  suivent  <iles 
cultes  divers;  il  en  est  même  quelques-uns 
qui  sont  restés  adorateurs  fidèles  de  Chiva, 
ou  de  Bouddha ,  divinités  de  leurs  ancêtres, 
mais  ils  sont  en  petit  nombre ,  et  sont  re- 
gardés comme  idolâtres  par  les  mahomélans. 
Les  Hollandais  sont  luthériens. 

(1)  Ou  Jatans. 
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Le  divorce  esladmis  pour  le  moindre  mniif, 
il  s'achèle  à  prix  d'argent;  la  somme  qu'il 
faut  payer  pour  l'obtenir  varie,  suivant  les 
posltiOQset  les  fortunes,  de  100  à  250  francs. 

Les  Chinois,  qui  sont  renommés  dans  tout 
Tarcilipel,  à  cause  de  leur  goût  pour  le  com- 
mère® et  l'agriculture  ,  sont  en  général  fer- 
miers ou  négociants.  Ici  comme  partout  ail- 
leurs, leur  amour  effréné  du  gain  les  fnit 
braver  tous  les  dangers  et  tous  les  obstacles. 

Nous  retrouvons  à  Java  le  même  goût 
pour  le  jeu  et  pour  les  combats  d'animaux 
que  nous  avons  noté  en  parlant  de  Sumatra. 
Les  porcs,  les  cailles,  les  faisans,  et  j)rincipa- 
lement  les  coqs,  sont  les  champions  ordinaires 
de  ces  luttes.  Les  combats  de  taureaux  sont 
aussi  fort  communs  dans  les  provinces  de  l'est. 
Enfin,  le  combat  par  excellence,  et  celui  qui 
marque  les  grandes  réjouissances  publiques 
et  attire  une  immense  foule  de  peuple ,  est 
le  combat  du  tigre  royal  contre  un  buffle  fu- 
rieux. Il  arrive  souvent  que  la  victoire  reste 
à  ce  dernier.  Il  faut  dire,  à  la  vérité,  que  les 
buffles  de  Java  sont  d'une  taille  énorme  et 
d'une  force  prodigieuse. 

Industrie. 

Les  Javanais  sont  principalement  adonnés 
à  la  culture  du  riz,  dont  on  connaît  peut-être 
cent  espèces  dans  leur  île;  à  la  fabrication 
et  à  la  teinture  des  étoffes  de  coton,  arts  dans 
lesquels  ils  se  montrent  fort  habiles;  à  la 
préparation  du  sel ,  qu'ils  fournissent  à  un 
grand  nombre  d'insulaires  de  l'Océanie.  Ils 
sont  en  outre  orfèvres  aussi  habiles  que  les 
habitants  de  Sumatra  ,  et  font  des  ouvrages 
de  menuiserie  et  d'ébénislerie  remarquables 
par  leur  solidité,  non  moins  que  par  leur  élé- 
gance. Le  papier  qu'ils  fabriquent  avec  l'é- 
corce  du  morus  pap/rifera ,  arbre  connu 
sous  le  nom  de  glougo ,  et  par  des  procédés 
analogues  à  ceux  qu'emploient  les  Polyné- 
siens, est  d'un  grand  usage  à  Java  et  dans  les 
îles  voisines.  Enfin,  ils  sont  tanneurs  habiles 
et  chasseurs  intrépides.  Un  grand  nombre 
d'entre  eux  vit  aussi  des  produits  de  la  pêche, 
qui  sur  les  côtes  est  très-abondante  et  très- 
variée,  puisqu'on  y  a  comj)té  j)lus  de  quatre 
cent  cinquante  espèces  de  poisson. 


BORNÉO  (1). 


Celle  île  ,  la  plus  grande  que  l'on  con- 
naisse (2) ,  est  située  enlre  le  7*  degré  lati- 
tude septentrionale  et  le  4*  degré  30  minu- 
tes lalilude  australe,  et  entre  le  106®  degré 
30  minutes  et  116°  30  minutes  de  longitude 
orientale.  Les  dernières  évaluations,  parmi 
lesquelles  il  faut  citer  celle  de  M.  de  Rienzi, 
portent  sa  population  à  environ  quatre  mil- 
lions d'habiUuils. 

La  difficulté  qu'ont  éprouvée  jusqu'ici  les 
voyageurs  et  les  agents  des  puissances  euro- 
péennes à  visiter  l'intérieur  de  l'île,  rendent 
difficile  la  description  d'un  grand  nombre  de 
ses  parties  ;  nous  nous  bornerons  donc  à  en 
tracer  une  esquisse  rapide. 

Parmi  le  grand  nombre  de  productions  du 
règne  végétal  que  Bornéo  fournit  au  com- 
merce, à  l'industrie  et  à  la  médecine,  et  qui 
sont  presque  les  mêmes  que  celles  des  îles 
que  nous  venons  de  décrire,  nous  nous  con- 
tenterons de  citer  le  benjoin,  substance 
gommo-résineuse,  fournie  par  un  arbre  qui 
croît  principalement  sur  les  côtes  septentrio- 
nales; le  camphre,  extrait  par  distillation  du 
bois,  des  feuilles  et  de  l'écorce  du  camphrier, 
arbre  aussi  élevé  et  plus  gros  qu'aucun  de 
ceux  qui  nous  fournissent  nos  bois  de  con- 
struction; et  le  poivre  noir,  fruit  d'une 
plante  sarmenteuse  que  l'on  fait  grimper  sur 
les  arbres  fruitiers;  le  séné  médicinal,  le 
gingembre ,  la  sandaraque ,  le  coton-de- 
soie,  etc. 

Au  nombre  des  animaux  qui  peuplent  les 
forêts  de  cette  vaste  contrée,  il  faut  nommer 
le  babi-roussa,  ou  cochon-cerf,  qu'on  a  rendu 
domestique  ;  et ,  dans  la  nombreuse  famille 
des  singes,  le  singe  vert,  le  simiang  et  surtout 
le  pongo  à  têle  pyramidale,  dont  les  mâchoi- 
res sont  si  terribles  et  la  force  musculaire  si 
considérable  qu'il  ne  craint  j)as  une  douzaine 
d'hommes,  et  réussit  souvent  à  terrasser 

(1)  «  Les  naturels,  dit  M.  de  Rienzi,  appellent  ce 
beau  pays  Poulo-Kalémantan  ou  Tana-Bessar-Kalèm 
mantan,  c'esl-à-dire  ,  île  Kalémantan  ou  la  grande 
terre  de  Kalémanlaii.  » 

(2)  La  Ncavelle-Ilollande  ,  ou  Australie  propre- 
ment dite,  a  ëlë  long-temps  regardée  comme  la  pius 
grande  de  toutes  les  îles;  aujourd'hui  l'on  s'accorde 
à  lui  donner  le  nom  de  coulinent. 


même  l'éléphant.  Parmi  les  oiseaux,  on  doit 
remarquer  la  salangane ,  sorte  d'hirondelle 
qui  construit  son  nid  dans  les  grolles  des 
montagnes;  ce  nid,  dont  la  forme  est  à  |)eu 
près  celle  des  nids  de  nos  hirondelles  d'Eu- 
rope, est  moins  gros  cej)en(lant.  Il  est  célèbre 
parmi  les  gastronomes  chinois,  -{ui  en  font 
des  potages,  des  pâles  et  autres  mets  que  l'on 
ne  sert  guère  que  sur  la  lable  des  riches;  il 
y  en  a  de  plusieurs  qualités  :  la  première  se 
vend  jusqu'à  vingl-qualre  francs  la  livre. 
C'est  une  substance  molle  et  mucilagineuse, 
composée  probablement  d'inseclespréalable- 
mentélaborés  par  la  salangane;  M.  deRienzi, 
qui  en  a  mangé,  l'a  trouvée  extrêmement 
fade ,  mais  très-nourrissante. 

Nous  avons  déjà  dit  dans  nos  généralités  que 
Bornéo  contient  des  mines  d'or  et  de  diamants. 

Les  indigènes  de  celte  île  semblent  tous 
issus  de  la  souche  des  Dayas,  à  l'exception  de 
quelques  peuplades  noires  à  cheveux  crépus, 
et  de  qui  descendent  vraisemblablement  les 
papouas  des  Philippines  et  de  la  Nouvelle- 
Guinée,  qui  leur  sont  néanmoins  de  beau- 
coup inférieurs  en  activité  et  en  intelligence; 
on  les  nomme  Dayers  ou  Igololès.  Ils  ont 
l'habitude  de  consulter  le  vol  de  certains 
oiseaux  quand  ils  entreprennent  quelque  ac- 
tion importante,  et  leur  culte  se  réduit  à 
rendre  certains  honneurs  à  la  mémoire  de 
leurs  pères  et  à  l'adoration  du  créateur  du 
monde,  qu'ils  nomment  Diouata.  Quelque 
peu  nombreux  qu'ils  soient  aujourd'hui,  ils 
paraissent  avoir  eu  autrefois  assez  de  puis- 
sance dans  l'île;  ce  sont  eux  qui  en  ont 
chassé  les  Endamènes ,  qu'on  ne  trouve  plus 
guère  que  dans  quelques  îles  de  la  Malaisie. 

Quant  aux  Dayas,  ils  ont  une  grande  res- 
semblance physique  avec  les  naturels  de  la 
Nouvelle-Zélande,  des  Carolines  et  d'un 
grand  nombre  des  îles  de  la  Polynésie.  Ils 
pratiquent  le  tatouage,  et  sont  généralement 
industrieux  et  adroits,  mais  paresseux  à  l'ex- 
cès ,  colères  et  implacables  dans  leurs  ven- 
geances. Ils  ont  la  réputation  méritée  d  être 
d'excellents  forgerons  et  de  confectionner  des 
instruments  de  chasse  et  de  guerre  d'une 
qualité  supérieure.  Un  grand  nombre  d'entre 
eux  se  livre  à  la  navigation,  à  la  culture  et 
à  l'exploitation  des  mines.  Ils  sont  grands 
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consommateurs  de  tabac,  de  bétel  et  d'opium, 
et  le  jeu  pour  eux  est  une  passion  irrésisti- 
ble. L'état  perpétuel  d'hostilité  dans  lequel 
leurs  villages  vivent  les  uns  à  l'égard  des 
autres,  les  a  fait  adopter  un  genre  singulier 
de  construction  :  toutes  leurs  maisons  sont 
bâties  en  l'air  sur  des  pieux,  et  l'on  n'y  par- 
vient qu'à  l'aide  d'échelles ,  qu'on  retire 
chaque  soir  avant  de  se  livrer  au  repos. 

Outre  les  Dayas,  Bornéo  contient  un  grand 
nombre  d'indigènes  de  races  diverses,  dont 
la  plupart  semblent  résulter  de  croisements 
multipliés.  Les  limites  de  celle  notice  ne 
nous  permelleut  pas  d'en  faire  une  mention 
plus  étendue,  et  d'ailleurs  l'élude  de  toutes 
ces  tribus  vivant  dansunélat  presque  sauvage, 
et  dont  la  plupart  pratiquent  encore  aujour- 
d'hui l'anthropophagie,  ne  nous  offrirait  ni 
intérêt  ni  instruction. 

Bornéo  fut  découverte  par  Magellan,  lors 
de  son  voyage  autour  du  monde,  en  1521. 
Quelques  années  après,  les  Portugais  tentè- 
rent d'y  fonder  des  établissements  sans  pou- 
voir y  réussir.  Dans  le  courant  du  dix-sep- 
tième siècle  les  Anglais  ne  furent  pas  plus 
heureux,  et  ce  ne  fut  qu'en  1648  que  les 
Hollandais,  qui  avaient  fait  une  tentative 
également  infructueuse  en  1643,  parvinrent 
enfin  à  établir  un  comptoir,  avec  le  privi- 
lège de  faire  le  commerce  exclusif  du  poivre. 
Le  sultan  se  réservait  seulement  la  faculté 
d'en  livrer  cinquante  mille  livres  aux  Chi- 
nois, avec  lesquels  il  était  depuis  long-temps 
en  relations  de  négoce. 

Depuis  lors,  après  plusieurs  alternatives 
de  réussite  et  d'infortunes,  les  Hollandais 
s'établirentdéfînitivementsur  le  sol,  et,  mal- 
gré plusieurs  tentatives  des  Anglais,  qui  eu- 
rent lieu  au  commencement  du  XIX*  siècle, 
ils  se  sont  définitivement  rendus  maîtres  en 
1823  d'une  assez  grande  étendue  de  la  côle 
nord-ouest. 

Bornéo  est  aujourd'hui  partagée  en  une 
multitude  de  petits  États  sans  grande  impor- 
tance ;  le  plus  grand  nombre  sont  gouvernés 
par  des  chefs  indépendapts;  une  partie  re- 
connaît la  suzeraineté  du  sultan  de  Soulou(l), 


(1)  Ou  Sooloo.  M. 
noms,  et  écrit  llolo. 


de  Rienzi  rejette  cm  d«U 
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et  d'autres  enfin  sont  sous  la  domination  hol- 
landaise. 

Ces  derniers,  les  seuls  dont  nous  croyions 
devoir  parler  ici ,  sont  divisés  en  deux  pro- 
vinces ou  résidences,  qui  contiennent  des 
Etals,  les  uns  soumis  aux  Hollandais  et  admi- 
nistrés immédiatement  par  eux,  les  autres, 
en  plus  grand  nombre,  rôgis par  des  sultans, 
ou  chefs  indigènes,  tributaires  de  la  couronne 
hollandaise. 

La  première  résidence ,  nommée  JRési- 
dence  de  la  côte  occidentafe  de  Bornéo , 
comprend  : 

1°  Les  États  du  sultan  de  Sambas,  dont 
dépendent  quelques  petits  princes  tributaires; 

2"  Le  pays  de  Mumpawa ,  célèbre  par 
ses  riches  mines  d'or  ; 

3°  Le  royaume  de  Pontianak,  dont  la  ca- 
pitale, Ponlianak,  est  la  résidence  du  gouver- 
neur hollandais  et  du  sultan  ; 

4°  Le  pays  de  Landack,  qui  produit  des 
diamants  et  a  fourni  l'un  des  plus  gros  de  ceux 
que  l'on  possède  aujourd'hui. 

5"  Le  pays  de  Slmpang ,  dont  le  chef  est 
vassal  du  prince  de  Malan; 

6°  Le  pays  de  Maton,  ancien  empire  de 
Succadana. 

7°  Enfin  le  territoire  du  prince  de  Kan- 
dawagan ,  qui  dépend  aussi  du  précédent. 

La  seconde  résidence,  nommée  Résidence 
des  côtes  méridionale  et  orientale  de 
Bornéo^  comprend  ((uelques  Étals  sons  la  do- 
mination immédiate  des  Hollandais,  mais 
principalement  les  Étals  du  sultan  Banger- 
massing,  leur  vassal  fidèle,  depuis  le  traité 
conclu  par  l'un  de  ses  prédécesseurs ,  en  ré- 
compense des  services  que  la  Hollande  lui 
avait  rendus  en  j)acifianl  ses  Etals,  lors  de  la 
guerre  civile  qui  les  désolait  en  1787. 

4RCHIPEL  DES   MOLUQUES. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  de  grands  dé- 
tails sur  cet  archipel  qui ,  possédé  d'abord 
par  la  nation  portugaise,  rst  aujourd'hui 
presque  entièrement  sous  la  domiiialion  mé- 
diate Ou  immédiate  des  Hollandais. 

Les  îles  nombreuses  qui  le  composent  ont 
été  divisées  par  les  géographes,  et  par  M. 
Bâlbi  particulièrement  en  trois  groupes  prin- 


cipaux ,  qui  sont  :  le  groupe  d'Amboine  , 
le  groupe  de  Banda  et  le  groupe  des 
Moluques  proprement  dites. 

Le  groupe  d'Amboine  est  le  plusimpor- 
tanl  de  l'archipel  entier.  Amboine,  l'une  des 
onze  îles  qui  le  composent ,  est  le  siège  de 
l'administration  centrale  des  Hollandais  et  la 
résidence  du  gouverner  général.  On  y  ré- 
colte des  épices  précieuses,  el  principalement 
des  clous  de  girofle ,  qui  forment  à  eux  seuls 
l'objet  d'un  commerce  très-étendu  et  très- 
lucratif.  La  ville  d'Amboine,  qui  contient  le 
palais  du  gouverneur,  est  petite,  mais  bien  bâ- 
tie; les  rues  en  sont  propres  et  régulières  et 
elle  est  peuplée  de  sept  mille  habitants  en- 
viron. 

Après  Amboine  ,  viennent  Céram  ou  Si- 
rang  ,  et  Bourou  ou  Booroo. 

Le  groupe  deBanda  est  sous  la  direction 
du  gouverneur  de  Nassau  ,  ville  capitale  de 
l'île  de  Banda.  Il  est  composé  d'un  grand  nom- 
bre d'îles  ou  îlots ,  don  t  un  assez  grand  nombre 
sont  régis  par  des  chefs  tributaires  des  Hol- 
landais. Ce  groupe  fournil  principalement 
des  noix  muscades  et  du  macis. 

Le  groupe  des  Moluques  compte  aussi 
des  îles  nombreuses,  parmi  lesquelles  on  en 
distingue  treize  principales.  Gilolo  est  la  plus 
grande,  non-seulement  du  groupe,  mais  de 
toutes  les  Moluques.  Son  intérieur  esl  peuplé 
d'indigènes  gouvernés  par  des  chefs  indé- 
pendants. Le  sultan  de  Tidor  et  celui  de  Ter- 
nate  sont  suzerains  d'une  j)arlie  des  côtes. 

L'archipel  des  Moluques ,  formé  en 
grande  |)artie  d'îles  volcaniques ,  est  sujet 
à  de  fréquents  el  terribles  tremblements  de 
terre.  On  sait  que  les  Hollandais,  pendant 
long-temps,  exercèrent  sur  toute  cette  partie 
de  la  Malaisie  un  despotisme  intolérable , 
dans  le  but  de  s'assurer  le  monopole  du  com- 
merce des  épiceries.  Ce  n'est  que  depuis 
1824  que  le  baron  Van  der  Capellen  a  fait 
cesser  les  excursions  périodiques  qui  avaient 
pour  but ,  chaque  année ,  d'arracher  et  de 
détruire,  malgré  les  propriétaires  indigènes 
ou  Européens,  tous  les  muscadiers  el  les  gi- 
rofliers qui  excédaient  la  ([uanlité  nécessaire 
à  la  consommation  el  à  la  vente  annuelle. 

Toutes  les  côtes  de  l'archipel  des  Molu- 
ques ,  el  la  mer  qui  le  sét)are  de  la  Nouvelle- 
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Hollande  (Australie),  sont  peuplées  d'une 
immense  quanlilé  de  baleines  el  de  cachalots 
qui  pourraient  devenir  l'objet  d'un  commerce 
important,  pour  la  Hollande  ou  quelque  na- 
tion européenne  qui  voudrait  s'adonner  à 
celte  pêche. 

GROUPE  DES  CÉLÈBES. 

Ce  groupe,  qui  comprend  la  grande  île 
de  Célèbes  et  quelques  autres  d'une  moindre 
importance ,  est ,  comme  l'archipel  des  Mo- 
luques,  entièrement  soumis  aux  Hollandais, 
qui  administrent  directement  quelques  dis- 
tricts ,  et  sont  suzerains  des  chefs  indigènes 
qui  gouvernent  les  autres. 

Dans  l'île  de  Célèbes ,  la  seule  dont  nous 
dirons  quelques  mots,  on  doit  distinguer  le 
gouvernement  de  Macassar ,  composé  de 
toute  la  partie  que  les  Hollandais  tiennent  en 
leur  possession  immédiate.  Le  nom  de  ce  gou- 
vernement vient  de  celui  du  ci-devant  royau- 
me de  Macassar,  dont  aujourd'hui  il  ne  reste 
pas  vestige.  Il  est  divisé  en  plusieurs  rési- 
dences ou  districts. 

Les  possessions  médiates  des  Hollandais 
sont  plus  étendues  (jue  le  gouvernement  de 
Macassar.  Elles  apj)arliennent  à  un  grand 
nombre  de  petits  princes  ou  rois  indigènes, 
vassaux  de  la  Hollande  ,  dont  la  plupart  ne 
com|)tent  que  quelques  milliers  de  sujets. 

Les  États  principaux,  d'après  M.  Baibi , 
sont  ceux  de  Boni ,  Bony  ou  Bonij  ,  d'Acca- 
jou,  de  Louhou,  de  Sidinring  ,  de  xMandhar, 
de  Panète ,  de  Soping,  de  Uncuila  et  de  Goa. 

ARCHIPEL  DES  PHILIPPINES. 

\  Magellan  ,  lors  de  sa  première  circumna- 
vigation du  globe,  en  1521,  découvrit   ce 

jvasle  archipel,  auquel  il  donna  d'abord  te 
nom  d'archipel  Saint-Lazare;  c'est  du  roi 
d'Espagne  Philippe  II  qu'il  reçut  plus  tard 
son  nom  actuel.  On  évalue  à  plus  de  mille  le 
«ombre  des  îles  et  ilôts  qui  le  composent; 
ces  îles  sont  disséminées  sur  une  étendue  de 
mer  qui  n'a  pas  moins  de  trois  cent  cinquante 
lieues  du  nord  au  sud  ,  el  cent  cinquante  de 
l'est  à  l'ouesl.  Les  plus  imporlanles  sont  : 


Luçon,  appelée  aussi  Manille  ou  Ybalon, 
Mindanao,  Malsbate,  Samar,  Mindaro,  Lu- 
ban,  Panay,  Leyte,  Bohol^  Zébu, etc. 

M.  Balbi  estime  leur  population  totale  à 
deux  millions  six  cents  quarante  mille  habi- 
tants; mais  M.  Morello,  qui  les  visita  en 
1830  ne  la  porte  qu'à  deux  millions,  ainsi 
répartis  :  soixante-dix  mille  Chinois,  sept 
mille  Espagnols,  cent  dix-huit  mille  de  race 
mêlée,  et  le  reste  d'indigènes.  Ces  derniers 
sont  des  Malais  qui  habitent  princi|)alement 
les  côtes ,  el  des  Papouas,  qui  occupent  plus 
spécialement  l'intérieur  des  terres. 

Les  îles  de  tout  l'archipel  semblent  pour 
la  plupart  d'origine  volcanique  ;  leur  sol  est 
âpre  et  montagneux ,  un  grand  nombre  de 
volcans  en  iguition  continuelle  tiennenl  les 
habitants  de  certaines  îles  dans  de  perpé- 
tuelles alarmes.  Les  tremblements  de  terre 
qu'ils  occasionnent,  fré(|uents  el  terribles, 
bouleversent  de  temps  à  autre  le  sol  tout 
entier,  el  engloutissent  les  villages,  les 
hommes  et  les  animaux  sous  des  amas  de 
décombres. 

Des  pluies  périodiques,  qui  commencent  en 
mai  et  finissent  en  septembre ,  sont  suivies 
d'une  chaleur  très-grande  quoique  supporta- 
ble ;  et  ces  alternatives  donnent  à  la  terre 
une  extrême  fécondité.  Les  végétaux  y  pro- 
duisent eu  tout  temps  des  fleurs  el  des  fruits; 
mais  les  espèces  y  sont  moins  nombreuses  que 
dan^  les  Moluques  et  les  autres  îles  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut ,  et  qui  sont  plus  rap- 
[)rochées  de  l'équaleur. 

On  y  récolte  en  abondance  du  riz,  du 
café ,  du  sucre ,  du  cacao  ,  de  l'indigo  ,  du 
tabac  de  Irès-bonne  qualité,  du  bois  de  san- 
dal ,  des  bois  de  teinture,  de  l'ébène,  etc.  ; 
mais  les  épiceries  et  le  poivre  n'ont  pu  jus- 
qu'ici y  être  naturalisés. 

Quoique  les  Espagnols  soient  censés  pos- 
sesseurs de  toutes  ces  îles,  ils  ne  sont  maîtres 
en  réalité  que  des  côtes  du  plus  grand  nom- 
bre ,  et  beaucoup  d'indigènes  ont  jusqu'ici 
conservé  leur  indépendance. 

La  partie  soumise  à  V Espagne  nous 
présente  une  organisation  analogue  à  celle 
que  nous  avons  vue  dans  les  colonies  de 
cette  puissance  en  Amérique.  Un  capitaine- 
général,  un  lieutenant  royal  el  un  tribunal 
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suprême,  qui  porte  le  nom  d'audience ,  en 
sont  les  agents  principaux. 

I.e  gouvernement  ecclésiastique  est  confié 
à  un  archevêque,  ayant  sous  sa  direction 
(juatre  évêques  et  un  clergé  nombreux,  com- 
|)0sé  aussi  bien  d'indigènes  ou  de  métis  que 
d'Espagnols. 

Les  divisions  administratives  de  la  capi' 
tainerie  générale  des  Philippines  sont 
desalcadies,  ou  provinces,  au  nombre  de 
vingt-sept,  parmi  lesquelles  seize  sont  com- 
prises dans  l'île  Luçon ,  la  seule  dont  nous 
croyions  devoir  parler.  Ces  dernières ,  dont 
nous  donnerons  seulement  les  noms,  sont  : 
Tondo  ,  Bulacan  ,  Pampanga ,  Pangasinan , 
Ylocos-del-Norte,  Cagayan,  Zambales,  Ba- 
taan,  Nueva-Leija,  Tabayas,  Albay,  Cama- 
rines,  Laguna-de-Bay ,  Balangas  et  Cavité. 

Nous  nous  contenterons,  pour  donner  une 
idée  générale  de  ces  possessions  de  l'Espagne 
en  Océanie,  de  rapporter  les  détails  suivants 
sur  Manille,  tels  que  les  a  donnés  M.  Perro- 
tel,  notre  savant  compatriote, 

«  Manille,  capitale  de  l'île  Luçon  et  de 
la  capitainerie  générale  des  Philippines,  est 
située  près  de  l'embouchure  du  Passig ,  au 
fond  de  la  belle  et  vaste  baie  à  laquelle  elle 
donne  son  nom.  L'activilé  et  le  mouvement 
continuel  des  embarcations ,  parlant  d'une 
rive  à  l'autre;  la  quantité  innombrable  de 
bâtiments  de  commerce  qui  sont  mouillés 
dans  la  rade;  tout  respire  grandeur  et  ri- 
chesse. La  superbe  rivière  qui  coule  au  mi- 
lieu de  la  ville  la  divise  en  deux  parties , 
dont  l'une  est  appelée  la  ville  de  guerre  et 
l'autre  la  ville  marchande.  Cette  dernière 
est  beaucoup  plus  étendue  que  l'autre,  où 
cependant  le  gouverneur  fait  sa  résidence. 
Dans  la  ville  de  guerre,  les  édifices  sont  plus 
grands,  plus  solides,  et  généralement  les 
maisons  sont  mieux  bâties  que  dans  la  ville 
marchande.  Tout  y  est  d'une  propreté  re- 
marquable ;  le  fort  y  est  bien  tenu  et  forme 
une  esj)èce  de  fer-à-cheval.  On  communique 
d'une  partie  de  la  ville  à  l'autre  au  moyen 
«Vun  superbe  pont  en  |>ierres,  dans  le  genre 
de  ceux  de  Paris  ;  il  est  même  beaucoup 
mieux  pavé,  ainsi  que  les  rues  adjacentes, 
que  les  ponts  et  les  rues  de  la  capitale  de  la 
France.  Les  maisons  sont  toutes  bâties  en 


pierres  de  taille,  et  sont  toutes  entourées,  au 
premier  étage ,  d'une  galerie  fermée  de 
châssis  en  écaille  de  nacre,  qui  sont  construits 
de  manière  à  ce  qu'en  les  ouvrant  on  puisse 
les  glisser  sur  les  côtés.  Cette  galerie  est  en- 
core fermée  extérieurement  par  des  jalou- 
sies ;  c'est  un  lieu  de  promenade  très-agréa- 
ble lorsque  le  mauvais  temps  empêche  de 
sortir.  Les  rues  sont  droites  et  fort  larges. 
Le  palais  du  capitaine-général,  la  cathédrale 
et  deux  des  princij)aux  couvents,  sont  les  plus 
beaux  édifices.  Plusieurs  églises  sont  très- 
richement  décorées.  Manille  est  le  siège  de 
l'archevêché  et  de  l'audience;  elle  a  un 
théâtre,  un  collège,  plusieurs  écoles  et  une 
société  patriotique,  fondée  en  1781.  Elle 
possède  plusieurs  fabriques  et  quehiues  ma- 
nufactures ,  et  son  commerce  d'échange  est 
très-important.  Les  Chinois  et  autres  habi- 
tants des  îles  environnantes  viennent  y  verser 
les  produits  de  leur  sol  et  de  leurs  manufac- 
tures. Les  Européens  en  font  autant  de  leur 
côté,  pour  obtenir,  en  échange,  les  objets 
que  leur  refuse  leur  patrie.  Mais  ce  sont  sur- 
tout les  Chinois  qui  exploitent  celle  i)ranche 
de  l'industrie;  on  pourrait  pres(jne  dire 
qu'ils  font  exclusivement  le  commerce  inté- 
rieur, tant  en  gros  qu'en  détail.  Les  voilures 
sont  encore  plus  communes  à  Manille  qu'à 
Java  ;  on  ne  sort  j»resque  jamais  à  pied.  La 
promenade  a  lieu  depuis  six  heures  du  soir 
jusqu'à  la  nuit,  et  plus  tard.  Les  promena- 
des pour  les  carrosses  sont  au  dehors  de  la 
ville  de  guerre.  On  les  voit  couvertes  à  cer- 
taines heures,  comme  les  Champs-Elysées  et 
le  bois  de  Boulogne,  de  toutes  sortes  d'équi- 
pages. On  ne  saurait  indii[uer  d'une  manière 
positive  la  population  de  celle  grande  ville, 
parce  qu'on  ne  connaît  pas  exactement  la 
délimitation  de  ses  vastes  faubourgs;  c'est 
ce  qui  rend  admissibles  lesopinjons  les  j)lus 
disparates  entre  des  auteurs  estimables,  (jui 
ne  lui  accordent  que  dix  mille  âmes ,  en  ne 
comjjtant  que  la  ville  pr()|)r('meiit  dite,  ou 
la  ville  de  guerre,  et  M.  Hainillon  ,  (jui  la 
porte  jusqu'à  cent  soixante -(juiiize  mille 
âmes,  en  y  com|)renant  lesjaubouigs.  Da- 
près  des  calculs  approximatifs  (jue  nous  avons 
faits,  dit  M.  Balbi,  sur  des  (loc;iii:eîits  que 
nous  avons  sous  les  yiiv  ,   il   i.'ous  seniDie 
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qu'on  ne  s'éloignerait  pas  beaucoup  de  la 
vérité  en  estimant  à  |>rès  de  cent  quarante 
mille  le  nombre  de  ses  habitants.  En  admet- 
tant celle  estimation  ,  Manille  serait  la  ville 
la  plus  peuplée  de  toutes  celles  de  l'Océa- 
nie  (1).  » 

C'est  en  1571  que  les  Espagnols  s'empa- 
rèrenl  de  Luçon  ,  malgré  la  résistance  des 
Tagales.  La  même  année  ils  jetèrent  les 
fondements  de  Manille.  Bientôt  les  Chinois, 
ces  juifs  de  l'Orient,  attirés  par  le  désir  du 
lucre  et  des  opérations  commerciales,  arri- 
vèrent en  foule  dans  cet  élablissemenl  nou- 
veau ;  trois  fois,  depuis  1603  jusqu'en  1709, 
ils  furent  exj)ulsés  violemment  de  la  capitale 
pour  des  conspirations  contre  les  Espagnols, 
dont  deux  furent  même  suivies  de  commence- 
ment d'exécution.  Aujourd'hui  ils  sont  en 
grand  nombre  dans  les  Phili|)pines,  et  prin- 
cipalement dans  Luçon. 

Les  troubles  qui  agitèrent  l'Espagne  en 
1823  retentirent  jus(iue  dans  ces  colonies 
lointaines  :  des  idées  d'indépendance,  exci- 
tées probablement  par  la  réussite  des  colons 
espagnols  de  l'Amérique  ,  se  répandirent 
parmi  les  métis  ol  les  Espagnols  indigènes, 
et  un  complot  fut  ourdi  dans  le  but  d'affran- 
chir les  Philippines  de  toute  sujétion  envers 
l'Espagne.  Le  2  juin,  les  conjurés  s'emparent 
de  l'une  des  portes  de  la  ville,  marchent  sur 
l'arsenal,  mettent  en  fuite  le  capitaine-géné- 
ral, et  ils  espéraient  réussir,  quand  le  colonel 
Santa-Romana,  à  la  tête  des  troupes  royales, 
les  contraignit  à  rentrer  dans  le  devoir.  Sans 
la  fermeté  que  déploya  cet  officier  dans  celle 
circonstance  décisive,  le  monde  aurait  peut- 
être  aujourd'hui  dans  cette  partie  de  l'Océa- 
nie  le  désolant  spectacle  d'une  république 
taillée  sur  le  modèle  américain. 

Les  parties  de  Luçon  qiii  ont  conservé 
leur  indépendance  sont  peuplées  d'indigè- 
nes soumis  à  un  grand  nombre  de  petits 

(1)  UOiitAbr.  de  Géogr.^  1838. 


chefs  portant  divers  titres.  La  plupart  de  ces 
peuplades  sont  encore  sauvages,  et  quelques- 
unes  ont  conservé  des  mœurs  féroces  et  l'an- 
thropophagie. 

Disons,  pour  terminer  cet  aperçu  sur  la 
Malaisie ,  que  les  Portugais ,  qui ,  durant  le 
seizième  siècle ,  étaient  puissants  dans  ce 
vaste  archipel,  n'y  possèdent  plus  aujourd'hui 
que  la  côle  nord-est  de  l'île  de  Timor  et  les 
deux  petites  îles  de  Sabrao  ou  Adinara  et 
Solor.  La  capitale  de  leurs  établissements  est 
Diélé  ou  Diflé,  dans  l'île  de  Timor. 

Quant  aux  Anglais,  ils  ne  [)Ossèdent  rien 
dans  celle  partie  du  monde,  à  moins  qu'à 
l'exemple  de  quelques  auteurs ,  au  nombre 
desquels  il  faut  compter  M.  de  Rienzi,  on  ne 
regarde  le  petit  groupe  Je  Singhapour  (1) 
comme  appartenant  à  la  Malaisie. 

On  sait  que  la  com|)agnie  anglaise  de 
l'Inde  a  acheté  du  roi  de  Hollande  et  des 
princes  malais  de  Djolior  l'île  de  Singhapour 
pour  y  former  un  comptoir  ouvert  à  toutes 
les  nations.  L'établissement,  fondé  en  1818 
par  un  noyau  d'une  centaine  de  Malais, 
comptait  en  1830  près  de  dix-sept  mille  ha- 
bitants européens,  malais,  arabes ,  armé- 
niens, indous,  chinois,  siamois,  javanais, 
caffres,  etc. 

(1)  L'île  de  Singhapour  affecte  nne  forme  ellip- 
tique. Elle  est  siluée  à  rextrémité  orientale  du  dé- 
troit de  Malacca.  Elle  a  environ  dix  lieues  dans  sa 
plus  grande  longueur  et  cinq  dans  sa  plus  grande 
largeur. 

L'établissement  anglais  embrasse  un  circuit  de 
cent  railles  environ,  dans  lequel  sont  compris  k  peu 
près  cinquante  îlols  déserts.  Elle  n'est  i-ép&rée  du 
continent  que  par  le  détroit  du  même  nom. 

Ce  canal  était  autrefois  le  passage  habituel  des 
Indes  h  la  Chine.  Mais  le  front  méridional  do  Sin- 
ghapour regarde  une  vaste  chaîne  d'îles  situées  &  en- 
viron neuf  milles,  toutes  désertes  ou  peuplées  seule 
ment  de  quelques  tribus  sauvages.  C'est  le  cana 
formé  par  ces  îles  qui  sert  aujourd'hui  à  la  grande 
communication  commerciale  entre  les  parties  occi- 
dentales de  l'A«ie ,  la  Chine  et  TOcëanie.  (Rienii.  ) 
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AUSTRALIE  OU  OCÉANIE  CENTRALE, 


L'Océanie  centrale  comprend ,  outre 
l'Aii^lralie  proprement  dite  ,  ou  continent 
uustr;il  ,  qu'on  nommait  autrefois  Nouvelle- 
Hollande,  un  assez  grand  nombre  d'archipels 
ou  groupes  d'îles,  dont  quelques-unes  offrent 
une  étendue  considérable.  Les  principaux  de 
ces  groupes  sont  le  groupe  de  la  Pa|)Ouasie, 
dont  la  plus  grande  terre  est  la  Nouvelle^ 
Guinée  ou  terre  des  Papouas  ;  l'archipel  de 
la  Nouvelle-Bretagne,  l'archipel  deSalomon, 
l'archipel  de  Lapérouse  (Sanla-Cruz),  l'ar- 
chipel uommé  de  S])irilu-Sanlo  par  Quiros, 
(|ui  l'a  découvert,  et  qui  est  connu  depuis 
liouguainville  et  Cook  sous  les  noms  de 
grandes  Cyclades  ou  Nouvelles-Hébrides; 
M.  Balbi  propose  de  lui  donner  le  nom  de 
Quiros;  le  groupe  de  la  Nouvelle-Calédonie, 
le  groupe  de  la  Tasmaqie  ou  Nouvelle-Zé- 
iaiide  (1) ,  dont  les  deux  îles  principales, 
séj)a-rées  par  le  détroit  de  Cook,  sont  Icana- 
iMauwi  (Ika-Na-Mauwi  ou  Eaheinomauwe) 
et  Tawaï-Pauiiammon,  que  M.  Balbi  propose 
de  noQimer  Tasmanie  du  nord  et  Tasmanie  du 
sud  ;eiitin,  laDiéménieouîledeVan-Diémen. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  décrire 
longuement  les  productions  végétales  et  ani- 
males de  cette  j)arlie  du  monde  ;  ce  que  nous 
en  avons  dit  dans  nos  généralités  suffit  pour 
en  donner  une  idée  assez  exacte  ,  et  les  limi- 
tes qui  nous  sont  imposées  par  la  nature  de 
cet  ouvrage  nous  prescrivent  d'éviter  avec 
soin  toute  répétition. 

Les  îles  de  i'Océanie  centrale  sont  en  gé- 
néral peuplées  par  des  hommes  de  la  race 
nègre  océanienne  ou  Papouas.  On  trouve  ce- 
pendant dans  quelques-unes,  comme  la  Nou- 
velle-Guinée par  exemple,  des  tribus  errantes 
d'hommes  de  h  race  malaise ,  et  c'est  cette 
dernière  qui  peuple  exclusivement  les  deux 
îles  principales  de  la  Nouvelle-Zélande  (Tîis- 
manie). 

(1)  Quelques  auteurs  placenl  la  Nouvelle-Zélanda 
dans  la  Polynésie, 


Ces  hommes,  généralement  moins  abrutis 
que  les  nègres,  vivent  néanmoins  dans  un 
état  complètement  sauvage. 

Ils  sont  divisés  en  un  grand  nombre  de 
petites  tribus,  sans  cesse  en  guerre  les  unes 
contre  les  autres,  et  pratiquent  l'anthropo- 
phagie. 

Les  Nègres  ou  Papouas  de  quelques  îles 
sont  dans  un  étal  de  dégradation  aussi  ab- 
solue que  i)ossihle.  Il  y  a  des  tribus  qui  vivent 
dans  les  bois  ou  sur  les  bords  de  la  mer,  sans 
lois,  sans  morale,  sans  hiérarchie,  sans  culte, 
et  n'ont  conservé  d'humain  que  la  forme  et 
le  langage;  d'autres  connaissent  encore  quel 
ques  rudiments  d'organisation,  et  rendent 
dans  des  temples  grossiers  une  sorte  de  culte 
à  un  être  suprême,  ou,  pour  mieux  dire,  à 
des  idoles  monstrueuses,  grossièrement  tail- 
lées de  leurs  mains.  Ceux-ci  se  trouvent 
principalement  dans  la  Nouvelle-Guinée,  la 
Nouvelle- Irlande  et  l'archipel  de  Lapérouse 
(Santa-Cruz).  Au  nombre  des  plus  dégradés 
sont  les  Papouas  du  continent  austral ,  dont 
nous  aurons  occasion  de  parler  en  faisant 
l'histoire  des  colonies  fondées  par  les  Anglais 
dans  celte  grande  terre. 

CONTINENT  AUSTRAL. 

(  AUSTRALIE  OU   NOUVELLE-HOLLANDE.  ) 

Cette  terre,  qui  est  la  plus  étendue  de 
toute  I'Océanie,  a  plus  de  mille  lieues  de 
l'ouest  à  l'est,  et  sa  largeur  moyenne  est  de 
quatre  cent  cinquante  à  cinq  cents  lieues.  On 
n'en  connaît  encore  aujourd'hui  que  les  côtes, 
et  quelques  points  de  celles-ci  n'ont  même 
été  que  très-imparfaitement  explorés  jusqu'à 
ce  jour.  i 

Le  sol  offre  généralement  un  aspect  tristC' 
et  monotone,  quoique  cependant  plusieurs 
parties,  dans  la  zone  occupée  par  les  colo- 
nies anglaises,  présentent  une  gran  !e  richesse 
de  végétation.  Le  climat  y  varie  suivant  les 
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laliludes;  ainsi,  dans  toute  la  région  inler- 
lroj)ica'.e,  les  chaleurs  soûl  longues  et  aussi 
insupportables  que  dans  certains  points  de 
l'Afrique ,  tandis  que  dans  la  zone  méridio- 
nale, on  peut  discerner  des  saisons  analogues 
aux  nôtres.  La  partie  comprise  entre  celles- 
ci  offre  (les  alternatives  de  sécheresse  et  de 
pluie,  qui,  tantôt  brûlent  les  végétaux  et 
font  périr  de  soif  les  animaux  de  l'intérieur 
des  terres,  tantôt  improvisent  des  torrents 
qui  entraînent  tout  ce  qui  se  rencontre  sur 
leur  passage. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  la  contrée  que 
nous  décrivons,  étant  à  peu  près  située  à 
nos  antipodes,  les  saisons  y  sont  disposées 
loul-à-fail  contrairement  aux  nôtres  :  notre 
été  y  corresponde  l'hiver  et  réciproquement; 
de  même  nous  avons  la  nuit  quand  ils  ont  le 
jour,  et  il  est  dix  heures  du  soir  chez  eux 
quand  il  est  midi  chez  nous. 

Au  nombre  des  productions  minéralogi- 
ques  du  sol ,  nous  ne  citerons  que  le  charbon 
de  terre,  dont  on  a  trouvé  des  mines  iné- 
puisables; quoique  ce  charbon  ne  soit  pas 
d'une  excellente  qualité,  il  pourrait  néan- 
moins devenir  l'objet  d'un  commerce  consi- 
dérable, si  la  navigation  à  la  vapeur  prenait 
quelque  extension  dans  les  îles  de  la  Malaisie. 

NOUVELLE-GALLES  MERIDIONALE. 

Les  Anglais  ,  qui ,  suivant  leur  coutume 
invariable,  se  sont  emparés  du  continent 
dont  nous  parlons,  quoiqu'il  ait  été  décou- 
vert en  grande  partie  j)ar  des  navigateurs 
hollandais  et  français,  ont  donné  le  nom  de 
Nouvelle-Galles  du  Sud,  ou  Nouvelle-Galles 
méridionale,  à  la  partie  orientale  de  l'Aus- 
tralie, adjacente  à  leurs  premiers  élnblisse- 
ments.  Cette  contrée  s'étend  sur  une  lon- 
gueur de  plus  de  mille  lieues  depuis  le  détroit 
de  Bass  jusqu'au  détroit  de  Terres,  et  la  pro- 
fondeur du  côté  de  l'ouest  n'en  a  pas  encore 
été  fixée. 

Ce  fut  en  1787  que  l'Angleterro,  qui  ve- 
nait de  perdre  ses  colonies  américaines , 
songea  à  vider  ses  prisons  sur  quelque  coin 
du  continent  austral.  En  conséquence,  une 
escadre,  sous  les  ordres  du  commodore  Phi- 
lips, aborda  à  Botany-Bay  le  20  janvier 


1788,  après  huit  mois  et  dix-sept  jours  de 
traversée. 

Sept  cent  cinquante-sept  condamnés  ou 
convicts,  parmi  lesquels  cinq  cent  soixante- 
cinq  hommes  et  cent  quatre-vingt-douze 
femmes,  étaient  le  noyau  delà  colonie  nou- 
velle. Ils  étaient  accompagnés  de  deux  cent 
soixante  hommes  libres,  colons,  administra- 
teurs, médecins  ou  soldats. 

La  richesse  de  la  végétation,  qui  avait  fait 
donner  au  point  de  débarquement  le  nom  de 
Botany-Bay  (baie  de  la  botani(iue) ,  avait 
déterminé  à  y  fonder  l'établissement  nouveau; 
mais  un  examen  plus  attentif  ne  tarda  pas  à 
en  montrer  riiisuilisance.  On  transporta  donc 
hommes  et  bagages  un  peu  plus  au  nord,  et 
ce  fut  sur  une  anse  du  magnifique  port  Jak- 
son  qu'on  dressa  les  tentes  et  que  fut  fondée 
la  ville  de  Sydney.  Tout  prospéra  à  souhait, 
et  sept  ans  s'étaient  à  peine  écoulés,  que  la 
population  de  la  colonie,  augmentée  par  des 
émigranls  volontaires  et  par  de  nouveaux 
convois  de  condamnés,  montait  déjà  à  près 
de  cinq  mille  âmes.  Celte  progression  n'a 
cessé  de  suivre  la  même  marche,  et  la  popu- 
lation de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  d'après 
le  recensement  de  1825,  s'élevait  à  soixante 
mille  individus ,  dont  u:i  tiers  environ  de 
condamnés. 

Voici  en  quels  termes  Ciiningham  retrace 
les  principaux  faits  qui  marquenl  les  termes 
de  celle  progression  :  «  En  décembre  1789, 
un  an  après  la  fondiUion  de  la  colonie,  la 
première  récolte  eut  lieu  à  Paramalla  ;  en 
1790,  le  premier  planteur,  James  Puise,  prit 
possession  de  sa  terre;  en  1791,  douze  pri- 
sonniers furent  établis  sur  les  bords  de 
l'Hawkesbury,  et  en  1793 ,  ils  donnèrent 
douze  cens  boisseaux  de  blé  au  gouverne- 
ment; en  1796,  on  joua  la  |)remiére  comé- 
die; on  1803,  le  premier  de  nos  journaux, 
la  Gazette  de  Sydney,  fut  publiée  ;  le  pre- 
mier suicide  eut  lieu  dans  la  m*  me  année, 
un  homme  s'étant  pendu  dans  la  geôle;  en 
1805,  M.  James  Umlerwood  construisit  le 
premier  vaisseau  colonial  ;  en  1806 ,  le 
Hawkesbury  déborda  pour  la  première  fois, 
et  il  y  eul  presque  disette;  le  |)remier  recen- 
sement général  fut  fait  en  1810,  et  les  rues 
de  Sydney  reçurent  leurs  noms  ;  eu  1813 , 


456 


LE  MONDE. 


on  fonda  la  foire  de  Paramalta,  et  en  1817, 
la  banque  de  Sydney  ;  en  1825,  on  condamna 
pour  la  première  fois  pour  ru])lure  de  pro- 
messe de  mariage,  et  1826  vil  ouvrir  le 
premier  concert.  » 

Aujourd'hui  Sydney,  capitale  de  la  colo- 
nie, est  une  jolie  ville  européenne,  peuplée 
de  j)lus  de  seize  mille  habitants;  nous  ne 
pouvons  mieux  faire,  pour  la  décrire,  que  de 
rapporter  ici  ce  qu'en  dit  l'auteur  que  nous 
venons  de  citer.  «...  Près  du  port,  où  le 
terrain  est  très-précieux ,  les  maisons  sont 
ordinairement  continues  comme  en  Angle- 
terre; mais,  en  général,  les  plus  belles  ha- 
bitations de  Sydney  sont  construites  dans 
le  goût  des  cottages  isolés,  en  pierres  blan- 
ches ou  en  briques  blanchies.  Elles  ont  un 
étage  ou  deux,  des  viranda  en  avant,  et  elles 
sont  encloses  par  une  jolie  palissade  de  bois, 
bordées  quelquefois  de  haies  de  géranium 
bien  taillées.  Derrière  .ces  habitations  se 
trouve  ordinairement  un  jardin  commode, 
orné  de  fleurs,  et  où  abondent  les  délicatesses 
de  la  cnisine.  Dans  l'enceinte  (jui  entoure 
immédiatement  la  maison,  on  lâche  ordinai- 
rement les  chiens,  quand  vient  la  nuit,  pour 

écarter  les  mauvais  sujets Les  rues  sont 

larges  et  non  pavées;  mais  leur  terrain  du- 
rable et  la  sécheresse  habituelle  du  climat 
rendent  le  pavé  inutile.  Une  suite  élégante 
de  lampes,  placées  diagonalement  par  inter- 
valles de  cin(|uante  pas,  à  raison  de  la  blan- 
cheur des  maisons  et  de  la  clarté  du  ciel , 
produisent  une  illumination  qui  égale  celle 
de  la  plupart  des  rues  les  mieux  éclairées  de 
Londres.  Bien  que  toutes  les  figures  que  vous 
voyez  là  soient  anglaises ,  et  que  vous  n'y 
entendiez  pas  d'autre  langue  que  l'anglais , 
vous  êtes  averti  que  vous  êtes  dans  un  pays 
tout  différent ,  par  le  nombre  de  |)erroquets 
et  autres  oiseaux ,  au  chant  et  au  plumage 
étranger,  (jue  l'on  voit  suspendu  devant  la 
])Iui)art  des  portes.  Les  détachements  de  con- 
damnés qui  vont  à  leur  travail  ou  qui  en  re- 
viennent sur  une  file  simple ,  et  ceux  qui 
marchent  isolés,  sont  remarquables  avec  leur 
pantalon  et  leur  blouse  de  laine  blanche  de 
Paramatta.  Quelquefois  ou  rencontre  la 
chaîne,  qui  passe  avec  un  cli(iuetis  attristant. 
Au  coin  des  mes ,  devant  un  grand  nombre 


de  portes,  ou  voit  des  étalages  de  fruits  ,  où 
abondent,  dans  leur  saison,  les  oranges,  loi 
limons,  les  citrons,  les  figues,  les  raisins, 
les  pêches,  les  prunes,  les  abricots,  etc.,  e 
le  tout  se  vend  à  de^;  prix  très-modérés. 

»  Quand ,  au  premier  jour  du  débarque- 
ment ,  on  parcourt  les  rues  de  Sydney,  on 
se  sent  saisi  de  réflexions  très-naturelles  en 
reconnaissant  la  sécurité  avec  laquelle  on 
peut  aller  et  venir  au  milieu  d'une  foule 
d'individus  qui  ont  subi  ou  subissent  encore 
le  châtiment  dont  la  loi  punit  leurs  crimes , 
et  qui  sont  bannis  souvent  pour  des  forfaits 
énormes,  dont  les  coupables  vous  feraient 
fuir  d'horreur  eu  Angleterre.  Vous  êtes  cou- 
doyé à  gauche  par  quelque  intrépide  voleur 
de  grand  chemin  ,  et,  à  droite,  un  brigand 
plus  invétéré  encore  vous  heurte  l'épaule  , 
tandis  qu'un  escroc  vous  barre  le  chemin  et 
que  vous  êtes  suivi-d'un  filou,  tous  actuelle- 
ment retirés  de  leur  industrie  primitive  et 
qui  s'acquittent  avec  beaucoup  de  tranquillité 
des  travaux  qui  leur  sont  imposés,  ou  suivent 
avec  calme  le  sentier  tout  uni  que  leur  a  tracé 
une  industrie  honnête  (1).  » 

Les  rues  de  Sydney  et  les  roules  des  cam- 
j)agnes  environnantes  sont  parcourues  jour- 
nellement par  un  grand  nombre  de  voilures 
de  transport ,  de  cabriolets  et  même  d'élé- 
gants équipages;  des  diligences  bien  servies 
transportent  aussi  les  voyageurs  d'un  j)oinl 
à  l'autre  de  la  colonie,  et  tous  les  jours  il  en 
part  plusieurs  de  Sydney  pour  divers  chefs- 
lieux  de  comtés. 

La  Nouvelle-Galles  du  Sud  peut  être  divi- 
sée en  deux  parties  ;  l'une  soumise  aux 
Anglais,  l'autre  appartenant  encore  aux 
peuplades  sauvages,  que  la  civilisation  bri- 
lannicjue  n'a  |)as  eu  le  temps  d'exterminer. 
M.  Balbi  distingue  dans  la  partie  anglaise 
les  colonies  dont  les  arrondissements  respec- 
tifs se  touchent,  et  les  colonies  isolées  qui  sf 
trouvent  à  une  grande  distance  l'une  de 
l'autre. 

Les  premières  sont  actuellement  divisées , 

1)  Malgré  ces  éloges  qu'il  donne  ici  an.v  convlcts , 
Ctinningliam  convicnlailleursque  jour  inorali.-iilioii 
a  fait  peu  de  piogrès  el  que  les  vols  sont  lic.s-fri- 
quenls  à  Sydney.  INoiis  ciltions  plus  bas  l'opinion 
de  plusieurs  »i;lcurs  anglais  sur  le  luèiue  snjel. 


o  ,_>, 


(lit  le  même  auteur,  en  dix-neuf  comtés, 
nommés  :  Cuinberland,  Campden ,  Ar- 
g)de^  ff^estmoreland ,  ISorthumberland, 
Boxburg ,  Durham  ,  Saint  -  Vincent , 
Gloucester,  Cook,  Hemter ,  Philips, 
Murray ,  King  ,  Georgia ,  Bathurst , 
ff^ellington ,  Bligh ,  Brisbane. 

Le  comté  de  Cumberland ,  dans  lequel  est 
située  Sidney,  contient  encore  une  petite 
ville  importante  par  l'accroissement  qu'elle 
a  pris  ces  dernières  années  :  nous  voulons 
parier  de  Paramatla ,  dont  la  population  est 
aujourd'hui  de  trois  mille  âmes.  Elle  possède 
une  manufacture  de  draps  et  une  école  fon- 
dée pour  l'éducation  et  la  civilisation  des  in- 
digènes ,  sur  laquelle  nous  reviendrons  plus 
tard. 

Après  le  comté  de  Cumberland,  nous  ci- 
terons seulement  celui  de  Bathurst ,  dont  la 
capitale,  Bathurst,  assise  sur  le  fleuve  Mac- 
quarie,  est  la  première  ville  qui  ait  signalé 
la  prise  de  possession  des  Anglais  au-delà 
des  Montagnes-Bleues. 

Elle  est  peuplée  environ  de  trois  mille 
âmes,  et  possède  un  club  de  chasseurs,  un  col- 
lège et  une  Société  littéraire.  Une  Société 
littéraire  dans  une  ville  de  trois  mille  ci-de- 
vant voleurs  ou  descendants  de  voleurs ,  au- 
delà  des  Montagnes-Bleues! 

«  La  salubrité  extraordinaire  du  climat  de 
la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  dit  Cunningham, 
doit  être  d'une  haute  importance  aux  yeux 
de  tout  émigranl  européen  ;  les  lièvres  ré- 
mittentes, intermittentes,  scarlatines,  le  ty- 
phus, la  variole,  la  rougeole,  la  coqueluche  et 
le  croup  y  sont  inconnus.  La  dyssenterie  est 
l'afTection  la  plus  répandue  et  la  plus  fatale 
maladie  que  nous  connaissions^  et  néanmoins 
elle  cause  rarement  la  mort  des  gens  qui  vi- 
vent sobrement.  » 

MODE  DE  COLONISATION.  —  GOUVERNE- 
MENT.—  DIVISION  DE  liA  SOCIÉTÉ  DE 
L\  NOUVELLE  -  GALLES  DU  SUD.  —  ÉTAT 
MORAL  DES  DÉPORTÉS. 

Les  défrichements  se  font  de  trois  maniè- 
res différent^es;  ou  par  des  émigrants  libres 
qui  ont  acheté  du  gouvernement  des  conces- 
sions de  terres,  ou  [»ar  des convicls  libérés , 
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ou  par  des  bandes  de  convicts  sous  la  direc- 


tion des  agents  du  gouvernement. 

Les  premiers  sont  entièrement  libres  de 
choisir  le  lieu  de  leur  plantation ,  et  pour 
commencer  leurs  travaux ,  ils  louent  des  ou- 
vriers ,  au  nombre  desquels  se  trouvent  sou- 
vent des  Papouas  qui  viennent  gagner  dans 
la  colonie  de  quoi  satisfaire  leur  goût  pour 
l'eau-de-vie  et  les  liqueurs  fortes.  Ils  sont 
d'une  grande  utilité  dans  les  établissements 
nouveaux ,  à  cause  de  la  subtilité  avec  la- 
quelle ils  savent  retrouver  le  bétail  dans 
les  forêts  où  il  s'égare,  et  de  leur  dextérité  à 
prendre  le  gibier  de  toute  sorte. 

Les  concessions  faites  aux  convicts  libé- 
rés sont  toujours  situées  en  dehors  des  pro- 
priétés des  autres  colons  :  on  les  envoie  dans 
les  forêts,  qu'ils  défrithenl,  et  comme  avant- 
coureurs  de  l'industrie  Européenne.  Cette 
mesure  a  l'avantage  de  les  soustraire  à  la  ten- 
tation du  vol ,  qu'ils  é[)rouvent  sans  cesse  au 
milieu  des  établissements  en  j)lein  rapport, 
et  de  rassurer  les  anciens  planteurs,  qui  re- 
doutent toujours  de  pareils  voisins.  Quant 
aux  convicts,  les  travaux  les  plus  pénibles 
leur  sont  dévolus,  au  moins  pendant  un 
certain  temps ^  des  surveillants  ne  quittent 
jamais  leurs  cantonnements,  et  sont  chargés 
d'empêcher  les  fuites  dans  la  forêt,  qui  sont 
néanmoins  assez  fréquentes,  et  de  stimuler 
les  travailleurs  par  des  encouragements  ou 
des  châtiments  corporels. 

»  La  Nouvelle-Galles  du  Sud  et  l'île  de 
Van  -Diémen,  dit  Cunningham,  sont  sous 
la  juridiction  d'un  gouverneur  général ,  qui 
réside  dans  la  première  de  ces  colonies,  et 
qui  a  sous  ses  ordres ,  pour  l'une  et  pour 
l'autre,  un  lieutenant-gouverneur.  Ces  agents 
sont  toujours  des  militaires.  Le  gouverneur 
est  assisté  par  un  conseil  exécutif,  semblable 
à  celui  de  l'Inde  ,  et  qu'il  est  obligé  de  con- 
sulter sur  tous  les  points  de  quelque  impor- 
tance. 

»  H  est  cependant  aussi  autorisé  à  agir  sous 
sa  responsabilité  propre,  pourvu  qu'il  fasse 
connaître  au  gouverneur  de  la  métropole  ses 
raisons  pour  avoir  pris  ce  parti.  Le  conseil 
législatif  se  compose  surtout  des  officiers  du 
gouvernement,  auxquels  sont  adjoints  deux 
propriétaires  de  terres,  un  marchand  et  le 
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chief-Justice  (preraicF  juge),  comme  pré- 
sideul.  Ce  conseil  impose  les  taxes,  et  fait 
des  lois  dans  l'iiilérêt  (le  la  colonie  ,  pourvu 
que  le  président  certifie  que  ces  lois  sont 
conformes  à  l'esprit  de  la  législation  an- 
glaise. 

»  Les  tribunaux  sont  composés  comme  en 
Angleterre ,  el  le  jury  a  pour  base  ,  comme 
dans  ce  pays,  la  propriété  ;  mais  on  n'y  ad- 
met les  individus  qui  ont  été  déportés  que 
quand  Us  ont  été  réhabilités  par  un  pardon 
absolu.  Le  nombre  des  jurés  est  le  même  qu'en 
Angleterre,  et  leur  décision  doit  être  pareil- 
lement unanime.  Les  magistrats  punissent 
suivant  le  code  anglais  les  délits  commis  par 
les  hommes  libres;  mais  les  convicts,  pour 
les  mêmes  fautes,  sont»punis  presque  arbi- 
Irairemenl.  Chaque  magistral  des  districts  a 
trois  constables  sous  ses  ordres,  ainsi  qu'un 
fouetteur  pour  infliger  les  peines  corporelles. 
Les  constables  sont  souvent  des  convicts  libé- 
rés; mais  ils  s'acquittent  de  leurs  fondions 
aussi  honorablement  qu'en  Angleterre. 

»Un  secrétaire  du  goHvernemenl  est  chargé 
de  la  correspondance,  el  un  trésorier  colonial 
recueille  les  taxes  el  les  revenus  du  gouver- 
nement. L'établissement  ecclésiastique  se 
compose  de' douze  membres  du  clergé  angli- 
can sous  la  surintendance  d'un  archidiacre, 
qui  dépend  de  l'évêque  de  Calcutta  (1).  » 

Les  habitants  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud 
se  divisent  d'abord  en  deux  grandes  catégo- 
ries :  les  currencf  et  les  sterling,  ou  ceux 
qui  sont  nés  de  {)arenls  déportés  dans  la  co- 
lonie, el  ceux  qui  y  sont  venus  librement  (2). 
Les  premiers,  sans  êlre  précisément  repous- 
sés des  seconds,  sont  cependant,  de  la  part 
de  ces  derniers,  l'objet  d'une  sorte  de  mépris 
iuslinclif.  Il  parait,  néanmoins,  que  leurs 
mœurs  sont  meilleures  qu'on  n'aurait  eu  lieu 
de  l'espérer  d'individus  nés  de  parenls  ac- 
coutumés au  crime.  Il  ne  faut  pas  s'exagérer 
Les  éloges  que  quelques  auteurs  prodiguent  à 


(1)  Cnnningham  écrivait  ces  lignes  avant  1830. 
Depuis  quelques  années,  l'archidiaconat  de  Sjdnejr 

a  été  érigé  eji  évêché. 

(2)  Ces  noms,  dit  Cunninghana,  leur  furent  pour 
la  première  fois  donnés  par  un  facétieux  quartier- 
maître  (le  régiment;  ciir  alors  la  livre  sterling  était 
S»))érieure  à  la  livre  currency. 


cette  classe  d'habitants.  Par  bonnes  mœurs, 
ijs  entendent  généralement  le  respect  des  pro- 
priétés d'aulrui  ;  mais  ils  conviennent  que  les 
filles  currency  font  bon  marché  de  la  chas- 
teté,  et  qu'elles  n'en  trouvent  pas  moins, 
pour  cela ,  à  se  marier  parmi  leurs  sembla- 
bles. Après  les  currency  viennent  les  légi- 
times, c'est-à-dire,  dit  Cunningham,  «  ceux 
qui  ont  des  raisons  légales  pour  visiter  l'Aus- 
tralie, »  et  les  illégitimes  sont  ceux  qui  sont 
exempts  de  ce  stigmate.  Les  mérinos  purs , 
poursuit  le  même  auteur,  sont  une  variété 
de  celle  dernière  espèce,  el  ils  se  vanteal  d'ê- 
tre le  sang  le  plus  pur  de  la  colonie.  11  y  a 
aussi  les  titrés ,  ou  les  déportés  qui  ont  la 
marque  ;  et  les  non-titrés,  qui  ne  portent  ni 
marque  ni  aucun  caractère  extérieur  de  leur 
étal.  Les  titrés  ont  tous  des  caractères  offi- 
ciels, comme  employés  par  le  gouvernement 
à  entretenir  les  rues,  à  faire  des  briques ,  à 
défricher,  etc. 

La  classe  des  hommes  libres  se  divise  en- 
core en  ceux  qui  sont  venus  librement  dans 
la  colonie;  on  les  appelle  émigrants ;  les 
émancipittes,  au  contraire,  sont  ceux  qui 
sont  arrivés  convicts,  el  ont  terminé  le  temps 
de  leur  punition. 

Quant  aux  règles  de  l'éliquelle  observées 
dans  la  société  australienne,  laissons  encore 
parler  Cunningham  : 

«  Nos  cercles  fashionables  tiennent  plus 
à  l'étiquette  que  ceux  de  Londres  même  :  les 
règles  de  la  préséance  sont  si  rigoureusement 
observées,  que  la  paix  de  la  colonie  fut  sé- 
rieusement compromise,  il  y  a  peu  d'années, 
parce  qu'un  bal  s'était  ouvert  avant  que  la 
femme  qui  donnail  le  ton  eût  paru. 

»  Des  dîners  suivis  de  thés,  des  soirées  et 
de  petits  soupers  où  les  dames  sont  admises, 
sont  d'usage  ici ,  et  la  danse  el  la  musique 
font  les  frais  de  la  réception.  Rien  ne  saurait 
égaler  l'orgueil  et  la  hauteur  de  noire  ultra- 
aristocratie, qui  dépasse  de  beaucoup  en  ce 
point  la  noblesse  de  l'Angleterre.. 

»  Un  jour  je  me  promenais  avec  une  de 
mes  connaissances,  quand  nous  rencontrâmes 
deux  de  ces  hommes  de  rang,  dont  l'un  causa 
à  part  avec  mon  compagnon,  el  l'autre  resta 
près  de  moi.  Gomme  je  connaissais  cette  per- 
sonne de  vue,  et  que  je  savais  qu'elle  venait 


AUSTRALIE. 


459 


(l'une  caaipagne  située  du  côté  où  je  voulais 
me  diriger,  je  l'interrogeai  sans  cérémonie 
sur  l'état  de  la  roule.  Quelle  fut  donc  ma 
surprise,  quand,  se  reculant  et  se  redressant 
d'un  air  incomparable  de  hauteur  :  a  Sur  ma 
parole,  merépof»dit-il,  monsieur,  je  ne  vous 
connais  pas.  »  Comme  je  n'étais  pas  encore 
au  courant  de  la  morgue  coloniale,  je  crus, 
tout  nalurellemenl ,  que  quelque  mauvais 
plaisant  m'avait  fait  à  la  craie,  sur  le  dos, 
la  marque  des  dcporlés,  ce  qui  arrive  quel- 
quefois ;  mais  j'appris  bientôt  que  mon  seul 
tort  t'tait  d'avoir  apostrophé  cet  homme,  qui 
n'otail  aiiti-e  qu'un  officier  subalterne  d'infan- 
terie retiré  dans  le  pays.  » 

Quant  à  la  morailé  des  déportés  de  la 
Nouvelle-Galles  du  Sud  el  de  l'île  de  Van- 
Ditimen  (1),  écoulons  ce  que  dit,  à  ce  sujet, 
un  émi^ranl  établi  à  Hobarl-Town  : 

«  N'ajoutez  aucune  foi  à  ce  qu'on  dit  en 
Angleterre  de  la  réforme  qui  s'ojière  dans  les 
mœurs  et  les  habitudes  des  déportés;  ils  sont 
aussi  dérangés  et  aussi  paresseux  que  |)euvenl 
l'être  les  liions  el  les  vagabonds  du  Royaume- 
Uni.  Seulement  la  lenlation  au  crime  est 
diminuée  par  l'absence  comparative  du  be- 
soin (2),  elil  leur  est  plus  dilïicile  de  le  com- 
met Ire,  parce  qu'ils  sont  soumis  à  une  disci- 
pline sévère.  Voilà  les  uniques  raisons  pour 
lesquelles  Iss  vols  et  les  autres  délits  sont 
moins  nombreux  qu'en  Angleterre.  En  ré- 
sumé^  ceux  qui  n'ont  pas  besoin,  pour  vivre 
agréablement,  de  beaucoup  de  société,  ou 
qui  ne  sont  pas  très-délicats  sur  le  choix  de 
leurs  liaisons,  ne  sauraient  mieux  faire  que 
de  se  transporter  ici.  C'est  une  terre  promise 
pour  les  agriculteurs  et  les  bons  artisans;  el 
même,  sans  avoir  une  industrie  spéciale,  qui- 

(1)  La  colonie  de  l'île  Van-Diéinen  a  été  étiitlie 
en  1803  par  quelques  déportés,  accoinpagués  d'un 
détacliement  de  soldats.  Ils  fondèrent  la  ville  de 
Hobart-Town  ,  capitale  actuelle  de  rétablissement. 

(2)  Cette  observation  de  l'auteur  anglais  est  très- 
jDste.  Combien  n'j-t-il  pas,  parmi  i:ous,  de  mal- 
beurcux  qui  sont  poussés,  par  la  faim,  à  commettre 
leur  premier  crime,  el  qui,  une  fois  enlisés  dans  la 
voie,  marchent  de  faute  en  faute  jusqu'à  Téchafaudl 
Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  pensent  qu'avec  une  bonne 
nourriture  on  peut  moi-aliser  un  peuple  ;  maïs  je 
crois  que  le  besoin  est  une  source  incessante  de  ten- 
tations qu'il  est  du  devoir  de  tout  gouvernement  de 
tarir  autant  que  possible. 


conque  voudra  travailler  m  peut  manquer 
d'y  trouver  des  moyens  d'existence.  »        ^ 


RAPPORTS   DES  COLONS  AVEC 
LES  INDIGENES. 

Je  ne  saurais  exprimer  combien  m'est  pé- 
nible l'obligation  où  je  suis  de  juger  encore 
une  fois  la  conduite  de  la  nation  anglaise  à 
l'égard  des  peuples  qui  sont  tombés  sous  sa 
domination.  Ici,  comme  à  l'occasion  des  colo- 
nies de  l'Amérique  du  nord,  je  n'aurai  pas  de 
compliments  à  faire  ,  el  je  crains  qu'à  force 
d'être  répété ,  mon  blâme  ne  paraisse  dicté 
par  une  prévention  aveugle.  On  a  tant  dit, 
dans  ces  derniers  temps,  que  l'Angleterre 
était  la  première  nation  de  l'Europe  dans 
l'art  d'élever  des  colonies,  que  je  puis  avoir 
mauvaise  grâce  devant  bon  nombre  de  lec- 
teurs de  contredire  ainsi  le  sentiment  géné- 
rai. Je  dirai  néanmoins  toute  ma  pensée,  en 
priant  ceux  qui  liront  ce  peu  de  mots  de  ne 
pas  méjuger  avant  de  m'avoir  entendu.  J'au- 
rai soin,  du  reste,  de  ne  citer  aucun  des  faits 
qui  accusent  la  nation  anglaise  sans  nommer 
les  auteurs  qui  les  ont  rapportés,  et  Cun- 
ningham  sera  celui  que  je  citerai  le  plus  sou- 
vent, à  cause  de  la  réputaliou  d'impartialité 
qu'il  ajustement  méritée. 

«  Aimez  votre  prochain  comme  vous- 
»  même,  et  faites-lui  comme  vous  voudriez 
»  qu'il  vous  fut  fait  à  vous-même,  »  telle  est 
la  règle  infaillible  qui  juge  les  rois  et  les 
bergers,  les  nations  comme  les  plus  obscurs 
citoyens;  tel  est  le  principe,  le  principe 
véritable  duquel  il  faut  parlir  toutes  les  fois 
qu'on  veut  émettre  une  opinion  sur  un  homme, 
aussi  bien  que  sur  un  peuple. 

Fonder  une  colonie  d'après  ce  principe, 
c'est  considérer  les  peuples  barbares  qu'où 
réduit  à  l'obéissance  comme  des  frères  mal- 
heureux qu'on  a  pour  devoir  d'élever  à  un 
état  social  meilleur.  On  doit  alors  leur  en- 
seigner la  religion  et  les  lois  de  morale  et 
de  justice  qui  en  découlent;  on  doit  voir  en 
eux  des  enfants  à  diriger  et  à  protéger,  quels 
que  soient  d'ailleurs  leurs  vices  el  leur  mu- 
tinerie. 

Il  faut  ne  jamais  oublier  que  leurs  défauts 
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eux-mêmes ,  fruits  de  leur  éducation  anté- 
rieure ,  leur  donnent  des  droits  nouveaux  à 
la  pitié  et  à  l'indulgence  ;  et  si  |>arfois  on 
est  contraint  d'employer  envers  eux  des  châ- 
limenls  sévères ,  ils  doivent  s'arrêter  aux 
limites  posées  par  la  charité. 

Hors  de  là  il  n'y  a  plus  qu'usurpation  et 
violence,  la  loi  du  plus  fort  triomphe  ;  nulle 
règle  n'existe  plus  entre  les  vainqueurs  et 
les  vaincus,  et  l'exlerniination  seule  peut 
garantir  une  occupation  paisible. 

Ces  bases  posées ,  voyons  quels  raj)porls 
furent  établis  entré  les  colons  de  l'Australie 
et  les  indigènes. 

Il  a  été  dit  que  les  nègres  de  la  Nouvelle- 
Hollande  sont  les  plus  dégradés  peut-être  de 
tous  les  hommes  qu'on  a  trouvés  dans  les 
îles  de  l'Australie.  La  plupart  d'entre  eux 
vivent  sans  habitations  fixes,  sans  vêtements, 
sans  religion ,  sans  chefs  et  sans  lois.  Beau- 
coup pratiquent  l'anthropophagie,  et  sont 
dans  l'usage  de  tuer,  au  moment  de  leur  nais- 
sance, les  enfants  qu'ils  ne  veulent  pas  élever. 
Si  une  femme  met  au  monde  deux  jumeaux, 
•il  y  en  a  constamment  un  de  sacrifié  ;  c'est 
l'aîné,  pour  l'ordinaire  :  ce  (|ui  n'empêche 
pas  que  les  enfants  qu'ils  conservent  ne  soient 
élevés  avec  beaucoup  d'affection  et  même  de 
tendresse.  Quant  aux  femmes  elles-mêmes, 
elles  sont  traitées  avec  une  dureté  sans  exem- 
ple, et  condamnées,  pendant  toute  leur  vie, 
aux  plus  pénibles  travaux.  C'est  là  probable- 
ment la  cause  qui  fait  que  celles  même  qui 
étaient  assez  jolies  dans  leur  jeunesse,  de- 
viennent, en  vieillissant,  d'une  horrible  lai- 
deur. Suivant  Cunningham,  les  plus  arriérés 
sont  ceux  qui  habitent  à  quelques  centaines 
de  milles  dans  le  rayon  de  Sidney. 

Ce  n'est  pas  à  dire  qu'on  doive  regarder 
ces  hommes  comme  radicalement  incapables 
de  s'élever  à  un  étal  meilleur.  L'auteur  que 
je  viens  de  citer,  et  qui  les  a  étudiés  avec 
soin,  dit  au  contraire  qu'ils  sont  «  vifs,  en- 
joués et  intelligents,  et  qu'on  a  constaté  qu'ils 
apprennent  à  lire,  à  écrire,  etc.,  presque  aussi 
vile  que  les  Européens.  »  Ce  n'est  donc  pas 
en  alléguant  leur  stupidité  incurable  qu'on 
pourra  se  disculper  de  les  avoir  laissés  crou- 
pir dans  leur  ignorance  et  dans  leur  barbarie. 
On  ne  pourra  pas  davantage  s'excuser  sur 


leur  méchanceté  native,  car  îls  se  montrent 
en  général  confiants  envers  les  Européens 
qui  ne  les  ont  pas  trompés.  «  Mais,  dit  Cun- 
ningham, si  vous  les  trompez  une  fois,  ils 
ne  vous  croiront  j)lus,  et  n'auront  jamais  con- 
fiance en  vous.  »  D'un  autre  côté,  M.  Daw- 
son,  ((ui  les  a  beaucoup  fréquentés,  cite  plu- 
sieurs exemples  qui  montrent  combien  ils  sont 
susceptibles  de  reconnaissance  et  sensibles 
aux  bons  traitements.  Suivant  cet  auteur,  on 
pourrait  les  attirer  facilement  à  la  vie  civi- 
lisée, pour  peu  qu'on  voulût  les  traiter  avec 
douceur  el  bonté.  La  paresse  qu'on  leur  a 
reprochée,  et  qui  est  si  concevable  dans  leur 
malheureux  état  moral ,  ne  semble  pas  non 
plus  incurable.  Les  naturels  de  quelques  tri- 
bus, et  spécialement  de  celles  du  comté  de 
Newcastle  et  de  la  côte  méridionale ,  sont 
obligeants,  dociles,  et  disposés  à  travailler, 
pourvu  que  ce  ne  soit  pas  avec  excès.  Ceux 
du  comté  de  Cumberland  travaillent  avec 
beaucoup  d'activité,  et  moissonnent  aussi  vile 
que  les  Européens.  (Cunningham.) 

Il  est  donc  hors  de  doute  que  les  sauvages 
de  l'Australie,  aussi  bien  que  ceux  de  l'Amé- 
rique, sont  susceptibles  de  civilisation.  Il  ne 
faudrait,  pour  cela,  que  de  la  patience  el  de 
la  charité  ;  maii ,  nous  sommes  fâché  de  le 
dire,  ces  vertus  paraissent  aussi  éloignées 
du  cœur  des  administrateurs  de  la  colonie 
anglaise  que  de  celui  des  déportés  eux-mêmes. 
Comme  cejuj;ement  pourrait  paraître  sévère, 
laissons  parler  M.  Dawson,  qui  a  consacré 
ses  soins  à  étudier  la  question  qui  nous  oc- 
cuj)e  :  «  Il  est  affligeant,  dit-il,  qu'après  un 
»  demi-siècle  de  relations  suivies  avec  un 
»  peuple  chrétien,  ces  malheureux  soient  en- 
»  core  dans  le  même  état  d'ignorance  et  de 
»  dégradation  où  ils  étaient  primitivement; 
»  je  crains  même  que  l'influence  de  notre 
»  établissement  dans  le  pays  n'ait  empiré 
»  leur  condition.  Leur  contact  avec  les  Eu- 
»  roj)éens  leur  a  fait  perdre  peu  à  j)eu  les  qua- 
»  lilés  qu'ils  avaient  auparavant,  et  leur  a 
»  fait  conlracler  nos  vices.  Rien  aussi  n'est 
»  plus  révoltant  pour  les  voyageurs  nouvel- 
»  lemenl  débarqués,  que  devoir  ces  malheu- 
»  reux  Australiens  réduits  à  un  état  voisin 
»  de  la  brute  par  l'usage  immodéré  de  l'eau- 
»  de-vie,  auquel  les  Euro]>éons,  liousscs  par 
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»  une  sordide  cuj/ulilé,  les  encouragent,  au 
»  lieu  de  /es  en  détourner.  » 

Il  y  a  des  accusations  leilemenl  graves , 
qu'on  ne  saurait  les  répéter  sans  la  plus 
grande  circonspection,  et  c'est  en  laissant 
la  responsabilité  à  M.  de  Rieiizi ,  qui  le  rap- 
porte, et  qui,  du  reste,  semble  irès-impar- 
lial  en  celle  matière ,  que  je  me  décide  à 
écrire  le  fait  suivant  :  «  1!  y  a  quelques  an- 
nées, dit  cet  auteur,  les  gazelles  de  Sidney 
faisaient  allusion  à  un  projet  d'empoisonner 
les  aborigènes,  (jui  vivent  sur  les  bords  du 
lac  Hunier,  comme  un  moyen  efficace  de  se 
débarrasser  de  ces  voisins  incommodes.  » 
Dans  le  pays  de  Van  Diomen  on  traite  les 
indigènes  comme  s'ils  étaient  liors  la  loi.  Le 
Times  colonial  disait,  dans  le  numéro  du 
6  juillel  1827  :  «  La  semaine  dernière,  les 
»  colons  établis  au-delà  de  la  seconde  ligne 
»  de  l'ouest,  ont  tué  un  nombre  immense 


ham ,  «  décide  que  partie  des  gages  des  ser- 
»  viteurs  (indigènes)  doit  être  payée  en  eau- 
»  lie-vie,  parce  qu'on  a  reconnu  que  la 
»  perspective  de  ce  salaire  est  le  meilleur 
»  stimulant  à  leur  présenter  ;  car  ils  tra^ 
»  vaillent  comme  des  bêtes  de  somm£ 
»  Jusqu'à  ce  qu'ils  aient  amassé  assez 
»  de  dollards  pour  aller  faire  une  dé- 
»  bauche  complète  au  cabaret  j  et  ils 
»  feront  trente  milles  et  plus  pour  aller 
»  le  chercher.  Tandis  que  le  paiement  en 
»  eau-de-vie,  leur  permettant  de  boire  sans 
»  perdre  le  temps  en  courses  lointaines,  ils 
»  ne  sortent  pas  de  l'établissement.  »  Le 
crime  de  la  destruction  et  de  l'abrutissement 
des  Australiens  ne  peut  donc  plus  être  rejeté 
sur  les  particuliers  seulement  ;  il  est  sanc- 
tionné et  légalisé  par  acte  du  conseil,  par 
l'administration  supérieure  de  la  colonie; 
c'est  un  système.  On  aurait  pu  défendre  de 


»  de  noirs.  On  les  avait  cernés  pendant     leur  vendre  de  l'eau-de-vie ;  on  ordonne. 


»  qu'ils  étaient  assis  autour  de  leurs  feux, 
»  et  on  les  canardait  à  une  dislance  de  trente 
»  pas.  »  Le  même  auteur  rapporte  qu'un  avo- 
cat anglais,  défendant  devant  le  tribunal  de 
Sidney  un  de  ses  compatriotes  accusé  de 
meurtre  avec  préméditation  sur  la  personne 
d'un  indigène  ,  soutint  qu'un  sauvage  était 
proscrit  par  la  loi  naturelle,  et  que,  par  con- 
séquent, le  meurtre  commis  sur  lui  ne  pou- 
vait être  considéré  comme  un  crime  !  !  ! 

Ainsi  ce  ne  sont  pas  les  convicts  seulement 
qu'on  peut  accuser  de  ces  horreurs  ;  il  n'est 
pas  possible  ici,  comme  dans  l'Amérique  es- 
pagnole ,  par  exemi)le ,  de  rejeter  les  excès 
commis  sur  la  grossièreté  de  colons  faméli- 
ques; ce  sont  les  hautes  classes  qui  sou- 
tiennent en  principe,  et  dans  un  simple  inté- 
rêt d'exploitation,  la  légitimité  delà  spolia- 
tion et  du  meurtre!!  Le  gouvernement  lui- 
même  autorise  ces  abominations  :  pourvu 
que  la  colonie  rapporte  beaucoup  d'argent, 
qu'importe  aux  Anglais  que  de  misérables 
noirs  périssent  abrutis,  brûlés  par  les  liqueurs 
fortes,  ou  déchirés  par  les  balles  des  défri- 
cheurs? On  fait  bien  mourir  de  faim  les  Ir- 
landais parce  qu'ils  sont  catholiques,  à  plus 
forte  raison  doit-on  être  sans  jfi'ié  pour  des 
sauvages  ! 

«  Un  acte  du  coNSEis^t)  dit  Cunning- 


au  contraire,  de  leur  en  donner  en  paiement  ; 
et  pourquoi?  pour  éviter  au  planteur  la 
perte  du  temps  nécessaire  pour  aller  jusqu'à 
la  taverne  !  Rien  ne  manque  à  cette  ordon- 
nance :  elle  peint  d'un  trait  les  administrés 
et  les  magistrats. 

Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  que  M.  Bux> 
ton,  reprochant  aux  Anglais  leur  conduite 
envers  tous  les  naturels  des  pays  où  ils 
avaient  fondé  des  colonies ,  tenait  le  discours 
suivant  à  la  tribune  des  communes  d'An- 
gleterre :  «  Nous  les  dépouillons  de  leurs 
»  terres,  de  leurs  biens,  et,  petit  à  petit 
»  nous  les  exterminons.  La  chambre  pourrait 
»  se  rapj)eler  que  la  vie  et  la  fortune  de 
»  quatre  à  cinq  millions  d'âmes  ont  été  ainsi 
0  sacrifiées  autrefois  aux  Indes-Orientales  ; 
»  qu'au  Cap  de  Bonne-Espérance  la  popu- 
»  lation  des  indigènes  s'élevait  à  un  million 
»  d'habitants;  que  l'Australie  et  la  Poly- 
»  nésieen  comptaient  plus  de  deux  millions  : 
»  eh  bien,  partout  où  l'influence  britannique 
»  s'est  manifestée,  la  population  des  naturels 
»  a  beaucoup  diminué.  En  1803,  l'Angleterre 
»  prit  possession  de  l'île  de  Van-Diémen,  et, 
»  depuis,  la  population  indigène  a  été  dé- 
»  truite.  La  dernière  acquisition  faite  par 
»  l'Angleterre,  au  Cap  de  Bonne-Espérance, 
»  n'avait  pas  plus  de  deux  arpents  d'éten- 


462 


LE  MONDE. 


»  due,  el,  maintenant,  à  force  de  porter  la 
»  destruction  |)arnii  les  naturels,  elle  y  pos- 

»  Sède  CENT  VINGT  MILLE  LIEUES  CARREES.  » 

Ainsi ,  extermination  de  ceux  qui  résis- 
tent, abrutissement  de  ceux  qui  se  soumet- 
tent ,  tel  est,  en  deux  mots,  la  règle  de  con- 
duite adoptée  par  les  Anglais  envers  les  na- 
turels de  leurs  colonies. 

Et  ce  qu'il  y  a  de  remarquable  ,  c'est  que 
le  système  a  toujours  été  le  même  depuis 
que  les  enfants  de  la  Grande-Bretagne  se 
mêlent  de  colonisation.  Que  l'on  considère 
les  puritains,  les  pèlerins,  comme  ils  s'ap- 
pelaient humblement ,  les  saints  comme  les 
ont  appelés  leurs  lîls,  qui  ont  colonisé  l'Amé- 
rique du  Nord ,  ou  qu'on  porte  les  yeux  sur 
les  ignobles  égoûls  des  prisons  de  Londres , 
déportés  pour  leurs  forlaits  sur  les  côtes  de 
l'Australie,  on  ne  voit  aucune  différence. 
Pour  les  uns  et  les  antres  le  but  était  le 
même,  et  les  moyens  [)our  l'atteindre  n'ont 
pas  varié.  Les  uns  et  les  autres  ont  dit  aux 
naturels  :  «  Il  vous  faut  mourir;  car  nous 
voulons  vos  terres!  ou,  si  vous  ne  voulez 
.  mourir,  il  faut  que  vous  soyez  ravalés  par  Ti- 
vrogneriejusqu'aurangde  la  brute;  car  quelle 
excuse  aurions  -  nous  auprès  de  ceux  qui 
nous  reprocheraient  nos  spoliations  si  nous 
ne  pouvions  leur  dire  :  les  sauvages  sont  les 
plus  avilis  des  hommes?  De  la  civilisation 
ils  ne  sont  capables  de  comprendre  que  les 
vices  :  ils  ne  méritent  donc  ni  bienveillance, 
ni  égards ,  ni  pitié.  » 

Il  n'est  pas  étonnant  qu'avec  un  pareil 
système  l'Angleterre  ail  réussi  à  fonder  des 
colonies  lucratives.  Quel  est  l'homme  qui , 
ayant  pour  but  de  gagner  de  l'argent,  n'y 
j)arvienne  tôt  ou  lard,  pourvu  qu'il  ne  re- 
garde pas  à  la  moralité  des  moyens  qu'il 
emploie  ;  et  combien  parmi  nous  ne  voyons 
nous  pas  de  gens  dont  la  fortune  a  comblé 
tous  les  vœux  par  cela  seul  qu'ils  fermaient 
l'oreille  aux  cris  de  détresse  des  malheureux 
qu'ils  écrasaient  sur  leur  route?  Leurs  pa- 
reils envient  leur  sort;  les  honnêtes  gens  les 
!  méprisent.  On  ne  doit  donc  pas  être  plus 
surpris  de  voir  les  dissidences  qui  existent 
entre  les  publicistes  quant  à  l'appréciation 
de  la  conduite  de  l'Angleterre  dans  ses  tra- 
vaux de  colonisation  :  ceux  qui  ne  voient 


dans  la  société  qu'un  moyen  d'exploitation 
des  faibles  par  les  forts,  admirent  son  génie 
et  la  portent  aux  nues;  ceux  qui  croient, 
au  contraire,  que  toun  les  hommes  sont  frères, 
et  que  le  devoir  des  grands  est  de  protéger 
et  d'élever  les  petits  ,  ont  en  abomination  les 
moyens  exécrables  qu'elle  n'a  jamais ,  depuis 
quelques  siècles ,  hésité  à  mettre  en  œuvre 
pour  acquérir  de  l'or  et  de  la  puissance. 

Pour  être  juste ,  je  ne  dois  pas  terminer 
ce  paragraphe  sans  rapporter  ce  que  dit 
Cunniiighain  sur  les  efforts  qui  ont  été  faits 
pour  civiliser  les  indigènes.  Voici  comment 
s'exprime  cet  auteur  : 

«  Nous  avions  ici ,  à  Jakson ,  une  instilu- 
»tion  fondée  par  un  des  gouverneurs,  où  les 
«enfants  des  naturels  étaient  élevés,  et  d'où 
))ils  sortaient  à  l'âge  de  puberté,  sachant 
»très-l)ien  lire  et  écrire;  mais  comme  ils 
«étaient  tous  unis  les  uns  aux  autres ,  et  que 
«cette  cohésion  avait  maintenu  en  eux  leurs 
«instincts  et  leurs  idées  jjremières,  ils  repre- 
«naient  leurs  vieilles  habitudes  dès  qu'ils 
«étaient  rendus  à  la  liberté.  Depuis,  un  autre 
«gouverneur  a  pensé  qu'il  valait  mieux  les 
«diviser;  les  garçons  sont  placés  dans  l'asile 
«des  orj)lielins  blancs,  et  les  filles  dans  celui 
«des  orphelines.  Là,  mêles  avec  une  nora- 
«breuse  population  blanche,  ces  enfants 
«prendront  graduellement  les  manières  de 
«leurs  compagnons.  » 

A  cette  institution ,  on  vient  d'ajouter  le 
vote  d'une  somme  annuelle  de  cinq  cents 
livres  sterling  (12,375  fr.  00  c.)  pour  l'en- 
tretien de  DEUX  missionnaires  méthodistes, 
chargés  par  la  société  des  missions  de  Lon- 
dres de  prêcher  l'évangile  aux  indigènes. 

Je  laisse  à  apprécier  au  lecteur  les  fruits 
qu'on  doit  espérer  de  ces  deux  institutions 
combinées.  D'une  part,  une  maison  pour  les 
enfants  située  dans  une  ville,  el  qu'il  faut 
que  les  sauvages  viennent  chercher  d'eux- 
mêmes;  et,  dun  autre  côté,  deux  mission- 
naires pour  convertir  les  sauvaies  épars  dans 
une  étendue  de  territoire  double  à  peu  près 
de  celui  de  la  France.  Ge  n'est  pas  ainsi  que 
l'enlendaiont  ceux  qui  ont  converti  le  Para- 
guay; si  les  jésuites  eussent  attendu  tran- 
quillement que  les  habitants  des  Pampas 
vinssent  leur  demander  le  baptême  ;  si ,  tn 
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outre,  chaque  père  eût  eu  besoin,  pour  vivre, 
comme  les  missionnaires  méltiodistes ,  d'une 
maison  confortable ,  d'une  femme  et  d'une 
rente  annuelle  de  plus  de  six  mille  francs, 
je  ne  doute  pas  que  les  Guaranis  fussent  restés 
long-temps  encore  dans  l'étal  sauvage  (l). 
Je  terminerai  ces  courtes  réflexions  par  le 
résumé  suivant.  Il  y  a  deux  sortes  de  colo- 
nisation :  la  colonisation  chrétienne  et  civi- 

(1)  La  dépense  annuelle  d'un  missionnaire  ca- 
tholique est,  si  je  m'en  souviens  bien  ,  de  500  fr. 
environ.  Ace  compte,  avec  les  12375  fr.  destinés 
à  l'entretien  des  deux  apôtres  méthodistes,  on  en- 
tretiendrait vingt-quatre  missionnaires  catholiques. 


lisatrice,  ayant  pour  but  le  salut  des  sau- 
vages, leur  initiation  à  la  morale  évangé- 
li(jue  et  aux  pratiques  sociales  qui  en  dé- 
coulent ,  et  pour  moyen  la  charité. 

La  colonisation  anti-chrétienne ,  dont  le 
but  unique  est  l'acquisition  des  richesses  et 
l'exploitation ,  au  profit  du  plus  fort ,  du  sol 
et  des  habitants  quels  qu'ils  soient;  les 
moyens  de  celle-ci  sont  la  colère,  la  violence 
et  le  meurtre. 

Chacun  pourra  juger  dans  laquelle  de  ces 
deux  catégories  le  système  anglais  doit  être 
placé. 
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POLYNÉSIE  OU  OGÉANIE  ORIENTALE. 


Je  ne  répéterai  pas  ce  que  j'ai  dit  plus 
haut  dans  les  généralités  sur  la  Polynésie; 
ce  qu'il  nous  reste  de  vraiment  intéressant  à 
apprendre  sur  celte  partie  du  monde  mari- 
lime  sera,  je  pense,  suffisamment  décrit  dans 
l'histoire  de  la  principale  des  îles  qui  la 
composent. 

TAÏTI. 

Taïli,  la  plus  grande,  la  plus  riche  et  la 
plus  fertile  des  îles  de  l'archipel  de  la  So- 
ciété, dont  elle  fait  partie,  et  de  la  Polyné- 
sie entière,  a  été  visitée  pour  la  première 
fois,  en  1606,  par  Quiros,  navigateur  espa- 
gnol, parti  de  Lima  dans  l'intention  de  dé- 
couvrir de  nouvelles  terres.  Il  avait  imposé 
à  sa  découverte  le  nom  de  Sagittaria  ;  mais 
le  peu  de  précision  des  renseignements  qu'il 
donna  sur  la  position  de  l'île,  tit  qu'elle  resta 
long-temps  encore  ignorée,  et  lorsque  Wal- 
lis  la  retrouva,  cenlsoixante-un  ans  plus  lard, 
il  la  nomma  île  du  roi  Georges  lll ,  et  en 
prit  possession  au  nom  de  l'Angleterre, 
comme  s'il  eût  été  le  premier  Européen  qui 
l'eût  aperçue.  Bougainville,  navigateur  fran- 
çais, y  toucha  huit  mois  après  le  départ  de 


Wallis  :  il  crut  d'abord,  comme  ce  dernier, 
être  le  premier  qui  l'eût  découverte  ;  mais 
des  renseignements  qu'il  reçut  plus  tard  des 
naturels  lui  firent  connaître  le  séjour  qu'y 
avait  fait  avant  lui  le  capitaine  anglais.  Il  la 
décrivit  à  son  retour  sous  le  nom  de  Nou- 
velle-Cythère  (1) ,  à  cause  des  mœurs  vo- 
luptueuses de  ses  habitants.  Enfin  Gook  y 
aborda  à  chacun  de  ses  trois  grands  voyages 
autour  du  monde  (de  1769  à  1778),  et  dé- 
crivit dans  leur  plus  grand  délail  les  mœurs 
et  les  usages  des  Taïliens  avant  leur  con- 
version au  christianisme.  Voici  en  quels 
termes  Kotzebue,  qui  la  visita  en  1824, 
nous  dépeint  le  sol  et  le  climat  de  celle 
reine  de  la  mer  du  Sud  et  de  rarchi[)el 
dont  elle  fait  partie  : 

«  Les  îles  de  la  Société,  dont  Taïli  est  la 
»  plus  grande,  sont,  comme  beaucoup 
»  d'autres  ,  ou  des  fragments  d'un  conli- 
»  nenl  méridional  englouti  par  un  Irem- 
»  blemenl  de  terre ,  ou  une  masse  de  ro- 
»  chers  qu'un  feu  souterrain  a  lancés  du 
»  fond  la  mer,  et  qui,  après  s'être  couverte 

(1)  Tous  ces  noms  ont  aujourd'hui  été  remplacés 
par  celui  de  Taïli,  que  lui  donnent  les  naturels. 
On  a  écrit  long-temps  O'Taïti. 
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des  précautions  pour  se  garantir  de  leur  ra- 
pacité. Il  ne  paraît  pas  cependant  que  le  vot 
fût  dans  leurs  habitudes  ordinaires;  car  la 
plus  grande  confiance  régnait  dans  leurs  re- 
lations réciproques,  et  cha((ue  maison,  ouverte 
à  tout  venant,  n'opposait  aucune  fermeture 
qui  pût  garantir  le  propriétaire  contre  l'avi- 
dité de  ses  voisins.  Il  est  vraisemblable  que 
la  nouveauté  des  objets  qu'ils  voyaient  sur  les 
navires  était  pour  eux  une  tentation  à  la- 
quelle ils  essayaient  d'aulant  moins  de  résis- 
ter qu'ils  connaissaient  moins  les  lois  de  la 
propriété  généralement  adoptées  en  Europe. 

Les  nobles  et  les  grands  avaient  générale- 
ment un  plus  ou  moins  grand  nombre  de 
femmes.  Les  hommes  du  peuple  se  conten- 
taient le  plus  souvent  d'une  seule. 

Les  enfants  étaient  complètement  à  la  dis- 
crétion de  leurs  parents,  qui  pouvaient  les 
tuer,  sans  que  personne  songeât  à  leur  en 
faire  un  reproche.  Quant  aux  femmes  elles- 
mêmes,  elles  étaient,  à  ce  qu'il  paraît,  assez 
doucement  traitées  par  leurs  maris;  mais, 
néanmoins,  elles  n'étaient  considérées  que 
comme  des  êtres  inférieurs;  il  leur  était  dé- 
fendu de  manger  en  présence  de  leurs  maîtres, 
et  leurs  repas,  qu'elles  apprêtaient  elles-mê- 
mes, ne  se  composaient  le  plus  souvent  que  des 
mets  les  plus  grossiers.  La  viande,  le  poisson, 
et  les  fruits  délicats  étaient  presque  exclusi- 
vement destinés  aux  hommes.  Par  une  singu- 
lière contradiction,  c'était  la  femme  qui 
transmettait  la  noblesse  à  ses  enfants,  et  le 
})OUvoir  royal,  lui-même,  pouvait  échoir  à  la 
plus  proche  parent-'  du  roi  défunt.  Le  respect 
du  lien  conjugal  n'était  pas,  à  ce  qu'il  pa- 
raît ,  la  vertu  la  plus  respectée  du  beau  sexe. 
Le  mari  pouvait  punir  de  mort  sa  femme  in- 
fidèle, à  moins,  ce  qui  arrivait  fréquemment, 
qu'il  ne  lui  eût  accordé  la  permission.  Ces 
permissions  n'étaient  jamais  attendues  long- 
temps par  les  étrangers,  elle  plus  souvent 
même  elles  leur  étaient  offertes  moyennant 
le  p!us  mince  cadeau,  un  clou,  par  exemple. 

Cette  faible  contrainte  des  femmes  mariées 
n'existait  nullement  pour  les  jeunes  filles, 
qui  pouvaient,  sans  craindre  le  blâme,  se 
livrer  à  la  débauche  la  plus  effrénée. 

Elles  n'avaient  pas  pour  cela  moins  de  prix 
aux  yeux  de  leurs  compatriotes  qui  voulaient 


les  épouser.  La  licence  des  mœurs  était  telle 
parmi  ces  peuples ,  (Ju'ils  n'avaient  pas  mê- 
me ,  au  dire  des  voyageurs ,  l'idée  la  plus 
sim|)le  de  la  décence  ;  des  faits  rapportés 
par  Wallis ,  Cook  et  Bougainville ,  mettent 
cette  assertion  hors  de  doute.  Nous  verrons 
plus  bas  qu'aujourd'hui  même  qu'ils  sont  con- 
vertis à  la  religion  méthodiste ,  ils  ne  sont 
guère  plus  retenus. 

Voici  en  quels  termes  Cook  décrit  les  rap- 
ports des  sexes  et  les  lois  du  mariage  : 

«  Si  un  jeune  homme  et  une  jeune  fille 
habitent  ensemble ,  le  jeune  homme  donne 
au  père  quelques-unes  des  choses  réputées 
nécessaires  dans  le  pays,  tels  que  des  cochons, 
des  étoffes  et  des  pyrogues  ;  la  quantité  de 
de  ces  objets  est  proportionnée  au  temps  qu'il 
passe  avec  sa  maîtresse.  Si  le  père  croit 
qu'on  ne  l'a  pas  assez  payé,  il  ne  craint  pas 
de  reprendre  sa  fille  et  de  la  livrer  à  un  autre 
qu'ilsupposeêtrej)lusUbéral:  l'homme,  de  son 
côté,  peut  toujours  former  un  nouveau  choix. 
Si  sa  maîtresse  devient  grosse,  il  est  le  maître 
de  tuer  l'enfant  et  de  continuer  sa  liaison  avec 
la  mère,  ou  de  l'abandonner;  mais,  s'il 
adopte  l'enfant  et  ne  lui  ôte  pas  la  vie ,  il 
est  censé  marié,  et  il  garde  communément 
sa  femme  le  reste  de  ses  jours.  Aux  yeux  des 
Taït'iens,  ce  n'est  pas  un  crime  de  prendre 
une  concubine,  plus  jeune  et  de  l'établir  dans 
sa  maison  ;  il  est  toutefois  bien  commun  de 
les  voir  changer  de  femmes ,  et  c'est  chose 
si  ordinaire  qu'ils  en  parlent  d'un  ton  fort 
léger.  » 

Nous  avons  dit  plus  haut  qu'il  existait  à 
Taïti  une  association  de  jeunes  gens  nobles 
des  deux  sexes ,  connue  sous  le  nom  de  So- 
ciété des  Arréoys,  et  dans  laquelle  la  pro- 
miscuité complète  des  sexes  était  érigée  en 
principe.  Les  femmes  qui  en  faisaient  partie, 
pour  ne  pas  altérer  leurs  charmes  et  inter- 
rompre leurs  débauches,  tuaient  leurs  en- 
fants avant  qu'ils  fussent  nés. 

Ceux  qui  venaient  au  monde  vivants 
étaient  impitoyablement  mis  à  mort  au  mo- 
ment de  leur  naissance.  Une  société  sembla- 
ble existe  aux  îles  Marianes;  elle  s'appelle 
Société  des  Urritoys  ou  Arriloys. 

Les  jeux  les  plus  fréquents  et  les  plus  re- 
cherchés des  Taïliens  étaient  le  chant,  la 
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musique  et  la  danse.  Leur  musique  était  en 
général  grave  et  monotone ,  sans  être  cepen- 
dant désagréable;  elle  exprimait  assez  fidè- 
lement les  idées  voluptueuses  empreintes 
dans  toutes  les  imaginations.  Quant  aux 
danses,  elles  étaient  souvent  accompagnées 
de  gestes  ou  de  mouvements  dont  l'indécence 
révoltait  les  matelots  eux-mêmes.  Certaines 
solennités  étaient  célébrées  par  des  repré- 
sentations théâtrales,  véritables  drames, 
nommés  heivas ,  et  qui,  le  plus  sou- 
vent, avaient  pour  sujets  des  actions  guer- 
rières. 

Parmi  les  usages  des  Taïliens,  on  doit  no- 
ter celui  de  prendre  le  hava  ou  kava  ,  qui 
est  général  dans  la  plupart  des  archipels  de 
la  Polynésie.  Voici  comment  M.  Sainson  dé- 
crit la  préparation  de  cette  liqueur  et  les  cé- 
rémonies auxquelles  elle  donne  lieu. 

«  Le  chef  Tahofa,  dit  M.  Sainson  ,  m'en- 
gagea un  matin  à  l'accompagner  sur  l'île 
Onéala  (archipel  Tonga),  où  ses  gens  se 
livraient  à  la  pêche.  Mon  ami  Lesson  con- 
sentit à  être  de  la  partie... 

»  Arrivés  sur  une  petite  île  où  brillait  la 
plus  fraîche  verdure,  nous  fîmes  halle,  et 
nous  vîmes ,  aux  préparatifs  qui  se  faisaient, 
qu'il  s'agissait  d'un  kava.  C'était  la  pre- 
mière occasion  qui  se  présentait  à  nous  d'ê- 
tre témoins  d'un  acte  si  fréquent,  et,  selon 
les  circonstances,  si  solennel  quelquefois  dans 
la  vie  des  insulaires.  Jamais  ils  ne  se  dispen- 
sent de  prendre  celle  boisson  le  matin;  et,  si 
quelque  grave  événement,  comme  une  guerre, 
un  conseil,  des  funérailles  réunissent  les  na- 
turels, l'assemblée  débute  toujours  par  un 
Kava.  Le  chef  principal  y  préside,  et  les 
droits  de  préséance  y  sont  réglés  avec  la  plus 
sévère  étiquelte. 

»...  Nous  étions  assis  sur  l'herbe,  formant 
un  cercle  allongé;  Tahofa  occupait  le  haut 
bout,  M.  Lesson  et  moi  à  sa  droite.  En  face 
du  chef,  au  bout  opposé,  un  de  ses  princi- 
paux malaboulés  se  fit  apporter  un  plat  rond 
en  bois  et  à  trois  pieds;  l'intrrieur  de  ce  plat, 
enduit  d'un  vernis  blanc,  attestait  qu'il  avait 
loni^-temps  servi  au  noble  usage  pour  lequel 
il  élait  uniquement  réservé. 

»  Derrière  ce  grave  fonctionnaire ,  une 
troupe  de  jeunes  garçons   se  pressa  sans 


ordre;  on  leur  distribua  aussitôt  des  mor- 
ceaux de  racine  de  kava,  qu'ils  soumirent  à 
une  mastication  vigoureuse.  Cette  opération 
terminée ,  les  racines  mâchées  sont  réunies 
dans  un  plat  ;  on  jette  dessus  une  sorte  de 
filasse  par  poignées  et  une  certaine  quantité 
d'eau;  alors  le  malaboulé  principal  retourne 
et  presse  avec  ses  mains  le  séduisant  mélange 
jusqu'à  ce  qu'il  en  juge  le  degré  de  force 
suffisant.  Pendant  ce  temi)s  les  autres  mata- 
boulés  font ,  avec  des  feuilles  de  bananier, 
des  tasses  extrêmement  élégantes.  Les  choses 
en  étaient  à  ce  point,  lorsqu'on  nous  pria  de 
replier  nos  jambes  à  la  façon  des  indigènes. 
Nous  obéîmes  volontiers;  puis  un  homme  se 
leva,  se  plaça  debout  au  milieu  du  cercle,  et 
la  distribution  commença. 

»  Le  serviteur  qui  avait  composé  cet 
étrange  nectar,  en  remplissait  les  tasses;  il 
en  passa  une  à  l'homme  du  milieu,  qui  la 
porta  au  chef;  celui-ci  avala  le  breuvage  et 
jeta  la  coupe.  Le  Ganimède  tenait  déjà  une 
autre  tasse  pleine;  Tahofa  nomma  celui  qui 
devait  la  recevoir  d'après  son  rang,  en  pro- 
nonçant :  Avema  Finau  (donne  à  Finau). 
Le  chef  désigné  frappa  des  mains  en  signe 
d'assentiment,  puis  il  but  et  jeta  le  vase. 
Notre  tour  arriva,  et  nous  nous  soumîmes  de 
bonne  grâce  au  cérémonial.  La  boisson  fa- 
vorite de  Touya  nous  sembla  d'abord  peu 
agréable  ;  le  goût  en  est  amer,  et  elle  laissb 
dans  la  gorge  un  sentiment  de  chaleur  comme 
nos  li(|ueurs  fortes;  pourtant  l'habitude  peut 
la  faire  trouver  supportable.  J'eus  occasion 
de  renouveler  plusieurs  fois  cet  acte  de  com- 
plaisance et  de  respect  pour  les  usages  de  nos 
hôtes,  et  l'idée  que  j'ai  conservée  du  kava  , 
malgré  son  étrange  fabrication,  n'est  pas  une 
idée  de  dégoût.  » 

Le  kava  ne  se  prend  pas  toujours  impuné- 
ment par  ceux  qui  n'y  sont  pas  habitués;  il 
produit  alors  assez  souvent  une  ivresse  péni- 
ble. Les  hommes  qui  en  font  un  usage  im- 
modéré sont,  dit-on,  reconnaissables  à  leur 
face  hébété  ,  à  leurs  yeux  rouges ,  et ,  très- 
fréquemment,  aux  maladies  herpétiques  qui 
leur  couvrent  la  peau. 

Toutes  les  idées  religieuses  des  TaïtienS 
se  bornaient  à  la  connaissance  d'un  être  supé- 
rieur et  d'un  génie  du  mal.  Au-dessous  du 
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j;raii(l  Dieu  du  ciel  existent  un  grand  nombre 
<I(!  (lieux  inférieurs  qu'ils  invoquent  dans  leurs 
prières.  Des  idoles  de  bois,  grossièrement 
taillées,  se  trouvaient  dans  les  moraïs  ou 
temples  publies ,  ainsi  que  dans  beaucoup 
d'habitations  particulières. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  ,  malgré  la 
douceur  habituelle  de  leurs  mœurs,  les  Taï- 
liens,  comme  les  autres  habitants  de  l'Océa- 
nie ,  dans  toutes  les  occasions  importantes , 
faisaient  à  leurs  dieux  des  sacrifices  humains. 
La  victime ,  désignée  par  un  chef  ou  par  un 
prêtre ,  était  prise  habituellement  dans  les 
derniers  rangs  du  peuple  ou  parmi  les  crirai- 
niinels.  Il  n'est  pas  certain,  même,  que  dans 
certaines  circonstances  ils  ne  se  livrassent  à 
l'anthropophagie. 

Les  Taïtiens  avaient  une  grande  vénéra- 
lion  pour  leurs  parents  décédés  ;  «  ils  en  con- 
servent long-  temps  les  cadavres,  dit  Bou- 
gainville,  étendus  sur  une  esj)èce  d'échafaud 
recouvert  d'un  hangar.  L'infection  qu'ils 
répandent  n'empêche  pas  les  femmes  d'aller 
pleurer  à  côté  du  corps  une  partie  du  jour, 
et  d'oindre  d'huile  de  cocos  les  froides  reli- 
ques de  leur  afTection.  Celles  dont  nous  étions 
connus  nous  ont  laissé  quelquefois  approcher 
de  ce  lieu  consacré  aux  mânes;  emoe(il 
dort),  nous  disaient-elles.  Lorsqu'il  ne  reste 
plus  que  les  squelettes,  on  les  transporte 
dans  la  maison,  et  j'ignore  combien  de  temps 
on  les  y  conserve.  Je  sais  seulement,  parce 
que  je  l'ai  vu,  qu'alors  un  homme  considéré 
dans  la  nation  vient  y  exercer  son  ministère 
sacré,  et  que,  dans  ces  lugubres  cérémonies, 
il  porte  des  ornements  assez  recherchés.  » 

Il  est  inutile  de  répéter  ce  que  nous  avons 
dit  du  tabou  dans  nos  considérations  géné- 
rales; qu'il  sudise  de  savoir  que  cette  inter- 
diction élait  usitée  à  Taïti  comme  dans  les 
autres  lies  de  la  Polynésie. 

La  distinction  des  classes  de  la  société 
était  extrêmement  rigoureuse  parmi  ces  in- 
sulaires, et  les  nobles  y  tenaient  beaucoup 
à  ta  |)rééminence  que  leur  assurait  leur  rang, 
et  ils  avaient  droit  de  vie  et  de  mort  sur  les 
gens  attachés  à  leur  service.  Quant  au  roi , 
il  élait  l'objet  d'une  vénération  qui  allait 
|)res(iue  jusqu'à  l'idolâtrie,  a  Le  roi,  dit 
Kook.  a  dans  chaque  district  des  maisons  qui 


lui  appartiennent,  et  il  n*entre  jamais  dans 
la  maison  d'aucun  de  ses  sujets.  Si  un  acci- 
dent l'oblige  à  s'écarter  de  celte  règle ,  on 
brûle  la  maison  qu'il  a  honorée  de  sa  pré- 
sence, ainsi  que  tous  les  meubles  qu'elle  ren- 
ferme. Non  -  seulement  ses  sujets  se  décou- 
vrent devant  lui  jusqu'à  la  ceinture  ;  mais, 
lors([u'il  est  quenjue  part,  on  dresse  dans  les 
environs  un  poteau  garni  d'une  pièce  d'étoffe 
auquel  ils  rendent  les  mêmes  honneurs.  Les 
naturels  des  deux  sexes  se  découvrent  égale- 
ment jusqu'à  la  ceinture  devant  ses  frères; 
mais  les  femmes  seules  se  découvrent  devant 
les  femmes  du  sang  royal.  »  L'on  ne  pouvait 
approcher  de  lui  qu'en  marchant  incliné 
presque  jusqu'à  terre  pendant  un  espace  de 
quinze  à  vingt  pas. 

Telles  étaient  les  mœurs  des  Taïtiens  avant 
l'arrivée  des  Européens  dans  leur  île.  Nous 
les  avons  dépeintes  d'après  les  relations  des 
auteurs  les  plus  impartiaux,  avec  autant  de 
détails  que  nous  l'ont  permis  les  limites  de  cet 
ouvrage.  Presque  tous  les  voyageurs,  séduits 
sans  doute  par  le  tableau  de  la  mollesse  et 
des  voluptés  auxquelles  étaient  abandonnés 
ces  peuples;  émerveillés  de  la  douceur  du 
climat  et  de  la  fécondité  du  sol,  ont  cru  re- 
trouver l'âge  d'or  dans  celle  île  fortunée, 
et  nous  en  ont  donné  des  descriptions  sédui- 
santes. Comment  ces  avantages ,  quelque 
grands  qu'ils  soient,  ont-ils  ])u  leur  faire  ou- 
blier l'abjection  des  femmes ,  le  meurtre  des 
enfants,  l'esclavage,  le  droit  de  vie  et  de 
mort  et  les  sacrifices  humains?  Je  suis  fâché 
de  le  dire,  de  telles  admirations  sont  étranges 
de  la  part  d'hommes  qui  ont  reçu  le  baptême, 
et  qui ,  en  leur  qualité  de  chrétiens ,  ne  de- 
vraient pas  ignorer  que  les  hommes  sont 
frères,  qu'ils  doivent  s'aimer  les  uns  les  au- 
tres, et  que  la  vie  du  j)lus  petit  d'entre  eux 
est  sacrée  devant  Dieu,  comme  celle  des  rois 
et  des  conquérants  de  la  terre. 

En  1797,  un  navire  anglais  laissa  à  Taiti 
et  dans  plusieurs  autres  archipels  de  l'Océa- 
nie,  des  missionnaires  protestants  chargés  de 
convertir  ces  peuples.  Nous  ne  raconterons 
pas  leurs  travaux ,  non  plus  que  les  guerres 
civiles  qui  éclalèrenlà  l'occasion  de  l'intro- 
nisation du  nouveau  culte;  qu'il  suffise  de 
savoir  (pie  dès  Tannée  1815  loul  l'archipel 
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de  la  Sociélé  était  entièrement  converti  au 
proleslantisme. 

Si  les  premiers  navigateurs  qui  fréquen- 
tèrent ces  parages  pouvaient  revenir  au 
monde  et  les  visiter  aujourd'hui,  ils  seraient 
bien  surpris  du  changement  étrange  qui  s'est 
opéré  dans  les  mœurs  de  \ems Joyeux  Taï- 
tiens.  Que  dirait  surtout  Bougainviile,  le 
grand  admirateur  de  la  Nouvelle- Cythère, 
s'il  assistait  au  spectacle  dont  Kolzebue  fut 
témoin  en  1824  ,  et  qu'il  a  décrit  dans  une 
relation  dont  nous  allons  extraire  quelques 
passages  ? 

Le  navigateur  russe,  arrivé  le  samedi  en 
▼uede  Taïti,  fut  émerveillé  tout  d'abord  de 
Taccueil  affectueux  qu'il  reçut  des  habitants 
de  l'île.  Ceux-ci  accoururent  au  vaisseau, 
comblèrent  de  marques  d'amitié  tous.  les 
hommes  de  l'équipage,  et  ne  les  quittèrent 
qu'à  regret  quand  le  soir  fut  venu.  Les 
Russes  s'attendaient,  pour  le  lendemain,  à 
une  nouvelle  visite;  «  mais,  dit  Kotzebue, 
à  notre  grande  surprise,  une  solitude  de  mort 
régnait  parmi  toutes  les  habitations ,  et , 
lorsque  le  soleil  fut  déjà  haut,  nous  ne  vîmes 
aucun  insulaire.  Ces  chaudes  amitiés  de  la 
veille  nous  semblaient  s'être  bien  refroidies. 
Enfin  nous  obtînmes ,  d'une  chaloupe  qui 
nous  fut  envoyée  avec  des  provisions,  l'ex- 
plication de  cette  énigme. 

»  Les  Taïtiens  célébraient  le  dimanche  ; 
pour  cette  raison  ils  ne  quittaient  pas  leurs 
demeures,  où  ils  restaient  couchés  sur  le 
ventre,  lisant  la  bible  et  hurlant  de  toute  la 
force  de  leurs  poumons.  Mettant  de  eôlé 
toute  occupation,  ils  consacraient,  disaient- 
ils  ,  la  journée  à  la  prière.  » 

Kotzebue  se  décida  alors  à  descendre  à 
terre  pour  voir  M.  Wilson ,  principal  mis- 
sionnaire de  cet  endroit ,  et  qui  depuis  vingt 
ans  demeure  dans  l'île.  Chemin  faisant,  il 
s'aperçut  que  toutes  les  portes  étaient  fer- 
mées ,  les  rues  totalement  désertes ,  et  le  si- 
lence de  mort  qui  régnait  autour  de  lui  n'é- 
tait interrompu  que  par  les  prières  à  haute 
voix  qu'on  entendait  à  travers  les  clôtures 
des  habitations.  L'heure  du  service  divin  ap- 
prochant, M.  Wilson  pria  le  capitaine  russe 
d'y  assister,  ce(jue  celui-ci  accepta  avec  plai- 
sir. Nous  allons  le  laisser  parler  lui-même. 


«  L'église,  dit-il,  est  un  beau  bâtiment, 
long  d'environ  vingt  brasses  et  large  de  dix, 
construit  du  léger  bois  de  charpente  propre 
au  climat,  et  peint  en  blanc  à  l'extérieur,  ce 
qui  forme  un  agréable  contraste  avec  la  ver- 
dure environnante.  Les  nombreuses  et  larges 
fenêtres  ne  sont  pas  vitrées,  parce  qu'une 
libre  circulation  de  l'air  est  ici  désirable  dans 
toutes  les  saisons. 

»  Le  toit,  fait  de  roseaux  ingénieusement 
tressés  et  recouvert  d'immenses  feuilles,  suffit 
pour  garantir  les  fidèles  de  la  pluie.  Il  n'y  a 
ni  clocher  ni  horloge.  L'intérieur  de  l'église 
est  une  vaste  salle  dont  les  murs  sont  entre- 
tenus dans  un  état  d'extrême  propreté;  elle 
est  remplie  d  une  multitude  de  bancs,  placés 
en  longues  files,  de  telle  sorte,  que  les  assis- 
tants peuvent  facilement  voir  la  chaire  qui 
s'élève  au  centre.  Lorsque  nous  entrâmes, 
l'église  était  encombrée  de  monde;  les 
hommes  étaient  assis  d'un  côté  et  les  femmes 
de  l'autre.  Presque  tous  avaient  devant  eux 
un  livre  d'hymnes,  et  le  plus  profond  silence 
régnait  dans  l'assemblée.  Près  de  la  chaire, 
où  monta  M.  Wilson ,  se  trouvait  un  banc 
réservé  à  MM.  Bonnet  et  Tyrman,  et  où  je 
pris  également  place. 

»  Malgré  l'air  sérieux  et  la  dévotion  ap- 
parente des  Taïtiens,  il  est  impossible  à  un 
Européen  qui  les  voit  pour  la  première  fois 
dans  leurs  habits  du  dimanche  de  s'empêcher 
de  rire.  J'ai  déjà  fait  mention  du  haut  prix 
qu'ils  attachent  à  nos  vêtements  ;  ils  s'en  affu- 
blent bien  ou  mal  avec  plus  de  fierté  que  nos 
dames  ne  portent  des  diamants  et  des  cache- 
mires ,  ou  nos  messieurs  des  croix  ou  des 
cordons.  Comme  ils  ne  connaissent  nulle- 
ment nos  modes,  ils  ne  font  aucune  espèce 
d'attention  à  la  coupe  des  habits,  même  l'u- 
sure et  l'ancienneté  ne  diminuent  en  rien  à 
leurs  yeux  la  valeur  d'un  costume  ;  une  dé- 
cousure,  un  trou,  n'ôlent  rien  à  son  élégance. 
»  Les  Taïtiens ,  trouvant  un  habillement 
complet  trop  coûteux ,  se  contentent  d'une 
seulft  pièce  ;  quiconque  j)eut  se  procurer  un 
uniforme  anglais,  ou  même  un  habit  civil, 
va  avec  le  reste  du  corps  nu,  à  l'exception 
d'une  ceinture,  qu'on  porte  généralement 
ici.  L'heureux  pro|)riélaire  d'un  gilet  ou 
d'une  paire  de  culottes ,  croit  sa  garde-robe 
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très-bien  montée.  Quelques-uns  n'ont  qu'une 
simple  chemise,  el  d'autres,  tout  accablés  de 
chaleur  qu'ils  sont,  aimeraient  mieux  étouffer 
que  de  quitter  le  manteau  de  drap  épais,  seul 
vêlement  européen  qu'ils  aient  pu  se  procu- 
rer. On  n'aperçoit  que  rarement  des  souliers, 
des  bottes  ou  des  bas,  el  les  habits,  la  plu- 
part trop  étroits  et  trop  courts,  font  le  plus 
singulier  effet  qu'on  puisse  imaginer.  Presque 
tous  ceux  qui  les  portent  peuvent  à  peine 
remuer  les  bras,  el  sont  obligés  de  les  éten- 
dre comme  les  ailes  d'un  moulin  à  vent , 
tandis  que  leurs  coudes  se  montrent  à  travers 
les  fentes  des  coutures.  Qu'on  se  représente 
une  assemblée  de  gens  parfaitement  satisfaits 
de  la  convenance  de  leur  mise,  el  porlant, 
pour  que  la  chose  soit  encore  plus  comique, 
|ine  expression  de  sérieux  imperturbable  sur 
leurs  physionomies,  el  alors  on  croira  qu'il 
m'était  difficile  d'être  fort  recueilli  en  leur 
présence.  L'accoutrement  des  femmes,  quoi- 
que moins  ridicule,  n'était  pas  moins  pitto- 
resque; quelques-unes  portaient  des  chemises 
d'hommes,  blanches  ou  rayées;  d'autres 
étaient  enveloppées  dans  des  pièces  de  toile. 
Leurs  cheveux  étaient  coupés  à  la  racine 
même,  d'après  une  mode  introduite  dans  l'île 
par  les  missionnaires,  et  leurs  têtes  couver- 
tes avec  de  petits  chapeaux  européens  de  la 
forme  la  [)lus  laide,  et  ornés  de  rubans  ou 
de  fleurs  fabriqués  à  Taïli.  Mais  la  plus  pré- 
cieuse partie  d'une  sorte  de  costume  ,  était 
une  robe  de  couleur,  signe  indubitable  d'o- 
pulence et  sujet  d'une  vanité  sans  bornes.  » 
L'hilarité  qu'avait  excitée  chez  le  voya- 
geur la  vue  de  ces  accoutrements  grotesques, 
ne  larda  pas,  dit-il,  à  être  changée  en  un 
sentiment  pénible  quand  il  réfléchit  à  ce 
qu'était  autrefois  ce  peuple  et  à  ce  qu'il  est 
aujourd'hui.  La  population,  qui,  d'après  le 
calcul  de  Forster,  s'élevait  à  cent  quarante- 
quatre  mille  individus ,  est  aujourd'hui  ré- 
duite à  dix  mille  au  plus,  par  l'usage  im- 
modéré des  liqueurs  fortes  (1) ,  par  la 
débauche  et  par  la  propagation  incroyable 

(1]  Tous  les  voyageurs  sont  unanimes  pour  rc- 
connaîire  la  propension  presque  invincible  des 
.Taïliens  de  tous  les  rangs  pour  les  liqueurs  alcooli- 
ques. 


des  maladies  vénériennes ,  qui  infectent ,  à 
ce  qu'il  paraît,  les  trois  cinquièmes  au  moins 
de  la  population.  La  gaîlé  d'autrefois  a  fait 
place  à  des  méditations  interminables,  à  de 
continuelles  prières  el  à  une  vie  contempla- 
tive presque  toujours  insuffisante  à  calmer 
les  passions  et  à  diriger  la  plupart  des 
hommes,  comme  le  prouvent  les  faits  que  j'ai 
énoncés  plus  haut  et  qui  sont  attestés  par  la 
plupart  des  navigateurs,  et  par  Beechey,  de 
la  relation  de  qui  je  citerai  dans  un  instant 
quelques  passages. 

Toute  activité  semble  anéantie,  el  les  Taï- 
liens actuels,  au  lieu  d'oublier  ce  que  la  vie 
de  leurs  pères  avait  de  contraire  à  la  morale 
chrétienne ,  n'en  ont  presque  retenu  que  les 
vices,  a  Ils  savent  à  peine  aujourd'hui,  dit  le 
voyageur  que  je  citais  tout-à-l 'heure,  tresser 
leurs  nattes,  fabriquer  leur  étoffe-papier  ou 
cultiver  quelques  racines.  Ils  se  contentent 
des  fruits  de  l'arbre-à-pain ,  que  le  sol  pro- 
duit spontanément  et  en  quantité  plus  que 
suffisante  pour  leur  population  si  réduite. 
Leur  marine,  qui  excitait  l'étonnement  des 
Européens,  a  entièrement  disparu  (1).  Ils  ne 
construisent  plus  que  de  misérables  petits 
canots,  avec  lesquels  ils  pèchent  dans  le  voi- 
sinage des  îles  de  corail ,  el  font  leurs  plus 
longs  voyages  dans  des  chaloupes  d'Améri- 
que ou  d'Europe  qu'ils  ont  achetées.  Quant 
aux  moyens  de  produire  par  eux-mêmes  ces 
commodités  des  nations  civilisées  auxquelles 
ils  attachent  tant  de  prix,  ils  les  ignorent 
encore  autant  que  jamais.  Ils  possèdent  des 
brebis  et  d'excellent  coton  ;  mais  aucun  rouet 
à  filer,  aucun  métier  de  tisserand  n'a  encore 
été  mis  en  activité  parmi  eux.  Ils  préfèrent 
acheter  leur  drap  el  leur  calicot  à  l'étranger 
I)Our  de  l'or  ou  des  perles  ;  un  de  nos  marins 
vendit  une  vieille  chemise  pour  cinq  piastres. 
Des  chevaux  et  toute  espèce  de  bétail  leur 
ont  été  amenés;  mais  le  peu  qui  en  reste  est 

(i)  Forster,  qui  fut  témoin  des  préparatifs  de 
guerre  de  Ta!ti  contre  l'un  des  cantons  de  Vile  E!mëo, 
lors  de  la  seconde  relâche  de  Kook,  en  avril  1774»  a 
poi  të,  dans  un.calc;)!  ingénieux  el  qni  paraît  modéré, 
les  forces  OLariti mes  de  la  plus  grande  des  péninsules 
de  Taïti  à  douze  cents  pirogues  de  guerre ,  pouvant 
porter  chacune  cinquante  hommes,  et  h  six  cents 
pirogues  plu»  petites,  destinées  à  porter  les  vivres  et 
les  munitions. 


«I 


tombé  en  la  possession  des  étrangers  et  de- 
venu si  rare,  qu'on  nous  demanda  cent  pias- 
tres d'un  bœuf  dont  nous  avions  besoin  pour 
ap]irovi&ionner  le  vaisseau.  La  reine  seule 
possède  une  paire  de  chevaux  ,  mais  elle  ne 
s'en  sert  jamais.  L'île  enlière  ne  possède 
qu'un  seul  forgeron ,  quoique  l'assistance  de 
la  forge  pourrait  êlre  si  utile  à  la  réparation 
des  outils  de  fer,  qui  ont  remplacé  les  outils 
de  pierre,  autrefois  en  usage.  »  Tous  ces  dé- 
tails sur  la  pauvreté  industrielle  de  l'île  sont 
complètement  confirmés  par  Beechey  et 
d'autres  voyageurs. 

«  Par  ordre  des  missionnaires ,  poursuit 
Kotzebue,  la  flûte,  dont  le  son  était  jadis  le 
signal  d'innocents  plaisirs,  ne  se  fait  plus 


entendre.  On  ne  souffre  plus  à  Taïti  d'autre 
musique  que  la  psalmodie;  danses,  combats 
simulés,  rei)résen talions  théâtrales,  rien  de 
tout  cela  n'est  maintenant  permis.  Chaque 
amusement  est  puni  comme  un  péché  chez 
ce  peuple  jadis  livré  à  de  continuels  plaisirs. 
Un  indigène  de  nos  amis  se  mit  un  jour  à 
chanter  pour  témoigner  la  joie  qu'il  ressen- 
tait d'un  présent  qu'il  venait  de  recevoir; 
mais  aussitôt  ses  camarades  lui  demandèrent 
avec  une  grande  frayeur  s'il  pensait  aux  con- 
séquences de  celte  action,  dans  le  cas  où  il 
serait  entendu  des  missionnaires.  » 

Celte  contrainte,  qui  pèse  sur  tous  les  ha- 
bitants et  a  empreint  toutes  leurs  habitudes 
d'une  teinte  de  tristesse  et  de  monotonie, 
n'est  pas  parvenue,  jusqu'à  présent,  à  effacer 
le  souvenir  des  anciens  plaisirs ,  et  ce  que 
nous  dit  Beechey,  qui  visita  Taïli  en  1826, 
montre  combien  peu  leurs  mœurs  anciennes 
ont  été  modifiées  par  le  christianisme  qu'on 
leur  enseigne.  Aj)rès  avoir  décrit  son  arrivée 
dans  l'île,  l'accueil  bienveillant  qu'il  reçut 
de  la  reine  régente,  et  la  visite  que  celle 
princesse,  accompagnée  de  sa  cour,  alla  faire 
à  bord  de  son  vaisseau ,  Beechey  continue 
ainsi  : 

o  Le  même  jour  nous  reçûmes  une  invita- 
tion à  passer  la  soirée  chez  la  régente,  dans 
sa  demeure  de  Papiete,  lieu  très-romaiilique, 
situé  à  une  mille  du  lieu  où  nous  étions 
mouillés.  Nous  arrivâmes  à  la  résidence 
royale,  qui  était  un  de  ces  spacieux  hangars, 
mentionnés  si  souvent  par  tous  les  voyageurs. 
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Il  avait  environ  cent  pieds  de  long  surtrento- 
cinq  de  large,  et  était  de  forme  ovale,  avec 
un  loit  de  chaume,  soutenu  sur  de  petits 
bâtons  placés  fort  près  les  uns  des  autres.  Au 
moyen  du  clair  de  lune  nous  découvrîmes 
vers  le  milieu  de  l'édifice  une  petite  porte, 
sous  laquelle  nous  entrâmes,  et  aussitôt  nous 
nous  trouvâmes  dans  l'obscurité.  Tandis  que 
nous  cherchions  notre  route  à  tâtons,  les  os 
de  nos  jambes  heurtèrent  plus  d'une  fois  les 
bambous  qui  divisaient  la  pièce  en  plusieurs 
compartiments.  Grâce  aux  rayons  de  la  lune, 
qui  pénétraient  parles  interstices  des  murs, 
nous  reconnûmes  que  l'une  de  ces  divisions 
était  occupée  par  des  hommes  et  des  femmes 
de  la  basse  classe.  Nous  marchâmes  donc 
dans  une  direction  contraire,  et  nous  arrivâ- 
mes bientôt  dans  le  salon  royal ,  que  nous 
trouvâmes  éclairé  par  une  lumière  jaunâtre 
et  triste ,  provenant  d'un  chiffon  qui  brûlait 


sur  le  bord  d'une  coquille  de  coco,  à  moitié 
remplie  d'huile.  A  notre  grande  surprise,  un 
silence  profond  régnait  dans  Tapparlement; 
mais  bientôt,  la  salutation  d'usage  :  «  Com- 
ment vous  portez-vous?  »  arriva  de  tous 
côtés  à  nos  oreilles,  prononcée  successive- 
ment par  un  grand  nombre  d'hommes  athlé- 
tiques, favoris  de  sa  majesté,  qui  se  réveil- 
lèrent les  uns  après  les  autres. 

»  Nous  découvrîmes  enfin  la  reine  régente, 
couchée  sur  une  natte  qui  avait  été  étendue 
pour  elle  sur  l'herbe  sèche ,  dont  tout  le 
plancher  élail  couvert.  Autour  d'elle,  sur 
des  nattes  aussi,  reposaient  plusieurs  inté- 
ressantes jeunes  femmes,  et,  sur  un  lit  de 
bois ,  nous  aperçûmes  Aboo-Rai  et  Ai- 
malla  (1).  Notre  entrée  mil  en  mouvement 
toute  cette  nombreuse  compagnie;  les  uns 
cherchant  à  se  procurer  une  seconde  lumière, 
et  les  autres  à  nous  trouver  des  nattes,  tandis 
qu'Aboo-Rai,s'enveloppant  de  sa  couverture, 
nous  amena  sa  princesse,  la  jolie  Aimatta, 
et  poussa  la  politesse  à  notre  égard  bien  au- 
delà  de  ce  que  nous  pouvions  attendre  d'un 
si  jeune  mari. 


(1)  Ainaalta  était  la  sœur  dn  jeune  roi,  ello  avait 
alors  seize  k  dix-sept  ans,  et  était  mariée  depuis  peu 
ù  Aboo-Rai,  son  oncle.  C'est  elle  qui  est  mainte- 
nant reine  de  Taïti  depuis  la  mort  du  roi  son  frère» 
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»  Craignant  d'avoir  mal  compris  l'invi- 
talion  que  nous  avions  reçue  pour  le  soir, 
nous  commençâmes  à  faire  des  excuses,  et  à 
nous  défendre  d'avoir  eu  l'intention  de  trou- 
bler ainsi  le  repos  général.  Mais,  à  ce  qu'il 
paraît ,  il  n'y  avait  aucunement  de  noire 
faute  :  c'était  la  reine,  qui,  se  trouvant  fati- 
guée et  oubliant  tout-à-fait  son  invitation , 
avait  voulu  se  livrer  au  sommeil  plus  tôt 
que  de  coutume.  Lorsque  nous  arrivâmes , 
elle  était  à  peine  assez  reposée  pour  prendre 
part  à  un  amusement  quelconque;  mais  elle 
nous  fit  un  accueil  amical,  et  ordonna  qu'une 
danse  fût  exécutée  pour  nous  divertir.  C'é- 
tait là  une  faveur  sur  laiiuelle  nous  ne  comp- 
tions guère ,  car  de  tels  amusements  étaient 
défendus  par  une  loi  sous  des  peines  sévères 
contre  les  acteurs  et  même  contre  les  specta- 
teurs. Pour  celte  raison,  il  fallut  que  les 
choses  se  passassent  sans  bruit,  et  que  la 
flûle  indigène  jouât  l'air  assez  bas,  de  ma- 
nière que  rien  de  ce  divertissement  profane 
ne  parvînt  aux  oreilles  de  l'officier  de  police, 
qui  faisait  le  beau  sur  le  rivage  avec  une  ja- 
quelte  de  soldat  et  un  sabre  rouillé.  La 
danse  terminée,  nous  écoutâmes  avec  plaisir 
les  simples  airs  des  femmes  de  la  reine,  qui 
chantaient  fort  bien,  et  qui,  en  habiles  im- 
provisatrices,  savaient  appliquer  les  paroles 
du  chant  au  cas  particulier  de  chaque  indi- 
vidu. 

»  Tandis  que  nos  yeux  et  nos  oreilles 
étaient  ainsi  occupés ,  il  se  passait  dans  le 
même  appartement  des  scènes  d'une  nature 
bien  différente ,  qui  auraient  convaincu  le 
plus  grand  sceptique  de  l'immoralité  igno- 
blement brutale  de  ces  peuples;  et,  s'il  eût 
réfléchi  que  c'était  dans  la  demeure  royale, 
en  présence  de  la  personne  qui  est  à  la  tête 
de  l'Église  et  de  l'Élal,  il  aurait  conclu, 
comme  l'a  fait  Turnbull,  ou  que  leurs  rela- 
tions avec  les  Européens  ont  tendu  à  les  avi- 
lir plutôt  qu'à  relever  leur  condition  (1), 
ou  (ju'ils  violaient  à  plaisir,  et  pour  les 


(  i)  Ce  jiigonient,  suivant  nous,  serait  trop  sévère. 
l.ft  coutumes  dont  parle  Beechey  existaient  k  Taïli 
iiv  ii:(  rinlroLluction  des  Européens  dans  l'île.  C'est 
l;i(:i)  ass.  /,  -lu  r(;|)roclie  de  ne  pas  les  avoir  fait  ou- 

li •.•;•..  (.Vf'e  de  l'suteur.) 


tourner  en  dérision ,  des  lois  qu'ils  regar- 
daient comme  ridiculement  sévères.  » 

Ce  serait  être  injuste  envers  les  mission- 
naires de  Taïli,  que  de  borner  ici  le  tableau 
qui  précède.  Ils  ont  aboli  l'idolâtrie,  la  po- 
lygamie et  les  sacrifices  humains;  ils  ont 
donné  aux  hommes  plus  de  respect  pour  leurs 
femmes  en  les  forçant  de  les  admettre  à  leur 
table;  ils  ont  fait  cesser  en  partie  le  scandale 
de  la  prostitution  à  bord  des  navires,  et  dé- 
truit la  société  des  arréoys.  Ce  sont  là  des 
résullals  qu'il  ne  faut  pas  manquer  de  signa- 
ler. Sans  doute  on  a  à  leur  reprocher  la  sé- 
cheresse et  la  dureté  judaïque  de  l'enseigne- 
ment qu'ils  ont  fait  à  ces  peuples;  sans  doute 
ils  auraient  pu  leur  enseigner  tout  ce  que  le 
christianisme  renferme  de  principes  d'acti- 
vité et  d'idées  civilisatrices;  mais  ces  repro- 
ches s'adressent  bien  plus  au  prolestantisme 
lui-même  qu'aux  hommes  qui  sont  chargés 
de  le  prêcher.  Dénués  de  toute  autorité  pour 
interpréter  les  saintes  écritures,  que  peuvent 
faire  ceux-ci  pour  en  donner  l'intelligence  à 
leurs  néophytes?  D'après  leur  principe  lui- 
même,  qui  n'admet  aucune  autorité  légitime, 
et  déclare  que  tout  homme  peut  tirer  de  la 
lettre  des  livres  sacrés  les  enseignements  qui 
lui  semblent  convenables,  les  prédicateurs 
protestants,  à  quelque  secte  qu'ils  appartien- 
nent, doivent  logiquement  se  borner  à  l'en- 
seignement de  la  lettre.  Et  que  peuvent  com- 
prendre des  sauvages  à  la  lettre  sur  laquelle 
les  plus  grands  docteurs  protestants  eux- 
mêmes  n'ont  pu  parvenir  à  se  mettre  d'ac- 
cord? Aussi  voit-on  qu'ils  se  contentent  de 
prendre  des  idées  chrétiennes  tout  justement 
ce  qu'on  leur  en  a  expliqué  ;  le  reste  est  pour 
eux  comme  non  avenu. 

Gouvernement  actuel. 

Les  missionnaires,  tout  -  puissants  dans 
l'île  entière,  y  ont  établi  une  sorte  de  gou- 
vernement constitutionnel,  avec  un  roi  héré- 
ditaireet  une  chambre  des  représentants  ayant 
l'initiative  des  lois ,  et  pouvant  les  promul- 
guer sans  la  sanction  du  pouvoir  royal .  Cette 
assemblée  a  décrété  un  code  qui  avait  été 
rédigé  par  les  missionnaires,  les  seuls  c.aj)a- 
bles,  quelque  peu  versés  qu'ils  soient  dans 
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la  iôgislalion,  de  cotiioreiiilre  quelque  chose 
aux  inslilulions  démocratiques  de  l'Europe 
el  de  l'Amérique.  A  en  juger  par  quelcjues 
discours  des  principaux  orateurs  taïliens, 
leurs  opinions,  même  les  plus  contradictoires, 
sont  exposées  avec  un  calme ,  une  aménité 
qu'on  aimerait  à  retrouver  plus  souvent  dans 
les  législateurs  de  pays  plus  civilisés.  Sou- 
haitons qu'ils  conservent  long-temps  encore 
leur  naïveté  vraiment  enfantine  ,  et  que  les 
ambitions  personnelles  ne  viennent  pas  bien- 
tôt semer  dans  leur  société,  déjà  si  faible,  les 
haines  invétérées,  les  disputes ,  les  dissen- 
sions el  les  guerres  civiles  dont  nous  avons 
vu  de  si  tristes  exemples ,  et  de  si  cruels 
effets  dans  les  prétendues  républiques  amé- 
ricaines. 

Nous  bornerons  ici  ce  que  nous  avions  à 
dire  sur  l'Océanie.  Quelques  personnes  s'é- 
tonneront peut-être  de  voir  que,  contraire- 
ment à  l'usage  suivi  par  quelques  écrivains 


estimables,  nous  n'avons  parlé  ni  de  l'archi- 
pel Sandwich  (Hawaï),  dans  lequel  le  célè- 
bre Kook  succomba  sous  les  coups  des  sau- 
vages; ni  de  Tonga-Tabou,  ni  de  l'archipel 
de  Vanicoro,  aujourd'hui  archipel  Lapérouse, 
que  le  naufrage  de  cet  illustre  navigateur  a 
rendu  fameux  dans  ces  dernières  années  ; 
mais,  qu'aurions-nous,  en  réalité,  à  dire 
d'intéressant  sur  ces  îles ,  aussi  bien  que  sur 
des  milliers  d'autres,  qui  sont  disséminées  à 
la  surface  de  l'immense  Océan  du  Sud?  Leur 
sol  et  leurs  productions  ne  diffèrent  en  rien 
de  ceux  que  nous  avons  décrits  ;  el,  quant  à 
leurs  habitants,  ce  sont  toujours  les  mêmes 
hommes,  avec  les  mêmes  mœurs  et  les  mêmes 
coutumes,  à  cela  près  de  quelques  variations 
légères,  suffisamment  indiquées  dans  nos  gé- 
néralités sur  l'Océanie  el  sur  chacune  de  ses 
divisions  géographiques.  Nous  ne  ferions 
donc  qu'une  répétition  oiseuse,  et  sans  inté- 
rêt comme  sans  fruit  pour  le  lecteur. 
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CONCLUSION. 


Nous  disions,  en  commençant  ce  travail, 
que  l'histoire  est  l'expérience  des  peuples  ;  quel 
enseignement  aurons- nous  tiré  de  celle-ci? 

On  pourrra,  si  je  ne  me  trompe,  des  faits 
que  nous  avons  observés,  déduire  les  conclu- 
sions suivantes  : 

V.  Partout  où  le  christianisme  est 
ignoré,  l'esclavage,  la  polygamie,  le  mépris 
de  la  femme  et  l'infanticide  sont  regardés 
comme  choses  justes  el  légitimes. 

Le  christianisme  est  donc  seul  capable  de 
civiliser  les  hommes: 

Seul  il  élève  la  femme  et  l'enfant,  et  dé- 
fend de  les  traiter  en  esclaves  ;  seul  il  com- 
mande (le  ne  voir  dans  un  ennemi  vaincu 
qu'un  frère  malheureux  qu'il  faut  aimer  el 
protéger. 

Seul  il  efface  les  disliiiclions  provenant 
de  la  naissance  ou  des  richesses,  et  fait  des 


vertus  chrétiennes  une  condition  de  l'exercice 
du  pouvoir. 

Seul  il  prescrit  aux  gouvernants  de  se 
faire  les  serviteurs  des  gouvernés. 

Seul  il  commande  aux  hommes  de  s'ai- 
der, de  se  supporter,  de  s'aimer  mutuelle- 
ment, de  s'unir,  en  un  mot,  comme  les 
membres  d'une  même  famille,  sans  distinc- 
tion de  forts  ni  de  faibles,  de  riches  ni  de 
pauvres,  de  savants  ni  d'ignorants,  de  grands 
ni  de  petits;  el  de  travailler,  chacun  selon 
ses  forces ,  à  la  venue  du  jour  où,  suivant  la 
parole  de  l'Évangile,  il  n'y  aura  plus  sur  la 
terre  qu'un  seul  bercail  et  un  seul  pasteur. 


2*.  Le  principe  protestant  del'intérêt  bien 
entendu,  que  nousavons  vu  être  la  base  UDiiiiie 
de  la  civilisation  angle  -  amnicaiiie  ,  ava:;i 
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pour  conséquence  de  fractionner  de  plus  en 
plus  les  sociétés  et  de  diviser  de  plus  en 
plus  les  hommes,  est  directement  contraire 
au  christianisme,  et,  par  conséquent,  anti- 
civilisaleur  autant  que  possible. 

En  eflaçant  du  cœur  de  ses  adeptes  tout 
sentiment  de  charité  et  de  justice ,  il  a  été 
mille  fois  plu^  fKueste  aux  sauvages  de  l'A- 


mérique et  de  rOcéanie ,  que  les  horribles 
excès  des  aventuriers  espagnols  eux-mêmes. 
El,  dans  ceux  en  qui  le  gouvernement  de 
l'Espagne,  malgré  sa  soif  immodérée  de  ri- 
chesses, avait  vu  des  frères  à  éclairer  et 
des  malheureux  à  protéger,  il  n'a  su  montrer 
à  la  race  anglaise  que  des  faibles  à  exploiter 
ou  des  bêtes  féroces  à  détruire. 
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